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Vous  avez  entendu  dire,  messieurs,  que,  depuis  plusieurs 
années,  je  me  donne  le  paternel  plaisir  de  raconter  l’histoire  de 
France  à mes  petits-<!nfants,  et  vous  me  demandez  si  je  n’ai  pas 
le  dessein  de  publier  ces  études  de  famille  sur  la  grande  vie  de 
notre  patrie.  Telle  n’avait  pas  été  d’abord  ma  pensée;  c’était  de 
mes  petits-enfants,  et  d’eux  seuls,  que  je  me  préoccupais.  J’avais 
à cœur  de  leur  faire  vraiment  comprendre  notre  histoire,  et  de  les 
y intéresser  en  satisfaisant  à la  fois  leur  intelligence  et  leur  ima- 
gination, en  la  leur  montrant  à la  fois  claire  et  vivante.  Toute  his- 
toire, celle  de  la  France  surtout,  est  un  vaste  et  long  drame  ou 
les  événements  s’enchaînent  selon  des  lois  déterminées,  et  dont 
les  acteurs  jouent  des  rôles  qu’ils  n’ont  pas  reçus  tout  faits  ni 
appris  par  cœur,  et  qui  sont  les  résultats,  non-seulement  de  leur 
situation  native,  mais  de  leur  propre  pensée  et  de  leur  propre 
volonté.  11  y a,  dans  l’histoire  des  peuples,  deux  séries  de  causes 
à la  fois  essentiellement  diverees  et  intimement  unies,  les  causes 
naturelles  qui  président  au  cours  général  des  événements,  et  les 
causes  libres  qui  viennent  y prendre  place,  lœs  homm(!s  ne  font 
pas  toute  l'bistoire  : elle  a des  lois  cpii  lui  viennent  de  plus  haut  ; 
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mais  les  hommes  sonl,  dans  riiisloire,  des  êires  actil's  et  libres 
qui  y produisent  des  résultats  et  y exercent  une  intluence  dont 
ils  sont  responsables.  Les  causes  fatales  et  les  causes  libres,  les 
lois  déterminées  des  événements  et  les  actes  spontanés  de  la  li- 
berté humaine,  c’est  là  l’iiistoire  tout  entière.  C’est  dans  la  repro- 
duction fidèle  de  ces  deux  éléments  que  consistent  la  vérité  et  la 
moralité  de  ses  récits. 

Je  n’ai  jamais  été  plus  frâpix;  de- ce  double  caractère  de  l’bis- 
toirq  qu’eu,  la  racontant  à mes  petits-enfants.  Quand  j’ai  com- 
mencé avrtc  eux  ces  leçons,  ils  y prenaient  d’avance  un  vif  intérêt, 
et  ils  m’écoutaient  avec  un  bon  vouloir  sérieux;  mais  quand  ils 
ne  saisissaient  pas  bien  le  lien  prolongé  des  événements,  ou  quand 
les  personnages  historiques  ne  devenaient  pas,  pour  eux,  des 
êtres  réels  et  libres,  dignes  de  sympathie  ou  de  réprobation, 
quand  le  drame  ne  se  dévelopjiait  pas  devant  eux  clairet  animé, 
je  voyais  leur  attention  inquiète  ou  languissante;  ils  avaient 
besoin  à la  fois  de  lumière  et  de  vie;  ils  voulaient  être  éclairés  et 
émus,  instruits  et  amusés. 

Kii  même  temps  cpie  la  difficulté  dt>  satisfaire  à ce  double 
désir  se  faisait  vivement  sentir  à moi,  j’y  dé(;ouviais  plus  de 
moyens  et  plus  de  chances  de  succès  que  je  ne  l’avais  prévu 
d’abord  j»our  faire  conij)rendre  à mes  jeunes  auditem  s l’Iiistoire 
de  France  dans  sa  coinjdication  et  sa  grandeur.  Quand  Corneille 
a dit 

aux  âmes  bien  nw»s 

l.u  valeur  n'altend  pas  le  nombre  des  annéi'b. 


il  a dit  viai  pour  rintelligence  comme  pour  la  valeur.  Quand  une 
f(»is  ils  sont  bien  éveillés  et  donnent  vraiment  leui‘ attention,  les 
jeunes  esprits  sont  plus  sérieux  el  plus  capables  qu’on  ne  le  croit 
de  tout  comprendre.  Pour  bien  expliquer  à mes  pelits-eidanls  le 
lieu  des  événements  el  rinlluence  tles  jH*rsonnages  historicpu's, 
j’ai  été  conduit  quelquefois  à des  considérations  Iriv-générales 
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»!t  à des  étiitles  de  caiaclèi-es  assez  aiiprofoiidies.  J’ai  [(lesqiie  ] . 

toujours  été,  eu  pareil  cas,  non-seulement  bien  contpris,  mais 
vivement  goûté.  J’en  ai  fait  l’épreuve  dans  1»>  bddeau  du  régne  et  • 
le  portrait  du  caractère  de  (diaiiemagne;  les  deux  grands  des-  ' 
seins  de  ce  grand  homme,  qui  a réussi  dans  l’un  et  échoué  dans  ' • , . ' 
l’autre,  ont  été,  de  la  part  de  mes  jeunes  auditeurs,  l’objet  d’une  ■ ■ 
attention  très-son  tenue  et  d’inm  compréhension  très-nette.  Les  '■  • 
jeunes  esprits  oïd  plus  dé  portée  qu’on  n'est  enclin  à le  pré- 
sumer, et  |)cul-étre  tes  hommes  feraient-ils  l)ieii  quelquefois 
d’être  aussi  sérieux  dans  leur  vie  que  les  enfants  le  sont  dans 
leui's  études. 

l’our  atteindre  le  but  que  je  me  proposais,  j’ai  loujoui's  pris 
soin  de  rattacher  mes  récits  ou  mes  léflexions  aux  grands  évé- 
nemeids  ou  aux  grands  peisonnages  de  l’Iiistoire.  Quand  on  veid 
étudier  et  décrire  scienlifiquemeut  un  pays,  on  le  parcourt  dans 
toutes  ses  parties  et  en  loutstms;  on  visite  les  plaines  comme  les 
montagnes,  les  villages  comme  les  cités,  les  recoins  obscurs 
comme  les  lieux  célèbres;  ainsi  |)rocèdent  un  géologue,  un  bota- 
niste, un  archéologue,  un  statisticien,  un  érudit.  Mais  (juaiid  on 
veut  surtout  connaître  les  principaux  traits  d'une  contrée,  ses 
contours  fixes,  ses  formes  générales,  ses  aspects  sjMH’iaux,  st?s 
grands  chemins,  on  monte  sur  les  hauteurs;  on  se  jdace  aux 
points  d’où  l’on  saisit  le  mieux  l’ensemble  et  la  physionomie  du 
pays.  Ainsi  il  faid  procéder  dans  l'Iiisloire  quand  on  ne  veut  ni  la 
réduire  au  squelette  d’un  abrégé  ni  l’étendre  aux  longues  dimen- 
sions d’un  travail  d’érudition.  Les  grands  événements  et  les  grands 
hommes  sont  les  points  fixes  et  les  sommets  de  l’hisloire;  c’est 
de  là  (pi’on  peut  la  considérer  dans  son  ensemble  et  la  suivre  dans 
ses  grandes  voies.  En  la  racontant  à mes  petits-enfants,  je  me 
suis  quehpiefois  attardé  dans  quelipie  anecdote  particulière  où  je 
trouvais  le  moyen  de  mettre  en  vive  lumière  l’esprit  dominant  du 
lemi)sou  les  momrs  caractéristi(|ues  des  populations;  mais,  sauf 
ces  rares  exceptions,  c’est  toujours  dans  les  grands  faits  et  h's 
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grands  jiei’sounages  historiques  que  je  me  suis  établi  pour  en 
l'aire,  dans  mes  réeits,  ce  qu’ils  ont  été  dans  la  réalité,  le  centre 
et  le  foyer  de  la  vie  de  la  France. 

Je  n’avais  pris  d’abord,  en  donnant  ces  leçons,  que  de  courtes 
notes  de  dates  et  de  noms  propres.  Quand  on  m’a  donné  lieu  de 
croire  qu’elles  pouvaient  avoir  pour  d’auties  enfants  que  les 
miéns,  et  même,  m’a-t-on  dit,  pour  d’autres  que  des  enfants, 
quelque  utilité  et  quelque  intérêt,  j’ai  entrepris  de  les  rédiger 
telles  que  je  les  avais  développées  à mes  jeunes  auditeurs.  Je 
vous  enverrai,  messieurs,  quelques  jxutions  de  ce  travail,  et  si, 
en  effet,  il  vous  paraît  opportun  d’étendre  le  cercle  auquel  il  a 
été  d’abord  destiné,  je  vous  confierai  très-volontiers  le  soin  de 
sa  publication. 

Recevez,  messieurs,  l’assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués, 

GUIZOT. 


Val-Uichcr,  déioinbrc  18C9. 
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LA  GAULt 


Vous  habitez,  mes  enfants,  un  paysilopuis  longtemps  civilisé  et  chré- 
tien où,  malgré  bien  des  imiwrlcctions  et  bien  des  misères  sociales, 
trente-huit  millions  d'hommes  vivent  en  sûreté  et  en  paix,  sous  des  luis 
égales  pour  tous  et  eriieucemcnt  maintenues.  Vous  avez  raison  d'avoir 
de  grands  désirs  pour  notre  patrie,  et  de  la  vouloir  de  plus  en  plus 
libre,  glorieuse  et  pros|)i‘re;  mais  il  faut  être  juste  envere  son  propre 
temps  et  apprécier  à toute  leur  valeur  les  biens  déjà  acquis  et  les  pro- 
grès déjà  accomplis.  Si  vous  étiez  tout  à coup  trans()ortés  de  vingt  ou 
trente  siècles  en  arrière,  au  milieu  de  ce  qui  s'appelait  alors  la  Gaule, 
vous  n’y  reconnaitricz  pas  la  France.  Les  mêmes  montagnes  s’y  éle- , 
vaient,  les  mêmes  plaines  s’y  étendaient,  les  mêmes  (Icuvcs  y coulaient  ; 
rien  n’est  changé  dans  la  structure  physique  du  pays  ; mais  sa  physio- 
nomie était  bien  différente:  au  lieu  de  nos  champs  bien  cultivés  et  coti- 
verts  de  productions  si  variées,  vous  vendez  des  marais  iiialtordablcs,  de 
vastes  forêts  point  exploitées,  livrées  aux  hasards  de  la  végétation  primi- 
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tive,  |)eiij)lccs (It;  loups, d'ours,  d'auroclis  luôiiio,  ou  grands  bouifssauva- 
gcs,  l'I  d’élans,  animaux  qui  no  so  rencontronl  jdus  aujourd’hui  que 
dans  les  froides  régions  du  nord-esl  del’Kurope,  eouiine  la  Lithuanie  et 
la  Courlande.  ll’iuiiuenses  trou|H>aux  de  pores  erraient  dans  les  eaiiipa- 
gnes,  presque  aussi  féroees  (|ue  des  lou])s,  dressés  seulomeni  à recoii- 
naitre  le  son  du  eor  de  leur  gardien.  Nos  meilleurs  fruits,  nos  meilleurs 
légumes  étaient  inconnus;  ils  ont  été  imi»orlés  en  Gaule,  la  plupart 
d’.Vsie,  quel<iues-uns  d'Afrique  et  des  lies  de  la  .Méditerranée,  d’autres, 
plus  tard,  du  nouveau  monde,  l’ne  température  froide  et  âpre  régnait 
sur  cette  terre,  la's  rivières  gelaient  pre.sipie  tous  les  hivers,  assez  fort 
|M)ur  être  traversées  par  les  chariots.  Et  trois  ou  quatre  siècles  avant 
l’èrc  chrétienne,  sur  ce  vaste  t(>rritoire,  entre  l’Océan,  les  Pyrénées, 
la  mer  Méditerranée,  les  Ali)es  et  le  Ilhin,  à peine  six  ou  sept  millions 
d'hommes  vivaient  grossièrement,  tantôt  renfermés  dans  des  mai- 
sons sombres  et  basses,  les  meilleures  bâties  en  bois  et  en  argile, 
couvertes  en  iiranchages  ou  en  chaume,  formées  d’une  seule  pièce 
ronde,  ouvertes  au  jour  par  la  jwrte  seulement,  et  confusément 
agglomérées  derrière  un  rempart  assez  artisteinent  construit  en  ik)u- 
tres,  en  terre  et  en  pierres,  qui  entourait  et  protégeait  ce  qu'on 
appelait  une  ville. 

Encore  n’y  avait-il  guère  de  villes  semblables  que  dans  la  )Mjrtion  la 
|)lus  peuplés'  et  la  moins  inculte  de  la  Ga\de,  c’est-à-dire  dans  les  ré- 
gions du  sud  et  de  l’est,  au  pied  des  montagnes  de  l’Auvergne  et  des 
Gévennes,  et  le  long  des  c<)tcs  de  la  Méditerranée.  Au  nord  et  à l’ouest, 
de  chétifs  villages,  presque  aussi  mobiles  que  les  hommes;  et  dans  quel- 
que Ilot,  au  milieu  des  marais,  ou  dans  quelque  recoin  hien  enfoncé  des 
lH)is,  de  vastes  enclos,  formés  d’arbres  abattus,  où  la  ptqiulation,  au 
premier  cri  de  guerre,  courait  se  renfermer  avec  ses  troupeaux  et  ses 
meubles. 

Et  le  cri  de  guem?  retentissait  souvent.  Des  hommes  grossiers  et  oi- 
sifs sont  fort  enclins  à se  quereller  et  à se  combattre.  La  Gaule,  d’ail- 
leurs, n’était  |K)intoccuj)ée  par  une  seule  et  même  nation,  attachée  aux 
mêmes  souvenirs  et  aux  mêmes  chefs.  Des  |M)pidutions  fort  diverses 
d’origine,  de  langue,  de  inirurs,  et  venues  à diverses  époques,  s’y  flispu- 
taient  incessamment  le  territoire.  Au  midi,  des  Ibères  ou  Aciuitains,  des 
Phéniciens  et  des  Grecs.  Au  nord  et  au  tiord-ouest,  des  Kyiuris  ou  Ih'l- 
ges.  Partout  ailleurs  lesGalls  ou  Celtes,  la  plus  nouibreu.se  de  ces  races, 
et  qui  ont  eu  riioiineur  de  donner  au  |>ays  leur  nom. 
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Los<|U(‘ls  y (‘taicnt  venus  les  premiers?  quelle  époque  avait  eu  lieu 
ce  premier  élablissemeiil?  On  n’en  sait  rien.  Les  Grecs  sont  les  seuls 
dont  l’histoire  raconte  avec  précision  l’arrivée  dans  la  Gaule  méridio- 
nale. Les  Phéniciens  les  y avaient  pré^cédésde  plusieurs  siècles,  mais  sans 
qu’on  puisse  en  assigner  c.xactement  la  date.  On  n’a  que  des  renseigne- 
ments aussi  vagues  sur  l’époque  de  l’invasion  des  Kymris  dans  le  nord 
de  la  Gaule.  Quant  aux  Galls  et  aux  Ibères,  personne  ne  parle  de  leur 
première  entrée  dans  ce  pays,  car  on  les  y trouve  au  moment  où  le  pays 
même  apparaît  pour  la  première  fois  dans  l’histoire. 

Les  Ibères,  que  les  écrivains  romains  appellent  .Aquitains,  habitaient 
au  pied  des  Pyrénées,  dans  le  territoire  compris  entre  les  montagnes, 
la  Garonne  et  l’Océan.  Ils  appartenaient  à la  race  qui,  sous  ce  même 
nom,  avait  peuplé  l’Espagne.  Par  quelle  voie  étaient-ils  venus  dans  la 
Gaule?  C’est  une  question  que  nous  ne  saurions  résoudre.  On  en  ren- 
contre beaucoup  de  semblables,  mes  enfants,  à l’origine  de  tous  les 
peuples;  dans  ces  temps  barbares,  les  hommes  vivent  et  meurent  .sans 
laisser  aucune  trace  durable  de  leurs  actions  et  de  leurs  destinées  : 
|K)int  de  monuments,  point  d’écrits;  à peine  quelques  traditions 
orales  qui  se  perdent  ou  s’altèrent  rapidement.  C’est  à mesure  qu’ils 
s’éclairent  et  se  civilisent  que  les  hommes  éprouvent  le  désir  et 
inventent  les  moyens  d’étendre  leur  mémoire  bien  au  delà  de  leur 
vie.  Aloi's  commence  l’histoire,  née  ainsi  de  sentiments  très- beaux 
et  très-utiles,  la  préoccupation  de  l’avenir  et  le  besoin  de  la  durée: 
sentiments  qui  attestent  la  supériorité  de  l’homme  sur  les  autres 
créatures  vivantes  de  notre  terre,  font  pressentir  rimmorlalité  de 
Pâme,  et  assurent  les  progrès  de  l’espèce  humaine,  en  conservant, 
|K)nr  les  générations  à venir,  ce  qu’ont  fait  et  apjiris  les  générations 
qui  dis]>araissent. 

Par  quelque  chemin  et  à quelque  époque  qu’ils  fussent  venus  dans  le 
sud-ouest  de  la  Gaule,  les  llières  y vivent  encore,  dans  le  département 
des  Basses-Pyrénées,  sous  le  nom  de  Basques  : jMuqdade  distincte  de 
toutes  celles  qui  l’environnent  par  ses  traits,  .son  costume,  surtout  par 
sa  langue,  qui  ne  ressemble  à aucune  des  langues  actuelles  île  l’Europe, 
contient  bi*ancoup  de  mots  qu’on  retrouve  dans  les  noms  de  fleuves, 
de  montagnes,  de  villes  de  l’ancienne  Espagne,  et  qui  oITre  d’assez 
grandes  analogies  avec  les  idiomes,  anciens  et  modernes,  de  qucli|ues 
peuples  de  l’Afrique  septentrionale. 

Ixs  Phéniciens  n’ont  point,  comme  les  Ibères,  laissé  dans  le  midi  de  la 
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Kr:mn>  des  (loscrndiirits  dislincis  el  liifii  avéri'“s.  ll.s  nvaii'iil  commoncô, 
onviron  mille coni  ans  avant  la  naissancedo  J.C.,à  y faire  le  commerec. 
Ils  nllaieni  y clierclier  des  l'onrnires,  l'or  el  l’argent  qu’on  tirait,  soit 
du  sable  de  certaines  rivières,  comme  l'Ariege  (en  latin  Auriijera),  soit 
de  quelques  mines  des  .Alpes,  des  Cévenncs  et  des  Pyrénées;  ils  appor- 
taient en  échange  des  étoffes  teintes  en  pourpre,  des  colliers  el  des  ba- 
gues <le  verre,  surtout  des  armes  cl  du  viu  : commerce  semblable  à celui 
que  font  aujourd’hui  les  |H;uples  civilisés  de  l'Europe  avec  les  tribus 
sauvages  d'Afrique  et  d’Amérique.  Pour  étendre  et  assurer  leui-s  expédi- 
tions commerciales,  les  Pbéniciens  fondèrent,  sur  plusieurs  points  de 
la  Gaule,  des  colonies:  on  leur  attribue  la  ju'emière  origine  de  ;Ve- 
maimi»  (.Mmes),  el  d’.l/csifl,  pi'ès  de  Semur.  Mais,  au  bout  de  trois  ou 
quatre  siècles,  ces  coloiiii's  déclinèrent  : le  commerce  des  Pbéniciens 
s'éloigna  de  la  Gaule,  et  la  seule  trace  iiiqKnlanle  qu’elle  conserva  de 
leur  séjour  fut  une  roule  qui,  |iartant  des  Pyrénées  orientales,  longeait 
la  Méditerranée  gauloi.se,  Iraver.sail  les  Al|)es  par  le  col  de  Tende,  el 
unis.sail  ainsi  l’Espagne,  la  Gaule  el  l'Italie.  Après  la  retraite  des  Phéni- 
ciens, cette  roule  fut  entretenue  et  réparée,  d’altord  par  les  Grecs  de 
.Marseilb',  ensuite  par  les  Hoinains. 

Gomme  négociants  et  eoinnie  colons,  les  Grecs  furent,  dans  la  Gaule, 
les  successeurs  des  Phéniciens,  el  Marseille  fut  l’une  des  premières  el  la 
plus  considérable  de  leurs  colonies.  Vei’s  ré(Mt(pie  de  la  décadence  des 
Pbéniciens  dans  la  Gaule,  une  peuplade  greecpie,  les  Hhodiens,  avaient 
étendu  fort  loin  leurs  entreprises  commerciales,  et  tenaient,  selon  l’ex- 
pressioti  des  historiens  anciens,  l’empire  de  la  mer.  Leurs  aneèires 
avaient  jadis  succédé  aux  Phéniciens  dans  Pile  de  Rhodes;  ils  leur 
succédèrent  égabunenl  dans  le  midi  de  la  Gaule,  et  fondèrent,  à l’ein- 
boucliure  du  Rliéue,  une  c(donie  appelée  Itlmlanumia  ou  Ithoda,  dn 
même  nom  que  celle  qu’ils  avaient  déjà  fondée  sur  la  cèle  nord-est  tie 
l’Espagne,  el  qui  est  aujourd’hui  la  ville  de  Roses  en  Catalogne.  Mais 
l'imiMiTancc  des  Rbodiens  sur  la  côte  méridionale  de  la  Gaule  fui 
courte.  Elle  était  déjà  fort  déchue  l’an  OOÜ  avant  J.  G.,  loi-s(pi’nn 
marchand  grec,  Euxène,  venu  de  Phocée,  ville  ionienne  de  l’Asie  Mi- 
neure, et  cherchant  fortune,  alatnla  dans  un  golfe  à l’est  du  Rhône.  Les 
Ségobriges,  tribu  de  la  race  des  Galls,  oceiq)aieul  le  pays  voisin.  Xann, 
leur  chef,  accueillit  avec  bienveillance  les  étrangers,  el  les  emmena  chez 
lui  à un  grand  festin  «pi’il  donnait  pour  marier  sa  fille,  Gyplis  selon 
quebpies  historiens,  Pella  selon  d’autres.  Un  usage,  ipii  subsiste  encore 
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dans  plusieurs  cantons  dn  pays  bastjue,  et  mt'me  an  centre  de  la  France, 
dans  le  Morvan,  district  montagncii.v  du  département  de  la  Nièvre, 
voulait  que  la  jeune  tille  ne  parût  qu’à  la  fin  du  banquet,  tenant  à 
la  main  une  cou|K!  pleine,  et  que  celui  des  convives  à qui  elle  la  pré- 
senterait devint  l’époux  de  son  choix.  Soit  hasard,  soit  toute  autre 
cause,  disent  les  anciens  récits,  Gyptis  s’arrêta  en  face  d’Euxène  et 
lui  tendit  la  coupe.  La  surprise,  et  probablement  rinimcur,  furent 
grandes  jtarmi  les  assistants  gaulois;  mais  Nann,  croyant  reconnaître 
là  un  ordre  de  ses  dieux,  accepta  le  Phocéen  pur  gendre,  et  lui  donna 
en  dot  le  golfe  où  il  avait  pris  terre,  avec  quelques  cantons  du  ter- 
ritoire environnant.  Euxène  reconnaissant  donna  à sa  femme  le 
nom  grec  A’Arhloxèiie,  c’est-à-dire  la  meilleure  des  hôtesses,  renvoya 
à Phocée  son  vaisseau  iwiir  y recruter  des  colons,  et  jeta,  eu  les 
attendant,  au  fond  du  golfe,  sur  une  presqu’île  creusée  en  forme  de 
prt,  vers  le  midi,  les  fondements  d’une  ville  qu’il  appela  Mas.salie, 
depuis  Marseille. 

A peine  unau  s’était  écoulé  qu’avec  le  vaisseau  d’Euxène  arrivèrent 
de  Phocee  plusieurs  galères  amenant  des  colons  pleins  d’espérance,  et 
chargées  de  vivres,  d’outils,  d’armes,  de  graines,  de  ))lants  de  vigne  et 
d’olivier,  et  en  outre  d’une  statue  de  Diane  que  les  colons  étaient  allés 
chercher  dans  le  célèbre  temple  de  cette  déesse  à Éphèse,  et  que  sa  prê- 
tresse Aristarché  accompagnait  dans  sa  nouvelle  patrie. 

L’activité  et  la  i)rospérité  intérieure  et  extérieure  de  Marseille  se 
développèrent  rapidement.  Elle  priait  son  commerce  partout  où  les 
Phéniciens  et  les  Ilhodiens  avaient  frayé  la  route,  réparait  leurs  forts, 
s’appropriait  leurs  établissements,  plaçait  sur  ses  médailles,  en  signe 
de  domination,  la  rose,  emblème  de  Ithodes,  à côté  du  lion  de  .Mar- 
seille. Mais  le  chefgall  qui  avait  protégé  son  berceati,  Nann,  mourut; 
son  fils  Coman  partageait,  contre  les  nouveaux  venus,  la  jalousie  des 
Ségobriges  et  des  peuplades  voisines.  11  promit  cl  résolut  en  effet  de 
détruire  la  cité  nouvelle.  C’était  le  temps  de  la  floraison  de  la  vigne, 
é(KK[ue  de  grande  fête  chez  les  Grecs  ioniens,  et  Marseille  ne  s’occupait 
que  des  préparatifs  du  la  fêle.  On  décorait  de  rameaux  et  de  lleui’s 
les  maisons  et  les  places  publiques.  Point  de  gardes,  point  de  travaux. 
L’occ.asion  était  favorable.  Coman  fil  entrer  dans  la  ville  beaucoup 
d’hommes  à lui,  les  uns  ouvertement,  comme  |M)iir  prendre  part  aux 
fêles,  les  autres  cachés  au  fond  des  chariots  <|ui,  des  environs,  ame- 
naient à Marseille  des  branches  et  des  feuillages.  I.iii-mèiue  alla  se 


Digilized  by  Google 


IIISTOIIIE  llE  FRANCE. 


ti 

iiicllro  <‘ii  t'inbiiscade  dans  im  vallon  voisin,  avit  sept  inillo  lioinmes. 
dil-on,  noinbi'o  probablenienl  exagérd,  aürndant  que,  pondanl  la 
nnit,  ses  éniissaires  lui  onvrissenl  les  ((Oi'li's.  Mais,  celle  fois  encore, 
nue  Icninie,  proche  parente  du  chef  gall,  fnl  la  providence  des 
Grecs,  elle  révéla  le  complot  à un  jeune  homme  de  Marseille  qn’elle 
aimait,  bes  iM)rli-s  furent  au-ssilùt  fermées,  et  les  Ségohripes  qui  se 
trouvaient  dans  la  ville  furent  massacrés.  Puis,  la  nuit  venue,  les 
liabilanlscn  armes  allèrent  surprendre  Coman  dans  rembnscade  on  il 
attendait  le  moment  de  les  surprendre  lui-méme.  Il  y périt  avec  tons 
ses  soldats. 

Kchap|Ms  à ce  danger,  les  Marseillais  restaient  cependant  dans  une 
situation  dinicile  cl  inquiétante.  Les  peuplades  iralcutonr,  coalisées 
contre  eux,  les  attaquaient  souvent  et  les  mena<,‘aienl  sans  cesse.  Mais 
pendant  qu’ils  luttaient  contre  ces  emharras,  un  grand  désastre,  sur- 
venu aux  mêmes  lieux  d'où  ils  étaient  partis  un  demi-siècle  auparavant, 
leur  préparait  un  grand  accroissement  de  forces  cl  les  plus  sûrs  défen- 
seurs. L’an  yi'2  avant  J.-C.,  l’hocée  tomba  sous  les  coups  du  roi  des 
Peroes,  Cyrus,  cl  ses  habitants,  livrant  au  vainqueur  leurs  rues  et  leni's 
maisons  désertes,  montèrent  en  masse  sur  leurs  vaisseaux  |xiur  trans- 
(Kirter  ailleurs  leur  patrie.  Lue  partie  de  celte  nation  llotlante  alla 
directement  à Marseille;  d’autres  s’arrêtèrent  en  Corse,  dans  le  port 
d’Alalie,  aussi  une  colonie  phocéenne.  Mais,  au  bout  de  cinq  ans,  ceux- 
là  aussi,  las  de  la  vie  de  pirates  et  des  guerres  continuelles  qu’ils 
avaient  à .soutenir  contre  les  Carthaginois,  quittèrent  la  Corse,  et  vin- 
rent rejoindre  en  Gaule  leurs  compatriotes. 

Marseille  se  trouva  dès  lors  en  étal  de  faire  face  à ses  ennemis.  Elle 
étendit  autour  du  golfe  l’enceinte  do  ses  murs  et  au  loin  ses  entre- 
|irises.  Elle  fonda,  sur  la  côte  méridionale  de  la  Gaule  et  sur  la  côte 
orientale  de  l’Espagne,  des  établi.ssemenis  permanents  <pii  stnil  encore 
aujourd’hui  des  villes;  à l’est  du  Rhône,  le  Port-d’llercide.  .Wourtr«*(Mi>- 
naco),  (Nice),  Antij>olü  (.Antilles);  à l’ouest,  ILraclæa  Caruhana 
(Saint-Gilles),  ^l/n//ia  (.Ag,],,)^  Emjwriu  (.Vmpurias  en  Catalogne), etc.,  etc. 
Dans  la  vallée  du  Rhône,  plusieurs  villes  des  Galls,  Cahellio  (Ca- 
vaillon),  Àcciiin  Avignon!,  Arelati'  (Arles),  ressemblaient  à des  colonies 
grecques,  tant  y était  grand  le  nomhi'e  des  voyageurs  on  des  négociants 
établis  qui  parlaient  grec.  A celte  activité  commerciale  Marseille  joi- 
gnait l’aclivilé  intellecinelle  et  scienliliqne;  les  grammairiens  marseil- 
lais furent  des  premiers  à revi.ser  et  à commenter  les  (Mvëmes  d’Homère; 
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el  (le  hnniis  voyngonrs  do  Marseille,  Enlliymênes  et  Pythéas,  parcon- 
rurenl,  l’un  la  cèle  oceidenlale  (r.\fri((iie  au  delà  du  (h'troit  de  Gi- 
braltar, l’autre  b's  côtes  ini’ridionales  et  occidentales  de  l’Europe, 
depuis  l’einlMiuchurc  du  Tanaïs  (le  bon),  dans  la  nier  Noire,  jusqu’aux 
parag(>s  et  peiil-ôtre  dans  l’iiiti^rieur  de  la  mer  Baltique.  Ils  vivaient 
l’iiu  et  l’autre  dans  la  sec.onde  moitié  du  quatriimie  siècle  avant  J.  G., 
el  ils  avaient  ('cril  d(*s  Piriples,  ou  récits  de  leurs  voyages,  qui  par 
malheur  sont  prc.sque  entièrement  jicrdus. 

Mais,  quelle  que  fût  son  intelligente  activité,  une  seule  ville,  siliK'o 
à rextrémilé  de  la  Gaule  et  |(eupl(x;  d’étrangers,  pouvait  bien  |)cu  de 
chose  sur  un  si  vaste  pays  et  ses  habitants.  A son  origine,  la  civilisation 
est  très-difficile  et  très-lente;  il  faut  bien  des  siècles,  de  bien  grands 
événements  el  de  bien  longs  travaux  fiour  dompter  les  premières 
mœurs  d'un  peuple,  et  lui  faire  échanger  les  plaisirs  grossiers,  mais 
oisifs  et  libres,  de  la  vie  barbare,  contre  les  biens  laborieux  d’un  état 
social  régulier.  \ force  de  prudence,  de  pei-sévérancc  el  de  courage, 
les  négociants  de  Marseille  et  de  ses  .colonies  traversaient,  sur  deux  ou 
trois  glandes  lignes,  les  forêts,  les  marais,  les  bruyères,  les  tribus  sau- 
vagesde  laGaulc,  el  y accomplissaient  leurs  échanges;  mais  ils  ne  péné- 
traient, à droite  età  gauche,  que  bien  peu  avant  dans  les  terres  ; sur  leur 
roule  même,  les  traci’s  de  leur  pa.ssage  disparais-saieul  vite;  el  dans  les 
[sisles  commerciaux  (|u’ils  établissaient  çâ  l'I  là,  ils  étaient  souvent  bien 
plus  occupés  de  se  défendre  que  de  propager  leui's  exemples.  Au  delà 
d’une  bande  de  terre  de  largeur  inégale,  le  long  de  la  Méditerranée,  cl 
sauf  l’espace  peuplé  vers  le  sud-ouest  par  les  Ibères,  les  Galls  el  les 
Kymris  occupaient  tout  le  pays  qui  a reçu  des  premiers  le  nom  de 
Gaule;  les  Galls  au  centre,  au  sud-est  et  à l'est,  dans  la  ri'gion 
baille  de  notre  sol,  entre  les  Alpes,  les  Vosges,  les  monlagiu's  d’Au- 
vergne et  les  Ci-vennes;  les  Kymris  au  nord,  au  nord-ouest  el  à l’ouest, 
dans  la  région  basse,  depuis  la  limile  occidentale  des  Galls  jus(|u’à 
rOc('*an. 

la's  Galls  et  les  Kymris  étaient-ils  originairement  de  même  race,  ou 
du  moins  de  races  ('•Iroibnneul  apparentées?  Etaient-ils  compris  les  uns 
et  les  autres,  dans  l'aiitiipiité,  sons  le  nom  de  Crltei?  Les  Kymris,  s'ils 
ii’étaient  pas  de  la  race  des  Galls,  appartenaient-ils  à celle  des  Ger- 
mains, ces  (conquérants  définitifs  de  l’empire  romain?  Depuis  bien 
longtemps,  mes  enfants,  les  savants  discutent  ces  (piestions  sans  les 
n-soudre  : voici  b-s  seuls  faits  i|iii  me  parais.sent  clairs  et  certains. 

1—2 
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Los  anciens  ont  lun^'leni|is  confusément  ap)x-lé  Celles  les  peuples  qui 
liuhilaient  à l’occident  et  an  nord  de  rEiiro|)c,  sans  limites  précises, 
et  sans  acception  de  langue  ou  d’origine'.  C’était  là  une  dénomination 
gcographiqnc  aiqilicablc  à nu  immense  territoire  mal  connu,  plutôt 
qu’un  vrai  nom  liistorique  de  nation  et  de  race.  Ainsi,  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  lesGaulois,  les  Germains,  les  Bretons,  les  ll>ères  même, 
paraissent  souvent  confondus  sous  le  nom  de  Celtes , de  peuples  de  la 
Celtique. 

On  voit  peu  à peu  ce  nom  devenir  plus  restreint  et  plus  précis,  l.es 
llières  d’Espagne  s’en  détachent  les  premiers;  puis,  les  Germains.  Dans 
le  siècle  (|iii  précède  l’èrc  chrétienne,  les  Gaulois,  c’est-à-dire  les  jieu- 
ples  qui  habitent  la  Gaule,  sont  seuls  appelés  Celles.  On  commence 
même  à reconnaitre  parmi  eux  des  races  diverses,  et  à distinguer  les 
Ibères  de  Gaule  ou  Aquitains  et  les  Kyinris  on  Belges  des  Galls,  aux- 
quels le  nom  de  Celtes  est  réservé.  Quelquefois  même  c’est  à une  con- 
fédération de  certaines  tribus  galliques  que  ce  nom  s’applique  spécia- 
lement. 

Quoi  qu’il  en  .soit,  les  Galls  paraissent  avoir  été  les  premiers  habitants 
de  rEuroj»  occidentale.  Les  plus  anciens  souvenirs  historiques  les  y 
trouvent,  non-.seulement  en  Gaule,  mais  dans  la  Grande-Bretagne,  l'Ir- 
lande  et  les  petites  îles  voisines.  En  Gaule,  après  avoir  dominé  long- 
temps, leur  race  s’est  mêlée  à d’autres  races  pour  former  notre  nation. 
Mais,  dans  ce  mélange,  de  nombreuses  traces  de  leur  langue,  de  leurs 
inonuments,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  noms  de  iK’rsonnes  et  de  lieux, 
ont  survécu  et  subsistent  encore,  surtout  vers  l’est  et  le  sud-est  de 
notre  territoire,  dans  les  usages  locaux  et  les  patois  populaires.  En 
Irlande,  dans  les  montagnes  d’Ecosse,  dans  les  lies  Hébrides  et  l’ile  de 
Man,  les  Galls,  Gaeh,  vivent  encore  sous  leui-s  noms  primitifs.  Li  race 
et  la  langue  gaéliques  sont  encore  là,  pures,  sinon  de  toute  altération, 
(In  moins  de  tonte  fusion  absorbante. 

Bu  septième  au  quatrième  siècle  avant  J.  C.,  une  impiilation  nouvelle 
se  répandit  dans  la  Gaule,  non  d’un  seul  coup,  mais  par  plusieurs  in- 
vasions siiceessivi's , dont  h's  deux  principahîs  eurent  lieu  aux  d(>ux 
termes  de  cette  époipie.  Elle  se  donnait  elle-même  le  nom  de  A'ÿwri*, 
Aimr/.'i,  dont  les  Bomaius  ont  fait  celui  de  Ciiiibres,  et  (pii  rappelle  celui 
des  Cinnnerii,  Cimniérieiis,  que  les  Grecs  |ilaçaient  sur  la  rive  occiden- 
tale delà  mer  Noire  et  dans  la  péninsuh!  cimménenne,  appeh'C  encore 
aujoui'd’hui  Crimée.  Dans  ces  mouvements  (b'sordonnés  et  coup  sur 
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coup  r(-|H''l(-s , lie  |)o|nilalion.s  vfigiilnjiulcs , il  arcivait  souvent  que  des 
liibus  (le  races  diverses  se  reiicoatraieiil , se,  rapprochaienl , s’unis- 
saient et  Unissaient  par  s’ainalgaiiier  sons  nu  nom  coniuiuu.  Tous  les 
|K'U|(lcs  (pii  ont  snccessiveiuent  envahi  l’Enrope,  Galls,  Kyinris,  Ger- 
mains, appartenaient  primiliveincnt,  en  Asie  d’on  ils  sont  tons  venus, 
à une  souche  commune;  la  diversité  de  leui's  langues,  de  leurs  tradi- 
tions, de  leurs  mmurs,  d('jà  grande  à l’époque  de  leur  ap|>ariti()n  en 
Occident,  était  l’œuvre  du  temps  et  des  circonstances  diverses  au  inili(’U 
d('squcllcs  ils  avaient  vécu  ; mais  il  restai!  toujours  entre  eux  des  traces 
d’une  al'liiiité  primitive  qui  permettait  de  soudains  cl  l'rc<picnls  im-- 
langes,  au  milieu  de  leur  orageuse  dispersion. 

Les  Kyinris,  (pii  |Ki.ssèrenl  le  Hliin  et  se  jetèrent  dans  1a  Gaule  sep- 
tentrionale vers  le  milieu  du  ipiatrième  siècle  avant  J.  G.,  s’apijciaieiit 
eiix-mènu's /iü/ÿ,  lleig,  Belges,  nom  que  leur  donnent  en  effet  les  é-cri- 
vains  romains,  et  qui  est  resté  celui  de  la  coulri'C  qu’ils  eiivaliircnt 
d’ahord.  Ils  descendirent  vei's  le  sud,  jusqu’aux  rives  de  la  Seine  et  do 
la  Marne.  Là  ils  renconlrèreiit  les  Kyinris  des  invasions  piécédcnlos 
ipii  non-seulement  s’étaient  répandus  dans  le  pays  compris  entre  la 
Seine  et  la  Loire,  jusqu’au  fond  delà  pre.sqii’ile  liniité'e  par  ce  dernier 
lleiive,  mais  avaient  passé  la  mer  et  occuiié  une  partie  de  la  grande  ile 
située  en  face  de  la  Gaule,  refoulant  les  Galls,  qui  les  y avaient  pré'cédi's, 
eu  Irlande  et  dans  la  haute  Écosse.  Ce  fut  de  l’iiiie  de  ces  trihiis 
kymriqiies  et  de  sou  chef,  appeh*s  Prgd,  l’rgduin,  Brit,  Britain,  ipie  la 
Grande-ltretagne  et  la  Bretagne  française  reçurent  le  nom  ipi’elles  ont 
gardé. 

Chacune  de  ces  races,  loin  de  former  un  seul  peuple  engagé  dans  la 
même  destiiu'C  et  soumis  aux  mêmes  chefs,  si;  divisait  eu  |ieuplades  à 
peu  pii's  iu(té|ien(lanles  (|ui  se  rapprochaient  ou  se  séparaient  selon  des 
cireoiislaiices  changeantes,  et  qui  fioui’suivuien!,  chacune  pour  sou 
compte  cl  à son  gré,  leurs  aventures  ou  leurs  fantaisies.  Les  Ihères-Aqiii- 
tains  coiii|itaiciit  vingt  Irihiis;  les  Galls  vingt-deux  nations;  les  pre- 
miers Kyinris,  mélé's  aux  Galls  entre  la  Loire  et  la  Garonne,  dix-sept  ; les 
Kyinris  Belg(*s  vingt-trois.  Ces  suixaiiti>-deiix  nations  se  siihdivisaienl 
en  plusieurs  centaines  de  trihiis;el  ces  petites  aggloméralioiisse  répar- 
tissaient  entre  des  confédérations  ou  ligues  rivales  qui  se  disputaient 
la  suprématie  dans  telle  ou  telle  jiarlie  du  territoire.  Trois  grandes  li- 
giK's  existaient  parmi  les  Galls  : celle  des  Arveriies,  formée  des  [leiipla- 
(les  établies  dans  la  coiilrt'e  ipii  a reçu  d’elh-s  le  nom  iV Aitrergne ; celle 
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(les  Æduens,  en  Büurgof;ne,  (|iii  avait  poui-  centre  Kibractc  {\\i\ui\); 
celle  (les  S(V|uanes,  en  Franclie-Cointé,  dont  le  eeiilre  élail  f'csoiilio 
(Besançon),  l’armi  les  Kymris  de  l'Ouest,  la  ligue  arniuri(|ue  ralliait  les 
tribus  de  la  Bretagne  et  de  la  basse  Normandie.  Be  ces  alliances  desli- 
u(‘cs  à grouper  des  forces  éparses  naissaient  des  passions  ou  des  inté;- 
rèts  nouveaux,  (pii  devenaient  autant  de  nouvelles  causes  de  discorde 
et  d’bostilitc.  Et,  dans  ces  diverses  agglomérations,  le  gouvernement 
était  partout  (I  peu  près  aussi  irrégulier,  aussi  impuissant  à maintenir 
l’ordre  et  à fonder  un  état  durable.  Kyinris,  Galls  ou  Ibères  étaient  à 
* peu  jirès  ('gaiement  ignorants,  impiévoyants,  livrés  à la  mobilité  de 
leurs  id(Vs,  à rem])ortenient  de  leurs  passions,  avides  de  guerre,  d'oisi- 
veté, de  jiillage,  de  festins,  de  plaisirs  grossiers  et  féroces.  Les  uns  et 
les  autres  se  faisaient  gloire  de  suspendre  au  poitrail  de  leui's  cbevaux, 
de  clouer  à la  |iorte  de  leurs  maisons  les  tètes  de  leurs  ennemis.  Les  uns 
et  les  autres  immolaient  à leui-s  dieux  des  victimes  humaines,  brûlaient 
ou  tuaient  à coups  de  Bêches  leurs  prisonniers,  garrottés  à des  arbres; 
ils  prenaient  plaisir  à se  placer  sur  la  tète,  autour  des  bras,  à dessinei’ 
sur  leur  corps  nu  des  ornements  bizarres  (jui  leur  donnaient  un  aspect 
farouche.  Le  goût  effréné  du  vin  et  des  liqueurs  fortes  était  gi'-néral 
parmi  eux  ; les  marchands  d’Italie,  et  surtout  de  Marseille,  en  portaient 
dans  toute  la  Gaule;  de  distance  en  distance  étaient  établis  d(;s  enlre- 
p('its  où  les  Gaulois  aflluaicnt,  venant  vendre  pour  une  cruche  de  vin 
leni’s  fourrures,  leurs  grains,  leurs  bestiaux,  leurs  esclaves;  « aisé- 
ment, dit  nu  historien  ancien,  pour  la  liqueur  on  avait  réchanson.  » 
Ce  sont  là,  mes  enfants,  les  caractères  essentiels  de  la  barbarie,  tels 
qu’ils  SC  sont  manifestés  et  (pi’ils  se  retrouvent  encore  sur  plusieurs 
points  de  notre  globe,  chez  les  peuples  placés  à ce  degré  dans  l’échelle 
delà  civilisation.  Ils  existaient  presque  également  chez  les  races  diver- 
ses de  l’ancienne  Gaule,  et  elles  se  ressemblaient  bien  plus  ](ar  là 
qu’elles  ne  différaient  d’ailleurs  par  quelques-unes  de  leurs  coutumes, 
de  leurs  traditions  ou  de  leurs  idées. 

Aussi  n’aperçoit-on  point  entre  elles  ces  démarcations  permanentes, 
ces  antipathies  radicales,  celte  impo.ssibililé  de  s’unir  (pi’on  observe 
entre  des  peuples  dont  l’étal  itriinitif  et  moral  est  réellement  Irfîs- 
divers.  Eu  Asie,  en  Afri(|ue,  en  Amé'rique,  les  Anglais,  les  Hollandais, 
les  Es|iagnols,  les  Eramyais  ont  été,  sont  encore  eu  contact  fivqueul 
avec  les  naturels  du  pays,  Hindous,  Malais,  Nègres,  Indiens;  et  malgré 
ce  contact,  les  races  sont  demcur(''cs  profondément  séparées  les  unes 
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des  .mlros.  Hans  rancifiiiic  Gaule,  noii-s^'ulemcnl  IcsGalls,  les  Kyiiiris, 
les  Ibères  vivaient  souvent  en  alliance  et  |)resque  en  intimité,  mais  ils 
se,  mêlaient  et  cohabitaient  sans  |ieiiicsur  le  même  territoire.  Ainsi 
on  rencontre  au  milieu  des  Ibères,  vei's  remboucbiire  de  la  Garonne, 
une  tribu  ^'alliqiie,  les  Biluritjn  Ykisf/ue»,  venue  des  environs  de 
Bourges,  où  résidait  le  gros  de  la  nation  ; elle  avait  été  poussée  jusque- 
là  par  ruiic  des  iiremiércs  invasions  des  Kvniris,  et  s’y  était  paisible- 
ment lixée;  llurdujala , de|iiiis  Borileaii.v,  était  le.  elief-lieu  de  cette 
tribu,  et  déjà  un  entrepôt  coninieicial  entre  la  Mésiiterranée  et  l'Océan. 

Gu  (leii  plus  loin,  vers  le  sud,  une  tribu  kymriquc,  les  Bote*,  vivait 
isolée  de  sa  race,  dans  les  landes  des  Ibères,  exploitant  la  résine  des  ' 
pins  (pircruissaient  sur  ce  territoire.  .\ti  sud-est,  dans  la  contrée  située 
entre  la  Garonne,  les  Pyrénées  orientares,  les  Céveiines  et  le  Itbône, 
deux  grandes  tribus  de  Kymris-Delges,  les  Ituhj,  Vnifj,  \'olk,  l'iikcs 
Arécoiiii'iues  et  TecUnufjfs,  vinrent  s’établir  vers  la  lin  du  quatrième 
siècle  avant  J.  G.,  au  milieu  des  peuplades  ibères  et  galliques;  et 
rien  n’indiqiie  qu’une  fois  établis,  les  nouveaux  venus  aient  pins 
mal  vécu  avec  leurs  voisins  qu’avant  leur  arrivée  ceux-ci  ne  vivaient 
entre  eux. 

fividemment  il  y avait  entre  toutes  ces  peuplades,  quelle  (|ue  fût 
la  diversité  de  leur  origine,  une  assez  grande  similitude  d’état  social 
et  de  mœurs  pour  que  le  rapprochement  ne  fût  ni  très-dillicile  ni  très- 
long  à accomplir. 

En  revanche,  et  par  une  conséquence  naturelle,  il  était  précaire  et 
souvent  de  courte  durée  : ibériennes,  galli(|ues  ou  kymriques,  ces  peu- 
plades se  déplaçaient  fréquemment,  ]>ar  nécessité  ou  par  goût,  |K)ur  se 
soustraire  aux  attaques  d’un  voisin  pins  fort,  )iour  se  lrans|iorler  dans 
de  nouveaux  pâturages,  à la  suite  de  (pichpie  dissension  intérieure,  ou 
bien  aussi  |K)ur  le  seul  plaisir  de  guerroyer,  de  courir  les  aventure.s, 
pour  écbap|)er  à l’ennui  d'une  vie  monotone.  Depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu’au  premier  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  la  Gaule  parait 
en  proie  à ce  iiioiivement  continuel  et  dé.sordonné  des  populations; 
elles  changent  de  résidence,  de  voisinagt-,  disparaissent  sur  un  point, 
reparaissent  ailleurs,  se,  croismit,  se  fuient,  s’absorbent  réciproque- 
ment. Et  le  mouvement  ne  se  renferniait  pas  dans  rintériciir  de  la 
(laiile:  les  Gaulois  de  toute  race  allaient,  i‘ii  bandes  quelquefois  très- 
nombreuses,  chereber  au  loin  du  butin  et  un  établissement,  1,’Espa- 
giie,  l’Italie,  la  Germanie,  la  Gréer-,  l’Asii-  .Mimnire,  l’Afrique,  ont  été 
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le  Ihcàlro  de  cis  expéditions  gauloises  (pii  ont  amené  tic  longues  guer- 
res, de  grands  bouleversements  de  peuples,  ctquel(|uefois  la  romiatioii 
de  nations  nouvelles.  Il  faut,  mes  enfants,  cpie  je  vous  fasse  un  peu 
eonnaitre  ci'lle  histoire  extérieure  de  nos  ancêtres  gaulois,  qui  méri- 
tent bien  que  nous  les  suivions  un  inotnenl  dans  leurs  courses  lointai- 
nes. Puis,  nous  reviendrons  sur  le  sol  même  de  notre  patrie,  pour  ne 
plus  nous  oeeuper  que  de  ce  qui  s'est  passé  dans  ses  limites. 


I 
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CHAPITRE  II 

LES  «SULOIt  HORS  DE  LS  «SULE 


Environ  trois  cents  ans  avant  J.  C.,  de  nombreuses  bandes  de  Gau- 
lois passèrent  les  Alpes  et  pénétrèrent  jusqu’au  centre  de  l’Étrurie,  iiu- 
jourd'luii  la  Toscane.  Les  Étrusques,  alors  en  guerre  avec  Rome,  leur 
pro|K)sèrentde  s’enrôler  à leur  service,  tout  armés,  tout  équipés,  comme 
ils  étaient  venus,  moyennant  une  solde  : « Si  vous  avez  besoin  de  nos 
bras  contre  vos  ennemis  les  Romains,  ré|)ondirent  les  Gaidois,  les  voilà, 
mais  à une  condition  ; donne/.-noiis  des  terres  ! » 
l’u  siècle  après,  d’autres  bandes  gauloises,  descendues  pareillement 
en  Italie,  avaient  commencé  à bâtir  des  maisons  et  à labourer  des 
champs,  le  long  de  la  mer  Adriatique,  sur  le  territoire  où  fut  depuis  la 
ville  d’Aquilée.  Le  sénat  romain  donna  ordre  qu’on  s’opposât  à leur 
établissement  et  qu’on  les  sommât  de  livrer  leurs  instruments  de  la- 
bour, même  leurs  armes.  Hors  d’état  de  résister,  les  Gaulois  envoyèrent 
à Rome  des  députés.  Introduits  dans  le  sénat  : «l'ne  trop  grande  mul- 
titude dans  la  Gaule,  dirent-ils,  le  inaiuine<le  terres  et  la  disette  nous 
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ont  forct's  do  passoi-  los  Mpos  jKinr  cliorolior  nii  sôjmir.  Nous  avons  vu 
dos  lieux  inenU(‘s  et  iidiuliilés.  Nous  nous  y soinnios  établis  sans  faire 
tort  à iRTsonne...  Nous  ne  demandons  que  des  terres.  Nous  y vivrons 
en  paix  sous  les  lois  de  la  république.  » 

Kiieore  un  sièele  jdus  tard,  ou  à iwii  près,  dos  Kyniris  gaulois,  mê- 
lés à dos  Tentons  on  Germains,  disaient  aussi  au  sénat  romain  : 
« Donnez-nous  un  [icu  de  terre  pour  solde,  et  servez-vous,  coinmo  il 
vous  plaira,  de  nos  bras  et  de  nos  armes.  « 

1.0  manque  do  place  et  de  moyens  de  siib.sistanco,  telle  est,  en  effet, 
la  principale  cause  qui,  à toutes  lesé|M)ques,  a poussé-  los  peuples  bar- 
bares, et  en  particulier  les  Gaulois,  hors  de.  leur  patrie.  Il  faut  un  es- 
pace immense  à des  bordes  oisives,  qui  vivent  surtout  dos  produits 
de  lenrebasse  et  de  leurs  Ironpoanx,  et  quand  les  forêts  ou  los  |tàln- 
rages  ne  suflisent  plus  aux  familles  devenues  trop  nombreuses,  un  o.s- 
saim  sort  de  la  ruche  et  va  chercher  à vivre  ailleni-s. 

Los  Gaulois  ont  émigré  on  tous  s<‘iis.  Pour  aller  eherehor,  comme 
ils  {lisaient,  des  vivres  et  dos  terres,  ils  ont  marché  du  nord  an  sud, 
de  l'ouest  à l'est;  ils  ont  passé  tantôt  le  llhin,  tantôt  les  .\lpes,  tantôt 
los  Pyrénées.  Plus  do  quinze  siècles  avant  J.  G.,  ils  s’étaient  déjà  pré- 
cipités on  Espagne,  sans  doute  après  bien  des  combats  avec  los 
Ibères  établis  entre  les  Pyréné-os  et  la  Garonne.  Ils  pénétrèrent  an 
nord-ouest  jusqu’à  la  pointe  septentrionale  de  la  Péninsule,  dans  la 
province  qui  reijut  d’eux  et  porte  encore  le  nom  de  Galice;  an  snd- 
ouesl.  Jusqu’à  la  pointe  méridionale,  entre  le  llouve  .\nas  (anjonrd'hni 
la  Guadiana)  et  l'Océan,  oii  ds  fondèrent  une  i«;tite  Celtique;  au  con- 
tre enlin,  et  vers  le  sud,  de  la  Castille  à l’Andalousie,  où  ramalgame 
des  deux  races  amena  la  création  d’un  nouveau  |R'uple  qui  prit  [dace 
dans  l’bistoire  sous  le  nom  de  Celtibères.  Et  douze  siècles  après  ces 
événements,  vere  l’an  2'20  avant  J.  G.,  on  retrouve  la  peuplade  gau- 
loise, qui  s’était  fixé-e  dans  le  sud  du  Portugal,  défendant  avec  énergie 
son  indépendance  contre  les  colonies  carthaginoises  voisines.  Indortès, 
son  chef,  vaincu  et  pris,  fut  battu  de  verges  et  mis  en  croix,  à la  vue 
de  son  armé-o,  après  avoir  en  les  yeux  arraebés  par  ordre  d’Amilcar- 
llarcas,  général  carthaginois;  mais  un  esclave  gaulois  se  chargea  de 
le  venger  en  assassinant,  quelques  années  après,  dans  une  partie  de 
chasse,  Asdrnbal,  gendre  d’Amilear,  et  qui  lui  avait  siieci'dé  dans  le 
commandomont.  L’esclave  aussi  fut  mis  à la  torture;  mais,  indomp- 
table dans  sa  haine,  il  expira  on  insultant  aux  Africains. 
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l’eu  après  l'invasion  gauloise  ou  Kspagne,  et  iieul-ètre  en  vcrlii  du 
nièiiic  niouveinent,  dans  la  première  iiioiliè  du  (pialoi'ziènie  siècle 
avant  J.  C.,  une  autre  grande  liordc*  de  Gaulois,  qui  s'a])pelaient  les.dw/urt, 
Ambra,  Ambrons,  c’csl-à-dirc  les  vaillants,  passa  les  Alpes,  occupa 
l'Italie  septentrionale,  descendit  même  jusqu'au  bord  du  Tibre,  et  lit 
prendre  le  nom  il’Ambric,  Ombrie,  à la  contrée  où  elle  fonda  sa  domi- 
nation. S’il  fallait  on  croire  les  anciens  récits,  cette  doininatioii  aurait 
été  glorieuse  et  llorissaiite,  car  l'Ouibrie  comptait,  dit-on,  ÔÔS  villes; 
mais  le  mensonge,  dit  iiii  proverbe  d’Orient,  .s’assoit  auprès  du  ber- 
ceau des  peu|)b*s.  .\  une  é|X)que  bien  jiostérieure,  dans  le  second  siècle 
avaiit.1.  G.,  quinze  villes  de  la  Ligurie  coiiteiiaienl  en  tout,  nous  a|>prend 
l’historien  romain  Tite  Live,  20,000  âmes  de  |Kipulal ion.  Vous  voyez 
par  là,  mes  enfants,  ce  (|ue  devaient  être,  même  en  admettant  leur 
e.vistence,  les  358  villes  de  l'Ombrie. 

(Jnoi  qu'il  en  soit,  au  bout  de  deux  ou  trois  siècles,  cette  colonie  gau- 
loise tomba  sous  la  force  supérieure  des  Kti'iisques,  autres  envahisseurs 
venus  de  rKiiro|Kî  orientah%  peut-être  du  nord  de  la  Grèce,  et  qui  fon- 
dèrent en  Italie  iiii  grand  empire,  lavs  Ombres  ou  Ambrons  furent  e.\- 
jmlsés  ou  subjugués.  Cejiendant  tpielques-unes  de  leurs  peuplades,  gar- 
dant leur  nom  et  leurs  mœurs,  restèrent  dans  les  montagnes  de  la  haute 
Italie,  où  de  nouvelles  et  plus  célèbres  invasions  gauloises  devaient  les 
retrouver  plus  tard. 

Celles  dont  je  viens  de  vous  [larler,  mes  enfants,  sont  si  anciennes  et 
si  obscures  qu'on  marque  leur  place  dans  l'histoire  sans  pouvoir  dire 
eomment  elles  l'ont  remplie.  C'est  seulement  avec  le  sixième  siècle 
avant  notre  ère  que  commencent  les  expénlitions  vraiment  historiiiues 
des  Gaulois  hors  de  la  Gaule,  celles  dont  on  peut  suivre  le  cours  et 
apprécier  les  effets. 

Vers  l’an  587avant  J.  G.,  presque  au  moment  où  les  l’hocéens  venaient 
de  fonder  .Marseille,  deux  grandes  hordes  gauloisi's  s'ébranlèrent  à la 
fois  et  passèrent,  l'nne  le  Itliiu,  l’autre  les  .\lpes,se  dirigeant,  l’uiie 
en  Germanie,  l’autre  en  Italie. 

Les  premiers  suivirent  le  coni-s  du  Üanuhe  et  s’établirent  en  lllyrie, 
sur  la  rive  droite  de  ce  lleiive.  .le  dis  trop  en  disant  qu’ils  s’y  établi- 
rent ; la  |)lupart  d’entre  eux  continuèrent  d’errer  et  de  guerroyer,  tan- 
tôt s'amalgamant  avec  les  peu|ilades  (pi'ils  renconiraieul , tantôt  les 
chassant  ou  les  exterminant,  et  sans  cesse  |Kuissés  cnx-mènies  par  de 
nouvelles  bandes  venues  aussi  de  la  Gaule.  .Ainsi  marchant  et  .se  répan- 
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(liiiU  lie  I (iiu’sl  :i  l’i’si,  laissuiil  çà  l't  là  sur  Irur  roiilf,  lu  loiij;  des 
Humus  ul  (liiiis  lus  valltVs  dus  Alpes,  dus  tribus  ipii  su  fixaient  ut  uum-. 
iiiunraiunt  dus  peuples,  lus  (>aulois  élniunl  arrivés,  vers  l'an  ."liO 
avant  J.  C.,  sur  lus  unniins  du  la  Mauudoinu,  an  nininunl  on  Alexandre, 
lils  du  Philippe,  déjà  rélûbru,  su  |M>rlait  sur  le  inèuiu  (loinl  iionr  répri- 
iner  lus  ravages  du  tribus  voisines,,  peut-être  des  (ùiuluis  unx-inènius. 
Soit  curiosité,  soit  désir  d'entrer  en  relation  avec  Alexandre,  (ineh|ues 
Gaulois  se  rendirent  dans  son  camp;  il  les  traita  bien,  les  lit  asstHjirà 
sa  table,  prit  {daisirà  étaler  devant  eux  sa  inagnilicencu,  et  tout  en 
buvant:  « Ouelle  est  la  cliose  <)ue  vous  craignez  le  jdus?  leur  lit-il 
deinandur  par  .son  inlerpréle.  — llieii,  répondirent  les  Gaulois,  si  ce 
n'est  que  le  ciel  tonilH;  sur  nous;  niais  nous  eslinions  |iar-dessiis  tout 
l'a  initié  d'un  boni  me  uoniiuu  toi.  — Les  Gel  tes  sont  tiers,  » dit  .Mexandre 
à ses  Macédoniens;  ul  il  leur  jiroiuit  .son  amitié. 

.Vlexamlre  mort,  lus  Gaulois  eiitréreni,  par  bandes  suidées,  en  Ku- 
rope  et  en  Asie,  au  service  de  ses  généraux  devenus  rois.  Toujoiii-s 
avides,  léroces  et  emportés,  ils  étaient  presque  aussi  dangereux  coininu 
auxiliaires  <|iiu  cunimu  voisins.  .Antigone,  roi  du  .Macédoine , devait 
donner,  à 1a  bande  qu'il  avait  enrôlée,  une  pièce  d'or  par  tête.  Ils  aiiie- 
iièreiil  leurs  l'enimcset  leurs  enraiits,  et,  la  campagne  linie,  ils  récla- 
mèrent la  solde  |»uur  leur  suite  cuninie  pour  cux-inèmes.;  « l ue  pièce 
d'or  nous  a été  promise  par  tète  de  Gaulois,  disaient-ils;  ceux-là  aussi 
.sont  des  Gaulois.  » 

lîienlôt  ils  .se  lassèrent  do  guerroyer  pour  le  compte  d'autrui  ; leur 
piiissaiici;  s'était  accrue  ; des  bordes  nouvelles  et  nombreuses  leur  arri- 
vèrent vcrsl'an  ‘iSi  avant  J.  G.  Ils  avaientdevant  eux  la  Tbracx',  la  Macé- 
doiiii',  la  riu'.ssalie,  la  lîrèce,  riches,  déeliirées  et  alTaiblies  par  les  dis- 
cordes civiles.  Ils  y eiilrèreiit  par  plusieurs  points,  dévastant , pillant, 
ebarguant  le  butin  sur  leurs  cbariols,  et  l'aisaut  de  leurs  pri.suiniiers 
deux  jiarls,  les  uns  oITerlsen  sacrilice  à leurs  dieux,  les  autres  garrot- 
tés à <lus  :irbres  et  livrés  aux  (jais  ul  aux  mttlars,  ou  javelots  et  pi(|uus 
des  vaimiueurs. 

Gomme  tons  les  barbares,  par  plaisir  ut  par  calcul,  à la  l'éroeité  ils 
joignaient  l'iiisidle.  Leur  Krenn  on  cbul'  le  plus  célèbre,  (|iu‘  b“s  Latins 
et  lesGrecs  ap)H‘llent  Itreunus,  traînait  à su  snilu  dus  prisonniers  macé- 
iloni<‘ns,  petits,  cbélirs,  la  tète  rasée , et  les  montrant  à côté  des  guerriers 
gaulois,  grands,  robustes,  b's  cbeveiix  longs,  pari's  de  ebainus  d'or: 
M Voilà  ce  (pie  nous  sommes,  disait-il,  et  voilà  ce  ipie  sont  nos  ennemis.  » 
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u;s  (lAi  j.ois  nous  hk  i.a  oai  ue. 

l’ioli'mré  le  Foiiilii',  roi  <lc  Mocnloino,  l'criit  iivi'r  haiiti'iii'  li'iir  pre- 
mier iiiessiige  <|ui  lui  ileiiiaïuhiit  une  raiK;mi  de  s(‘s  Fiais,  s'il  voulait 
conserver  la  paix  ; « Dites  à ceux  (|ui  vous  envoient,  ré|Hindit-il  aux 
députés  gaulois,  (|u’ils  déposent  sur-le-c,liainp  leiii-s armes  et  me  livrent 
leurs  ehcl's.  Je  verrai  alors  (piellc  ]iaix  il  meeonvieulde  leur  accorder.  » 
■\u  retour  des  députés,  lestiaulois  se  mirent  à rire  ; « Il  verra  Diejdôl 
si  c’était  dans  notre  iidérél  ou  dans  le  sien  (|tie  nous  lui  |no|)osions  la 
paix.  «Dans  la  première  bataille,  eu  effet,  ni  la  fameuse  phalange 
macédonienne,  ni  l’éléphant  sur  lequel  il  était  monté,  ne  purent  sau- 
ver le  roi  l’tolémée;  la  phalange  fut  rompue,  rélé|dianl  criblé  de  jave- 
lots, le  roi  lui-mènie  luis,  tué,  et  sa  tète  promené'e  au  bout  d’une 
jii(|ue  sur  le  champ  de  bataille. 

ha  .Macédoine  était  consternée  ; on  s'enfuyait  des  campagnes  ; on  fer- 
mait les  portes  des  villes  : « Le  peuple,  dit  un  historien,  maudissait 
l’imprudence  du  roi  IMidéim's',  et  invoquait  les  noms  de  l‘hilip|H;  et 
d’Alexandre,  dieux  protecteurs  de  la  patrie.  » 

Trois  ans  après,  une  autre  incursion  plus  redoutable  vint  fondre 
sur  la  Thessalie  et  la  tîrèce.  Klle  était,  selon  le  dire,  à coup  sûr  très- 
exagéré,  des  historiens  anciens,  forte  de  plus  de  20tl,ÜO0  hommes,  et 
commandée  |iar  ce  nrenu  fameux,  féroce  et  mo(|ueur  dont  je  vous  par- 
lais tout  à l’henre.  Il  se  pro|M)sail  de  liap|a>r  un  coup(|ui  devait  à la 
fois  enricbii'  les  tlaulois  et  jeter  les  Grecs  dans  la  stupeur.  Il  voulait 
piller  le  tem|de  de  llelpbes,  le  lieu  le  jdiis  révéré  de  toute  la  Grèce,  où 
affluaient  depuis  des  siècles  toutes  sortes  d’offrandes,  et  où  sans  doute 
étaient  dé|K»sés  des  trésors  immen.ses.  Telle  était,  dans  ro|)inion  du 
temps,  la  sainteté  de  ce  lieu  que,  sur  le  bruit  de  ce  projet  de  profa- 
nation, plusieurs  Grecs  essayèrent  d’en  détourner  le  lireun  gaulois  lui- 
même,  eu  le  frappaid  de  craintes  su [sM-sti lieuses;  mais  il  leur  répondit  ; 
« Les  dieux  n’ont  aucun  Ix'soin  de  richesses;  ce  sont  eux  <]ui  les  dis- 
I ri  huent  aux  hommes.  » 

La  Grèce  entière  s’émnt.  l/cs  nations  du  PéhqKninèse.  feruièreul 
l’isthme  deGorinthe  par  une  muraille.  Hors  de  l’isthme,  les  Ih'Mdiens, 
les  l'hocidiens,  les  Loc.riens,  les  Mégarieus,  les  filoliens  s(>  <'oalisèreiil 
.sons  le  conimandemenl  des  Athéniens;  et,  comme  avaient  fait  leurs 
ancêtres,  il  y avait  à peine  deux  cetds  ans,  contre  Xer.xès  et  les  Perses, 
ils  .se  portèrent  en  tonte  hâte  au  délilé  des  Tbermopyles  pour  arrêter 
là  les  nouveaux  barbares. 

Ils  les  arrêtèrent  eu  effet  plusieurs  jours  , et  au  lieu  de  trois  cents 
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héros,  comino  jadis  héonidas  et  ses  Spartiates,  quarante  Grecs  seiilc- 
iiient,  dit-on,  sueconil)èrent  dans  le  premier  eomliat;  parmi  eux  était 
ntl  jeune  Athénien,  Cydias,  dont  le  houelier  fut  sus|H>ndu  dans  le  temple 
de  Jupiter  libérateur,  à Athènes,  avec  cette  inscri|itiün  : 


(t:  BorriiEn,  (.os^ACm:  a ji  piteh,  est 
r.Ei.n  n'is  vaiuast  moiitei., 

BE  CVDIAS.  II.  P1.EIIIE  ESCORE  SO.S 
lElRE  BAITRE.  miR  LA  l'KElllÉRE  FOIS 
II.  EN  CHARGEAIT  SO.N  BRAS  CAl'CIIE 
QUA.ND  LE  I.EDOLTABLE  BARS  FXBASI 
LES  GAOLOIS. 


Mais  liientôt,  comme  aussi  au  temps  des  Perses,  des  traîtres  "iiidé- 
reiit  le  Rrenii  et  ses  Gaulois  à travers  les  sentiers  de  la  montagne  ; les 
Thermopyles  furent  tournés;  rarmé-e  {{reccpie  ne  se  sauva  qu’à  l’aide 
des  galères  athéniennes;  et  dès  le  soir  du  même  jour,  les  harhares 
parurent  en  vue  de  Ilelphes. 

Le  llrenii  voulait  les  conduire  snr-le-champ  à l’assaut.  Il  leur  mon- 
trait, pour  les  y exciter,  les  statues,  les  vases,  les  chars,  les  monu- 
ments lie  tout  genre,  chargés  d’or,  qui  ornaient  les  avenues  de  la  ville 
et  du  temple  : « C’est  de  l’or  pur,  de  l’or  massif,  » faisait-il  dire  et 
répaiidiv  de  toutes  parts.  Mais  l’avidité  même  qu'il  provoquait  tourna 
contre  son  dessein  ; les  Gaulois  se  déhandèrent  |Hiiir  piller  II  fallut 
remettre  l’assaut  au  lendemain.  La  nuit  sc  passa  en  courses  déréglées 
et  en  orgies. 

Les  Grecs,  au  contraire,  se  préparaient  avec  ardeiii  au  combat.  Leur 
exaltation  était  extrême.  Ces  barbares  à demi  nus,  grossiers,  féroces, 
ignorants,  impies,  leur  faisaient  horreur.  Ils  massacraieut  et  dévas- 
taient stupidement.  Ils  laissaient  leurs  morts  dans  les  champs,  sans 
sépulture.  Ils  engageaient  les  batailles  sans  consulter  aucun  prêtre, 
aucun  devin.  C’était  à la  fois  leurs  biens,  leurs  familles,  leur  vie,  riioii- 
neur  de  leur  patrie  et  le  sanctuaire  de  leur  religion  que  les  Grecs 
avaient  à défendre,  et  ils  pouvaient  compter  sur  la  protection  des 
dieux;  l'oracle  d'Apollon  avait  répondu:  «Moi  et  les  vierges  blanches  nous 
|tüurvoirons  à cette  affaire.  » Le  jieuple  entourait  le  tem|ile  ; les  prêtres 
soutenaient  et  animaient  le  peuple.  Pendant  la  nuit,  de  jietits  corps 
d'Kloliens,  d’Amphiscéens,  de  Pliocidiens,  arrivèrent  successivement. 
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Oiialrt' niill»' liomiTiPS  Ptaienl  réunis  dans  npl)ihes,  lors(|uc  les  bandes 
gauloises,  le  malin,  eomineneèrenl  à gravir  la  |)onle  élroile  et  raide 
<|ui  roiidiiisail  à la  ville.  LesGrers  lirent  pleuvoir  il’en  baul  un  déluge 
de  pierres  cl  de  Irails.  Les  Gaulois  reeulérenl,  puis  l'pviiirenl.  Ia>s  assié- 
gés se  replièrent  dans  les  jireinières  rues  de  la  vill<‘,  lai.ssant  libre 
l’avenue  du  temple.  Les  bai’bares  s’y  |)réeipitèrenl.  Déjà  ils  pillaient  les 
oratoires  d’alentour;  le  temps  était  sombre  ; un  orage  (■elala  ; le  ton- 
nerre, la  pluie,  la  grêle  tombaient  et  retentissaient.  l‘romptsâ  se  saisir 
de  eet  incident,  les  prêtres  et  les  devins  sortirent  du  temple,  revêtus  de 
leurs  habits  sacrés,  les  cheveux  épars,  les  yeux  ardents,  annonçant  à 
grands  cris  la  venue  du  dieu  : « 11  est  iri  ! Nous  l’avons  vu  s’élancer  à 
travei's  la  voûte  du  temple  (|ui  .s’est  ouverte  sous  ses  pieds  ; tbmx  vierges 
armées  rareompagnent  ; elles  .sont  sorties  des  temples  de  Itiane  et  de 
.Minerve.  Nous  les  avons  vues.  Nous  avons  entendu  le  sifllement  de  leurs 
ares  et  le  bruit  de  leurs  armes.  » .\  ees  eris,  au  l'raeas  de  l’orage,  les 
Grecs  s’élancent  ; les  Gaulois  s’épouvantent  et  se  précipitent  le  long  de 
la  colline.  Les  lîrees  les  poursuivent,  les  pressent.  Le  bruit  de  nouvelles 
apparitions  se  répand  : trois  héros,  llypérochus,  Laodoeus,  Pyrrhus,  (ils 
d’.Veliille,  sont  .sortis  de  leurs  tombeaux  voisins  du  temple;  ils  l'rap- 
j>ent  les  Gaulois  de  leurs  lances.  La  déroule  fut  rapide  et  générale  ; les 
barbares  coiirurenLse  renfermer  dans  leur  camp;  leur  camp  fut  atta- 
qué, le  lendemain  malin,  ]iar  les  Grecs  descendus  do  la  ville  et  par 
d’autres  accourus  des  campagnes.  Le  Brenn  et  les  guerriers  d’élite  qui 
l’enlouraient  ré-sistêrent  vaillamment,  mais  vaincus  d’avance.  Le  Brenn 
fut  blessé;  ses  compagnons  remportèrent.  L’armés*  barbare  s’enfuit 
tout  le  jour.  La  nuit  suivante,  saisie  d’un  nouvel  accès  de  terreur,  elle 
s’enfuit  encore;  et  quatre  jours  après  avoir  passé  les  Thermopyles,  des 
bandes  épai-ses,  formant  à peine  le  tiers  de  celles  qui  avaient  marché 
sur  Delphes,  rejoignirent  le  corps  d’armés*  qui  était  resté  en  arrière,  à 
queh|ues  lieues  de  cette  ville,  dans  les  plaines  qu’arrose  le  Géphise.  Le 
Brenn  convoqua  ses  compagnons  : « Tuez  tons  les  blessés  et  moi-même, 
leur  dit-il  ; brûlez  vos  chariots;  ]irenez  Giehor  |iour  roi,  et  i)artez  en 
toute  hâte.  » Puis  il  demanda  du  vin,  s’enivra  et  se  poignarda. 

Giehor  lit  en  effet  égorger  les  blessé*s,  traversa  en  fuyant  et  en  com- 
battant la  Thessalie  et  la  Macédoine;  et  de  retour  aux  lieux  d’oû  ils 
étaient  partis,  les  Gaulois  .se  dispersèrent;  quelques-uns  pour  .se  fixer 
au  pied  d’une  montagne  voisine,  sous  le  commandement  d’nn  chet 
nommé  Bathanat,  Buedhannat,  c’est-à-dire  /ils  de  sawjlier;  d’autres  pour 
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se  remetli’o  ou  luiiiolio  voi’b  leur  pallie;  la  pliipai'l  pour  recoiuuioncor 
la  même  vie  de  courses  et  d'avoutiires. 

Ils  on  ehau"(>reut  le  tliôAlro.  I,a  Grèce,  la  Macédoine,  la  Tlirace 
élaieul  épuisées  par  le  pillage  et  se  liiruiaieut  à la  résislauce.  Vers 
l’au  27S  avant  J.  G.,  les  Gaulois  traversèrent  rilelles|«mt  et  passèrent 
dans  l’Asie  Mineure.  L'i,  tantôt  à la  solde  des  rois  de  Itillivnie,  de  l'er- 
gaiôe,  de  Gap|iadoce,  de  Syrie,  ou  des  villes  libres  et  couinierçantes  ipii 
luttaient  contre  les  rois,  tantôt  guerroyant  iHiiir  leur  ])ropre  eoniple,  ils 
errèrent  plus  de  trente  ans,  divisés  en  trois  grandes  hordes  (|ui  se  ré- 
parlissaient  entre  elles  les  territoires,  les  parcouraient  en  les  (lillant 
dans  la  belle  saison,  se  retrancbaient  l'iiiver  dans  leur  camp  de  cha- 
riots ou  dans  quelipie  place  d’armes,  vendaient  leurs  services  au  plus 
oflVant, changeaient  de  patron  selon  leur  intérêt  ou  leur  humeur,  et  par 
leur  bravoure  sauvage  faisaient  la  terreur  <le  ces  ]Ki|iulations  erfémi- 
lUH's  et  le  .sort  de  ces  petits  Étals. 

A la  fin,  princes  et  peuples  se  lassèicnt.  Antiocliiis,  roi  de  Syrie, 
attaqua  l'une  des  trois  bandes  gauloises,  l'elle  des  Tectosages,  la  vain- 
quit et  la  cantonna  dans  un  district  de  la  haute  l‘brygie,  l*lus  lard, 
vers  l’an  2il  avant  ,1.  G.,  Knmène,  souverain  de  l’erganie,  el  Allale  son 
suceesseur  |K)nssèrent  et  resserrèrent  pareillement  les  dtnix  autres  ban- 
des, les  Tolistoboïes  et  les  Troemes,  dans  la  même  région,  hes  victoires 
<rAlt:de  sur  les  Gaulois  c.xcitèrent  un  véritable  enthousiasme.  G)n  le  cé- 
lébra comme  un  envoyé  de  Jupiter.  11  prit  le  titre  de  /loi,  (|ue  ses  prédé- 
cesseurs n’avaient  pas  encore  |)orté.  11  lit  |Mundre  avec  faste  ses  batail- 
les; et,  [Knir  triompher  à la  fois  en  Kurope  cl  en  Asie,  il  envoya  l’un  de 
ces  tableaux  à Athènes,  où  on  le  voyait  encore  trois  siècles  après, 
sus|i(mdu  au  mur  de  la  citadelle. 

Contraintes  de  se  fixer,  les  bordes  gauloises  devinrent  un  peuple, 
Icstialates,  et  la  contrée  qu’elles  occupaient  s'apinda  la  Galalie.  Kllcs 
y véTiirent  environ  cimpiante  ans,  séparées  de  la  |Mqiulation  indigène. 
Grecs  et  Phrygiens,  qu’elles  tenaient  dans  une  condition  pre.sque  ser- 
vile, (ronservant  leurs  mœurs  guerrières  et  barbares,  repri'uant  ipiel- 
(|uefois  leurs  habitudes  de  bandes  soldées,  el  redevenant  l’appui  ou 
1 ellroi  des  Étals  voisins.  Mais,  au  commencement  du  second  siècle 
avant  notre  ère,  les  llomains  étaient  entrés  en  Asie,  à la  poursuite  de 
leur  grand  ennemi,  Annibal.  Ils  venaient  de  battre,  près  de  Magnésie, 
le  l'oi  de  Syrie,  Antioehus.  Ils  avaient  rencontré  dans  son  armée  des 
liommcs  de  haute  taille,  aux  cheveux  blonds  on  (H'inis  en  rouge,  à 


Digitized  by  Google 


LtS  GAI  LUIS  nous  IIK  I,\  GAl  l.E. 


23 

(k'iiii  nus,  iiiui'i'liuiil  au  combal  avec  de  (;i'nnds  cris,  et  lerrihles  au 
luemier  choc.  Ils  reconnurenl  les  Gaulois,  et  résolurent  de  les  détruire 
ou  lie  les  souinetlre.  Le  consul  Ko.  Manlius  eu  eut  la  charge  et  l’hon- 
neiir.  Allaquées  dans  leurs  irtrailes  du  nionl  Olympe  cl  du  mont  Ma- 
gaha.  l'an  18!)  avant  .1.  G.,  les  trois  handes  gauloises,  après  une 
résislanee  énergique  mais  courte,  lurent  vaincues,  subjuguées,  et  |M*r- 
danl  dès  lors  toute  im|K)rlance  nationale,  elles  s’amalgamèrent  peu  à 
peu  avec  les  populations  asiatiques  qui  les  entouraient.  Un  les  voit  re- 
paraitre  encore  de  temps  en  temps  avec  leurs  imeurs  et  leurs  liassions 
primitives.  Home  les  ménageait;  Milliridale  les  eut  pour  alliés  dans  sa 
longue  lutte  contre  les  lloniains.  Il  enirelenail  auprès  de  lui  une  garde 
galate;  et  lorsque,  voulant  mourir,  il  ne  |iut  y réussir  par  le  poison, 
ce  fut  au  cher  de  eette  garde,  au  Gaulois  Hiluit,  (|u’il  demanda  de  le 
|K-rcerde  son  é|iée.  C'est  le  dernier  fait  bisloriqiie  auquel  le  nom  gau- 
lois SI'  trouve  associé  en  Asie. 

.Néanmoins  ramalgame  des  Gaulois  de  Galatie  avec  les  indigènes  de- 
meura toujours  Irès-imparrait,  car.  vers  la  lin  du  quatrième  siècle  de, 
l’èri'  ebrélienne,  ils  parlaient,  non  point  gree,  comme  ceu.v-ci,  mais 
leur  langue  nationale,  celle  des  Kymris-Ilelges,  et  saint  Jérôme  atteste 
qu'elle  dilïérait  très-peu  de  celle  (|u'on  parlait  en  Delgique  même, dans 
le  pays  de  Trêves. 

Les  lloniains  avaient  de  bonnes  raisons,  mes  enl'ants,  pour  |Mirlersur 
les  Gaulois,  dès  (|n’ils  les  renconlraieiit,  un  l'egard  atteiiiil',  et  pour  les 
redouter  particiilièreiiieiil.  Au  moment  où  ils  se  décidèrent  ;i  les  pour- 
suivre dans  les  montagnes  de  l’Asie  Mineure,  ils  loiicliaieiit  à pi'iiieaii 
terme  d’une  lutte  acbarnée  .soiileniic  contre  eux,  depuis  400  ans,  en 
Italie  même  : « lutte  où  il  s’agit  ]Kiur  Home,  dit  .Sallusle,  non  de  la 
gloire,  mais  de  la  vie.  » Je  vous  disais  tout  à l’Iieure  qu’au  coiiinience- 
nient  du  sixième  siècle  avant  notre  ère,  pendant  que,  sous  leur  clier.Si- 
govèse,  les  bandes  gauloises  dont  je  viens  de  vous  raconter  Tbistoire 
l«issaient  le  Hbin  cl  entraient  en  Germanie,  d’autres  bandes,  comman- 
dées par  Hellovèsi',  traversaient  les  Alpes  et  se  pn'*cipitaienl  on  Italie. 
De  l’an  u87  à l’an  ô'2l  avant  .1.  C.,  cinq  expéditions  gauloises  rormées 
de  tribus  galliques,  kymriqiies  et  liguriennes,  suivirent  la  même 
route,  et  envabirent  siiecessivemeiit  les  deux  rives  du  l‘ô,  te  fleuve  sans 
/(im/,  comme  elles  l'appelaient.  Les  Étrusiiues,  q'ui  avaient  jadis,  vous 
vous  en  souvenez,  conquis  eux-mêmes  eette  contrée  sur  un  peuple  d’ori- 
gine gauloise,  les  Ombriens  ou  Ambrons,  ne  imrenl  résister  à ces  iiou- 
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vMux  fonqm'rants,  aidés  poul-étre  par  les  débris  de  l’ancienne  popula- 
lion.  Les  villes  bien  bàlics,  les  eainpagnes  défrichées,  les  jairls  et  les 
canaux  creusés,  presque  tous  ces  travaux  de  la  civilisation  étrusque 
déjà  grande  disparurent  sous  les  pas  de  ces  bordes  barbares  qui  ne 
savaient  que  détruire,  el  dont  rune  donnai  là  sou  cliel  le  nom  de  l’Oiiru- 
jau  (Klilonm,  Elv-Dov).  A jH'ine  cini]  villes  étrusques,  .Mantouc  el  Ila- 
venne  entre  autres,  échappèrent  au  désastre.  Les  l'iaulois  fondèrent 
aussi  des  villes,  Mediulanum(Sl\\aw),  /b'ixia  (Brescia),  Vérone,  Bonun'm 
(Bologne),  Sena-Gallica  (Sinigaglia),  etc.  Mais  ce  ne  furent  longtemps 
que  des  camps  retranchés,  des  places  d'armes  où  la  population  ne  se 
renferniail  qu'en  cas  de  nécc.ssité  : « Llle  errait  liabituellcmcnl  dans  les 
campagnes,  dit  le  plus  exact  et  le  jilus  clairvoyant  des  liisloriens  an- 
ciens, Polybe,  dui'inanl  sur  l'herbe  ou  sur  la  paille,  ne  se  nourrissant 
que  de  viande,  ne  s'occupant  que  de  la  guerre  el  d’un  jieu  de  culture, 
et  n'estimant  comme  richesse  que  les  troupeaux  el  l’or,  seuls  biens  qu'on 
puisse  enquiiTer  à son  gré  el  à tout  cvénemcni.  » 

Pendant  près  de  trente  ans,  les  Gaulois  ])arcouriirenl  ainsi,  non-seu- 
lement la  haute  Italie,  qu'ils  occupaient  |>resi|ue  seuls,  mais  toute  la 
côte  orieulale  el  jusqu'à  la  pinnle  de  la  Péninsule,  ne  rencxmlranl,  le 
long  de  la  nier  Adriatique  et  dans  les  riches  cl  molles  cités  de  la 
Grande-Grèce,  Sjbaris,  Tarentc,  Grolone,  Lucres,  aucun  ennemi  capa- 
ble de  leur  résister.  Mais  l’an  Ô91  avant  J.  C.,  se  trouvant  trop  res- 
serrée dans  son  territoire,  une  forte  bande  de  Gaulois  passa  l’Apennin 
et  vint  demander  aux  Etrusques  de  la  cité  de  Glusiiim  de  lui  céder 
une  ])arlie  de  leui's  terres.  Pour  toute  ré|xmse,  Clnsium  ferma  ses  por- 
tes. Les  Gaulois  dre.ssèrent  leur  caui|)  autour  de  ses  murs.  Glusium 
demanda  du  secours  à Borne,  avec  qui,  malgré  la  rivalité  des  deux 
nalion.s  éli  usque  el  romaine,  elle  avait  eu  naguère.  île  bons  rapports, 
la's  Bomains  promirent  d'abord  leur  médiation  auprès  des  Gaulois, 
ensuite  leur  appui;  el  ainsi  furent  amenrà  en  face  l'un  de  l'autre 
ces  deux  peuples  destinés  à une  lutte  de  quatre,  siècles,  qui  ne  devait 
linir  que  par  le  complet  asservissement  de  la  Gaule. 

G'esl  à riiisloire  romuiiie,  mes  enfanis,  qii’apparlienneiit  siiiTutil 
les  détails  de  cette  lutte;  ils  ne  nous  ont  été  transmis  que  par  les 
historiens  de  Borne,  el  c'est  aux  Bomains  qu'en  délinilive  est  resté 
le  clianip  de  bataille,  c'est-à-dire  l'Italie,  .le  ne  vous  en  ferai  con- 
iiailre  que  la  marche  générale  el  les  incideiils  les  plus  caractéris- 
tiques. 
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Oualro  périodes  dislinclcs  se  laissent  reconnaître  dans  cette  histoire 
et  marquent  chacune  une  phase  différente  dans  le  cours  des  événe- 
ments, et  pour  ainsi  dire  un  acte  du  drame. 

Pendant  la  première  période,  qui  a duré  quarante-deux  ans,  de  l’an  591 
il  l'an  ôiOuvant  J.  C.,  les  Gaulois  firent  à Rome  une  guerre  offensive  et 
de  conquête.  Non  qu’ils  en  eussent  formé d'ahord  le  dessein;  ils  ré|Hm- 
dirent  au  contraire  lorsque  les  Romains  intervinrent  eommo  média- 
teurs entre  eux  et  Clusium  : « Nous  ne  demandons  que  des  terres  ; 
nous  en  manquons  ; les  Clusiens  en  [lossèdent  plus  qii’ils  n’en  culti- 
vent. Les  Romains  nous  sont  peu  connus.  Nous  les  croyons  un  [leuple 
brave,  puisque  les  Etrusques  se  .sont  mis  sous  leur  protection.  Restez 
spectateurs  de  notre  querelle  ; nous  la  viderons  en  votre  présence,  afin 
que  vous  puissiez  redire  chez  vous  combien  les  Gaulois  l’emportent  en 
vaillance  sur  les  autres  hommes.  » 

Maisquaml  ils  se  virent  repoussés  dans  leurs  prétentions  et  traités  par 
les  Romains  avec  un  dédain  outrageant,  les  Gaulois  laissèrent  là  le 
siège  de  Clusium  et  se  mirent  en  marche  sur  Rome,  ne  s’arrêtant  iioini 
pour  piller  et  proclamant  partout  sur  leur  route:  «Nous  allons  à 
Rome;  nous  ne  faisons  la  guerre  qu’aux  Romains;»  et  lorsqu’ils  ren- 
contrèrent l’armée  romaine,  le  10  juillet  de  l’an  590  avant  J.  C.,  au 
coniluent  de  l’Allia  et  du  Tibre,  à une  demi-journée  de  Rome,  ils  en- 
tonnèrent brusquement  leur  chant  de  guerre  et  se  précipitèrent  sur 
leurs  ennemis. 

Vous  savez,  mes  enfants,  qu’ils  gagnèrent  la  bataille,  qu’ils  entrèrent 
dans  Rome  et  n’y  trouvèrent  que  quelques  vieillards  qui,  ne  pouvant 
ou  ne  voulant  pas  quitter  leur  maison,  étaient  restés  assis  dans  le  ves- 
tibule, sur  leur  siège  orne  d’ivoire,  un  bâton  d’ivoire  à la  main,  et 
jiarés  des  insignes  des  charges  publiques  qu’ils  avaient  remplies.  Tout 
le  jieuple  romain  avait  fui  et  errait  dans  les  campagnes  ou  cherchait 
un  refuge  chez  les  peuples  voisins.  Le  sénat  seulement  et  mille 
guerriers  s’étaient  reufermé*s  dans  le  Capitole,  citadelle  qui  dominait 
la  ville.  Les  Gaulois  les  y tinrent  assiégés  [leudant  sejit  mois.  Iz's 
aventures  de  ce  siège  célèbre  vous  sont  connues.  Les  historiens  ro- 
mains les  ont  un  peu  embellies.  Non  qu’ils  aient  trop  bien  parlé  des 
Romains  eux-mèmes,  qui  montrèrent,  dans  ce  désastre  île  leur  patrie, 
un  courage,  une  persévérance  et  une  es(H‘rance  admirables.  Ponlius 
Cominius,  qui  traversa  le  camp  gaulois,  pa.ssa  le  Tibre  à la  nage  et  es- 
calada pendant  la  nuit  les  rochei-s  du  Capitole,  pour  aller  ]>orter  au 
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st'Uilt  (k's  iioiivcllrs ; M.  Manlius  <|iii,  le  |)roiiiiur  o)  quelqui's  muiiieiiis 
soûl,  rf|H)ussa,  du  liaul  des  iiiui-s  de.  la  citadelle,  les  Gauluis  près  d’y 
|H'iiétrer  ; M.  Furius  Cainillus'  banni  de  Iloine  rannée  précédente  et 
virant  réfugié  dans  In  ville  d'Ardée,  qui  se  remit  soudain  en  eainpa- 
gne  puui'  sa  patrie,  rallia  les  Uuiuains  fugitifs  et  harcela  inees- 
sainmeiit  les  Gauluis,  ce  sunt  là  de  vrais  liérus,  qui  unt  inérité  leur 
gloire.  \ bien  ne  plaise  que  je  elierclie  à les  diniiniier  dans  votre 
estime!  Ia's  belles  actions  sont  si  belles  et  souvent  leurs  auteurs  en 
reçoivent  si  peu  la  récompense,  qu'au  moins  faut-il  tenir  pour  saci-é 
riionneur  ipii  s'attache  à leur  nom.  Les  historiens  romains  n’ont  fait 
que  justice  en  célébrant  les  saiiveuis  de  Home.  .Mais  la  mémoire  de 
ceux-ci  n'aurail  rien  jierdu  à cc‘  (|ue  toute  vérité  fût  connue,  et  les  pré- 
tentions de  la  vanité  nationale  n’ont  pas  droit  aux  mêmes  égards  que 
les  services  de  la  vertu.  t)r,  il  est  certain  ipie  Cainille  ne  remporta 
point  sur  Icstiaulois  des  succès  aussi  décisifs  et  que  1a  délivrance  de 
Home  fut  bien  moins  complète  que  ne  le  donnent  à croire  les  récits 
romains.  Le  13  février  de  l’an  389  avant  J.  G.,  les  Gaulois,  il  est  vrai, 
vendirent  aux  itomains  leur  retraite;  et  ils  essuyèrent,  en  se  retirant, 
quelques  échecs  où  ils  perdirent  une  partie  de  leur  butin.  Mais  vingt- 
trois  ans  ajirés,  on  les  retrouve  dans  le  Latium  parcourant  en  tous  sens 
la  campagne  de  Home  sans  que  les  Humains  u.sent  sortir  de  leurs  murs 
|K)uries  conilKittre.  G’estsenlement  au  bout  de  cim|  ans,  l'an  3GI  avant 
J.  G.,  (|iie,  la  ville  même  se  voyant  de  nouveau  menacée,  les  légions 
marchent  à la  rencontre  de  rennenii . «Surjiris  <le  cette  audace  des  Ho- 
innins,  » dit  Polybe,  les  Gaulois  se  retirèrent,  mais  seulement  à quel- 
ques lieues  de  Hume,  dans  les  environs  de  Tibur  ; et  de  là,  pendant 
douze  ans,  ils  infestèrent  le  territoire  romain,  reprenant  chaque  année 
la  campagne,  souvent  aux  portes  de  la  ville,  repoussés,  mais  jamais 
plus  loin  (pie  Tibur  et  ses  collines.  Hume  faisait  cependant  de  grands 
elTurts.  Toute  guerre  avec  h's  Gaulois  était  d’avance  déclarée  himullf, 
c’est-à-dire  levi'-e  en  masse  des  citoyens,  sans  aucune  e.ximiption, 
même  pour  les  vieillards  et  les  prêtres,  l'n  trésor,  spi'cialement  con- 
sacré aux  gueries  gauloises,  était  déposé  dans  le  Gapitole,  et  les  ma- 
lé‘dictions  religieus(>s  les  plus  terribles  pesaient  sur  la  léle  de  (pii- 
eompie  o.serait  y louclu‘r,  pour  ipielipie  iu’'cessité  que  n*  filt.  t!’(-st  à 
celle  é|Hique  ipie  les  traditions  romaines  placent  ces  aventures  mer- 
veilleuses, CCS  actes  héroiipies  méli'-s  de  tables,  (pii  .se  rencunireni 
chez  tant  de  peuples,  soit  dans  leur  premier  âge,  soit  dans  hnirs  jours 
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de  grand  péril.  L'au  561  avant  J.  C.,  Titus  Manlius,  le  fils  de  celui  qui 
avait  sauvé  le  Capitole  de  l'atlaquc  nocturne  des  Gaulois,  et  douze  ans 
plus  tard,  M.  Valerius,  jeune  tribun  militaire,  sont,  vous  vous  le  rap- 
lielez,  les  deux  héros  romains  qui  vainquirent  eu  combat  singulier 
les  deux  géants  gaulois  qui  bravaient  Home  avec  arrogance.  La  recon- 
naissance envers  eux  fut  |xipulaire  et  de  longue  duri'-e,  car  deux  siè- 
clesaprès  (l'an  167  avant  J.  C.),  la  tête  du  Gaulois  tirant  la  langue  ligii- 
rait  encore  à Home  au-de.ssus  d'une  bouliipie  de  ebangeur,  sur  une 
enseigne  circulaire  appelés!  A l'ccti  du  ki/mri  {Ad  iciilum  Cimbrtatm], 
Après  dix-sept  ans  de  séjour  dans  le  Latium,  les  Gaulois  se  retirè- 
rent enlin  et  retournèrent  dans  leur  patrie  adoptive,  dans  ces  Iwlles 
vallées  dn  l’ù  qui  portaient  déjà  le  nom  de  Uitulc  chalpine.  Ils  com- 
mençaient à se  dégoiiler  de  la  vie  errante.  Leur  |iopulation  croissait, 
leurs  villes  s’étendaient,  leui's  champs  étaient  mieux  cultivés,  et  leurs 
mumrs  moins  barbares.  Pendant  cinquante  ans,  presque  aucune  trace 
d’hostilité,  ou  même  de  contact,  ne  parait  entii!  eux  et  les  Homains. 
Mais,  au  commencement  du  troisième  siècle  avant  notre  ère,  la  coali- 
tion des  Samnites  et  des  Étrusques  contre  Home  était  jirès  d’éclater; 
ils  pressèrent  vivement  les  Gaulois  d’y  entrer  et  les  y décidèrent  aisé- 
ment. Alors  commença  la  seconde  iH-riode  de  la  lutte  des  deux  peu- 
ples. Home  avait  repris  baleine  et  grandi  bien  plus  rapidement  que 
ses  rivaux.  Au  lieu  de  se  renreriner,  comme  naguère,  dans  ses  murs, 
elle  forma  soudain  trois  années,  prit  l’offensive  sur  les  coalisés,  et 
]iorta  la  guerre  sur  leur  territoire.  Les  Étrusques  coururent  à la  dé- 
fense de  leurs  foyere.  Les  deux  consuls.  Fabius  et  Decius,  attaquèrent 
aussitôt,  au  pied  de  l’Ajamnin,  près  de  Sentinum  (aujourd’hui  Scu- 
tvia),  les  Samnites  et  les  Gaulois.  La  bataille  allait  commencer;  une 
biche,  poursuivie  par  un  louj)  descendu  des  montagnes,  passa  eu 
fuyant  entre  les  deux  arinéi's;  elle  se  jeta  du  côté  des  Gaulois,  qui  la 
tuèrent;  le  loup  tourna  vers  les  Humains  qui  le  laissèrent  passer. 
« Gamarades,  s’écria  un  soldat,  la  fuite  et  la  moi  t sont  de  ce  côté  où 
vous  voyez  étendue  par  terre  la  biche  de  lliane;  le  lou|t  appartient  à 
Mars;  il  est  sans  blessure,  il  nous  ra(ipelle  notre  père  et  notre  fonda- 
teur; nous  vaincrons  comme  lui.  » Cependant  la  bataille  allait  mal 
|)our  les  Homains;  déjà  plusieurs  légions  fuyaient;  le  consul  Décius 
s’efforçait  en  vain  de  les  rallier.  La  mémoire  de  son  |M‘re  frappa  sa 
pensés*.  C'était  la  cisiyance  de  Home  qu'au  milieu  d’iiu  combat  mal- 
heureux, si  le  général  se  dévouait  aux  dieux  infernaux,  « la  ter- 
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rcur  et  la  fiiilc  » passaioiit  aussitôt  dans  les  rangs  ennemis.  « One 
lardé-je?  ditDécius  au  grand  pontife  à qui  il  avait  ordonné  de  le  sui- 
vre et  de  deinenrer  à côté  de  lui  dans  le  eonibat  ; Il  a été  donné  à notre 
race  de  inotirir  pour  conjurer  les  désastres  publics.  » 11  s’arrêta,  plaça 
sous  ses  jiieds  un  javelot,  et,  la  tête  couverte  d’un  pan  de  sa  robe,  le 
menton  appujé  sur  sa  main  droite,  il  répéta,  après  le  [miitife,  ces  pa- 
roles consacrées  : 

« Janus,  Jupiter,  Mars  notre  père,  Quirinus,  nellone,  Lires...  dieux 
en  la  puissance  de  qui  nous  sommes,  nous  et  nos  ennemis,  dieux 
Mânes,  je  vous  adore;  je  vous  jirie,  je  vous  conjure  de  donner  force  et 
victoire  au  peuiile  romain,  aux  enfants  de  Ouirinus,  et  d’envoyer  le 
trouble,  la  terreur  et  la  mort  sur  les  ennemis  du  peuple  romain,  des 
enfants  de  (Juirinus.  Kl,  par  ces  paroles,  jHiiir  la  république  des  enfants 
de  Quirinus,  pour  l’armée,  itour  les  légions,  ]>our  les  alliés  du  peuple 
l'omain,  je  dévoue  aux  dieux  Mânes  cl  à la  terre  les  légions  et  les 
alliés  de  ses  ennemis,  et  moi-même!  » 

liemontant  à cheval,  Itêclus  .se  lança  au  milieu  des  (laulois,  où  il 
loinha  bieutôl  |H>rcé  de  coups-,  mais  les  lioinains  reprirent  courage  et 
remportèrent  la  victoire;  car  riiêroïsine  cl  la  piété,  mes  enfanls,sonl 
puissants  sur  le  cœur  des  liommes,  et,  au  moment  où  ils  les  admirent, 
ils  deviennent  capables  de  les  imiter. 

l’endant  celle  seconde  période,  Home  fut  )dns  d’une  fois  eu  danger. 
1,’an  285  avant  J.-C,,  les  Gaulois  détruisirent,  près  d’Arelinm  (.Vrezzo), 
une  de  ses  années  et  s’avancèrent  jusqu’à  la  frontière  romaine,  di- 
sant : «C’est  a Rome  (|iic  nous  marchons;  les  Gaulois  savent  conimcnl 
on  la  prend.  » Soixante  et  douze  ans  après,  les  Gaulois  cisalpins 
jurèrent  qu’ils  ne  quilleraient  jias  leurs  baudriers  avant  d'être  mon- 
tré au  Capitule,  et  ils  [larvinrent  ju.squ’â  trois  journées  de  Rome. 
,\  chaque  apparition  de  ce  redoulahle  ennemi,  l’alarme  était  grande 
dans  la  Répuhliqnc.  le  sénat  levait  toutes  scs  forces,  convoquait  Ions 
ses  alliés.  I.e  peuple,  demandait  ipie  l’on  consnllât  les  livri's  Sihyllins, 
livres  sacrés  vendus,  disait-on,  an  roi  Tarquin  r.àucien  jiar  la  sibylle 
Amalihée.  et  qui  contenaient  h;  secret  des  destinées  de  la  République. 
Ün  les  ouvrit,  en  effet,  l’an  228  avant  J.-C.,  cl  on  y lut  avec  terreur 
que  deux  fois  les  Gaulois  iirendraienl  )H)ssession  du  sol  de  Rome.  Ra- 
près  le  con.scil  des  prêtres,  on  creusa  dans  la  ville,  au  milieu  du  marché 
aux  laeufs,  une  grande  fosse  où  deux  Gaulois,  un  homme  et  une  femme, 
furent  enterrés  vivants,  car  ainsi  ils  prenaient  possession  du  sol  de 
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Rome,  l’oraelc  était  satisfait  et  le  inallicur  détourné.  Treize  ans  après, 
au  uiumeut  du  désastre  de  Cannes,  la  môme  atrocité  ont  lieu  encore 
une  fois,  à la  inéine  place  et  par  le  même  motif.  Et  par  un  contraste 
étrange,  en  commettant  cet  acte  liarbare,  « qui  n’était  point  d’usage 
romain,  «dit  Tite  Lire,  on  en  ressentait  une  secrète  horreur,  car,  ))onr 
apaiser  les  mânes  des  victimes,  on  institua  un  sacriüce  qui  se  célébrait 

‘ *'ir  , 

chaque  année  sur  leur  fos.se,  au  mois  de  novembre. 

Malgré  le  péril  (pielquefois  jircssant,  malgré  les  terreurs  populaires, 
Rome,  durant  tout  le  cours  de  cette  période,  de  l’an  29!>  à l'an  258 
avant  J.-C.,  coiLsi-rva  sur  les  Gaulois  un  ascendant  progre.ssif.  Elle  les 
écarta  toujoui-s  de  son  territoire,  dévasta  plusieurs  fois  le  leur,  sur  les 
deux  rives  du  Pô,  appelées  l’une  Gaule  transpadane,  l’autre  Gaule  cis- 
padaue,  et  gagna  la  plupart  des  grandes  batailles  qu’elle  rut, à livrer. 
Entin,  l’an  283  avant  J.-C.,  le  propréteur  Drnsus,  après  avoir  ravagé  la 
contrée  des  Gaulois  Sénons,  en  rapporta  des  lingots  et  des  bijoux  livrés 
Jadis,  dit-on,  à leurs  ancêtres  jiour  acheter  leur  retraite.  Ou  proclama 
.solennellement  que  la  rançon  du  Capitule  était  rentrée  dans  ses  murs, 
et  soixante  ans  après,  le  consul  .M.  Marcellus,  ayant  défait,  à Clasti- 
dium,  une  nombreuse  armée  de  Gaulois  et  tué  de  sa  main  leur  général 
Virdiimar,  eut  rhonneur  de  consacrer  au  temple  de  Jui)iter  les  troi- 
sièmes dé]iouilies  opinies  obtenues  depuis  la  fondation  de  Rome,  et  de 
monter  au  Capitole,  portant  lui-mème  l’armure  de  Virdumar,  car  il 
avait  fait  tailler  un  grand  tronc  de  chêne  autour  duquel  il  avait  ajusté 
le  casipie,  la  lunii]ue  et  la  cuiiosse  du  roi  barbare. 

La  guerre  ii'était  pas  la  seule  arme  de  Rome  contre  ses  ennemis. 
Outre  riiabileté  de  .ses  généraux  et  la  discipline  de  ses  légions,  elle 
avait  la  sagesse  de  son  sénat.  Les  Gaulois  ne  manquaient  ni  d'intelli- 
gence ni  de  ruse;  mais  trop  libres  pour  marcher  docilcmi'iit  sous  un 
maitre,  et  trop  barixires  pour  se.  gouverner  eux-inènies,  emportés  par 
l’intérêt  ou  la  passion  du  moment,  ils  ne  savaient  pas  agir  longtemps  ni 
de  concert,  ni  dans  le  même  dessein.  La  prévoyance  et  l’esprit  de  suite 
étaient  au  contraire  les  vertus  familières  du  sénat  romain.  Dès  (|ii’il 
eut  ]M-nètré  dans  la  Gaule  cisalpine,  il  travailla  à s’y  assurer  une  in- 
niienceqiermanente,  soit  en  semant  la  division  parmi  les  peuplades 
gauloises  qui  l'habitaient, soit  eu  y fondant  des  colonies  romaines.  L’an 
283  avant  J.-C.,  plusieurs  familles  romaines  arrivèrent,  enseignes  ilé- 
ployiTs  et  sous  la  conduite  de  trois  triumvirs  ou  commissaires,  sur  un 
territoire  du  nord-est,  au  l>ord  de  l’Adriatique.  Les  triumvirs  lirent 
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iTcuscr  une  fosse  ronde  el  y dé|)osércnt  desfiuiis  et  une  poignée  de 
terre  ap[>nrlés  du  sol  romain  ; puis,  ullehint  ù une  cliarrue,  dont  le  soc 
était  de  cuivre,  un  taureau  blanc  et  une  génisse  blanche,  ils  niar- 
quêrenl  par  un  sillon  une  grande  enceinte.  Les  autres  suivaient,  re- 
jetant dans  rintérieur  de  la  ligne  les  mottes  soulevées  par  la  cliarrue. 
L’enceinte  terminée,  le  taureau  et  la  génisse  furent  sacriliés  en  pompe. 
C’était  une  colonie  romaine  qui  se  fondait  à Séna,  sur  remplacement 
même  du  principal  bourg  des  Gaulois  Sénons  vaincus  et  expulsés. 
Oiiinze  ans  après,  une  autre  colonie  fut  fondée  à .\riininuni  (llimini), 
sur  la  frontière  des  Gaulois  Boïcs.  Cinquante  ans  plus  tard  encore, 
deux  autres  sur  les  deux  rives  du  Pô,  Crémone  et  Placentia  (Plaisance). 
Home  avait  là,  au  milieu  de  ses  ennemis,  des  garnisons,  des  dépôts 
d’armes  el  de  vivres,  des  moyens  de  surveillance  el  de  corresi»ondanee. 
De  là  partaient  tantôt  les  troupes,  tantôt  les  intrigues  qui  allaient  porter 
parmi  les  Gaulois  la  crainte  ou  la  désunion. 

Vers  la  lin  du  troisième  siècle  avant  notre  ère,  .soit  par  la  guerre, 
soit  )iar  la  puliti(|ue,  le  triompiie  de  Itonic,  dans  la  Gaule  cisalpine, 
semblait  près  de  s’accomplir  quand  la  nouvelle  arriva  que  le  plus  re- 
doutable ennemi  des  Itomains,  .\nnibal,  méditant  de  pas.ser  d'.MViqiie 
en  Italie  par  rKs|)agne  et  la  Gaule,  travaillait  déjà,  |>ar  ses  éini.ssaires, 
à s’assurer,  |ionr  son  entreprise,  le  concours  des  Gaulois  Transalpins  cl 
Cisalpins.  Le  sénat  ordonna  aux  envoyés  qu’il  avait  en  ce  moment  à 
Carthage  de  traverser  la  Gaule  en  revenant  et  d’y  chercher  des  alliés 
contre  .\niiibal.  Les  envoyés  s’arrêtèrent  chez  les  peuplades  gallo- 
ibériennes  qui  habitaient  au  pied  des  Pyrénées  orientales.  Là,  au  milieu 
des  guerriers  assemblés  en  armes,  ils  les  engagèrent,  au  nom  du  peuple 
romain  grand  et  puissant,  à ne  pas  souffrir  que  les  Carthaginois  pas- 
sassent sur  leur  territoire.  L'ii  rire  tumultueux  s'éleva,  tant  la  demande 
parut  étrange  : o Vous  voulez  que  nous  attirions  sur  nous  la  guerre  pour 
la  détourner  de  l’Italie,  et  (|uc  nous  livrions  nos  champs  an  pillage  |)onr 
sauver  les  vôtres!  Nous  n’avons  aucun  sujet  de  nous  jilaindre  des  Car- 
thaginois ni  de  nous  louer  des  Romains,  ni  de  |)reiidre  les  armes  (KUir 
les  Itomains  el  contre  les  Carthaginois.  Nous  entendons  dire  au  con- 
traire i|  ne  le  peuple  romain  chasse  de  leurs  terres,  en  Italie,  des  hommes 
de  notre  nation,  leur  impose  des  tributs  et  leur  fait  subir  d’autres 
outrages.  » Ixs  envoyés  de  Rome  quittèrent  la  Gaule  sans  alliés. 

.\iinibal.  de  son  côté,  n’y  trouva  pastoulc  la  faveur  et  tout  l’empres- 
sement  (|ii’il  s’était  promis.  Entre  les  Pyrénées  cl  les.VIpes  plusieurs 
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|>eu|ila(lps  !A[iiiiii'('iit  à lui;  |ilii.sipiii-s  aiilros  se  inoiilirront  froides  nu 
même  hostiles.  Hans  le  jias.sa!je  dos  .\lpe.s,  les  Irilms  monla^niardes  le 
liarceliM’enl  iiieessaiumeiit.  Kiiliii , dans  la  (îaule  eisal|)iiic  même,  la 
division  et  riiésitalion  furent  jiraiides.  lîoine  avait  sn  iiis])ireri'onlianre 
à ses  [tartisalis  et  erainte  à ses  ennemis.  .Vnnilial  fut  sonveni  olili|ié  de 
reeonrirà  lu  foree  eontre  les  lianlois  même  dont  il  reeliereliail  l’alliama'. 
et  de  dévaster  leurs  terres  pour  les  iM)iisser  aux  armes.  Même  l'alliaiiee 
eonelue  et  jnsi|ue  dans  le  eainp  earlIiaKinois,  les  (ianlois,  tantôt  hési- 
taient eneon",  tantôt  se  soulevaient  contre  Annihal,  l'aeensaient  du 
rava},'e  de  leur  pays  et  refusaient  de  lui  ohéir. 

Cependant  les  joies  de  la  vieloire  et  du  jiillage  rendirent  enlin  à la 
haine  naturelle  desCanlois  ei.salpins eontre  Home  son  lihre  eoni-s.  .Vjirés 
les  journées  du  Tésin  et  île  la  Tréhie,  .Vnnihal  n'ent  point  de  soldats  pins 
ardents  ni  plus  dévoilés.  Il  perdit  à la  hutaille  du  lac  de  Trasiniéne 
I,ôtl0  hommes,  presque  tons  lîanlois;  à celle  de  Cannes,  il  en  avait 
00,1100,  les  deux  tiers  de  son  armée;  et,  an  niomiml  de  l'aetion,  ils 
jetèrent  lias  leur  tiini(|ue,  et  leur  saie  à carreaux  de  diverses  couleurs 
(petit  manteau  senihlahie  aux  plaids  des  Gaéls  ou  monlaj;nards  écos- 
sais), et  comhattirent  nus  de  la  ceinture  en  liant,  selon  leur  iisaije 
<liiand  ils  voulaient  ahsolninent  vaincre  ou  mourir.  Sur  ,o,.‘»00  liomuies, 
que  coôla  à . Annihal  la  victoire  de  Cannes,  t,000  étaient  Canlois.  I.'éhran- 
lement  était  général  dans  la  Caille  eisal|iine,  la  passion  à son  conilile  : 
des  liandes  nouvelles  aeeonraient  .sans  cesse  recrnier  l'armée  dn  Car- 
thaginois qui,  à foree  de  palienee  et  de  }iéuie,  mit  Home  à deux  doigts 
de  sa  perte  avec  l'appui  presque  des  seuls  harbares  qu’il  était  venu 
ehereher  lises  portes,  et  qu'au  premier  momeni  il  avait  trouvés  si  inti- 
midés et  si  ineertains. 

Onand  le  jour  des  revers  arriva,  quand  Home  eut  reeonvré  son  aseeii- 
danl,  les  Canlois  furent  lidéles  à .Annihal,  et  lorsque  enlin  il  fut  coii- 
Irainl  de  repasser  en  Afrique,  soit  désespoir,  soit  allachemeni,  les  ban- 
des ;,'anloises  l’y  snivireiil.  I.'aii  200  av.  .I.-C.,  à la  célébré  bataille  de 
Zama,  qui  |ironimea  délinilivement  entre  Carlha;re  et  Home,  elles  for- 
inaieiiteueore  lelieis  de  rarmée  eartha^'inoise,  el  elles  s’v  immlréienl. 
dit  file  l.ive,  « enfiammées  de  cette  haine  native  eontre  les  Homains 
qui  est  propre  à leur  race,  » 

Ce  fut  h' es  enfaiils,  la  troisième  |H‘riode  de  la  lutte  des  Canlois 

contre  les  Homains  en  Italii*.  Home,  bien  instrnile,  par  cette  fiiierre 
terrible,  du  dan;.'ei' ihml  la  meiiai;aient  lonjonrs  les  Canlois  eisal|>iiis, 
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prit  la  irsoltilioii,  non  plus  ila  las  conltMiii’,  mais  ila  las  suiimaHra  al 
lia  amiipiâi'ii'  laiir  tarritoira.  Klla  aiiiploya  traiila  ans  (ila  l’an  IJOO  à 
l'an  170  avant  J. -K.)  à rcxàanlion  ila  aa  liassain,  pcoaàilant  par  la 
},'nan'a,  jiar  la  l'uiKlalion  ila  aoligiias  roinainas,  par  las  ilissansions  sc- 
niàas  antra  las  |ianpla(las  ganloisas.  En  vain  las  ilaux  principales,  las 
liuîas  al  las  Insnhras,  assayâranl  da  suulavar  al  ila  ralliai'  toulas  las 
autres;  (|uali|itas-nnas  liâsitàraiit  ; d’autres  rarnsàrant  alisoluniciit  al 
rastàrant  naulras.  I.a  résislanca  lut  acliarnéa.  Las  Gaulois,  chassés  da 
leurs  champs,  de  leurs  villas,  s’élahlissaiimt,  coniina  laui-s  ancàtras, 
dans  las  l'oràls,  al  n’aii  sorlaiaiU  que  pour  sa  iirécipilar  avec  liiraursur 
las  Ituiuaiiis.  El  alors,  si  l'aclion  était  indécise,  si  qualquas  lé;;ions 
ahancalaianl,  las  canlurions  romains  ji'taiant  laui's  ansaignas  an 
milian  das  annaniis,  al  las  lé;.'ionnairas  s’élanvaiaiit  à tout  risqua 
pour  aller  les  raprandra.  Dans  las  villas  anlavéas  aux  Gaulois,  à 
l'arma,  à Golo;tna,  das  cidonias  roinainas  vanaianl  à l’inslant  s’élaldir. 
Dajonr  an  jourUoiua  avani;ail.  Eulin,  l’an  100  avant  J. -G.,  las  déhris 
das  cant  douze  li'ihus  i|ui  avaient  rormé  la  nation  das  Doïas,  ne  pou- 
vant plus  résister  et  ne  voulant  pas  sa  soumatlra,  .sa  lavèrent  an  massa 
alsortiraul  d’Italie. 

La  sénat,  avec  sa  safjassa  accoutuiuéa,  multiplia  sur  la  tarritoira  con- 
ipiis  las  colonii's  romaines,  traita  modérémant  las  Irihus  soumisas,  al 
donna  à la  Gaula  cisalpine  la  nom  di'  Pnirimc  (jmtluisv  cisaljiiin'  im  rih;- 
ri<‘iiri\  ipi’alla  éahan^'aa  plus  tard  contra  celui  da  (Inlliu  Inijiila  on  G’dii/c 
rinmiiie;  puis,  déclarant  que  la  nature  alli'-uiàma  avait  placé  las  Alpes 
antia  la  Gaula  et  l’Italie  coiuiua  une  harriéra  iusurmoiitalda,  la  sénat 
proii(mi;a  : « Malheur  à i|uicuuqua  lautarail  da  la  l'ranchirl  » 
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LES  ROM/lINS  DANS  LA  OAULE 


(;»>  fui  R(>iii(M‘ll('-nii-iiip  qui  franchil  lii('iili)l  rt'ltp  barripi’p  dps  Alpes 
(jii’pllp  avait  proclaiiipp  iiaturpllp  Pt  insiirmontahlp.  A peiiip  nialtressp 
dp  la  l’iaul»!  cisalpine,  elle  entra  en  querelle  avec  les  tribus  (|ui  oecu- 
paient  les  passages  des  inontagnes.  Sur  une  frontière  incertaine,  nitre 
deux  voisins,  run  ambitieux,  l’autre  barbare,  les  prétextes,  les  motifs 
même  ne  manquent  jamais.  I*r(d)ablement  les  montagnards  gaulois  ne 
.s’abstenaient  guère  de  descendre,  eux  et  leurs  troupeaux,  sur  le  terri- 
toire devenu  romain.  Les  Romains  à leur  tour  pénétraient  dans  les  vil- 
lages des  montagnards,  enlevaient  les  troupeaux  et  les  bommes,  et  le.s 
vendaient  dans  les  marcbés  publies,  à Crémone,  à Placenlia,  dans  toutes 
leurs  colonies. 

Les  Caulois  des  .Mpes  demandèrent  du  secours  aux  Caulois  transal- 
pins, à un  cbef  puis.sant,  nommé  Cinribil,  dont  le  patronage  s’étendait 
dans  les  montagnes.  Li  terreur  du  nom  romain  les  avait  traversées. 
Cincibil  envoya  à Rome  des  députés,  son  frère  à leur  tète,  rbargés  d’ex- 
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ilt's  biiins,  (Irs  maisons,  uiip  ville  cnliii  à laqiiello  il  donna  son  nom, 
SextiH\  anjounriiiii  \ix,  la  |iremière  fondation  l'omaine  dans  la 
Ganle  lraiisal|iino. 

Comme  dans  lu  Gaule  eisalpine,  avee  les  eolonies  vinrent  les  intri- 
gues romaines  et  les  dissensions  exploitées  et  fomentées  parmi  lesGau- 
lois;  en  eeei,  Mai’seille  secondait  Home  pnissamment.  Elle  entretenait, 
dans  tontes  les  tribus  voisines,  des  iiitelligenees  et  l'esprit  de  faetion. 
Après  ses  victoires,  le  consul  G.  Sexiius,  assis  sur  son  tribunal,  vendait 
à l'enehère  ses  prisonniers;  l'nn  d’eux  s’a(iprorhant  de  lui  : « J'ai  tou- 
jours aimé  et  servi  les  Humains;  et  souvent,  à cause  de  cela,  j’ai  en- 
couru, de  la  |iart  de  mes  compatriotes,  iH'auconp  d'outrages  et  de  pé- 
rils. » I.e  consul  le  fil  mettre  eu  liberté,  lui  et  sa  famille,  et  lui  permit 
même  de  désigner,  parmi  les  cajitifs,  ceux  ;’i  cpii  il  voudrait  assurer  le 
même  bienfait.  A sa  demande,  il  eu  délivra  neuf  cents.  Get  boiuiue 
s’appelait  Gratoii,  nom  grec  qui  indique  ses,  rapports  avec  Marseille  ou 
quelqu’une  de  ses  colonies. 

Les  Gaulois  venaient  eux-iuèmes  au-devant  des  pièges  romains.  Deux 
de  leurs  confédérations,  les  .Eduens,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  et  les 
Allobroges,  établis  entre  les  Alpes,  l'Isère  et  le  lilidne,  se  l'ai.saient  la 
guerre.  Eue  troisième  confédération,  la  plus  puissante  de  lu  Gaule  à 
celle  é|)0(pie,  les  Arvernes,  rivaux  des  .Eduens,  protégeait  les  Allo- 
broges. la-s  /Eduens,  chez  qui  les  Marseillais  venaient  faire  le  com- 
merce, sollicitèrent  |)ar  leur  entremise  l’assistance  de  Home.  Le  traité 
fut  aiscunenl  conclu.  Les  .Eduens  obtinrent  des  Homaius  le  titre  d'nmi.ï 
et  iVallié»  ; les  Homaius  reçurent  des  .Eduens  celui  de  [rères,  qui  dési- 
gnait chez  les  Gaulois  un  lien  .sacré.  Le-  consul  Itomilius  ordunna  au.ssi- 
lôl  aux  Allobroges  de  respecter  le  territoire  des  alliés  de  Home.  Les  Al- 
lobroges se  levèrent  en  armes  (■!  réclamèrent  le  secours  des  /Arvernes. 
.Même  chez  ceux-ci,  du  centre  de  la  Gaule,  Home  était  fort  redoutée;  ou 
n’eiitrail  plus  en  guerre  avec  elle  qu’eu  hésitant,  lîiluil,  roi  des  Arver- 
iies,  voulut  essayer  d’uii  accommodement.  C’était  un  chef  puissant  et 
riche.  Son  père.  Luern,  donnait  dans  ses  montagnes  des  festins  magni- 
(Iques.  Il  taisait  enclore  un  terrain  de  douze  stades  carrés,  et  remplir 
de  vin,  d’hydromel  et  de  bière  des  citernes  creusées  dans  l’enceiiile. 
Tous  les  Arvernes  accouraient  à ses  fêles.  Biliiit  étala  aux  yeux  des  Ho- 
maius son  faste  barbare.  Eue  nombnmse  escorte,  superbement  vêtue, 
entourait  son  ambassadeur,  condiiisaul  des  bandes  d'énormes  dogues 
lie  chasse,  et  pn'rédée  d'un  baede,  ou  poêle,  (|iii  chantait,  sa  ro//e  ou 
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Iiarpccn  main,  la  gloire  de  lütiiil  et  relie  de  la  nation  des  Arvernes.  Le 
consnl  reçut  cl  renvoya  l’ambassade  avec-  déilain.  I.a  guerre  éclata.  Con- 
liants  cl  pressés  comme  lous  les  barbares,  les  Allobroges  atla<]uèrenl 
si“uls,  sans  atlendrc  les  Arvernes.  Ils  l'ureni  baltus  au  eonflnent  du 
llbùno  et  de  la  Sorgue,  un  peu  an-de.ssus  d'Avignon.  L’année  suivante, 
1*21  avant  J. -C.,  les  Arvernes  à leur  tour  descend ireni  île  leui’s  montagnes 
et  pa.ssèrent  le  Itbôue  avec  toutes  leurs  tribus,  diversmnent  armées  et 
vêtues,  et  rangées  chacune  autour  de  son  chef.  Dans  sa  vanité  barbare, 
lliluit  inarebait  à la  guerre  avec  le  mcine  faste  (|u’il  avait  étalé  en  vain 
pour  avoir  la  paix.  11  était  monté  sur  un  char  brillant  d'argeiil, 
revêtu  d'une  saie  aux  couleurs  éclatantes,  et  faisait  conduire  par  ses 
bommes  une  meute  de,  comlvil.  A la  vue  des  légions  romaines  (len 
nombreuses,  couvertes  de  fer,  en  rangs  serrés  et  <|ni  occupaient  |ieu 
d’espace,  il  s’écria  avec  mépris  : « (le  n’est  pas  un  repas  de  mes  chiens.» 

Iæs  Arvernes  furent  battus  comme  les  Allobroges;  les  ebiens  de  Itituit 
lui  furent  de  peu  de  secours  contre  les  élé|ihants  dont  Rome  avait  em- 
prunté l'iLsage  à l’Asie,  et  qui  jetèrent  l’épouvante  parmi  les  Gaulois. 
Les  bistoriens  romains  disent  que  l’armée  arverue  était  de  200,000 
bommes  et  que  120,000  furent  tués  : chiffres  absurdes,  mes  enfants, 
comme  la  plupart  de  ceux  que  ra]qiorlenl  les  anciens  récits.  Nous  sa- 
vons aujourd’hui,  grâce  aux  moyens  de  la  civili.sation  moderne  qui  met 
toutes  choses  au  grand  jour  et  les  mesure  toutes  avec,  précaution,  que 
les  nations  les  ]dus  peuplées  et  les  plus  pui.ssanles  pamennent  .seules, 
encore  avec  bien  de  la  peine  et  du  temps,  à mettre  en  mouvement  des 
armées  de  200,000  bommes,  et  qu’il  n’y  a |ioint  de  bataille,  si  meur- 
trière qu’elle  soit,  qui  conte  la  vieil  120,000  combattants. 

Rome  traita  les  Arvernes  avec  ménagement;  mais  les  Allobroges  per- 
dirent leur  existence  nationale.  Le  sénat  les  iléclara  sujets  du  peuple 
romain  ; tout  le  pays  compris  entre  les  Alpes,  le  Rhône,  depuis  son  en- 
trée dans  le  lac  de  Genève  ju.squ’â  son  emlMUichure,  et  la  Méditerranée, 
fut  érigé  en  province  romaine  consulaire,  ce  qui  voulait  dire  que  tous 
les  ans  un  eonsnl  devait  .s'y  rendre  avec  son  armée.  Dans  les  trois  années 
suivantes,  eu  effet,  les  consuls  reculèrent  les  limites  de  la  nouvelle 
|iroviuce,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  jusqu’à  la  frontière  des  Pyrénées 
veislesml.  L’an  1 loavant  J.-G.,  une  eolonie  de  citoyens  romains  fut  con- 
duite à Narbonne,  ville  déjà  importante,  malgré  les  objections  de  quel- 
ques sénateurs  (|ui  ue  voulaient  pas,  disent  les  bistoriens,  (‘X]toser  ainsi 
des  citoyens  romains  « aux  Ilots  de  la  barbarie.  » G’était  la  seconde  co- 
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luiiif!  qui  allât  s’ôtablir  liore  de  l'Italio;  la  première  avait  été  ]H)rtée  sur 
lo^  ruines  de  Carttia(?e. 

l>a  conquête  ainsi  aecomplie,  et  pour  en  rendre  la  possession  sdre 
et  l'aeile,  le  sénat  ordonna  rüeeu|)ation  des  passages  des  Alpes  (pii  ou- 
vraient la  Gaule  à l'ilalie.  Ils  ne  eoiuinuniquaient  jusque-là  avec  la  Gaule 
que  le  long  de  la  Méditerranée,  par  un  sentier  étroit  et  diflicile  qui  est 
devenu  de  nos  jours  la  belle  route  dite  delà  Corniche.  Les  tribus  des 
montagnes  dérendirent  avec  désespoir  leur  indépendance;  quand  celle 
des  Stænes,  (|ui  occu]iait  le  col  des  Alpes  maritimes,  se  vit  hors  d’état 
de  conserver  la  sienne,  les  boniines  égorgèrent  leurs  léninies  et  leurs 
entants,  mirent  le  l'en  à leurs  maisons  et  .se  préci))ilèreut  dans  les 
ilammes.  Mais  le  sénat  |tonrsuivit  imperturbablement  son  dessein.  Tous 
les  grands  défilés  des  Alpes  tombèrent  en  son  pouvoir.  L’ancienne  route 
phénicienne,  restaurée  par  le  consul  bomilius,  (lorla  désormais  sou 
nom  (l'io  Domilia),  et  moins  de  soi.vante  ans  après  que  la  Gaule  cisal- 
pine avait  été  réduite  en  province  romaine,  Home  possédait,  dans  la 
Gaule  transal|iine,  une  seconde  province  où  elle  envoyait  et  établissait 
sans  obstacles  ses  armées  et  ses  citoyens. 

Mais  la  Providence  ne  permet  guère,  mes  enfants,  que  les  hommes, 
même  au  milieu  tic  leurs  prospérités,  oublient  longtemps  coiubii'u 
elles  sont  précaires,  et  quand  il  lui  plait  de  le  leur  rappeler,  ce 
n’est  point  par  des  itaroles,  comme  les  Perses  à leur  roi,  mais  par 
des  événements  redoutables  qu’elle  donne  ses  avertissements.  Au  mo- 
ment où  Home  se  croyait  ariVanchie  des  invasions  gauloises,  et  près  de 
s’en  venger  par  ses  conquêtes,  une  invasion  nouvelle,  plus  vaste  et  plus 
barbare,  vint  fondre  en  même  temps  sur  Home  et  sur  la  Gaule,  et  les 
livrer  ensemble  aux  mêmes  maux  et  aux  mêmes  périls. 

L’an  llâ  avant  J.-C.,  un  immense  rassemblement  île  barbares  parut 
au  nord  de  la  mer  Ailriati(|ne,  sur  la  rive  ilroite  ilu  Hanulte,  ravageant  le 
.Norique  et  menaçant  l’Italie.  Deux  nations  y dominaient  : les  Kyniris  ou 
Cimbres  et  les  Teutons,  nom  national  îles  Germains.  Elles  venaient  de 
loin,  vers  le  nord,  de  la  péninsnle  cimbrique,  aiijourd’bui  la  presqu’île 
du  .lutlanil,  et  dos  contrées  voisines  de  la  Haltique,  qui  forinenl  aujour- 
d’hui les  duchés  de  Holsteiu  et  de  Sclileswig.  l n violent  tremblement 
de  terre,  un  terrible  débordement  de  la  iuim'  les  avaient,  disaient-elles, 
cbassées  de  leurs  demeures.  Ces  contrées  offrent  en  effet  des  traces  de 
tels  événements.  Les  Cimbres  et  les  Teutons  erraient  déjà^lepuis  quelque 
temps  en  Germanie. 
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!.<•  runsiil  l’it|iiriiis  Carbon,  envoyé  en  tonie  hâte  jHiur  rouvrir  la 
IVonliére,  leur  onlonna,  au  nom  tin  peuiile  romain,  de  se  retirer.  I,es 
barbares  ré)iondirent  modestement  « que  leur  intention  n’étail  pas  de 
s'établir  en  Norii|ue,  et  ()ue,  si  les  lioniains  avaient  des  droits  sur  ce 
pays,  ils  |iorteraient  leurs  armes  ailleui’s.  » Le  ronsiil,  à (|ui  la  lierté 
avait  réussi,  ernl  |)onvoir  aussi  user,  envers  ces  barbares,  de  perfidie; 

11  leur  oITril  des  <;nides  pour  sortir  du  Noriiine.  Ces  jîiiides  les  égarèrent. 
Le  eonsnl  le$attaqu,;i  à l’improviste,  pimdant  la  nuit,  et  fut  battu. 

Ce|iendanl  les  barbares,  encore  timides,  n’enlrérent  point  en  Italie; 
ils  errèrent  trois  ans  le  long  du  Itannbe,  jusqu’aux  montagnes  de  la 
.Macédoine  et  de  la  Tbracc.  l’uis,  revenant  sur  leurs  jias  et  marchant 
vers  l’est,  ils  inondèretd  les  vallées  des  Alpes  belvéti(|ues,  aujourd’bui 
la  Sui.sse,  grossis  d’autres  tribus,  galliques  on  germaines,  (|ui  aimaient 
mieux  s’associer  an  pillage  que  le  subir.  Les  Ambrons,  entre  autres, 
|H'upladc  gauloise  rél’ngiée  en  llelvétie  depuis  l’expulsion  des  Ond)riens 
d’Italie  jiar  les  Etnisipies,  se  joignirent  aux  Cimbres  et  aux  Tentons;  et 
l’an  I 11)  avant  J.-C.,  tous  ensemble  entrèrent  dans  la  Caule,  d'alMird  en 
llelgi(|ue,  puis,  toujoui's  errant  et  ravageant  dans  la  Caule  centrale,  ils 
arrivèrent  cniin  sur  le  llbône,  aux  IVonlières  de  la  province  romaine. 

Là,  le  nom  de  Itome  les  arrêta  encore;  ils  loi  tirent  de  nouveau  de- 
mander des  terres  et  oITrir  leurs  services  ; «Rome,  leur  répondit  .M.  Si- 
lunns,  commandant  de  la  province,  n’a  ni  terres  à vous  ilonner  ni  services 
à attendre  de  vous.  » Il  les  attarpia  dans  leur  canqi  et  lut  battu. 

Trois  consnls,  L.  Cassius,  C.  SerïiliusCé|iionel  Cn.  .Manlius,  essuyèrent 
successivement  le  même  sort.  La  présomption  vint  aux  barbares  avec  la 
victoire.  Les  cliel's  se  réunirent  et.délilH'rèrent  s’ils  ne  passeraient  pas 
immédialeinent  en  Italie  |>uur  exterminer  ou  réduire  en  esclavage  les 
Romains,  pour  i|u’on  parlât  kymri  à Rome.  Scanrns,  prisonnier,  était 
dans  la  teide,  chargé  de  l'ers,  pendant  leur  délibération.  Ils  l’inlerro- 
gèrenl  sur  les  forces  de  son  pays  : « .Ne  j)assez  pas  les  Alpes,  n’allez  pas 
en  Italie,  leur  dit-il , les  Romains  sont  invincibles.  •>  .'saisi  île  eourroiix, 
lecbefdes  Kymris,  Ro'iorix,  se  jetasurle  Romain  et  le  peri;a  de  son  épée. 

l’ourlant  le  conseil  de  Scaurus  fut  suivi.  Les  barbares  n’osèrent  encore 
se  décider  à envahir  Tltalic;  ils  parcoururent  librement  la  province 
romaine,  tantôt  repoussés,  laidôt  recrutés  par  les  peuplades  qui  l'habi- 
taient. Les  Vidces  Tectosages,  Kymris  d’origine  et  maltraités  par  Rome, 
se  joignirent  à eux.  Puis,  tout  à coup,  taudis  que  les  Teutons  et  les 
Ambrons  restaient  en  Caule,  les  IvMiiris  passèrent  cn  Espagne,  sans 
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motif  apparent  peut-être,  «mime  un  torrent  (lélKirdê  divise  et  répaïui 
en  tons  sens  ses  eaux. 

I.e  trouille,  à itome,  était  extrême  : jamais  tant  ni  de  si  faronelies 
liarbares  n’avaient  meiiaeé  la  répnl)lii|nc;  jamais  tant  ni  de  si  (;i-andes 
armées  romaines  n’avaient  été  vaincues  coup  sur  eon|i.  Un  seul  homme, 
disait-on,  jiouvait  éearler  le  péril  et  rendre  à Home  son  ascendant  : 
Marins,  de  liasse  orifjine,  mais  déjà  illustre,  estimé  dn  sénat  pour  son 
»énie  dn  eommandement  et  ses  victoires,  puissant  auprès  du  iHUipleipii 
voyait  en  lui  rnn  des  siens  et  l'admirait  .sans  lui  porti'r  envie;  aimé  et 
craint  des  soldats  pour  sa  liravonre,  sa  discipline  iiillexihie,  .son  em- 
pressement à partaf,'er  leurs  travaux  et  leurs  d:inf;crs;  grave  et  rude, 
point  lettré,  point  éloi|nenl,  point  riche,  peu  jiropre  à hriller  dans 
les  assemlilées  publiques,  mais  fort  et  rusé  dans  l’action  ; vraiment  fait 
pour  dominer  la  mnitiinde  énergiipie  et  grossière  soit  des  camps,  soit 
des  villes,  tantôt  en  partageant  ses  passions,  lanlùl  en  lui  donnant  le 
spectacle  des  mérites  et  ipieliiuel'ois  d<‘s  vertus  qu’elle  estime  et  dont 
elle  a be.soin. 

Il  était  consnl  en  .M'i-iqiie,  on  il  mettait  lin  à la  guerre  de  .Ingnrtba.  On 
le  nomma  consnl  nue  secondi'  fois,  sans  intervalle  et  i|noiqne  absent, 
contre  tonies  les  lois  de  la  république.  A peine  de  retour,  en  descendant 
dnCapiUileon  il  venait  de  Irioniplier  ponravoir  vaincu  et  pris  Jngiirllia, 
il  partit  pour  la  liante. 

A son  arrivée,  an  lien  d’aller,  comme  ses  prédécesseurs,  attaquer 
aussitôt  les  barbares;  il  ne  .s’occupa  que  de  former  et  d’aguerrir  .ses 
soldats,  les  sunmettanl  à des  marches  fréquentes,  à tontes  sortes  d’exer- 
cices militaires,  à des  travaux  longs  et  rntles.  Pour  assurer  ses  appro- 
visionnements, il  leur  lit  creuser,  vers  les  bonebes  du  Itbône,  un  large 
canal  qui  s’embranebait  dans  le  llenve  un  peu  au-dessus  d’Arles,  et  ipii, 
à son  entrée  dans  la  mer,  oITrail  aux  vaisseaux  un  bon  refuge.  Ce  canal, 
qui  subsista  longtemps  sons  le  nom  de  lùmie  Mariame  {FiméndeMnrûn), 
est  comblé  anjunrd’bni  ; mais,  à son  extrémité  méridionale,  le  village 
de  Fuz  en  conserve  encore  le  souvenir.  Dressés  à ce  régime  sévère,  les 
soldats  acquirent  une  telle  réputation  de  sobriété  et  d’assiduité  labo- 
rieuse qu’on  les  a|ipelait  pioverbiab'inent  les  timlcls  de  Marins. 

Il  prenait  soin  de  leur  dis|iusilion  morale  comme  de  leur  aptitude 
physique,  et  s’appliquait  à exalter  leur  imagination  aussi  bien  ipi’à 
endurcir  leur  corps.  Dans  ce  camp,  an  milieu  de  ces  travaux  où  il  les 
tenait  étroitement  enfermés,  de  fréquents  sacrifices,  un  soin  scrupuleux 
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(ic  consnilcr  les  oradi's  eiilrctcnaitnil  une  supiTsIilioii  anlcnle.  Uno 
]iioiili(!‘lcss(“  syi'ii’iHM’,  iioiiiiik'c  Marthe,  ([u’avait  envoyée  à Marias  sa 
reinme  Jiilia,  tante  de  Jules  César,  vivait  auprès  île  lui  et  l’aeconipa- 
pnait  aux  eéréinimies  .saerées,  dans  les  niai'elies,  traitée  avec  respect 
et  en  f'rand  crédit  sur  l'esprit  des  soldats. 

Deux  années  s'éconlèi'ent  de  la  .sorte  sans  t|ue  Marins  vonlilt  rien 
entreprendre  contre  les  harliares.  Le  pays  de  plus  en  plus  dévasté,  les 
incendies,  la  faniine,  le  désespoir  et  les  plainte.S  des  habitants  de  la 
province,  rien  ne  le  trmihla  dans  sa  i‘é.solntion,  et  la  conlîance  ipi'il 
inspiiaiit  à Itonie  et  dans  son  camp  n'en  lui  point  éhranh'r  ; il  Int  deux 
lois  réélu  consul,  la  première  encore  absent,  la  seconde  dans  un  voyafje 
iju’il  lit  à Uoine  jHiur  diriger  Ini-inéme  son  parti. 

Ce  lut  à Rome,  l’an  10‘2  avant  J.  C.,  qu'il  apprit  que  les  Kymris,  las  de 
rKs|iagne,  avaient  repassé  les  Pyrénées,  s’étaient  réunis  à leure  anciens 
com|iagnons,  etipie  de  concert  ils  avaient  enliii  résolu  d'envahir  l’Italie, 
les  Kymris  par  le  nord,  en  reprenant  la  roule  de  l’ilelvétie  et  du  Noiàque, 
les  Teutons  et  les  Ambrons  par  le  sud,  en  traversant  les  .\1|k's  mari- 
times. Ils  devaient  se  rejoindre  sur  les  Isirds  du  Po,  et  de  là  marcher 
ensemble  sur  Rome. 

A ces  nouvelles,  .Marins  repassa  sur-le-champ  dans  la  Caule,  et,  sans 
s’inquiéter  des  Kymris  (|iii  s’étaient  en  elTel  mis  eu  marche  vers  le 
nord-est,  il  plaça  son  camp  de  manière  à couvrir  en  même  temps  les 
deux  voies  romaines  qui  se  croisaient  à Arles,  et  jxir  l'une  desi|uelles 
les  .Amhro-Teulons  devaient  iiécessaireiuenl  passer  pour  entrer  par  le 
midi  en  Italie. 

Ils  parurent  liienliH  « en  nombre  immense,  disent  les  historiens, 
avec  leiii-  aspect  hideux  et  leurs  cris  sauvages,»  l'angeaiit  leurs  cha- 
riots et  planlaul  leurs  tentes  di'vani  le  camp  romain.  Ils  adressaient  à 
.Marinsel  à ses  soldats  des  outrages  et  des  détis  continuels.  la'sRomains, 
irrités,  voulaient  sortir  de  lenrcamp',  Marins  les retenail  ; «11  ne  s’agit 
pas  ici,  disait-il  avec  son  bon  sens  simiile  et  impérieux,  do  gagner  des 
triomphes  et  des  trophées;  il  s’agit  d’écarter  cet  ouragan  de  guerre  et 
de  sauver  l’Italie.  » l u chef  teuton  vint  nu  jour  jusipi'aux  portes  du 
camp  le  provoquer  lui-mème  au  combat.  Marins  lui  lit  dire  que,  s’il 
était  las  de  vivix",  il  n'avait  ipi’à  s’aller  pendre.  I.e  barkire  insistait  : 
.Marins  lui  envoya  un  gladiateur. 

Ce|iendant  il  faisait  monter  ses  soldats,  à tour  de  rèle,  sur  les  rem- 
parts du  camp  jmur  les  familiariser  avec  les  cris,  l'aspect,  les  armes. 
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les  iiioiivemenls  des  barbares.  I.e  |tliis  tMiiinenl  de  ses  ol'liciers,  le  jeune 
Serlorius,  qui  eiilendail  el  jiarlail  bien  la  langue gallique,  pénéirail,  sous 
un  déguisement  gaulois,  dans  le  eamp  des  Ambrons,  et  instruisait  Ma- 
rins de  ce  qui  s’y  passait. 

Enlin  les  barbares  impatientés,  après  avoir  tenté  vainement  de  forcer 
le  camp  romain,  levèrent  le  leur  et  se  mirent  en  niarclie  vers  les  Alpes, 
l’endani  six  jours,  dit-on,  leurs  bandes  délilèrenl  sous  les  ifuiparls  des 
llomaiiis,  leur  criant  : « N’avez-vous  rien  à mander  à vos  femmes?  Nous 
serons  bientôt  auprès  d’elles.  » " r 

Marins  aussi  leva  son  camp  et  les  stiivit.  ils  s’arrêtèrent,  les  uns  el 
les  autres,  près  d’Aix,  sur  les  bords  du  Cœnus,  les  barbares  dans  la 
vallée.  Marins  sur  une  colline  qui  la  dominait.  I.’ardeur  des  llomains 
était  au  comble  ; il  faisait  cliaud  ; on  manquait  d’eau  sur  la  colline  ; les 
soldats  .s’en  plaignaient  :«  Vous  èles  des  liommes,  dit  Marins  en  luoii- 
trant  au  bas  la  rivière  ; voilà  de  l’eau  à acbeter  avec  du  sang.  — One  ne 
nous  mènes-tu  donc  prom|ilement  contre  eux,  s’écria  un  .soldat,  pen- 
dant que  nous  avons  encore  du  sang  dans  les  veines!  — Il  faut  d’abord 
fortilier  notre  camp,  n répondit  doucement  Marins. 

Les  soldats  obéirent  ; mais  l’heure  de  la  bataille  était  venue,  el  Marins 
le  savait  bien.  Elle  s’engagea  sur  les  bords  du  Cioniis,  entre  quelques 
Ambrons  qui  se  baignaient  el  quelques  esclaves  romains  descendus  |iour 
[miser  de  l’eau.  Quand  toute  la  borde  des  Ambrons  s’avança  au  combat, 
poussant  son  cri  de  guerre  : Amlira  ! Ambra  I un  corps  de  tianlois  auxi- 
liaires des  llomains,  el  le  premier  eu  ligne,  les  entendit  avec  grande 
surprise  ; c’était  là  aussi  son  nom  et  son  cri  île  guerre  ; il  y avait  des  tri- 
bus d’Aiubrons  dans  les  Alpes  soumises  à Home  comme  dans  les  A1|n's 
helvétiques  ; et  les  mots  Ambra  I Ambra l retentirent  des  deux  parts  dans 
le  combat. 

Il  dura  deux  jours,  le  premier  contre  les  Ambrons,  le  second  contre 
les  Teutons,  la's  uns  et  les  antres  furent  vaincus,  malgré  leur  bravoure 
sauvage  et  la  bravoure  égale  de  leurs  femmes,  qni  défendirent  avec  un 
acbarnement  indomptahle  les  chariots  où  elles  étaient  restées  presque 
seules,  gardant  leurs  enfants  el  le  butin.  Après  les  femmes,  il  fallut  ex- 
terminer aussi  les  chiensqui  défendaient  les  coiqis  de  leurs  maîtres.  Ici 
encore,  mes  enfants,  les  chiffres  des  historiens  sont  absurdes,  quoique 
divers;  les  jilus  pompeux  portent  le  nombre  des  barbares  tués  à 200,000, 
el  celui  des  prisonniers  à 80,000  ; les  plus  modestes  s’arrétentà  100,000. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  carnage  fut  grand,  car  le  rhani|i  do  bataille,  où 
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tous  cos  cadavres  restèrent  sans  scjmllure,  iiuurris.saiit  au  soleil  et  à la 
|)luie,  en  prit  \o  nom  de  Campi piiti  idi,Cliumiis  de  la  piilréfaclimi,  nom  qui 
se  retrouve  encore  aiijourd'liui  dans  celui  de  /’oio  rtèrcs,  village  voisin. 

Quant  au  butin,  rarinée  roinaine,  d’une  voi.v  uuauiuie,  eu  lit  don  à 
Marins;  mais  lui,  se  souvenant  peut-être  tle  ce  qu’avaient  l'ait  naguère 
les  barbares  après  la  défaite  des  consuls  Manlius  et  Cé|)iou,  voulut  que 
tout  fût  brûlé  en  riionnenr  desdieux.  Il  litpréi>arer  un  grand  sacrilice. 
Les  soldats  couronnés  de  branches  de  laurier  étaient  rangi-s  autour  du 
luicber;  leur  général,  élevant  une  torche  enllainiué'e,  allait  de  sa  main 
mettre  le  feu  lor.sque  soudain,  sur  le  lieu  même,  soit  dessein,  soit 
hasard,  arriva  de  Home  la  nouvelle  que  Marius  venait  d’être  élu  consul 
pour  la  cinquième  fuis  ; au  milieu  des  acclamations  de  son  armée,  et  le 
front  ceint  d’une  nouvelle  eouroiine,  il  ajiprocha  liii-iuême  la  llammc  et 
acheva  le  sacrifice. 

Si  nous  voyagions  en  Provence,  mes  enfants,  dans  les  environs  d’Aix, 
nous  rencontrerions  peut-être  quelque  |)aysan  qui,  en  nous  montrant  le 
sommet  d’une  colline  où,  selon  toute  apparence.  Marins  offrit,  il  y a 
l!H0  ans,  ce  glorieux  .sacrifice,  nous  dirait  dans  le  patois  de  son  pays  : 
« .Q/mi  é*  /ou  délmibré  di‘  la  yitluria  : Là  est  le  temple  de  la  Victoire.  » Là 
fut  construit  en  effet,  non  loin  d’une  pyramide  élevée  en  l’honneur  <le 
Marius,  un  petit  temple  consacré  à la  Victoire.  Tous  les  ans,  au  mois  de 
mai,  la  p(q>ulation  y venait  célébrer  une  fête  et  allumer  un  feu  de  joie 
ampiel  répondaient  d’autres  feux  sur  les  coteaux  environnants.  Quand 
la  (îaule  devint  ehréti<'nne,  ni  le  monument,  ni  la  fête  ne  jM-rirent  ; une 
.sainte  prit  la  place  de  la  déesse  et  le  temple  de  la  Victoire  devint  l’église 
lie  Sainte-Victoire.  Il  eu  reste  encore  aujourd’biii  des  ruines  ; la  proces- 
sion religieuse  qui  avait  succédé  à la  fête  pa'ienuc  n’a  cessé  ipi’il  y a 
cinquante  ans,  à la  première  explosion  de  notre  Révolution  ; et  le  vague 
souvenir  d’un  grand  événement  national  se  mêle  encore,  dans  les  tra- 
ditions |Mqnilaires,  aux  légendes  de  la  sainte. 

Les  Ambrons  et  les  Teutons  vaincus,  restaient  les  Kymris  ipii,  selon 
leur  convenlion,  avaient  repassé  les  Alpes  belvéti(|ucs,  et  étaient  entrés 
eu  Italie  par  le  nord-est,  eu  traversant  l’Adige.  Marius  marcha  contre 
eux  au  muisdejuillet  de  l’année  suivante,  101  avaniJ.C.  Ignorant  eequi 
s’était  pa.ssé  en  Qaiile  et  toujours  préocnqtés  du  désir  d’un  établisse- 
ment, ils  lui  envoyèrent  encore  des  députés  : « Donne-nous,  lui  dirent- 
ils,  (h‘s  terres  et  des  villes  iKUir  nous  et  pour  nos  frères.  — Quels  frères? 
leur  demanda  Marins — Les  Tenions.  » Les  Humains  mii  entouraient 
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Marins  su  iniruiit  à lire  : «Uiissoz  là  vos  IVèn's,  dit  Marins  ; ils  oui  de  la 
Icrre,  cl  ils  l’ont  pour  lonjonrs  : ils  l’onl  reçue  de  nous.»  Les  Kymris, 
eoiiiprenant  l’ironie,  éelalèrenten  inenaees,  disant  à Marins  qn’il  en 
serait  puni,  par  eux  d’alMird,  puis  par  les  Teutons  quand  ils  arriveraient  : 
« Ils  sont  ici,  reprit  Marins;  il  ne  convient  pas  que  vous  vous  en  alliez 
sans  avoir  embrassé  vos  frères;  » et  il  lit  venir  Teutolwd,  roi  des  Teutons, 
et  d'autres  eliefs  prisonniei's.  Les  envoyés  rapportèrent  dans  leur  camp 
ces  tristes  nouvelles,  et  trois  jours  après,  le  30  juillet,  iinegrande  bataille 
eut  lieu  entre  les  Kymris  et  les  llomains  dans  le  champ  Raudiiis,  vaste 
jilainc  près  de  Verceil. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  les  détails,  mes  enfants;  elle  ressembla  beau- 
coup à celle  d’Aix;  d'ailleurs,  livrée  eu  Italie,  par  les  seuls  Romains, 
elle  n’appartieiit  guère  ;i  l’Iiistoire  de  notre  Ciaiile.  Je  ne  vous  eu  parle 
que  ])our  vous  faire  eouiiailre  l’issue  de  cette  fameuse  invasion  barbare 
dont  la  (laule  fut  le  principal  tbéàtre.  Elle  avait  un  moment  menacé 
l’exislenee  de  la  république  romaine.  Les  victoires  de  Marins  arrêtèrent 
le  torrent,  mais  n’en  tarirent  pas  la  source;  le  grand  mouvement  qui 
poussait  d’Asie  en  Europe,  et  de  l’£uro|)e  orientale  dans  rEuro|ve  occi- 
dentale, des  masses  de  |)opulations  errantes,  suivit  son  cours,  amenant 
incessamment  sur  les  frontières  romaines  de  nouveaux  venus  et  de 
nouveaux  périls.  Un  plus  grand  boinme  que  Marins,  Jules  Cé.sar,  com- 
prit que,  pour  résister  efficacement  à ces  nuées  d'assaillants  barbares, 
il  fallait  conquérir  et  rendre  romain  le  pays  sur  lequel  ils  se  précipi- 
taient. La  conquête  de  la  (îaule  fut  l'accomplissement  de  cette  peiiséa*  et 
le  pas  décisif  vers  la  transformation  de  la  république  romaine  en  em- 
pire romain. 
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LA  BAULE  CONQUISE  PAR  JULES  CESAN 


Des  liisloriens,  anciens  cl  modernes,  onl  ultribué  an  sénat  romain, 
de|Hiis  rélablissemenl  de  la  province  romaine  dans  le  midi  de  la 
(ianle,  le  dessein  longiiemcnl  prémédité  de  eomiuérir  la  Gaule  luul 
entière.  D’autres  ont  dit  ipie,  lorsi[ue  Jules  César,  en  l’an  de  Home 
Ü96,  se  lit  nommer  jiroeonsul  en  Gaule,  sou  but  unique  était  de  se 
l'ormcr  là  une  armée  dévoué-e  à .sa  [lersoiineet  dont  il  pût  se  servir  pour 
satisfaire  son  ambition  et  devenir  le  inaitre  de  Home.  Ne  croyez  guère, 
mes  enfants,  à ees  plans  lointains  et  précis,  euii(,-us  et  arrêtés  long- 
temps d’avance,  soit  par  un  sénat,  soit  par  un  boinme;  la  pré- 
voyance et  la  préméditation  raisonnée  ne  tiennent  pas  tant  de  place 
ilans  la  vie  des  gouvernemenis  et  des  peuples.  Ce  sont  des  événements 
inattendus,  des  situations  inévitables,  les  nécessités  impérieuses  de 
chaque  é|ioqne  qui  dé-cideiit  le  plus  souvent  de  la  conduite  des  plus 
grands  pouvoirs  et  des  plus  habiles  politiques.  C’est  après  coup,  lors- 
que le  cours  dos  faits  et  de  leurs  consé'qucnces  s'est  pleinement  déve- 
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Iü[)|)(-,  (jup,  dans  leurs  tranquilles  niéditaliuns,  des  publicistes  et  des 
historiens  savants  les  attribuent  à des  plans  systématiques  et  aux 
calculs  personnels  des  principaux  acteui’s.  11  y a beaucoup  moins  de 
longue  combinaison  que  d’improvisation  inspirée  parles  circonstances 
dans  les  résolutions  et  la  conduite  des  chefs  politiques,  rois,  sénats, 
ou  grands  boinnics.  Depuis  que  la  discorde  et  la  corruption  avaient 
fait  de  la  république  romaine  une  sanglante  et  tyrannique  anarchie, 
le  sénat  romain  ne  méditait  plus  de  grands  desseins,  et  ses  membres 
ne  se  préoccupaient  plus  que  d'échapper  aux  proscrifitions  ou  de 
s'en  venger.  Quand  César  se  fit  donner  pour  cinq  ans  le  gouverne- 
ment des  Caulcs,  c’est  que,  ne  voulant  être  ni  un  dictateur  sanguinaire 
comme  Sylla,  ni  un  chef  d’apparat  comme  Pompée,  il  allait  chercher 
au  loin,  pour  sa  gloire  et  sa  fortune  ju-oprc,  dans  une  guerre  d’in- 
térêt romain,  des  moyens  et  des  chances  de  succès  que  ne  lui  four- 
nissait pas,  dans  Home  même,  la  lutte  acharnée  et  monotone  des 
factions. 

Malgré  les  victoires  de  Marins  et  la  destruction  ou  la  dispersion  des 
Teutons  et  des  Cimbres,  la  Gaule  entière  restait  gravement  troublée  et 
menacée.  Au  nord-est,  dans  la  Belgique,  quelques  bandes  d’autres 
Teutons,  qu’on  commençait  à appeler  dermainit',  avaient  passé  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  et  s'y  établissaient  ou  y erraient  à l’aventure. 
Dans  la  Gaule  orientale  et  centrale,  dans  les  vallées  du  Jura  et  de  l’Au- 
vergne, sur  les  rives  de  la  Saône,  de  l’Ailier  et  du  Doubs,  les  deux  gran- 
des confédérations  gauloises,  celle  des  Æduens  et  celle  des  Arvernes,  se 
disputaient  la  pré|tondérance  et  se  faisaient  la  guerre,  recherchant  le 
secours,  l’une  des  Romains,  l’autre  des  Germains.  Au  pied  des  .Alpes 
gauloises,  la  petite  nation  des  Allobroges,  tombée  en  ]iroie  aux  dissen- 
sions civiles,  avait  livré  à Rome  son  indépendance.  Même  dans  la  Gaule 
méridionale  et  occidentale,  les  [wpulations  de  l’Aquitaine  se  soulevaient, 
inquiétaient  la  province  romaine,  et  rendaient  nécessaire,  des  deux 
côtés  des  Pyrénées,  l’intervention  des  légions  de  Rome.  Partout  des  flots 
de  populations  barbares  pesaient  sur  la  Gaule,  portaient  le  trouble  là 
même  où  elles  ne  pénétraient  pas  encore,  et  faisaient  pressentir  une 
perturbation  générale. 

Le  péril  éclata  bientôt  sur  des  lieux  spéciaux  et  .sous  des  noms  propres 
qui  sont  restés  historiques,  Dans  sa  guerre  avec  la  confédération  des 
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Ædut'iis,  colle  des  Arvornos  ap|M-la  à son  aide  le  («enuain  Ariovisle,  elief 
d'une  confédéi'<ilion  de  tribus  qui,  sous  le  nom  de  Siihe»,  erraient  sur 
larivedroitedu  Rhin,  toujours  prêtes  à passer  le  fleuve.  Arioviste,  suivi 
de  iü,000  guerriers,  s’empressa  de  répondre  à cet  appel.  Les  .iiduens 
furent  vaincus.  Arioviste  s’établit  chez  les  imprudents  Gaulois  qui  l’a- 
vaient appelé.  De  nombreuses  bandes  de  Suèvcs  vinrent  le  rejoindre,  ; 
dmix  ou  trois  ans  après.sa  victoire,  il  avait  déjà  autour  de  lui,  dit-on, 
120,000  guerriers.  11  s’était  approprié  un  tiers  du  territoire  de  ses  alliés 
gaulois,  et  il  en  demandait  impérieusement  un  autre  tiers  jwur  satis- 
faire 25,000  autres  de  ses  anciens  compagnons  germains  qui  deman- 
daient à partager  son  butin  et  sa  nouvelle  patrie.  Un  des  principaux 
Æduens,  nommé  Divitiac,  alla  invoquer  le  secours  du  peuple  romain, 
protecteur  de  sa  confédération.  Admis  devant  le  sénat,  on  l’invita  à 
s’asseoir  ; il  s’y  refusa  modestement,  et  debout,  appuyé  surson  bouclier, 
il  ex]K)sa  les  souffrances  et  les  demandes  de  sa  patrie.  On  lui  fit  de  bien- 
veillantes promesses  qui  demeurèrent  d’abord  sans  effet.  11  resta  à 
Rome,  solliciteur  persévérant  et  en  relation  avec  plusieurs  Romains 
considérables,  notamment  avec  Cicéron,  qui  dit  de  lui:  «J’ai  connu 
l’Æduen  Divitiac  qui  déclarait  posséiler  la  .science  de  la  nature  que  les 
Grecs  appellent  physiologie,  et  il  prédisait  l’avenir,  soit  par  les  augures, 
soit  par  ses  propres  conjectures.  » Le  sénat  romain,  indécis  et  indolent 
comme  tous  les  pouvoirs  en  déclin,  hésitait  à s’engager,  pour  les  .Uduens, 
dans  une  guerre  contre  les  envahisseurs  d’un  coin  du  territoire  gau- 
lois. Tout  en  accueillant  bien  Divitiac,  on  entra  en  négociation  avec 
Arioviste  lui-même;  on  lui  donna  de  beaux  pré,scnts  et  le  titre  de  roi, 
même  celui  d’ewt  ; on  ne  lui  demandait  que  de  vivre  tranquillement 
dans  son  récent  établissement,  et  de  ne  pas  prêter  son  appui  aux 
nouvelles  invasions  qu’on  pressentait  dans  la  Gaule,  et  qui  deve- 
naient trop  graves  pour  qii’on  ne  prit  pas  la  résolution  de  les  re- 
pousser. 

Un  peuple  de  race  galliquc,  les  Helvètes,  qui  habitait  la  Suisse  actuelle 
où  son  ancien  nom  reste  encore  à cêté  du  nom  moderne,  se  voyait  in- 
cessamment menacé,  ravagé,  envahi  par  les  trihus  germaniques  qui  se 
pressaient  sur  ses  frontières.  Après  quelques  années  de  perplexité  et  de 
discorde  intérieure,  lu  nation  helvétique  entière  se  décida  à abandon- 
ner son  territoire,  et  à aller  chercher  en  Gaule,  vers  l’occident,  dit-on, 
sur  les  rives  de  l'Océan,  un  élahlissement  plus  tranquille.  Informés  de 
ce  de.ssein,  le  sénat  romain  et  César,  alors  consul,  résolurent  de  proté- 
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"l'r  la  proviiioe  romaiiip  i:t  hnirs  alliés  guuluis,  Ips.tdupiis,  conlro  coilâ- 
hordcmpiU  do  voisins  vagabonds.  Lps  IIpIvpIps  n’pii  ppislstprenl  pas 
moins  dans  Ipiir  |mijpl  ; an  printemps  de  l’an  de  Rome  090  (l’an  58  avant 
J. -b.),  ils  ineendièrent,  dans  le  pays  qu’ils  allaient  quitter,  douze  villes, 
quatre  eents  villages,  toutes  leurs  maisons,  cliargC-rent  sur  leurs  (dia- 
riots  des  vivres  pour  trois  mois,  et  se  donnèrent  reiid(‘Z-vous  à la  pointe  ^ 
meiidionalc  du  lac  de  Cienève.  Ils  s’y  trouvèrent  irunis,  dit  César,  au 
nombre  total  de  ri08,0l)0  émigrants,  iiarmi  lesquels  9'2,II00  boinmes 
armés.  La  Suisse,  qu'ils  abandonnaient,  coni|ite  maintenant  2,500,tl0l) 
babitant.s.  Mais  quand  les  Helvètes  voulurent  entrer  dans  la  Gaule,  ils  y 
trouvèrent  César  ((ui,  aprèss'étrc  fait  nommer  proconsul  |)üurcinq  ans, 
était  soudainement  arrivé  à Genève,  et  se  préparait  à leur  interdire  le 
passage.  Ils  lui  envoyèrent  des  députés,  ne  demandant,  disaient-ils, 
qu'à  traverser  la  province  romaine  sans  y causer  le  moindre  dommage. 
César  savait  gagner  du  temps  aussi  bien  que  n’en  jwint  perdre  ; il  n é- 
tait  |ias  |)rèt;  il  ajourna  les  Helvètes  à une  seconde  conférence.  Dans 
l’intervalle,  il  employa  ses  légionnaires,  aussi  bons  ouvriers  que  vail- 
lants soldats,  à élever,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  un  mur  haut  de 
ifi  pieds  et  long  de  I0,00Ü  pas,  qui  rendait  le  pa.ssage  du  fleuve 
très-diflicile,  et,  au  retour  des  envoyés  lielvètes,  il  leur  interdit  formel- 
lement la  route  qu’ils  s’étaient  proposé  de  suivre.  Ils  essayèrent  d’en 
prendre  une  autre  et  de  traverser,  non  plus  le  Rhône  mais  la  Saône, 
|mur  marcher  de  là  vers  la  Gaule  occidentale.  Mais  pendant  qu’ils  se 
disiMsaieut  à exécuter  leur  mouvement.  César,  (lui  n’avait  eu  jusipie-là 
à sa  disjwsition  que  quatre  légions,  retourna  en  Italie,  en  ramena  cinq 
légions  nouvelles,  et  arriva  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône  au  moment 
où  l’arrière-garde  des  Helvètes  s’einbai’(|uait  pour  rejoindre  le  gros  de 
la  bande  qui  avait  diqà  planté  .son  camp  sur  la  rive  droite.  Cé.sar  détrui- 
sit cette  arrière-garde,  passa  à son  tour  le  fleuve  avec  ses  légions,  jK)ur- 
suivit  .sans  relâche  les  émigrants,  les  atteignit  à diverses  reftri.ses, 
tantôt  les  attaijuant  ou  reiKUissant  leurs  attaques,  tantôt  recevant  et 
écoutant  leurs  envoyés  sans  jamais  consentir  à traiter  avec  eux,  et  avant 
la  lin  de  cette  même  année,  il  les  avait  .si  complètement  battus,  exler- 
miné.s,  dispersés  et  refoulés  que,  surr)08,00fl  Helvètes  qui  étaient  entrés 
en  Gaule,  110,0110  seulement  écbajqtèrcnt  aux  Romains,  et  parvinrent, 
en  fuyant,  à rentrer  dans  leur  i>atrie. 

.Kdnens,  SéH)uanes  ou  .\rvernes,  tous  les  Gaulois  intéressés  dans  la 
lutte  ainsi  terminée  s’einpre.ssèrent  à féliciter  César  de  .sa  victoire;  mais 
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s'ils  ('lainnl  drlivri-s de  l'invasion  des  Holvc-lcs,  iin  anlre  fléau  pesait  sur 
eux;  Ariüvisle  et  les  Germains  établis  sur  leur  territoire  les  opprimaient 
cruellement,  et  chaque  jour  de  nouvelles  bandes  venaient  aggraver  le 
mal  et  le  péril.  Ils  conjurèrent  César  de  les  protéger  aussi  contre  ces 
essaims  de  barbares  ; « En  peu  d’années,  lui  disaient-ils,  tous  les  Ger- 
mains auront  passé  le  Rhin  et  tous  les  Gaulois  seront  chassés  de  la 
Gaule,  car  le  sol  de  la  Germanie  ne.  peut  se  comparera  celui  de  la  Gaule, 
non  plus  que  la  façon  de  vivre  dans  les  deux  pays.  Si  César  et  le  jwiiple 
romain  refusent  de  nous  secourir,  il  no  nous  reste  plus  qu’à  abandon- 
ner notre  terre,  comme  l'ont  voulu  faire  les  Helvètes,  et  à aller  cber- 
clier,  loin  des  Germains,  d’autres  demeures.  » Touché  de  cclappei  si 
prompt  à la  puissance  de  son  nom  et  de  sa  gloire,  César  accueillit  le 
vœu  des  Gaulois;  mais  il  voulut  tenter  la  négociation  avant  la  guerre; 
il  fit  ])ro|K)ser  à Arioviste  une  entrevue  « où  ils  pourraient  traiter  en- 
semble d’affaires  importantes  pour  tous  les  deux.  » Arioviste  ré|K)udit 
que  « s'il  avait  Itii-mème  besoin  de  César,  il  irait  le  trouver,  si  César 
avait  affaire  à lui,  c’était  à César  de  venir.  » César  lui  fit  porter  alors 
par  des  mes.s.agers  ses  demandes  expresses  ; « Qu’il  n’ai)pelàt  plus  des 
bords  du  Ithin  de  nouvelles  troupes  d’hommes,  et  qu’il  cessât  de  tour- 
menter les  Æduens  et  de  leur  faire  la  guerre,  à eux  et  à leurs  alliré. 
.Sinon,  César  ne  manquerait  pas  de  venger  leurs  injures.  » Arioviste  ré- 
|K)uiIit  « qu’il  avait  vaincu  les.Eduens;  le  peuple  romain  avait  coutume 
de  tr  aiter  les  vaincus  selon  son  propre  gi'é  et  non  d’api’ès  les  conseils 
rl’autrui  ; il  avait,  lui,  le  même  di'oit.  César  lui  disait  qu’il  vengerait  les 
injures  des.Kdiiens;  irei-sonne  ne  s’était  jamais  attaijué  impunément  à 
lui  ; si  César  voulait  le  tenter,  qu’il  vint  ; il  appr’endrait  ce  que  poirvait 
la  bravoui'C  des  Germains  encore  invaincus,  exercés  aux  armes,  et  qui, 
de|mis  quatoi’zc  ans,  n’avaient  pas  couché  sous  un  toit.  » Au  moment 
où  il  i-ecevait  cette  réjamse.  César  venait  d’appi’endre  que  de  noitvelles 
bandes  de  Suèves  étaient  campées  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  prêtes  à 
le  jw.sser,  et  r|rr’Ariovisfe  se  dirigeait  avec  toutes  scs  forces  corrti’e  l’c- 
miltij',  la  prrrtcipale  ville  des  Sérpranes.  César  se  mil  sur-le-cbarnp  en 
nrar’che,  occupa  VfsoiUio,  y étahlit  trne  forte  garnison,  et  sr*  disjrosa  à 
crt  sortir  avec  ses  légions  porrr  aller  (iréverrir  l’altaqtte  d'Arioviste.  On 
vint  Itri  dire  qu’un  as.sez  gr-and  trorrhle  se  manifestait  dans  les  lr'otr|tes 
rorrraincs,  que  beaucoup  de  soldats  et  rrrètrre  d’officiers  paraissaient  in- 
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quiets  de  la  lullc  contre  les  (lennains,  de  leur  férocité,  des  vastes  forêts 
qu’il  faudrait  traverser  pour  les  atteindre,  de  la  difficulté  des  routes  et 
du  transport  des  vivres  ; on  craignait  rébranlcment  des  courages,  peut- 
être  de  nombreuses  dé-serlions.  César  convoqua  un  grand  conseil  de 
guerre,  y appela  les  principaux  officiers  de  ses  légions,  se  plaignit  vive- 
ment de  leurs  alarmes,  finir  rappela  leur  succès  récent  contre  les  Hel- 
vètes, se  moqua  des  bruits  qu’on  répandait  sur  les  Germains  et  des 
inquiétudes  qu’on  voulait  lui  inspirer  à lui-même  sur  la  fidélité  et 
l'obéissance  de  scs  soldats  ; « Une  armée,  dit-il,  ne  désobéit  qu’à  un 
chef  qui  la  conduit  mal  et  à qui  la  fortune  manque,  ou  qu’on  trouve 
coupable  de  cupidité  et  de  malversation.  Ma  vie  entière  prouve  mon 
intégrité  et  la  guerre  contre  les  Helvètes  mon  heureuse  fortune.  J’or- 
donnerai sur-le-champ  le  départ  que  je  voulais  différer.  Je  lèverai  le 
camp  la  nuit  prochaine,  à la  quatrième  veille  ; je  veux  voir  le  plus  tôt 
|X)ssible  si  c’est  l’hoiineur  et  le  devoir,  ou  la  crainte  qui  l’emportent 
dans  vos  rangs.  Si  on  refuse  de  me  suivre,  je  partirai  avec  la  seule 
dixième  légion  dont  je  ne  doute  pas  ; elle  sera  ma  cohorte  préto- 
rienne. » 

F-es  acclamations  des  troupes,  officiers  cl  soldats,  répondirent  aux 
reproches  et  à l'espérance  du  général  ; toute  hésitation  disparut  ; Cé.sar 
partit  avec  son  armée;  il  fit  un  assez  long  détour  pour  lui  épargner  la 
traversée  d’épaisses  forêts,  et,  après  sept  jours  de  marche , il  arriva  à 
peu  de  distance  du  camp  d’Arioviste.  En  a|)prenant  que  César  était  déjà 
si  près,  le  Germain  lui  envoya  des  messagers  chargés  de  lui  proposer 
l’entrevue  naguère  demandés;  et  à laquelle  rien  nes’oppo.sait  plus,  puis- 
que César  lui-inèine  était  venu  sur  les  lieux.  L’entrevue  eut  lieu  en 
effet,  avec  des  précHiulions  mutuelles  de  sûreté  et  de  dignité  guerrière. 
César  reproduisit  toutes  les  demandes  qu’il  avait  adressées  à Ariovisle, 
qui  maintint  à son  tour  ses  refus  : ■«  Que  lui  voulait-on?  Pourquoi 
venait-on  sur  scs  terres?  Cette  partie  de  la  Gaule  était  sa  prorince, 
comme  l’autre  était  la  province  romaine.  Si  Cé'sar  no  se  retirait  pas  cl 
n’eminenail  passes  troupes,  il  le  tiendrait,  non  plus  pour  ami,  mais 
pour  ennemi.  Il  savait  que,  s’il  tuait  César,  il  se  rendrait  agréable  à 
beaucoup  de  nobles  et  de  chefs  du  peuple  romain  ; il  l’avait  appris 
de  leurs  propres  envoyés.  Mais  si  César  se  relirait  cl  lui  laissait,  à lui 
Ariovistc,  la  libre  possession  de  la  Gaule,  il  le  payerait  largement  de 
retour,  et  ferait  jtour  César,  sans  travail  ni  péril  pour  lui,  toutes  les 
guerres  qu’il  voudrait.  » 
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l’fiiilaiU  cel  eiiiretieii.  César  sourit  probahlrmeiit  plus  iruiic  lois  de 
la  hardiesse  et  de  la  liiiessc  du  barbare.  t}ueb|ues  cavaliers  de  l'escorle 
d'Ariüvisle  eommeucéreut  à caracoler  vers  les  Itoiuaiiis  et  a leur  lancer 
des  pierres  et  des  traits.  César  défendit  aux  siens  de  riposter  et  rompit 
la  conférence.  I.e  surlendemain,  .Arioviste  lui  lit  proposer  de  la  repren- 
dre. César  s’y  refusa  ; il  était  décidé  à vider  la  querelle,  l’insienrs  jours 
de  suite,  il  lit  sortir  ses  léguons  de  leur  camp,  et  offrit  la  bataille  à 
.\rioviste  qui  se  tenait  eiiferiiié  dans  le  sien.  César  prit  le  parti  de  don- 
ner l'assaut  au  camp  gerinain.  A son  approebe,  les  Germains  sortirent 
enriii  de  leurs  retranebements,  ranges  par  peuplades  et  passant  devant 
les  chariots  pleins  de  leurs  femmes  qui  les  conjuraient  eu  pleurant 
de  ne  pas  les  livrer  eu  esclavage  aux  Komaiiis.  La  lutte  fut  acliariiée  et 
non  sans  quelques  moinents  de  trouble  et  d'échec  partiel  pour  les  Ilo- 
niains;  mais  le  génie  de  César  et  la  forte  discipline  des  légions  rem- 
portèrent. La  déroute  des  Germains  fut  complète;  ils  s’enfuirent  vers  le 
Hhin,  qui  n'était  qu'à  qiiel(|ues  lieues  du  champ  de  bataille.  .Arioviste 
était  au  nombre  des  fuyards  ; il  trouva  une  barque  au  bord  du  llcuve  et 
repassa  en  Germanie,  où  il  mourut  peu  après,  « à la  grande  douleur 
des  Germains,  » dit  Cé-sar.  l.es  bandes  suèves,  qui  attendaient  sur  la  rive 
droite  l'issue  de  la  lutte,  se  reiilbncèrent  dans  leur  territoire.  L’inva- 
sion des  Germains  était  arrêtée  comme  l’émigration  des  Helvètes.  César 
n'avait  plus  (|u’â  conquérir  la  Gaule. 

Je  ne  sais  s’il  en  avait,  dès  le  premier  inoincnt,  arrêté  le  complet 
dessein;  mais  dès  qu’il  l’entreprit  sérieusement,  il  en  éprouva  toutes 
les  diflicultés.  L’expulsion  des  émigrants  helvétes  et  des  envahisseurs 
germains  laissait  les  ilomains  et  les  Gaulois  seuls  en  présence  ; les  Ito- 
mains  furent  dés  lors,  aux  yeux  des  Gaulois,  les  étrangers,  les  conqué- 
rants et  les  oppresseurs.  Leurs  actes  aggravaient  de  jour  en  jour  les 
sentiments  que  suscitait  cette  situation  ; ils  ne  dévastaient  pas  le  pays 
comme  les  Germains;  ils  ne  s’appropriaient  pas  telle  ou  telle  por- 
tion de  terres;  mais  ils  entendaient  être  partout  les  maitres  : ils  impo- 
saient aux  |K>pulatious  de  lourdes  charges;  ils  écartaiimt  les  chefs 
natui'els  (|ui  leur  étaient  contraires,  et  |>ortaientuu  maintenaient  par 
force  au  |Hiuvuir  ceux-là  seuls  i|ui  les  servaient.  Outre  l’empire  de 
Rome,  César  établissait  partout  sa  propre  iniluence;  tour  à tour  clé- 
ment ou  dur,  caressant  ou  menaçant,  il  recherchait  et  se  faisait  à tout 
prix  des  partisans  parmi  les  Gaulois  comme  dans  son  armée,  n’accor- 
dant sa  faveur  qu'à  ceux  dont  le  dévouement  lui  était  assuré.  A l’anti- 
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palllic  iialionalo  iKiiir  IVtrangor  se  joignaient  aussi  les  intrigues  et  les 
rivalités  persunnelles  des  vaincus  autour  du  vaiiu|ueur.  Des  cons|)ira- 
. lionsse  tramèrent,  des  insurrections  éclatèrent  Dientôt  sur  presque  tous 
les  |K)ints  de  la  (>uide,  au  sein  nièine  des  peuplades  les  plus  dominées 
par  les  Humains.  (Jlia(|ue  niuuveinent  do  ce  genre  était,  pour  César,  une 
provocation,  une  tentation  et  presque  une  nécessité  à la  conquête.  Il 
les  accepta  et  en  prulita  avec  cette  promptitude  dans  la  résolution,  cette 
hardiesse  et  cette  adresse  dans  l’action,  et  avec  la  froide  indifférence  dans 
reni|doi  des  moyens  qui  étaient  les  traits  caractéristiques  de  son  génie, 
l'endant  neuf  uns,  de  l’an  de  Home  6911  à l’an  705,  et  dans  huit  campagnes 
successives,  il  |)orta  ses  troupes,  ses  lieutenants,  sa  iiersonnc,  et  tan- 
tôt la  guerre  ou  la  négociation,  la  séduction,  la  discorde  on  la  destruc- 
tion, chez  les  diverses  nations  et  confédérations  de  la  Gaule,  celtiques, 
kymriques,  germaniques,  ilrères  ou  de  races  mêlées,  au  nord  et  à l’est, 
dans  la  Helgique,  entre  la  Seine  et  le  Hhin;  à l’occident,  dans  l'Arino- 
rique,  sur  les  rives  de  l’Océan;  au  sud-ouest,  dans  r.Xquitaine;  au  cen- 
tre, chez  les  ))eupladcs  établies  entre  la  Seine,  la  boire  et  la  Saône. 
I‘res(iiie  toujours  il  était  vainqueur,  et  alors,  tantôt  il  |>oussait  la  vic- 
toire ju.scpi’à  ses  |)lus  cruelles  consé«]uences , tantôt  il  l’arrêtait  à |>ro- 
|H)s  pour  ne  pas  la  com|iromcttrc.  (Juand  il  essuyait  des  revers,  il  les 
supportait  .sans  trouble  et  les  ré|iarait  avec  une  habileté  et  un  courage 
inépuisables.  Plus  d'une  fois,  ]iour  releviu’  le  cteur  ébranlé  de  ses  trou- 
jies,  il  paya  témérairement  de  sa  personne;  dans  l’une  de  ces  occasions, 
après  la  levée  du  siège  de  Gergovie,  il  fut  sui'  le  point  d’être  pris  par 
des  cavaliers  arvernes,  et  il  laissa  entre  leurs  mains  son  é|M‘c.  Plus  tard, 
quand  la  guerre  fut  tcrmiué'e,  on  la  retrouva  dans  un  temple  ou  les 
Gaulois  l’avaient  suspendue;  les  soldats  de  César  voulaient  l’en  arra- 
cher et  la  lui  rendre  : « baissez-la,  dit-il;  elle  est  sacrée.  » Soit  dans 
la  Ikuiuc,  soit  dans  la  mauvaise  fortune,  triomphateur  à Hume  ou  pri- 
sonnier entre  les  mains  des  pirates  de  la  .Méditerranée,  il  excellait  à 
frapper  riniagination  des  hommes  et  à grandir  à leurs  yeux. 

Il  ne  se  liorna  pas  à vaincre  et  à .soumettre  les  Gaulois  dans  la  Gaule  ; 
sa  |)cn.séc  portait  toujours  pins  loin  ipic  ses  actions,  et  II  savait  faire 
sentir  su  puissance  là  même  où  il  n’essayait  pas  de  l’étahlir.  Il  passa 
deux  fois  le  Hhin  pour  refouler  les  Germains  au  delà  de  leur  fleuve  et 
faire  pénétrer  jusque  dans  leurs  forêts  la  crainte  du  nom  romuinb  11 
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(Vjiiipa  deux  flottes,  lit  deux  débarquements  diiiis  la  tlraiide-ltrctagne 
battit  à plusieurs  reprises  les  Bretons  et  leur  principal  ebefCaswallon, 
et  posa,  au  delà  de  la  Manche,  les  premiers  jalons  de  la  conquête  ro- 
maine. Il  devenait  ainsi  de  plus  en  plus  célêbi’e  et  redouté,  soit  dans  la 
(laule,  dont  il  s’éloignait  quelquefois  momenlanément  [xuir  allei’  eu 
Italie  prendre  soin  de  son  avenir  politique,  soit  dans  les  contrées  loin- 
taines où  il  ne  faisait  qu'apparaître. 

-Mais  les  plus  grands  esprits  sont  loin  de  prévoir  toutes  les  consé- 
quences de  leurs  actes  et  tous  les  périls  que  leur  préparent  leurs  .succès, 
tiésar  n'était,  par  nature,  ni  violent  ni  cruel  ; mais  il  ne  se  préwcupait 
ni  lie  la  justice  ni  de  l’humanité,  et  le  .succès  de  ses  entreprises,  u’iin- 
porle  |Kir  quels  moyens  et  à quel  prix,  était  la  loi  de  sa  conduite.  Il 
savait  user,  au  Iresoin,  de  la  modération  et  de  la  clémence;  mais  quand 
il  avait  à dompter  une  résistance  opiniâtre,  ou  quand  un  long  et  diffi- 
cile effort  l'avait  irrité,  il  employait,  sans  hésiter,  des  rigueui's  atroces 
ou  des  promesses  perfides.  Dans  sa  première  campagne  en  Belgique’, 
deux  ))euplades,  les  Nerviens  et  les  Adiiatiques,  avaient  vaillammeni 
lutté,  par  moments  avec  succès,  coiilrc  les  légions  romaines;  les  Ner- 
viens  étaient  vaincus  et  presque  anéantis;  leurs  derniers  débris,  réfu- 
giés au  milieu  de  leure  marais,  envoyèrent  des  députés  à César  pour 
faire  leur  soumission;  « De  six  cents  sénateurs,  lui  dirent-ils,  il  n’en 
reste  (|ue  trois,  et  de  soixante  mille  hommes  en  état  de  |iorter  les  armes, 
à peine  en  est-il  échappé  cinq  cents.  »César  les  accueillit  avec  douceur, 
leur  rendit  leurs  terres,  et  interdit  à leurs  voisins  de  leur  faire  aucun 
mal.  Ia?s  Aduatiques  au  coulrairc  se  défendirent  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité; après  en  avoir  tiu;  quatre  mille.  César  fit  vendre  à l’encan  tous 
ceux  qui  restaient,  et  cinquante-six  mille  per.sonnes  humaines,  selon 
son  propre  dire,  passèrent  esclaves  entre  les  mains  des  acheteui-s.  Oiiel- 
ques  années  plus  tard,  une  autre  peuplade  belge,  les  Klnirons,  éta- 
blis entre  la  Meuse  et  le  Bhin,  s’était  soulevée  et  iniligcail  aux  légions 
romaines  de  grandes  pertes.  Cé.sar  les  mit  hors  de  toute,  loi  mili- 
taire et  humaine,  et  fit  inviter  toutes  les  peuplades  voisines,  toutes  les 
bandes  errantes  à venir  piller  et  détruire  « cette  race  scélérate,  » pro- 
mettant, à quiconque  y concourrait,  l’amitié  du  peuple  romain.  Un  peu 
jdus  lard  encore,  des  insurgés  du  centre  de  la  Caulc  s’étaient  coneen- 
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IrrédansmiP  plaro  du  smi-owiSi,iV\[c  Urellodnnum'-,  après  iiup  longup 
rpsislancp,  ils  furpiil  conlrainls  dp  sp  rpudrp  ; César  lit  couppr  Ips  mains 
à tous  Ips  euiuballanls  et  les  envoya  ainsi  mutiles  vivre  et  errer  dans 
la  Gaule,  en  speelacle  à tout  le  pays  soumis  ou  encore  à soumettre.  Les 
rifitieurs  administratives  n’étaient  pas  moindres  que  les  rigueurs  mi- 
litaires; il  l'allait  à César  iM’aucoup d’argent,  uou-seuleuieut  pourentre- 
Ipiiir  et  satisfaire  ses  trou|)<‘s  en  Gaule,  mais  pour  fournir  eu  Italie  aux 
énormes  dépenses  qu’il  y faisait,  soit  [Hiur  enrichir  ses  partisans,  soit 
pour  s’a.ssiirer  la  faveur  du  peuple  romain.  C’était  avec  le  produit  des 
im|K)tspt  des  pillages  de  la  Gaule  qu’il  faisait  reconstruire  à Home  la 
basilique  du  Forum  dont  remplacement,  étendu  jusqu’au  teiii|)le  de  la 
Liberté,  était  évalué,  dit-ou,  à plus  de  vingt  millions  cinq  cent  mille 
francs  de  notre  monnaie.  Cicéron  se  chargeait  delà  direction  de  ces  tra- 
vaux :«  iNoiis  ferons  là,  écrivait-il  à .son  ami  .Atticus,  la  plus  glorieuse  chose 
du  monde.  » Caton  était  moins  satisfait  ; trois  ans  auparavant,  des  dé- 
pêches tle  César  avaient  annoncé  au  sénat  ses  victoires  sur  les  iusurg»^ 
belges  et  germains;  les  sénateurs  avaient  voté  que  des  actions  de 
grâces  seraient  rendues  aux  dieux  ; mais  Caton  s'était  »Hrié:  o Des  actions 
de  grâces!  Volez  pluU’il  des  exiiiations!  Suppliez  les  dieux  de  ne  pas 
faire  peser  sur  nos  armées  le  crime  d'un  général  coupable.  Livrez, 
livrez  César  aux  Germains,  afin  ipie  l’étranger  sache  i|ue  Rome  ne 
commande  point  le  parjure,  cl  i|u’elle  en  repousse  le  fruit  .avec  hor- 
reur! » 

César  avait  tous  les  dons,  tous  les  moyens  de  succès  et  d’empire  que 
peut  |Kisséder  un  homme:  grand  politique  cl  grand  guerrier,  aussi 
actif  cl  aussi  plein  de  ressources  dans  les  intrigues  du  Forum  que  dans 
les  combinaisons  ou  les  surprises  du  champ  de  bataille,  aussi  habile 
à plaire  (|u’à  intimider,  il  avait  un  double  orgueil  qui  lui  donnait  eu 
lui-même  nue  double  coutiauce,  l'orgueil  du  grand  seigneur  et  l’orgueil 
du  grand  homme  ; il  se  plaisait  à dire  : o Ma  tante  Julie,  par  le  côté 
materuel,  est  issue  des  mis;  par  le  côté  paternel,  elle  descend  des 
dieux  immortels;  ma  race  réunit,  au  caractère  sacré  des  rois  qui  sont 
les  plus  puissants  parmi  les  hommes,  la  majesté  révérée  des  dieux  qui 
lieiiiieul  les  fois  eux-mêmes  sous  leur  puissance.  » .Ainsi,  )>ar  naissance 
comme  par  nature.  César  se  sentait  appelé  à dominer;  et  en  rnêiut' 
teiiqis  il  comprenait  parfailemenl  la  décadence  <lu  patricial  romain  et 
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la  niVessitô  d'clre  ]>opulairt'  |M)ur  ilr'vi'iiir  le  inailre.  Ce  l'iil  avec  ee 
iluiihic  insliiK't  (|iril  entreprit  la  eon(|uète  des  Cailles,  cuiiiiiie  le  plus 
sûr  inoyeii  de  faire  la  eom|ii(^te  du  pouvoir  dans  Rome.  Mais,  soit 
par  ses  propres  vices,  soit  par  les  dillieullés  de  la  situation,  il  y 
eut,  dans  sa  coniluile  et  dans  son  œuvre  en  Coule,  trop  de  violence  et 
d’oppression,  trop  d’iniquité  et  d'indifférence  cruelle  pour  que,  inéine 
dans  ce  temps,  au  milieu  de  la  dureté  romaine,  de  la  corruption 
|viïenne  et  de  la  barharié  gauloise  ou  germaine,  tant  de  mal  moral  et 
matériel  n’amenàt  jias  une  réaction  redoutable.  Quand  on  est  fort  et 
habile,  on  |)eut  compter  longtemps  sur  l’imprévoyance,  les  peurs,  les 
faiblesses  et  les  discordes  des  hommes,  imiividus  ou  peuples;  pourtant  , 
il  arrive  qu’on  en  abuse.  Après  six  ans  de  lutte.  César  était  vaimiucur  ; 
il  avait  eu  successivement  affaire  aux  diverses  ^lopulations  île  la  Caule  ; 
il  les  avait  toutes  parcourues  et  soumises,  soit  par  ses  propres  forces, 
soit  grâce  à leurs  rivalités.  En  l’an  de  Rome  702,  il  apprit  tout  à coup 
en  Italie,  où  il  était  allé  pour  ses  affaires  romaines,  que  la  plupart  des 
nations  gauloises,  réunies  sous  un  chef  jusque-là  inconnu,  se  soule- 
vaient d’un  commun  élan  et  rerommençaient  la  guerre. 

L's  mêmes  périls  et  les  mêmes  revers,  les  mêmes  souffrances  et  les 
mêmes  colères  avaient  suscité  parmi  les  Gaulois,  sans  distinction  de 
race  et  de  nom,  un  sentiment  qui  leur  avait  été  Jusque-là  à peu  près 
étranger,  le  sentiment  de  la  nationalité  gauloise  et  la  passion  de  l’indé- 
fiendance,  non  plus  locale,  mais  nationale.  Ce  sentiment  se  manifesta 
d’abord  parmi  le  peuple  et  sous  des  chefs  oRscurs;  une  bande  de 
paysans  carnutes'  se  porta  sur  la  ville  de  Cenabum en  souleva  les 
babitants,  massacra  les  marchands  italiens  et  nn  chevalier  romain, 

C.  Ensins  Cita,  que  Cé.sar  y avait  chargé  d'acheter  dos  grains.  En  moins 
de  vingt-quatre  heures,  le  signal  de  rinsurrection  contre  Rome  fut 
porté  à travers  les  campagnes,  jusque  cher,  les  ArverneSoi'i,  depuis  quel- 
que tenijis  déjà,  la  conspiration  attendait  et  préparait  l’insui’reclion. 
lii  vivait  un  jeune  Gaulois  dont  le  nom  personnel  est  resté  inconnu  et 
que  l’histoire  a ap|ielé  Vercingétorix,  c’est-à-dire  grand  chef  de  cent 
têtes,  chef  général.  Il  était  d’nne  ancienne  et  pui.ssante  famille  anerne, 
lils  d’un  }a-re  mis  à mort  dans  sa  cité  pour  avoir  tenté  de  i;e  faire  roi. 
Ci'-sar  le  connaissait  et  avait  pris  (|ueh|ue  soin  pour  se  l’attacher;  il  ne 
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paniil  pas  que  le  )ialricieii  arvenie  eùl  absolunicnl  reiwiissc  cetlo  arni- 
lié  ; mais  quand  l’e.sjioir  de  l'indépendanee  nationale  s'éleva,  Vercingé- 
torix s’eu  lit  le  représentant  et  le  chef;  il  descendit  de  sa  inontugne 
avec  ses  clients  rustiques  et  s’empara  de  Gergovie,  la  capitale  de  sa 
nation.  De  là  scs  messagers  se  répandirent  dans  le  centre,  le  nord-ouest 
et  l’ouest  de  la  Gaule  ; la  plupart  des  peuplades  et  des  citc-s  de  ces  régions 
se  prononcèrent  dès  le  premier  moment  |)our  l’insurrection;  le  même 
sentiment  fermentait  chez  quelques  autres  plus  compromises  avec 
Home,  et  qui  n’attendaient  qu’un  souftlc  de  succès  |iour  éclater.  Ver- 
cingétorix fut  investi  sur-le-champ  du  commandement  suprême,  et  il 
en  usa  avec  toute  la  passion  du  patriotisme  et  du  pouvoir;  il  ordonnait 
le  soulèvement,  exigeait  des  otages,  fixait  les  contingents  de  troup-s, 
imposait  des  taxes,  punissait  rigoureusement  les  traîtres,  les  lâches  et 
les  indifférents,  et  frappait  ceux  qui  se  refusaient  à l’appel  de  la  patrie 
commune  des  mêmes  peines,  des  mêmes  mutilations  que  César  infli- 
geait à ceux  qui  résistaient  obstinément  au  joug  romain. 

■\  la  nouvelle  de  ce  grand  mouvement.  César  quitta  sur-le-champ 
l'Italie  et  retourna  en  Gaule.  Il  avait  une  qualité  rare,  même  chez  les 
plus  grands  hommes:  il  restait  de  sang-froid  au  milieu  des  alarmes  les 
|ilns  chaudes;  la  né'ces.sité  ne  rentrainait  jamais  à 1a  préci|)itatiun, et  il 
se  jiréparait  tranquilleinent  à la  lutte,  comme  toujours  sûr  qu’il  arri- 
verait à temps  jKUir  la  soutenir.  Toujours  rapide,  jamais  pre.ssé,  sou 
activité  et  sa  patience  étaient  également  admirables  et  efficaces.  Parti 
d’Italie  au  commeiiceinent  de  l’an  de  Rome  70'2,  il  passa  deux  mois 
à parcourir  en  Gaule  la  iirovince  romaine  et  ses  environs,  à visiter  les 
points  menacés  par  l’insurrection,  les  |>assages  par  où  il  pourrait  l’at- 
teindre, à rassembler  ses  troupes,  à raffermir  ses  alliés  chancelants,  et  ee 
fut  seulement  dans  les  premiers  jours  do  mars  qu’il  se  jKirta  avec  toute 
son  armée  à Agendicum  ',  au  centre  du  soulèvement,  et  qu’il  partit  de  là 
pour  |K)USser  vivement  la  guerre,  Kii  moins  de  trois  mois,  il  avait  semé 
la  dévastation  dans  le  pays  insurgé;  il  en  avait  attaqué  et  pris  les  prin- 
cipales villes,  Vellaiinodunum,  Genabnm,  Noviminnnm,  Avariciiin', 
livrant  partout  les  campagnes  et  les  cités,  les  terres  et  les  hommes  à la 
colère  des  .soldats  romains,  irrités  d’avoir  encore  à vaincre  des  ennemis 
tant  de  fois  vaincus.  Pour  porter  un  coup  décisif,  il  pénétra  enlin  au 
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«pur  tlii  pays  dus  Aiveriies  ol  mil  le  siège  devant  Gergovie,  leurcapilale 
el  lu  pairie  de  Vercingétorix. 

Ni  la  lèrinetè,  ni  riiabileté  du  chef  gaulois  n’èlaicnt  au-dessous  d’une 
telle  lutte.  Il  comprit  dès  le  début  qu'il  ne  pouvait  se  mesurer  en  bii- 
laille  l•aIlg('‘e  avec  César  et  les  légions  romaines;  il  s’appliqua  à réunir 
une  cavalerie  assez  nombreuse  pour  inquiéter  les  Ilomains  dans  leurs 
mouvements,  alta<|uer  leurs  délacliemcnls  épars,  porter  rapidement 
partout  ses  ordres  el  entretenir  chez  les  diverses  peuplades  la  fermen- 
tation avec  l’espérance.  Son  jdan  de  cami)agne,  ses  instructions  répétées, 
ses  instances  passionnées  auprès  des  confé’dérés  étaient  d'éviter  toute 
.action  générale,  de  prévenir  par  leurs  propres  dévastations  celles  des 
Ilomains,  dedélruire  i)arlont,  à leur  ajiproclie,  les  récoltes,  les  sources, 
les  ponts,  les  arbres,  les  habitations;  il  voulait  ([ue  César  ne  trouvât 
devant  lui  que  des  ruines  el  des  nuées  de  guerriers  acharnés  à le  pour- 
suivre sans  SC  laisser  atteindre.  11  réussit  souvent  à obtenir  des  peuples 
ces  dunlonreu.x  sacrilices  à rintérèl  du  salut  commun,  les  IJituriges' 
incendièrent  en  un  jour  vingt  de  leurs  villes  ou  villages.  Vercingétorix 
les  conjura  d'incendier  aussi  .Vvariciim’,  leur  capitale;  ils  s'y  refiisè- 
rnit,  et  la  prise  d’Avaricum,  c|uoi(|ue  vaillamment  contestée,  Jnstilia 
l’insislanee  de  Vercingétorix,  car  elle  fut  pour  César  un  important 
succès  el  pour  les  Gaulois  un  grave  échec,  de  40,000  comballants  en- 
fermés, dit-on,  dans  la  place,  à peine  800  éndiappèrenl  au  massacre  el 
réussirent  à aller  rejoindre  Vercingétorix,  (pii  avait  erré  tout  alentour 
sans  |)oiivüir  prêter  aux  assiégés  iin  concours  eflicace.  Il  n’avait  jias 
seuleinenl  à lutter  contre  les  Itomains;  il  était  aux  prises,  dans  .son 
propre  monde,  avec  des  rivaux,  des  inélianls,  des  impatients,  des  dé- 
couragés; on  racciisail  de  vouloir  surtout  rester  le  maître;  on  le  soup- 
çonnait même  de  conserver  sous  main,  pour  ménager  son  avenir,  ipiel- 
qiie  relation  avec  César;  d'autres  lui  demandaient  d’attaquer  de  front 
rennenii  et  d’en  venir  promplemenl  à une  issue  dé*cisive  de  la  guerre. 
Ün  a beau  avoir  été  |iO|>uiairenient  appelé  pour  accomplir  une  œuvre 
grande  et  difficile;  on  n’est  pas  impunément  le  plus  prévoyant,  le  plus 
habile  et  le  plus  compromis  comme  le  plus  dévoué;  Vercingélorix  por- 
tail le  poids  de  .sa  sujiériorilé  cl  de  son  inlluence,  en  attendant  <]u'il  en 
portât  la  peine  et  (pi’il  payât  de  sa  vie  son  patriotisme  et  sa  gloire. 
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Il  loiiuliiiil  au  iiieilleur  iiuiiiifiU  de  sou  enlrr|)rise  cl  de  sa  destinée  : 
malgré  ses  revers,  malgré  la  présence  et  l’aclivilé  de  César,  l'insurrec- 
tion s’étendait  et  se  i'urliliail  ; au  nord,  à l'ouest,  au  sud-ouest,  sur  les 
rives  du  Rhin,  de  la  Seine,  de  la  Loire,  l’idée  de  la  nationalité  gauloise 
et  l’espoir  de  riudépcudanee  se  développaient  chez  des  [»eui)les  éloignés 
du  centre  du  mouvement,  et  attiraient  à Vercingétorix  des  sympathies 
déclarées  ou  des  renforts  el'licaccs.  Ln  fait  plus  grave  éclata  au  centre 
même;  les  plus  anciens  alliés  et  clients  des  Romains  dans  la  Gaule,  les 
■ Lduens,  divisés  entre  eux  et  touchés  aussi  de  l'instinct  national,  liiii- 
reiit,  après  bien  des  hésitations,  par  s’associer  au  soulèvement.  César, 
()ueh|ue  soin  qu’il  en  prit,  ne  réussit  pas  à prévenir  ni  à étouffer  cette 
défection  ; elle  menaçait  de  devenir  contagieuse  cl  de  détacher  de  Rome 
des  peuplades  voisines  et  encore  lidèles.  Kngagé  au  siège  de  Gergovie, 
César  rencontrait  dans  la  place  une  résistance  obstinée  ; Vercingétorix, 
campé  sur  les  hauteurs  qui  entouraient  sa  patrie,  entravait  parUuit, 
attaquait  quelquefois  et  menaçait  incessamment  les  Romains.  Entraî- 
née un  jour  dans  un  assaut  imprudent,  la  huitième  légion  fut  repous- 
s(‘e  et  |)mlil  quarante-six  de  scs  plus  braves  centurions.  Cé*sar  se  décida 
à lever  le  siège  et  à |)orter  la  lutte  dans  des  |Kisitiuns  et  auprès  de 
populations  plus  sûres.  C'élail  le  premier  échec  (ju'il  essuyât  dans  la 
Gaule,  la  première  ville  gauloise  dont  il  ne  pût  s'emparer,  le  premier 
mouvement  de  retraite  qu’il  opérât  devant  les  insurgés  gaulois  et  leur 
chef. 

Vercingétorix  ne  put  ni  ne  voulut  contenir  sa  joie;  le  jour  lui  sem- 
bla venu  et  l’octxision  excellente  pour  tenter  un  coup  décisif;  il  avait, 
dit-on,  sous  ses  ordres  80,000  hommes,  la  plupart  ses  compatriotes 
arveriies,  et  une  nombreuse  cavalerie  fournie  par  les  diverses  peupla- 
des .ses  alliées.  11  suivit  tous  les  mouvements  de  César  dans  sa  retraite 
vers  la  Saûne,  et  arrivé  à lx)ngeau,  non  loin  de  Langres,  près  d’une 
jHitilc  liviérc  dite  laVingeanne,  il  s’arrêta,  |)Osa  son  camp  à tjuinze  ki- 
lomètres des  Romains  et,  réunissant  les  chefs  de  sa  cavalerie  : « Voici, 
leur  dit-il,  le  moment  de  vaincre  ; les  Romains  s'enfuient  dans  leur 
province  et  ahandonnent  la  Gaule  ; c’est  assez  pour  la  liberté  d’aujour- 
d'hui, mais  trop  peu  jiour  la  paix  et  le  re|xis  de  l’avenir;  ils  revien- 
dront avec  de  plus  grandes  forces  et  la  guerre  sera  sans  lin.  .\tlaquons- 
lesdaiis  les  embarras  de  leur  marche;  si  leurs  fantassins  veulent  porter 
secours  à leur  cavalerie,  ils  ne  pourront  poursuivre  leur  roule;  si, 
comme  j’en  ai  la  confiance,  ils  abandonnent  leurs  bagages  pour  pourvoir 
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à leur  sùrelé,  ils  pordroiU  cl  l’honneur  et  toutes  les  ressources  dont  ils 
ont  besoin.  Aucun  des  cavaliers  ennemis  n'osera  s’avancer  hors  de  leurs 
lignes.  Pour  vous  encourager  et  vous  soutenir,  je  ferai  sortir  du  camp 
et  mettre  en  bataille  toutes  nos  troupes,  cl  elles  frapperont  l’ennemi 
de  crainte.  » Les  cavaliers  gaulois  s’écrièrent  qu’il  fallait  se  lier  tous 
par  le  plus  saint  des  serments  et  jurer  qu’aucun  d’eux  ne  rentre- 
rait sous  son  toit  et  ne  reverrait  sa  femme,  ses  enfants,  scs  parents 
s’il  n’avait  traversé  deux  fois  les  rangs  de  l’ennemi.  Tous  prêtèrent 
on  effet  ce  serment  et  se  préparèrent  à l’attaque. 

Vercingétorix  ne  savait  pas  que  le  prévoyant  César  avait  appelé 
et  réuni  à scs  légions  un  grand  nombre  de  cavaliers  venus  dos 
tribus  germaines  errantes  sur  les  rives  du  Rhin,  et  avec  lesquelles 
il  avait  eu  soin  d’entretenir  des  relations  amicales.  Non -seule- 
ment il  leur  avait  promis  la  solde,  le  pillage  et  des  terres,  mais,  ne 
trouvant  pas  leurs  chevaux  bien  dressés,  il  avait  pris  ceux  des  officiers 
de  ses  troupes,  même  ceux  des  chevaliers  romains  et  des  vétérans,  cl 
les  avait  distribués  à ses  auxiliaires  barbares.  L’action  s’engagea  d’alwrd 
entre  les  deux  cavaleries:  une  partie  de  celle  des  Gaulois  s’était  postée 
sur  la  roule  que  suivait  l’armée  romaine  pour  lui  barrer  le  passage  ; 
mais  pemiant  que  sur  ce  point  le  combat  devenait  de  plus  en  plus 
acharné,  les  cavaliers  germains  au  service  de  César  gagnèrent  une  hau- 
teur voisine,  en  chas.sèrcnt  les  cavaliers  gaulois  qui  l’occupaient  et  les 
poursuivirent  jusqu’à  la  rivière  auprès  de  laquelle  se  tenait  Vercingé- 
torix avec  son  infanterie.  Le  désordre  se  mit  dans  cette  infanterie 
inopinément  attaquée.  César  lança  contre  clleses  légions.  L’alarme  et  la 
déroule  devinrent  générales  parmi  les  Gaulois.  Vercingétorix  eut 
grand’peine  à les  rallier,  et  il  ne  les  rallia  que  pour  ordonner  la  re- 
traite qu’ils  demandaient  à grands  cris;  levant  précipitamment  son 
camp,  il  se  porta  sur  Alesia  ',  ville  voisine  et  capitale  des  Mandubiens, 
peuplade  cliente  dos  .Kduens.  César  SC  mil  immédiatement  à la  pour- 
suite des  Gaulois,  leur  tua,  dit-il,  .'5,000  hommes,  leur  fil  des  prisonniers 
importants,  et  campa  avec  ses  légions  devant  Alesia  le  surlendemain 
même  du  jour  où  Vercingétorix,  avec  son  armée,  fugitive,  avait  occupé 
la  |dace  ainsi  que  les  collines  environnantes  et  travaillait  à s’y  retran- 
cher, probablement  sans  se  rendre  encore  bien  compte  de  ce  qu’il  ferait 
liour  continuer  la  lutte. 
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Ct’sar  prit  sur-le-eliaiiii)  une  n'solulion  inattemluc  el  prudemment 
hardie.  Il  avait  là  toute  l'iii.siirrectinii  gauloise,  elicl'el  soldats,  réunie 
au  dedans  ou  sous  les  murs  d’uue  ville  de  médiocre  étendue.  11  entre- 
prit de  l’y  enlermer  et  de  la  détruire  sur  |ilace,  au  lieu  d’avoir  à la  pour- 
suivre partout  sans  être  jamais  sur  de  l’atleiiidre.  Il  dispo.sait  de  onze 
légions  fortes  d’environ  û0,000  hommes,  et  de  h ou  0,000  hommes  de 
cavalerie,  dont  2,000  Germains.  II  les  élaldit  autour  d’.Mesia  cl  tlu  camp 
gaulois,  lilcrcuser  une  enceinte  de  fossés  profonds,  les  uns  pleins  d’eau, 
les  autres  hérissés  de  palissades  el  de  pièges,  et  il  y ajouta,  de  distance 
en  distance,  vingt-trois  jHitils  forts  occupés  ou  surveillés  jour  et  nuit 
par  des  détachements.  Ile  là  résultait  une  ligue  d’investissement  île  seize 
kilomètres.  Sur  les  derrières  du  camp  romain  el  pour  résister  aux  at- 
taques du  dehors.  César  lit  creuser  des  retrauchciuenls  analogues 
qui  formaient  une  ligne  de  circonvallation  de  vingt  el  nu  kilomètres. 
Les  troupes  furent  pourvues  de  vivres  et  de  fourrages  pour  trente  jours. 
Vercingétorix  (il  plusieurs  .sorties  |>our  cm|)ècher  ou  pour  détruire  ces 
travaux  ; elles  furent  repoussées  et  n’eurent  d'autre  résultat  i|ue  d'obli- 
ger son  armée  à se  replier  plus  étroilementdans  la  place  même.  Quatre- 
vingt  mille  insurgés  gaulois  étaient  là  comme  eu  prison  sous  la  garde  de 
cinquante  mille  soldats  romains. 

Vercingétorix  était  de  ceux  ipii  persévèrent  et  agissent  dans  les  jours 
de  détresse  comme  dans  la  jeunesse  de  leurs  espérances,  .\vaul  que  les 
ouvrages  des  Itouiains  fussent  terminés,  il  réunit  ses  cavaliers  et  leur 
ordouua  de  sortir  promptement  d’iUesia  et  de  se  rendre  chacun  dans 
sim  pays  jiour  appeler  aux  armes  toute  la  pojudatiou.  Il  fut  obéi  ; les  ca- 
valici-s  gaulois  passèrent  de  nuit  par  les  intervalles  que  laissait  l'inves- 
tis.semcut  encore  incomplet  des  llomains,  el  se  dispersèrent  chez  Icni-s 
diverses  peuplades.  Presque  partout  l’irritation  el  l’ardeur  furent  ex- 
tn'^mes;  une  assemblée  de  délégués  réunis  à lîihracle  (.\ulun)  lixa  le 
contingent  que  devrait  fournir  chaque  nation,  et  un  point  fut  désigné 
où  devraient  se  réunir  tous  ces  contingents  jiour  se  iwrler  cnsemhle 
vers  Alesia  et  attaquer  les  assiégeants.  Le  total  des  contingents  ainsi 
ordonnés  à quarante-trois  peuplades  gauloises  s’élevait,  selon  César, 
à 285,000  hommes,  et  240,000  hommes  accoururent,  dit-on,  en  effet 
au  lieu  déterminé.  Je  vous  ai  déjà  dit,  mes  enfants,  que  je  me  méliais 
de  ces  nombres  énormes;  j'ai  vécu  dans  le  temps  des  plus  grandes 
guerres  euro|iéennes  ; j'ai  entendu  les  plus  habiles  généraux  réduire  à 
leur  force  réelle  les  plus  grandes  armées;  je  trouve  dans  VUixtoire  du 
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Comulal  cl  de  l’Kmpire  lie  M.  Thiei-s  (lu'à  la  bataille  d’Austerlitz,  le  2 dé- 
ceiiibrc  1805,  Napuléuii  n’avait  que  de  05  à 70,000  bonnues,  et  les  Au- 
tnebiens  avec  les  Husses  90,0(10.  A Leipzig,  la  plus  grande  des  batailles 
niudernes,  <|uand  toutes  les  forces  françaises irune  part,  autrichiennes, 
prussiennes,  russes  et  suédoises  de  l'autre,  furent  en  ])resence  le  18  oc- 
tobre 1815,  elles  forniaienl  en  tout  environ  500,000  bounnes.  Comment 
croire  qu'il  y a di,\-neuf  siècles  la  Gaule,  si  faiblement  peuplée  et  si 
|H.‘u  organisée,  ait  envoyé  soudainement  2t0,000  tiommes  au  secours 
de  80,000  antres  Gaulois  assiégés  dans  la  petite  ville  d’Alcsia  par  50  ou 
00,000  Humains?  Quoi  (|u'il  en  .soit  de  ces  chiffres,  ce  qui  est  certain, 
c’est  (|u'au  premier  moment  l’élan  national  répondit  à l’appel  de  Ver- 
cingétori.v,et  (pie  les  assiégeants  d'Alcsia,  César  et  ses  légions,  se  virent 
tout  à coup  assiégés  eux-mémes  dans  leurs  retranchements  par  une 
nuée  de  Gaulois  accourus  à 1a  défense  de  leurs  compatriotes.  La  lutte 
fut  ardente,  mais  courte;  chaque  fois  ijue  la  nouvelle  armée  gauloise 
aliaipiait  le  camp  romain,  Vercingétorix  et  lesGaulois  d’Alcsia  sortaient 
de  la  jilace  et  joignaient  leurs  alta(|ues  à celles  de  leurs  alliés.  César  et 
ses  légions,  de  leur  côté,  tantôt  repoussaient  ces  doubles  attaques,  tan- 
tôt prenaient  eux-mémes  I initiative  et  assaillaient  à la  fois  les  assiégés 
d’Alesia  et  les  auxiliaires  (pic  la  Gaule  leur  avait  envoyés  La  passion 
était  grande  des  deux  parts;  l’orgueil  romain  était  aux  prises  avec  le 
patriotisme  gaulois.  En  quatre  ou  cinq  jours,  la  forte  organisation,  la 
vaillance  disciplinée  des  légions  romaines  et  le  génie  de  César  rcin|X)r- 
tèreiit;  battus  et  massacrés  à outrance,  lesGaulois  nouveaux  venus  se 
dispersèrent;  Vercingétorix  et  les  assiégés  d’Alesia  furent  refoulés  d..ns 
ses  murs,  sans  es|)oir  d’en  plus  sortir.  -Nous  avons  deux  récits  des  der- 
niers iiiomcnis  de  la  grande  insurrection  gauloise  cl  de  son  chef;  Tuii, 
de  César  lui-mènie,  est  simple,  froid  et  dur,  comme  son  auteur;  l’autre, 
de  deux  hisloriens  postérieurs,  |Miint  humilies  d’Élat  ni  de  guerre,  Plu- 
tarque cl  Dion  Cassiiis,  est  plus  détaillé  et  plus  orné,  soit  d’après  des 
Irailitiuiis  po|iulaires.  soit  par  rimagiiialion  d(.'s  écrivains  Je  les  mets 
l’un  et  l'autre  sous  vos  yeux.  « Le  lendemain  de  la  défaite,  dit  César, 
Vercingétorix  convoque  rassemblée;  il  établit  (|ii’il  n'a  pas  entrepris  la 
guerre  pour  ses  propres  inléiéts,  mais  )Kiiir  la  liberté  commune.  Piiis- 
(pi’il  faut  céder  à la  furliiiie,  il  s’offre  à l’iiiie  ou  l’autre  résolution,  soit 
à satisfaire  les  Itomains  par  sa  incrt,  soit  à leur  être  livré  vivant.  On  en- 
voie à ce  sujet  des  députés  à Cé'sar.  Ci'sar  ordonne  qn’on  lui  remette  les 
armes  et  qu’on  lui  amène  les  chefs.  Il  s’assied  sur  son  tribunal,  au  dc- 
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Viiiil  (le  son  camp.  Iaïs  clmfs  sontamem^;  Vercingétorix  est  livre’ ; les 
armes  sont  jetées  aux  pieds  de  César.  A l’oxceplion  des  Ædiicns  (‘I  des 
Arverncs,  (jue  César  se  réserva  itoiir  tâcher  de  regagner  ces  |)eiiples,  il 
lit  distribuer  les  autres  prisonniers,  par  tète,  à son  armée,  comme 
butin  de  guerre.  » 

Le  récit  de  Dion  Cassius  est  beaucoup  plus  varié  et  |dus  dramati<|ue. 
«Après  la  défaite,  dit-il,  Vercingétorix,  qui  n’avait  été  ni  pris,  ni  blessé, 
pouvait  fuir;  mais,  espérant  (jue  l’amitié  qui  l’avait  uni  autrefois  à Cé- 
sar lui  ferait  obtenir  grâce,  il  se  rendit  auprès  du  Ilomain  sans  avoir  fait 
demander  la  paix  par  un  liéraut,  et  parut  soudainement  en  sa  présence, 
au  moment  où  Cé.sar  sié'gcail  dans  son  tribunal  ; l’apparition  du  chef 
gaulois  inspira  (|U(dque  effroi,  car  il  était  d'une  haute  stature  et  il  avait 
un  aspiH’t  fort  imposant  sous  les  armes.  Il  se  lit  un  profond  silence. 
Vercingétorix  tomba  aux  genoux  de  César,  et  le  supplia  en  lui  pressant 
les  mains,  sans  proférer  une  parole.  Cette  scène  inspira  la  pitié  des 
assistants,  par  le  souvenir  de  rancicnne  fortune  de  Vercingétorix  com- 
parée â sou  malheur  pré’senl.  César  au  contraire  lui  lit  un  crime  des 
souvenirs  sur  lesquels  il  avait  compté  pour  sou  salut;  il  mit  la  lutte  ré- 
cente en  op()osition  avec  ramilié  que  Vercingétorix  rappelait,  et  jiar 
lâ  il  lit  ressortir  plus  vivement  l’odieux  de  sa  conduite.  Ainsi,  loin 
d’étre  louché  de  son  infortune  eu  ce  moment,  il  le  jeta  sur-le-champ 
dans  les  fers,  et  le  lit  mettre  plus  tard  â mort,  a])rès  en  avoir  orné  son 
triomphe.  » 

l II  autre  historien,  contemporain  de  Plutarque,  Flurus,  attribue  â 
Vercingi’torix  suppliant  et  jetant  scs  armes  aux  pieds  de  César  ces 
[laroles  : « Toi,  le  plus  vaillant  des  hommes,  tu  as  vaincu  un  vaillant.  » 
Je  ii’ajoute  aucune  foi  â ce  compliment  de  rhéteur  ; mais  je  ne  repousse 
|ias  également  le  mélange  de  fierté  et  de  faiblesse  (|ue  prête  â Vcrcingi’- 
lorix  le  récit  de  Dion  Cassius.  Ce  ne  serait  pas  le  seul  exemple  d'un 
héros  cherchaut  encore  quelque  chance  de  salut  dans  la  ])lus  ('xlrènie 
défaite,  et  s’abais-sant  pour  conserver  â tout  prix  une  vie  où  la  fortune 
peut  toujours  reprendre  place.  Quoi  (ju’il  en  soit,  Vercingétorix  vaincu, 
traîné,  après  dix  ans  de  prison,  au  triuin|ihe  de  César,  et  misa  mort  aus- 
sitôt ajirès,  reste  dans  l'iiistoire  un  glorieux  patriote,  cl  César  y appa- 
raît, dans  celte  occasion,  comme  un  vaim|ueur  irrité  qui  prit  un  brutal 
plaisir  â écraser,  avec  un  cruel  dédain,  l'ennemi  qu’il  avait  eu  tant  de 
peine  â vaincre. 

Alcsia  prise  et  Vercingétorix  prisonnier,  la  Gaule  était  dompli’e.  César 
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cul  encore  rnnnée  suivante  (raii  de,  Rome  705)  une  campagne  à faire 
pour  souiiiettre  quelques  peuplades  qui  essayaient  de  luaiuteiiir  leur 
indépeitdancc  locale.  Encore  iiii  au  après,  des  teiilatives  d’iiisurrectiou 
eurent  lieu  eu  Belgique  et  vers  les  embouchures  de  la  Loire  ; elles  furent 
aisément  réprimées;  elles  u'avaieut  aucun  caractère  national  et  redou- 
table; Lé'snr  et  ses  lieutenants  se  coiiteiitaient  volontiers  d'une  soumis- 
sion apparente,  et,  l’an  de  Rome  705,  les  légions  romaines,  occupées 
de|mis  neuf  ans  à conquérir  la  Gaule,  purent  eu  sortir  pour  aller,  en 
Italie  et  en  Orient,  se  livrer  à la  guerre  civile. 
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CHAPITRK  V 

LA  GAULE  SOUS  LA  DOMINATION  ROMAINE 


l>i“puis  la  conquôle  ilo  la  Gaule  par  César  jusqu'à  rélablisseiiieiil  des 
Francs  eu  fiaule  par  Cluvis,  la  Gaule  resta  peiulaiil  plus  de  cinq  siècles 
sous  la  doininatiuii  ruiiiaine,  d'abord  de  l'eiiipire  roiuaiii  païen,  en- 
suite de  l’empire  romain  chrétien.  Dans  son  étal  primitil' d’indépeu- 
dance,  elle  avait  lutté  dix  ans  contre  les  meilleures  armées  et  le  plus 
grand  lionimc  de  Home  ; après  cinq  siècles  de  doinination  romaine,  elle 
ii’opposa  aucune  ré>sislance  à l'invasion  des  barbares,  Germains,  Gutlis, 
Alains,  Bourguignons,  Francs,  qui  détruisirent  pièce  à pièce  l'empire 
romain.  Cet  affaissement,  je  pourrais  dire  cet  anéanlissemcnl  d’une 
po|iulation  si  indépendante,  si  active  et  si  vaillante  à son  apparition 
dans  l'histoire,  c'est  là,  mes  enfants,  le  fait  caractéristique  de  cette 
longue  épo<|ue.  J'ai  à cœur  de  vous  le  faire  bien  coniiaitre  et  com- 
prendre. 

La  Gaule  a vécu,  pendant  ces  eiinj  siècles,  sous  des  régimes  et  des 
maîtres  très-divers.  Je  les  résume  dans  cinq  noms  i|ui  correspoudenl 
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à des  gouvernomenls  Irês-iii égaux  en  mérites  cl  en  vices,  en  bie*is  el 
en  maux  poiir  leur  époque  : 1°  les  (lésars,  de  Jules  César  à Néron  (de 
l’an  49  avant  à l’an  GS  après  J.-C.) ; 2"  les Flaviens, de  Vespasicn  à Donii- 
licii  (de  l’an  09  à l’an  95  après  J.-C.);  5°  les  Anlonins,  de  .Nerva  à Marc 
Aurèle  (de  l’an  90  à l’an  ISO  après  J.-C.);  4“  l'anarchie  impériale,  ou 
les  59  empereurs  et  les  51  tyrans,  de  Coniniode  à Carin  el  Nuinérien 
(de  l’an  de  J.-C.  ISO  à l’an  284);  5°  Dioclétien  (de  l’an  de  J.-C.  284  à 
l’an  505).  A travers  tous  ces  régimes,  cl  malgré  leurs  Irès-dilférenls 
résultats  pour  leurs  sujets  conleniiwrains,  le  l'ail  que  je  viens  d’indi- 
quer comme  le  caractère  général  et  délinilil'de  cette  longue  époque,  la 
décadence  morale  el  sociale  de  la  Gaule  comme  de  l’empire  romain 
tout  entier,  n’a  pas  cessé  de  persister  et  de  se  développer. 

En  quittant  la  Gaule  conquise  pour  aller  devenir  le  maître  dans 
Rome, César  ne  négligea  rien  jwur  assurer  sa  conquête  el  la  faire  servir 
il- rétablissement  de  son  empire.  11  forma,  de  tous  les  pays  gaulois  qu’il 
avait  soumis,  une  province  spéciale  qui  reçut  le  nom  de  Gallia  comaUi 
(Gaule  chevelue),  tandis  que  l’aucienne  pi'ovince  romaine  s’appelait 
(Jallia  logalo  (Gaule  à la  loge).  César  fit  entrer  dans  scs  troupes  une  mul- 
titude de  Gaulois,  Belges,  Arvernes,  A(|tiitains,  dont  il  avait  éprouvé  la 
bravoure.  11  forma  même  pre.squc  uniquement  de  Gaulois  une  légion 
spéciale  dite  l'Aloiuite,  parce  (|u'elle  portail  sur  ses  casiiues  une 
alouette  aux  ailes  étendues,  symbole  de  la  vigilance.  11  donnait  en 
même  temps,  dans  la  Gaule  cbcvelue,  aux  villes  el  aux  familles  qui  se 
prononçaient  pour  lui,  toutes  .sortes  de  faveurs,  les  droits  de  cité  ro- 
maine, les  titres  d’alliés,  de  clients,  d’amis,  et  jusqu’au  surnom  de 
signe  du  plus  |missanl  patronage  romain.  11  avait,  dans  l'an- 
cienne |irovince  romaine,  de  redoutables  ennemis,  surtout  la  ville  de 
Marseille,  qui  se  déclara  contre  lui  el  pour  l’ompée.  César  lit  assiéger 
Marseille  par  l’un  de  ses  lieutenants,  s’en  empara,  se  lit  livrer  ses  vais- 
seaux, son  trésor,  el  y laissa  une  garnison  de  deux  légions.  Il  établit  à 
Narlionnc,  à Arles,  à Bilcirx  (Béziers)  trois  colonies  de  vétérans  légion- 
naires dévoués  à sa  cause,  et  pgôs  A'Axtipolis  (Antibes)  une  colonie  ma- 
ritime dite  Fonnn  Julii,  aujourd’hui  Fréjus,  dont  il  voulait  faire  une 
rivale  de  Marseille.  11  fallait  beaucoup  d’argent  pour  faire  face  aux  dé- 
penses d’un  tel  patronage  et  pour  satisfaire  les  troupes,  anciennes  el 
nouvelles,  du  comiuérant  de  la  Gaule  el  de  Rome.  11  y avait  à Rome  un 
vieux  trésor  fondé  plus  de  iiualre  siècles  auparavant  par  le  dictateur 
Camille  lorsqu'il  avait  délivré  Rome  des  Gaulois,  trésor  réservé  aux  frais 
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des  guerres  gauloises,  et  conservé  avec  un  religieux  respect  comme  un 
argent  sacré.  Au  milieu  des  discordes  et  des  désordres  de  Rome,  per- 
sonne n’y  avait  louché.  Revenu  de  la  fiaule.  César  monta  un  jour  an 
Capitole  avec  des  soldais,  et  trouvant  fermée,  dans  le  temple  de  Sa- 
turne, la  |X)rte  du  lieu  où  le  trésor  gaulois  était  déposé,  il  ordonna 
qu’elle  fût  forcée.  Le  tribun  du  peuple  L,  Metclluss’y  opposa  vivemeni, 
conjurant  César  de  ne  pas  attirer  sur  la  république  la  peine  d’un  Ici 
sacrilège  : « La  République  n’a  rien  à craindre,  dit  César;  je  l’ai  déliée 
de  ses  serments  eu  soumettant  la  Gaule.  Il  n’y  a plus  de  Gaulois.  » Il  lit 
enfoncer  la  porte,  et  le  trésor  fut  enlevé  et  distribué  aux  troupes.  Gau- 
lois et  Romains.  Quoi  qu’en  dit  César,  il  y avait  encore  des  Gaulois,  car 
en  mémo  temps  qu’il  distribuait  à ceux  dont  il  avait  fait  scs  soldats  l’ar- 
gent réservé  pour  les  combattre,  il  imposait  à la  Gaule  chevelue,  sous  le 
nom  de  ttipendinm  (solde  militaire),  un  impôt  de  quarante  millions  de 
sesterces  (8,200,000  francs),  .somme  considérable  pour  un  pays  dévasté 
qui,  selon  l’lutarque,  ne  contenait  pas  alors  plus  de  trois  millions  d’ba- 
bitants,  et  presque  égale  à celle  des  impôts  payés  par  le  reste  des  pro- 
vinces romaines. 

Après  César,  Auguste,  resté  .seul  maître  du  monde  romain,  prit,  en 
Gaule  comme  partout,  le  rôle  de  pacificateur,  réparateur,  conservateur, 
organisateur,  en  ayant  soin,  sous  des  formes  modestes,  de  rester  tou- 
jours le  maître.  Il  divisa  les  ju  ovinces  en  impériales  et  sénatoriales,  se 
réservant  l’entier  gouvernement  des  premières  et  laissant  les  secondes 
sous  l’autorité  du  sénat.  La  Gaule  chevelue,  tout  ce  qu’avait  conquis 
César,  fut  province  impériale.  Auguste  la  divisa  en  trois  provinces,  la 
Lyonnaise,  la  Belgique  cl  l’Aquitaine.  Il  y reconnut  soixante  nations 
ou  cités  distinctes  qui  continuèrent  à gouverner  elles-mêmes  leurs  af- 
faires propres,  selon  leurs  traditions  et  leurs  mo'urs,  en  se  confor- 
mant aux  lois  générales  de  l’empire  cl  sous  la  surveillance  de  gouver- 
neurs impériaux  chargés  de  maintenir  partout,  selon  l’expression  de 
l’line  le  Jeune,  « la  majesté  de  la  paix  romaine.  » Lugdunitn,  Lyon, 
jusque-là  peu  importante  et  obscure,  devint  la  grande  ville,  la  cité 
favorite,  le  séjour  ordinaire  des  empereurs,  quand  ils  visitaient  la 
Gaule.  Après  avoir  tenu  à Narbonne*  une  a.ssemblée  des  re[)résentanls 
des  diverses  nations  gauloises,  Auguste  vint  plusieurs  fois  à Lyon,  et  y 
st'journa  même,  à ce  qu’il  parait,  assez  longtemps,  sans  doute  pour  sur- 
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voilier  (le  là  et  mcUrc  en  aelivité  le  nouveau  régime  de  la  Gaule.  Après 
le  départ  d’Auguste,  son  fils  adoptif  Drusus,  qui  venait  de  remplir,  en 
ilolgique  et  sur  le  lihin,  une  mission  à la  fois  militaire  et  administra- 
tive, convoqua  à Lyon  les  délégués  des  soixante  cités  gauloises,  jwur 
assister'  à rinaiiguralion  d’un  niagnilique  monument  élevé,  au  con- 
fluent du  Rlii'ine  et  de  la  Safine,  en  l’honneur  de  Rome  et  d’Auguste 
comme  divinités  tutélaires  de  la  Gaule.  Au  milieu  d’une  vaste  enceinte 
était  placé  un  grand  autel  de  marbre  blanc  sur  lequel  furent  gravés  b‘S 
noms  des  soixante  cités  ebevelues.  La  statue  colossale  des  Gaules  et 
b’s  soixante  statues  des  citi^  gauloises  peuplaient  l’enceinte.  Deux  co- 
lonnes de  granit,  de  vingt-cinq  pieds  de  haut,  s’élevaient  auprès  de 
l’autel,  snrmonté-es  de  deux  Victoires  colossales  en  marbre  blanc, 
liantes  de  dix  pieds.  Des  fêtes  solennelles,  des  jeux  gymnastiques,  des 
exercices  oratoires  et  littéraires  accompagnèrent  l'inauguration;  et  pen- 
dant la  cérémonie,  on  apprit,  aux  acclamations  populaires,  (|u’un  lils  de 
Drusus  venait  de  uaitreàLyon  mémo,  dans  le  palais  de  l’empereur  où  sa 
mère  Antonia,  tille  de.  Marc  Antoine  et  d’Octavic  sœur  d’Augu.ste, siqour- 
nait  depuis  quelques  mois.  Ce  (ilsdevait  être  un  jourrcmpereurClaude. 

l.’activité  administrative  d'Auguste  ne  se  bornait  pas  à des  érections 
de  monuments  et  à des  fêtes  ; il  s’appli([ua  à développer  dans  la  Gaule 
les  éléments  matériels  de  civilisation  et  d’ordre  social.  Son  conseiller  le 
plus  intime  cl  le  plus  habile.  Agrippa,  établi  à Lyon  comme  gouverneur 
des  Gaules,  lit  ouvrir  quatre  grandi's  roules  partant  d’une  borne  niil- 
Iraire  placé'C  au  milieu  du  forum  lyonnais,  et  se  dirigeant,  rune  par  le 
centre  jusqu’à  Saintes  et  à l’Oci'an,  l’autre  vers  le  sud  jusqu’à  Narbonne 
et  les  l'yrénées,  la  Iroisicme  vers  le  nord-ouest  cl  la  Manche  par  Amiens 
cl  Roulogne,  la  quatrième  vers  le  nord-est  cl  le  Rhin.  Agrippa  fonda 
plusieurs  colonies  considérables,  entre  autres  Cologne,  qui  porta  son 
nom;  il  admit  sur  le  territoire  gaulois  des  bandes  germaines  qui  de- 
mandaient à s’y  établir.  Grâce  à la  sécurité  publique,  des  Romains  de- 
vinrent |iropriélaires  dans  h's  provinces  gauloises  et  y introduisirent  les 
cultures  italiennes.  Les  chefs  gaulois  de  leurci’ité  commencèrent  àcnlti- 
ver  dc'S  terres  devenues  leur  projiriété  personnelle.  Des  villes  se  bâtis- 
saient ou  s’agrandissaient  et  s’entouraient  de  remparts  à l’abri  desquels 
la  po[inlation  venait  se  grouper.  l.e  jdus  savant  cl  le  plus  exact  observa- 
teurdcla  nature  et  de  la  société  romaine,  Pline  l’Ancien,  atU'ste  que,  .sous 
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AugusiP,  l’agrirulluro  et  rindustrio  gauluisos  ôlaiciU  on  grand  progrès. 

Mais  à côté  de  ce  travail  de  civilisation  et  d’organisation,  Auguste  et 
les  agents  romains  iKiursuivaienl  un  travail  d'un  effet  tout  contraire, 
ils  s’appliquaient  à extirper  de  la  Gaule  l’esprit  de  nationalité,  d’indé- 
pendance et  de  liberté  ; ils  mettaient  tous  leurs  soins  à effacer  partout 
les  souvenirs  et  les  sentiments  gaulois.  Les  villes  gauloises  perdaient 
leur  ancien  nom  et  recevaient  des  noms  romains:  Aiigusloncmetnm, 
Augusta,  Augmtoduimm,  prenaient  la  place  de  Gergovic,  de  lyoriodunum, 
delîibracle.  La  religion  nationale  gauloise,  le  druidisme,  était  attaquée 
comme  la  patrie  gauloise,  dans  le  même  dessein  et  par  les  mêmes 
moyens;  tantôt  Auguste  interdisait  ce  culte  aux  Gaulois  devenus 
citoyens  romains,  comme  contraire  aux  croyances  romaines  ; tantôt  on 
unissait  dans  les  mêmes  temples  cl  sur  les  mêmes  autels,  comme  pour 
les  unir  dans  b»  même  indifférence,  le  jiaganisme  romain  et  le  drui- 
disme gaulois  ; les  noms  romains  et  les  noms  gaulois  s'appliquaient  à 
la  même  personnification  religieuse  de  tel  ou  tel  fait,  de  telle  ou  telle 
idée;  iWar.v  et  6'(rmu/ étaient  également  le  dieu  de  la  guerre;  [telni  et 
Ajiültun  le  dieu  de  la  lumière  et  de  la  médecine,  Diane  et  Ardiiiima  la 
déesse  de  la  chasse.  Partout,  soit  qu’il  .s’agit  de  la  patrie  terrestre  ou  de 
la  foi  religieuse,  l’ancien  ressort  moral  gaulois  était  brisé  ou  con- 
damné à se  rouiller,  et  aucun  ressort  moral  nouveau  n’était  admis  à 
le  remplacer  ; c’était  partout  l’autorité  romaine  et  impériale  qui  se 
substituait  à l'activité  libre  et  nationale  des  Gaulois. 

11  ne  faut  pas  croire,  mes  enfants,  que  celte  hostilité  du  |xnivoir  pour 
les  sentiments  moraux  et  cette  absence  de  liberté  ne  compromissent  pas 
gi'avemenl  les  intérêts  matériels  de  la  population  gauloise;  quelles  que 
soient  .sa  vaste  organisation  et  son  activité,  l’administration  publii|ue, 
quand  elle  n’est  pas  surveillée  et  contenue  par  la  liberté  et  la  moralité 
publique,  tombe  bientôt  dans  des  abus  monstrueux  qu’elle  ignore  elb'- 
mêmeou  qu’elle  tolère  sciemment.  Les  exemples  de  ce  mal  inhérent  au 
despotisme  al)ondent  même  sous  le  jiouvoir  intelligent  et  vigilant  d'Au- 
guste. Je  n’en  citerai  qu’un.  Il  avait  nommé  procurateur,  c’est-:'i-dire 
intendant  des  finances  dans  la  Gaule  chevelue,  un  Gaulois  d'abord 
esclave,  |)uis  affranchi  de  Jules  César,  et  qui  avait  pris  le  nom  romain 
de  Licinius.  Cet  homme  se  livra,  dans  sou  administration,  aux  extor- 
sions les  plus  effrontées.  Les  inqiôts  se  percevaient  par  mois;  profitant 
du  changement  de  nom  que  la  llatterie  avait  fait  subir  aux  deux  mois 
de  juillet  et  d’août  consacrés  à Jules  César  et  :'i  Auguste,  il  fit  son  année 
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tic  quatorze  mois  afin  d'en  tirer  (|iialorzcroiitri  butions  au  lieu  de  douze  ; • . 
« dêeeniltre,  disait-il,  est  bien,  eonime  sou  nom  l'indique,  le  dixième 
mois  de  raniiêe,  » et  il  y ajoutait,  en  riionncur  de  reni|iercur,  deux 
autres  mois  (|u’il  appelait  onzième  et  douzième.  Dans  run  des  voyages 
(|u’Auguste  fit  en  liaide,  de  vives  plaintes  s’élevèrent  contre  bicinius; 
ses  rapines  fiirenl  dénoncées  à l'empereur.  Auguste  n’osait  le  soutenir 
et  semblait  près  de  se  décider  à en  faire  justice;  I.iciuius  le  conduisit 
dans  le  lieu  où  étaient  déposés  les  trésors  qu'il  avait  ainsi  extorqués. 

« .Seigneur,  lui  dit-il,  voilà  ce  que  j’ai  amassé  pour  loi  et  pour  le  peuple 
romain,  de  peur  (|ue  les  flaulois,  |)osscsscurs  de  tant  d'or,  ne  s’en  ser- 
vissent contre  vous;  je  l’ai  conserve  pour  loi  et  je  te  Je  remets'.» 
Auguste  prit  le  trésor  et  I.iciuius  resta  im|nini.  Ou’il  s’agisse  d’abus 
financiers  ou  d’autres  actes,  le  pouvoir  absolu  ne  résiste  guère  à de  tel- 
les tentations. 

Vous  eutemirez  dire,  mes  enfants,  vous  lirez  un  jour  dans  les  éHU’its 
de  queb|ues  |iliilosopbes  Pt  savants  modernes,  que  le  despotisme  cou- 
(|uérant  de  l’empire  romain  a été  un  progrès  nécessaire  et  salutaire,  et 
(ju’il  a fait  l'unité  et  raffranebissemeni  du  goure  humain.  N'en  croyez 
rien  : il  y a tlu  bien  et  du  mal  mêlés  dans  tous  les  événements  et  tous 
les  régimes  de  ce  monde,  et  le  bien  surgit  quciquefoisàcôtéou  à la  suite 
du  mal  ; mais  ce  n’est  jamais  du  mal  même  que  .sort  le  bien  ; l’iniquité 
et  la  tyrannie  n'ont  jamais  iiroduit  de  bonnes  conséquences.  Tenez  (lour 
certain  (|ue,  là  où  elles  dominent,  là  où  le  droit  moral  et  la  liberté  per- 
sonnelle des  bommes  sont  opprimés  par  la  force  matérielle,  barbare  ou 
savante,  il  n’eu  résulte  (pie  des  maux  prolongés  et  de  déplorables 
obstacles  au  retour  du  droit  et  de  la  force  morale  qui,  grâce  à Dieu, 
ne  sauraient  jamais  être  abolis  dans  la  nature  et  dans  l'iiistoire  hu- 
maine. La  despotique  administration  impériale  a maintenu  longtemps 
l’empire  romain,  non  sans  éclat  ; mais  elle  a corrompu,  énervé,  ap- 
jiauvri  les  |>opulalions  romaines,  cl  elle  les  a laissées,  a|)rès  cinq  siè- 
cles, incapables  de  .se  défendre  autant  <|ue  de  se  gouverner. 

Tibère  continua  dans  la  t'iaule,  moins  aelivement  et  avec  moins  de 
soin  de  radiuiuislraliou  provinciale,  la  pidilique  pacifique  et  modérée 
d'Auguste.  Il  eut  à étouffer  dans  la  Ihdgiquc,  et  même  dans  la  province 
lyonnaise,  deux  insurrections  suscitées  par  les  ressentiments  de  res|irit 

' AmôlîtV  Tliifrry.  Ilinloirc  tics  Ciaulois^  I !ll,  i».  29o.  — Clerjon.  flittoirede  Luon,  I.  I, 
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naliunul  et  dniidi(|ue.  Il  les  l■l•])rima  oriicaciîiiiciil,  sans  vongoaneos  vio- 
Iciilcs.  Il  lit  un  voyage  en  fiaule,  prit  des  inesnirs,  tonjoiu's  insnnisan- 
tes,  |)oui' défendre  la  Ironlièredu  Rliiii  eonlre  les  incursions  sans  eesse 
répétées  des  Germains,  et  se  liàta  de  rentrer  en  Italie  pour  y reprendre 
le  cours  de  scs  méliances,  de  ses  perfidies  el  de  ses  cruautés  eonlre  la 
lierlé  républicaine  et  la  dignité  murale  de  quel(|ues  débris  du  sénat  ro- 
main. L'iiidignc  iils  de  Germanicus,  Galigula,  lui  succéda.  Après  quel- 
(|ues  jours  d'byjioerisic  impériale  et  de  crédules  espérances  po|inlaires, 
ce  fut  un  luudécbalnéà  la  place  d’un  tyran  profond  el  sournois.  Gali- 
gnla  s'occupa  beaucoup  de  la  Gaule,  pour  la  piller  el  donner  là  un  libre 
cliam|i  à ses  folies  tour  à lour  odieuses  ou  ridicules.  Dans  une  courte  el 
vaine  campagne  sur  les  bords  du  Ubin,  il  avait  fait  lro|i  peu  de  prison- 
niers germains  pour  suflire  à la  pompe  d’un  triomphe;  il  jiril  des  Gau- 
lois, les  plus  grands  qu’il  put  trouver,  de  taille  lnom[iltale,  disait-il  ; il 
leur  doiiiia  des  vêtements  germains,-  les  força  à apprendre  quel(|iies 
mots  leuluni(|ues  et  les  envoya  altendre  en  prison,  à Home,  sou  reloiir 
et  son  ovation.  Lyon,  où  il  séjourna  quelque  temps,  fut  le  théâtre  de  ses 
e.vlursions  el  de  ses  plus  étranges  caprices.  Il  jouait  un  jour  aux  dés 
avec  quel(|ues-uns  de  ses  courtisans  ; il  perdait  ; il  se  leva,  se  lit  ap- 
porter le  registre  des  taxes  de  la  province,  marqua  jioui  la  mort  el  la 
coiiliscaliuii  quelques-uns  des  plus  imposés,  el  dit  à .ses  compagiioiis  ; 
« Vous  autres,  vous  jouez  pour  quelques  drachmes;  moi,  je  viens,  d'nn 
seul  coup,  d’en  gagner  cent  ciii(|iiaiite  millions.»  Sur  le  bruit  d'iiii 
complot  tramé  contre  lui  en  Italie  par  (|uelqnes  nobles  rumaiiis,  il  lit 
venir  et  vendre  à Lyon,  eu  place  publique,  leurs  meubles,  leurs  joyaii.x, 
leui-s  esclaves.  La  vente  réussit  ; il  rélundil  au  vieux  mobilier  de  ses 
propres  palais  d'Italie  : « Je  veux  meubler  les  Gaulois,  disait-il;  c’est 
une  marque  d'amitié  que  je  dois  aux  braves  alliés  du  peuple  romain.  » 
il  faisait  lui-même,  dans  ces  enchères,  le  métier  de  vendeur  et  de  com- 
mi.ssaire-priscur,  raconlanl  l’origine  des  divers  objels  |>our  eu  faire 
monter  le  prix  :«  Geci  appartenait  à Germanicus  mon  père;  voici  ipii 
me  vient  il'Agrippa;  ce  vase  est  égyptien  ; il  servait  à Antoine;  Augusie 
le  conquit  à la  bataille  d’Actium.  » Aux  ventes  impériales  succédèrent 
les  jeux  littéraires;  les  vaincus  devaient  payer  les  frais  des  prix  et  cé- 
lébrer en  vers  ou  en  prose  l’éloge  des  vainqueurs;  si  leurs  compositions 
étaient  jugées  mauvaises,  ils  étaient  tenus  de  les  effacer  avec  uneéponge 
ou  même  avec  leur  langue,  à moins  qu’ils  n’aimassent  mieux  recevoir 
des  coups  de  férule  ou  être  idongés  dans  le  Hhône.Un  jourqueCaligula, 


Digitized  by  Google 


80 


IIISTOIIIK  UK  HIANCK. 


(lOgiiisé  en  Jujiitei',  üiégeiiil  sur  .son  tribniiul  et  ronduit  des  oracles  au 
milieu  de  la  place  publique,  un  boinine  du  peuple  reslait  iininobile 
devaÈrl  lui  el  arrèlail  sur  lui  des  regards  ébaliis  : « Qu’esl-ce  que  je  te 
parais?  lui  demanda  renipereur  Halte  sans  doute  de  celte  attention 
po|>ulaire. — Tu  me  jiarais  une  grande  extravagance,  » lui  dit  le  t'iaulois. 
Ce  lut  là,  au  bout  d’à  peu  près  (juatre  ans,  le  cri  universel,  el  contre  un 
empereur  lou  le  monde  romain  n’avait  alors  d'autre  ressource  que 
l’assassinat.  Le  ca|)itainc  des  gardes  de  Caligula  en  dfMivra  Home  el  les 
provinces. 

Je  ne  rencontre,  pendant  tout  son  séjour  en  (îaulc,  qu’un  acte  sensé 
et  utile;  il  lit  construire  un  jihare  pour  éclairer  le  passage  entre  la 
Caule  el  la  Crande-Drelagne.  On  en  a,  dit-on,  retrouvé  (luelques  traces. 

Vous  savez  déjà,  mes  enfants,  que  son  successeur  Claude,  frère  du 
grand  Cermanicus  el  mari  de  sa  jiropre  nièce  la  seconde  Agrip|iine, 
était  né  à Lyon,  au  moinenl  mème-uù  son  père  Ürusus  y célébrait  ré- 
fection de  l'autel  d’.\ugusle.  l'endant  tout  son  règne,  il  témoigna  à sa 
ville  natale  la  bienveillance  la  plus  active,  el  le  but  constant  comme 
le  principal  résultat  de  cette  bienveillance  fut  de  rendre  la  ville  de 
Lyon  de  jdus  en  plus  romaine  en  y effaçant  tous  les  caractères  et  tous 
les  souvenirs  gaulois.  Elle  fut  dotée  des  droits,  des  monuments  et  des 
noms  romains  les  plus  importants  ou  les  plus  fastueux  ; elle  devint  la 
colonie  par  excellence,  la  grande  ville  municipale  des  Gaules,  la  ville 
claudienne  ; mais  elle  perdit  ce  qui  lui  restait  de  son  ancien  régime 
municipal,  c’est-à-dire  de  son  indépendance  administrative  et  com- 
merciale. Elle  ne  fut  pas.sculc,  dans  la  Gaule,  à éprouver  la  bienveillance 
de  Claude.  Cet  empereur  méprisé  depuis  son  enfance,  que  sa  mère 
.Vntonia  appelait  «une  ombre  d’bonime,  jioint  aebevé  el  seulement 
ébauché  par  la  nature,  » et  de  qui  son  grand-oncle  Auguste  disait; 
« Nous  flütlerous  toujours  incertains  de  savoir  s’il  est,  ou  non,  capable 
des  charges  j>nbli(pies,  » Claude,  le  (dus  faible  en  effet  des  Césars, 
de  corps,  d’esprit  et  de  caractère,  a été  pourtant  celui  qui  entrevoyait 
quelquefois  les  idées  les  plus  élevées,  les  sentiments  les  plus  équitables, 
el  qui  s’a|)pli(|uait  le  plus  sincèrement  à les  faire  passer  dans  ses  actes. 
Il  entreprit  d’assurer  à tous  les  bommes  libres  de  la  Gaule  chevelue 
les  mêmes  droits,  les  memes  privilèges  romains  dont  jouissaient  les 
hubilants  de  Lyon,  entre  autres  celui  d’entrer  à Home  dans  le  sénat 
et  d'occnper  les  grandes  charges  |iubliques.  Il  en  lit  au  sénat  la  projKi- 
silion  formelle  el  parvint,  non  sans  peine,  à l’y  faire  adopter.  Le  dis- 
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cours  qu’il  prononça  à cette  ncc.a.sion  nous  a été  en  grande  paiTie 
conserve,  non-seulement  dans  le  résumé  qu’en  a donné  Tacite;  mais 
dans  une  inscription  gravée  sur  une  table  de  bronze  qui  se  brisa  en 
plusieurs  fragments  lors  de  la  destruction  de  l’édifice  où  elle  était 
placée  ; les  deux  principaux  de  ces  fragments  furent  rcirouvés  à Lyon 
en  1528,  et  ils  sont  maintenant  déposés  dans  le  musée  laj)idaire  de 
cette  ville.  Ils  constatent  l’acte  politique  le  plus  équitable,  je  dirais 
volontiers  le  jdus  libéral  qui  soit  émané  des  premiers  empereurs  ro- 
mains: a Claude  s’était  mis  en  tête,  dit  Sénèque,  de  voir  tous  les  Grecs, 
Gaulois,  Espagnols,  Bretons,  revêtus  de  la  toge.  » .Mais  en  même  temps 
il  prenait  grand  soin  de  propager  partout  la  langue  latine,  et  de  lui 
faire  prendre  la  place  des  divers  idiomes  nationaux.  Un  citoyen  romain, 
originaire  de  l’Asie  Mineure  et  député  à Rome  par  scs  compatriotes, 
ne  jiut  répondre  en  latin  aux  demandes  de  rempereur;  Claude  lui  re- 
lira son  jirivilégc:  «On  n’est  pas  citoyen  de  Rome,  lui  dit-il,  quand  on 
ignore  la  langue  de  Rome.  » 

Claude  ne  fut  ni  libéral  ni  humain  envers  une  [lortion  notable  de  la 
|K)|iulation  gauloise,  les  druides.  Rendant  son  séjour  en  Gaule,  il  les 
proscrivit  et  les  poursuivit  sans  relàcbe,  interdisant,  sous  peine  demori, 
leur  culte  et  tout  signe  extérieur  de  leurs  cérémonies.  Il  lés  re|>oussa 
et  continua  de  les  poursuivre  jusque  dans  la  Grande-Bretagne,  où  il  fit, 
en  l’an  45dc  J.-C.,  une  expédition  militaire,  à peu  près  la  seule  de  son 
règne,  sauf  la  lutte  continuelle  de  ses  lieutenants  sur  le  Rhin  contre  les 
Germains.  C’était  évidemment  dans  la  corporation  dos  druides,  et  sous 
l'influence  des  croyances  et  des  traditions  religieuses,  que  se  eon.scr- 
vaient  et  se  défendaient  encore  le  vieil  esprit  gaulois,  la  passion  de 
l’indépendance  nationale  et  la  haine  du  joug  romain. 

Autant  Claude  avait  été  |X)pidairc  dans  la  Gaule,  autant  Néron,  son 
fils  adoptif  et  son  succe.sse’iir,  y devint  bientùt  odieux.  Rien  n'indique 
qu'il  y soit  jamais  venu,  soit  j>our  des  soins  de  gouvernement,  soit  jMiur 
y obtenir  l’un  de  ces  accès  de  faveur  momentanée  que  suscitent  tou- 
jours dans  la  foule  la  présence  et  l’éclat  du  pouvoir.  C’était  vei-s  la 
Grèce  et  l’Orient  que  se  portaient  les  goûts  et  les  voyages  de  Néron, 
musicien,  poète  et  acteur  impérial.  L.  Verus,  l’un  des  commandants 
militaires  dans  la  Belgique,  avait  conçu  le  projet  d’un  canal  pour  unir 
la  Moselle  à la  Saône  et  ainsi  la  Méditerranée  à l’Océan  , une  intrigue 
de  province  et  de  palais  en  empêcha  l’exécution,  et  au  lieu  de  travaux 
publics  utiles  à la  Gaule,  Néron  y fit  faire  uii  nouveau  recensement  de 
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la  population,  qu’il  avait  Ix'soiti  do  pressurer  pour  satisfaire  à ses  extra- 
vagantes fêles.  Ce  fut  sous  son  régne,  vous  le  savoü,  mes  enfants,  qu’un 
violent  iiieeiulie  eonsuiua  une  grande  partie  de  Home  et  de  ses  monu- 
ineiits;  la  ])luparl  des  historiens  accusent  Néron  d'en  avoir  cléfui-méme 
l’auteur;  il  y assista  du  moins  avec  une  indifférence  cynique,  comme 
amusé  d’un  si  grand  sjjec^lacle.  et  se  plaisant  à le  comparer  à rincendie 
de  Troie.  Il  lit  plus  ; il  en  prolila  pour  se  construire  librement  ce 
inagniliqiic  palais  qu’on  appela  [c  Palai»  d'or,  et  dont  il  dit,  (inand  il 
le  vit  achevé  : « Je  vais  enfm  être  logé  comme  il  convient  à un  homme.  » 
Cinq  ans  avant  rincendie  de  Rome,  Lyon  avait  été  la  proie  d’un  (léau 
semblable,  et  Sénèque  écrivit  à son  ami  I.ucilius  : « Liojdunum,  qu’on 
montrait  dans  la  Caide  avec  admiration,  se  cherche  et  ne  se  trouve 
|dus;  il  n’y  a eu  qu’une  nuit  entre  une  ville  immense  et  sa  disparition  , 
elle  a péri  en  moins  de  tenq)s  que  je  n’en  mets  à te  le  raconter.»  Né- 
ron lit  don  à Lyon  de<|uatre  millions  de  sesterces'  pour  aider  à sa 
reconstruction,  ce  qui  lui  valut,  de  la  part  de  la  ville,  une  reconnais- 
sance qui  se  manifesta,  dit-on,  quand  sa  chute  devint  imminente.  Ce 
fut  jxiurtanl  le  gouverneur  de  la  province  lyonnaise,  un  Gaulois  de 
Vienne,  J.  Vindex,  qui  se  lit  le  promoteur  de  l’insurrection  à la(|uellc 
Néron  succomba,  et  qui  lui  douua  Galba  pour  successeur. 

Néron  mort,  il  n’y  avait  plus  de  Césars,  point  de  successeur  natu- 
rellement désigné  |ionr  rempile  ; la  jiuissance  du  nom  de  César  s'élail 
usée  dans  les  crimes,  les  folies  et  l’incapacité  doses  descendants.  Ce 
fut  alors  (|ue  l’on  commença  à chercher  partout  des  empereurs,  cl  que 
l’arnhiliou  de  le  devenir  se  répandit  parmi  les  hommès  considérables 
du  monde  ruinaiu.  Üaiis  les  dix-huit  mois  qui  suivirent  la  mort  de 
Néron,  trois  prétendants.  Galba,  Olhon  et  Vilellius,  coururent  cette 
redoutable  chance. Galba  était  un  vieux  et  res|)eelable  sénateur  romain 
quidisaitavec sincérité  : « Si  l’immense  coiqis  de  l’empire  pouvait  rester 
delxmt  et  en  équilibre  sans  un  chef,  j’étais  digne  que  la  répuhliijiio 
commençât  par  moi..»  Olhon  et  Vitellius  étaient  deux  épicuriens,  tous 
deux  indolents  et  corrompus,  l’iin  élégamment,  l’autre  grossièrement. 
Galba  fut  porté  à l’empire  par  les  provinces  lyonnaise  cl  narbonuaise  ; 
Vitellius  par  les  légions  cantonnées  dans  la  province  belgiiiue,  tant  la 
Gaule  tenait  déjà  de  place  dans  l’empire  romain  et  intluait  sur  ses 
destinéi-s.  Ils  échouèrent  et  périrent  tous  les  trois  en  dix-huit  mois;  et. 
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pour  faire  un  empereur,  ou  alla  clierdier,  en  Orient,  où  il  coninian- 
dail,  un  général  de  petite  famille  italienne,  Vespasieii',  qui  s’était  dis- 
tingué dans  sa  carrière  militaire,  et  qui,  proclamé  d’abord  à Alexan- 
drie, en  Judée  et  à Antioche,  n’arriva  àRome  que  jilusieurs  mois  après, 
et  mit  sur  le  trône,  pour  vingl-six  ans,  la  famille  des  f'Iavicns. 

Ni  Vespasien  ni  Titus  et  Domilien,  ses  (ils,  ne  vinrent  en  Gaule  comme 
leuiT)  prédécesseurs;  Domitien  seul  y lit  une  courte  apparition.  Les 
provinces  orienlales  de  l'empire  et  les  guerres  sur  la  fronliérc  du  Ha- 
nube,  vers  la(|uelle  commençaient  alors  à se  porti'r  les  invasions  des 
Germains,  absorbaient  la  pensée  des  nouveaux  empereurs.  La  Gaule 
fut  loin  cependant  de  rester,  à cette  époque,  docile  et  tranquille.  .\  la 
vacance  de  reni|)ire,  après  Néron  et  au  milieu  des  prétendants  divers, 
l’autorité  du  nom  romaiti  et  la  pre.ssion  du  pouvoir  impérial  s’affai- 
blirent promptement;  les  souvenirs  et  les  désirs  d’indépendance  se 
réveillèrent.  Dans  la  Relgique,  les  peuplades  germaines  qui  avaient  été 
admi.sesù  s’établir  sur  la  rive  gauche  du  Rbin  étaient  lrès-ini|iarfailc- 
ment  soumises  et  con.servaient,  avec  les  peuplades  indépendantes  de  la 
rive  droite,  des  relations  intimes.  Les  huit  légions  romaines  cantonnées 
dans  cette  jirovincc  étaient  elles-mêmes  fort  altérées;  beaucoup  de 
barbares  y avaient  été  introduits  et  y servaient  vaillamment,  mais  avec 
indifférence  et  toujours  prêts  à changer  de  maître  et  de  patrie.  Ni  les 
sym|)tùmes  ni  bientôt  les. occasions  ne  manquèrent  à ce  nouvel  état  des 
esprits  et  des  faits:  au  centre  même  de  la  Gaule,  entre  la  Loire  et  TAl- 
lier,  un  paysan,  qui  a gardé  dans  l’iiistoire  son  nom  gaulois,  Marie, 
forma  une  bande  et  parcourut  la  campagne  en  proclamant  l’indépen- 
dance nationale.il  fut  arrêté  par  les  autorités  locales  etlivrcà  Vitcllius, 
qui  le  lit  livrer  aux  bêtes.  Mais,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Bel- 
gique, vers  les  embouchures  du  Rhin,  où  vivait  la  peuplade  batave,  un 
homme  considérable  parmi  scs  compatriotes  et  au  service  des  Romains, 
chez  qui  il  avait  reçu  le  nom  de  Claudius  Civilis,  prit  d’abord  sourde- 
ment, puis  ouvertement,  le  parti  de  l’insurrection.  Il  avait  à se  venger 
de  Néron,  ([ui  avait  fait  décapiter  son  frère,  Julius  l’aulus,  et  l’avait  fait 
mettre  lui-même  en  prison,  d’oùGalba  l’avait  fait  sortir.  Il  fit  vœu  de  ne 
plus  couper  ses  cheveux  qu’il  ne  se  fût  vengé;  il  était  l>orgne  et  s’en 
faisait  gloire,  disant  qu'Annibal  et  Sertorius  l’étaient  aussi  et  qu  il 
n’aspirait  qu’à  leur  ressembler.  Il  se  prononça  d’alwrd  pour  Vitellius 
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cuiilrc  Otiioii,  puis  pour  Vcsi>asicii  contre  Viicllius,  puis  pour  la  coui- 
plèle  iiulépciKlaiice  île  sa  uatioii  coiilre  Vcs]iasien.  Il  eut  biculôt,  parmi 
les  r>ermaiiis  des  deux  rives  du  Itliiii  et  les  Gaulois  eux-iiièuies,  des 
alliés  secrets  ou  déclarés,  lin  jeune  Gaulois  du  pays  de  Laiigres,  Julius 
Sa  bi  U us,  se  joignit  à lui;  celui-là  se  vaulait  (|ue,  peiidaul  la  grande 
guerre  des  Gaulois,  sa  bisaïeule  avait  plu  à Jules  Gésar,  et  (|u’il  lui  de- 
vait son  noui.  On  venait  d’apprendre  en  Gaule  le  nouvel  incendie  du 
Ga|iitole  dans  les  troubles  de  Itoinc  à la  mort  de  Néron.  Les  druides  sor- 
tirent des  reti  aites  où  ils  se  cacbaieul  depuis  la  proscription  de  Claude, 
et  reparurent  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  annonçant  « (|uc 
l’empire  romain  était  fini,  i|ue  l’empire  gaulois  coiumençait  et  i|ue  le 
jour  était  venu  où  la  possession  des  eboses  humaines  devait  |Kisser  aux 
nations  trausul|iiues.  » Les  insurgés  se  levèrent  au  nom  de  Vempire 
ijauldk,  et  Julius  Sabiiius  iirit  le  titre  de  Cc$ar.  La  guerre  s'engagea.  Ia‘ 
trouble,  l'hésitation,  la  désertion  même  pénétrèrent  dans  les  colonies 
ctjusijuc  dans  les  légions  romaines,  l’iusieurs  villes,  même  Trêves  et 
Cologne,  se  soumirent  ou  tombèrent  entre  les  mains  des  insurgi'‘s.  l’iu- 
sieurs  légions  séduites,  ou  entraînées,  ou  intimidées,  passèrent  dans 
leurs  rangs,  les  unes  tristement,  les  autres  en  massacrant  leurs  chefs. 
Ou  comprit  à Rome  i|ue  riiisurreclion  était  grave,  l’etilius  Cerealis, 
ol'licicr  renommé  jK)ur  scs  campagnes  sur  le  Rhin,  fut  envoyé  en  Rel- 
giipie  avec  .si'pt  légions  nouvelles.  11  savait  négocier  et  persuader  aussi 
bien  i[uc  combaltre.  La  lutte  fut  vive,  mais  courte,  l'resqiie  toutes  les 
villes  et  les  légions  (]ui  avaient  failli  rentrèrent  sous  la  di.sci|>linc  ro- 
maine. Civilis,  à demi  vaincu,  demanda  lui-nième  à se  .soumetln*.  Il 
aurait  pu,  disait-on  déjà  alors  du  Ratave,  inonder  le  pays  et  submerger 
les  armées  romaines.  Vespasien  n’était  pas  enclin  à pousser  les  choses 
et  les  hommes  à bout.  Civilis  obtint  l’autorisation  de  se  retirer  et  d'aller 
vivre  en  paix  dans  les  marais  de  sa  patrie.  Les  chefs  gaulois,  les  promo- 
teurs de  l’empire  gaulois,  furent  seuls  rigoureusement  poursuivis  et 
chàtié“s.  il  y en  avait  un  surtout,  Julius  Sabiuus,  le  prétendant  à la 
descendance  de  Jules  César,  (pi’on  avait  à cœur  d’atteindre.  Après  la 
ruine  de  ses  espérances,  il  .se  réfugia  dans  des  souterrains  qui  dépeii- 
daientdcrunedc  scs  maisonsde  campagne;  deux  affranchis  dévoués  en 
connaissaicutseuls  l’entrée  ; ils  mirent  le  feu  aux  bâtiments  et  répan- 
dirent le  bruit  que  Sabiuus  s'était  empoisonné  et  (pie  .son  cadavre  avait 
été  la  jiroic  des  flammes.  Il  avait  pour  femme  une  jeune  Gauloise,  Kpo- 
nine,  que  ce  bruit  jeta  dans  un  violent  désespoir.  Il  la  lit  informer,  par 
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l’un  de  ses  affranchis,  du  lieu  de  sa  reiraile,  en  luideinandanlde  persis- 
lerdaiis  sadésulalion  et  son  deuil  poureonliniier  le  bruit  déjà  accrédité. 
«Kllejoua  bien,  selon  re.\pressiou  de  Plutarque,  la  tragédie  de  son 
malheur.  » Elle  alla  voir  son  mari  la  nuit  dans  son  asile  et  en  sortit 
le  jour;  elle  Huit  par  n’en  vouloir  plus  .sortir.  Au  bout  de  sept  mois, 
entendant  vanter  la  douceur  de  Vespasien,  elle  alla  à Rome  em- 
menant son  mari  déguisé  en  esclave,  la  tète  rasée  et  dans  un  accoutre- 
ment qui  le  rendait  méconnaissable.  Les  amis  qui  étaient  dans  leur 
coulideuce  leur  conseillèrent  de  ne  pas  courir  cneorc  la  chance  de  la 
clémence  iii\{)ériulc  et  de  regagner  leur  secret  asile.  Ils  y vécurent  neuf 
ans  pendant  lesquels,  « ne  plus  ne  moins  que  la  lionne  dedans  sa  ca- 
verne, dit  Plutarque,  Époniue  accoucha  de  deux  petits  jumeaux  qu’elle 
nourrit  ellc-nièuie  de  sa  nnimelle.  » Ils  furent  eiilin  découverts  et  con- 
duits à Rome  devant  Vespasien  : «César,  lui  ditÉponineenlui  moutraut 
scs  enfanis,  je  les  ai  conçus  et  allaités  dans  un  lombeau,  alin  que  nous 
fussions  plusieurs  à le  supplier.  » Mais  Vespasien  n’était  clément  que 
]>ar  prudence,  non  par  nature  et  grandeur  d’âme;  il  envoya  Sabinus  au 
supplice;  É|)oniiic  demanda  à mourir  avec  son  mari;  « Fais-moi  cette 
grâce.  César,  car  j’ai  vécu  plus  heureuse  sous  terre  et  dans  les  ténèbres 
que  toi  dans  l'éclat  de  tou  empire.  » Vespasien  accomplit  sou  désir  en 
l'envoyant  aussi  au  supplice;  et  Plutarque,  leur  contemporain,  expri- 
mait sans  doute  le  sentiment  |mblic  quand  il  lerminait  son  récit  en 
disant:  « 11  ne  fut,  dans  tout  le  règne  de  cet  empereur,  nul  acte  si 
cruel  ni  si  pitoyable  à voir,  et  il  en  a été  depuis  puni,  car  toute  sa  pos- 
térité a été  en  peu  de  temps  enlièreinenl  éteinte.  » 

U‘s  Césars  et  les  Flaviens  eurent  eu  effet  le  même  sort  ; les  deux  races 
commencèrent  et  linirent  pareillement,  l'une  par  Auguste  et  Néron, 
l’autre  par  Vespasien  et  Uomilien,  d’abord  un  despote  habile  et  indiffé- 
rent, capable  de  cruauté  comme  de  modération  ; ])uis,  un  tyran  atroce 
et  détesté.  Et  toutes  deux  s’éteignirent  sans  descendants. 

I.e  monde  romain  eut  alors  nue  bonne  fortune  rare.  Deux  ans  avant 
d'èire  assa.ssiné  par  quelques-uns  de  ses  serviteurs  qu'il  était  près  de 
faire  mettre  à mort,  Domitien  s’était  méfié  d’un  vieux  et  hunurahle  sé- 
nateur, Coceeius  Nerva,  déjà  deux  fois  consul,  et  il  l’avait  exilé  d'abord 
à Tarente,  puis  en  Gaule,  lui  préparant  probablement  un  pire  sort.  Ce 
fut  à cet  honnête  proscrit  que  s'adressèrent  les  conspirateurs  qui  ve- 
naient de  se  défaire  de  Domitien  et  qui  avaient  à faire  uii  empereur. 
Nerva  accepta,  non  sans  hésitation  ; il  avait  soixante-quatre  ans:  il  avait 
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assislô  à la  mort  violrnlc  do  six  ompercurs,  cl  son  grand-pôro,  juris- 
consulte célèbre  et  longtemps  ami  do  Tiliore,  s’élail  tué,  dit-on,  désolé 
d(>  riuique  et  cruel  gouvernement  de  sou  ami.  1,0  court  régnede  Nerva 
lui  sage,  juste  et  humain,  mais  triste,  non  pour  les  peuples,  mais  pour 
lui-même.  11  maintint  la  paix  et  l’ordre,  rajipela  les  exilés,  repoussa  les 
délaleui-s,  rétablit  le  resi»ect  des  lois  et  des  mœurs,  sc  refusa  aux  ven- 
geances, aux  spoliations,  aux  iniquités  intéressées  que  lui  demandaient 
tantôt  ceux  qui  l’avaient  fait  empereur,  tantôt  les  soldats  prétoriens  et 
la  iMi|)ulace  de  Rome,  qui  regrettaient  Domiticn  comme  ils  avaient  re- 
gnîtlé  Néron.  Mais  Nerva  ne  réussit  à empêcher  dans  Rome  ni  les  vio- 
lences p(qnilaires  ni  les  meurtres  suscités  par  l’avidité  ou  la  haine. 
Insulté  lui-même  dans  son  pouvoir  cl  menacé  dans  sa  vie,  il  prit  une 
résolution  quê  je  trouve  c.\]iriniée  cl  expli(|4iée  par  un  .savant  et  mo- 
deste historien  du  siècle  dernier,  Lenain  de  Tillemout,  avec  tant  de 
justes.se  et  de  précision,  que  je  prends  plaisir,  mes  enfants,  à vous  citer 
ses  propres  paroles:  « Voyant,  dit-il,  que  l’on  mépri.sait  sa  vieillesse,  et 
que  l’empire  avait  besoin  d’une  personne  qui  eût  autant  de  force  d’es- 
prit que  de  coi'ps,  comme  Nerva  était  exempt  de  cet  aveuglement  qui 
fait  (jii’on  ne  connaît  et  qu’on  ne  mesure  |ioinl  ses  forces,  et  de  cette 
ambition  de  dominer  qui  règne  souvent  sur  ceux-là  même  (|ui  sont  le 
plus  près  de  la  mort,  il  .se  résolut  à associer  quel(|u’un  à la  puissance 
souveraine,  et  lit  voir  quelle  était  sa  sagesse  par  le  choix  qu’il  fit  de 
Trajan'.  » Par  ce  choix,  en  effet,  Nerva  commença  et  inaugura  la 
plus  Ix’lle  époque  de,  l’empire  romain,  l'époque  que  les  contemporains 
(|ualilièrenl  de  siècle  d’or,  et  que  riiisloire  a ai)peléc  le  siècle  des  Aiilo- 
tiins.  Je  désire,  mes  enfants,  (jnevous  counaissiexhien  le  vrai  caractère 
de  celte  é|M)(|iie  à lai|uelle  appartiennent  les  deux  plus  grands  événe- 
numls  de  l'histoire,  la  fin  de  la  société  ancienne  et  païenne  et  la  nais- 
sance de  la  société  chrétienne  et  moderne. 

fiiiiq  souverains  éminents , Nerva,  Trajan,  Hadrien,  Antonin  le  Pieux 
et  .Marc  Aurèle,  ont  gouverné  pendant  ce  siècle’  l’empire  romain.  Je 
viens  lie  vous  dire  ce  qu’était  Nerva  ; il  ne  s’était  pas  trompé  en  adop- 
tant Tr.ajan  |>our  successeur.  Comme  Nerva,  étranger  par  son  origine 
à rancienne  Rome,  né  en  Ksjiagne,  jœès  de  Séville,  Trajan  avait  fait,  par 
la  guerre  et  en  Orient,  ses  premiers  pas  dans  la  fortune  et  la  renommée. 

* IliiJoire  (ht  emperfun  fl  d(^t  «w/rf*  pr/nr<*ji  tjiii  oui  régné  ilnrant  ht  six  prt^hr*  tiècln  de 

par  L’nain  rlo  Tillomont,  1.  II.  p.  5î). 

* Ik*  Tan  îHjà  )*an  IKO. 


Digitized  by  Google 


LA  GALLE  SOLS  LA  DOMINATION  UOMAINE. 


89 


C’étail  essenliclleuicnt  uii  militniro,  un  iiiililuiro  moral  et  modeste, 
ami  de  la  justice  et  du  bien  public,  eiUrcprenaiit  avec  grandeur  pour 
l’Élat  qu'il  gouvernait,  simple  et  contenu  [Miur  son  propre  compte, 
respectueux  envers  l’ordre  civil  et  ses  lois,  laborieux  et  d'intentions 
équitables  dans  radininistration  des  provinces,  sans  système  ni  pré- 
tention philosophique,  actif  et  hardi  avec  honnêteté  et  bon  sens.  11  dé- 
fendit vaillamment  rempirc  contre  les  (iermains  sur  les  rives  du  Da- 
,uube,  lui  acquit  la  province  de  la  Dacie,  et  plus  occupé  de  Türient 
(|uc  de  rOccidenl,  il  lit  en  Asie  des  conquêtes  dont  son  successeur 
lladrieu  s’empressa,  sagement,  je  crois, d’abandonner  une  partie.  Adopté 
par  Trajan,  et  Espagnol  comme  lui,  Hadrien  lui  était  supérieur  par 
l'esprit  et  très-inférieur  moralement;  ambitieux,  vaniteux,  inventif, 
remuant,  sceptique  dans  sa  pensée,  cynique  dans  ses  nueurs,  plein  de 
vues  et  de  prétentions  ]iolitiques,  philosophiques,  littéraires,  il  passa 
les  vingt  et  une  années  de  son  règne  à voyager  dans  l’empire,  en  Asie, 
en  Afrique,  en  firèce,  en  Espagne,  en  Haulc,  dans  la  Grande-Bretagne, 
ouvrant  des  routes,  élevant  des  remparts,  des  monuments,  fondant  des 
écoles  savantes  et  des  musées,  propageant  dans  les  provinces  comme 
à Hume  le  mouvement  législatif,  administratif,  intellectuel,  plutôt  pour 
son  jnt)])re  plaisir  et  sa  projn'c  gloire,  que  dans  des  desseins  patrioti- 
ques et  sociaux.  A la  tin  de  cette  active  carrière,  malade  et  se  sentant 
près  de  mourir,  il  lit  l’acte  le  plus  vertueux  de  sa  vie-,  il  avait  éprouvé 
dans  de  grandes  fonctions  la  sagesse  clairvoyante  et  tranquille  du  Gau- 
lois Titus  Antonin,  originaire  de  .Nimes;  il  l’avait  vu  un  jour  arrivant 
au  .sénat  et  soutenant  avec  resj>ect  son  vieux  père'  chancelant  ; il  l’a- 
dopta }K)ur  son  successeur.  Antonin  le  Pieux  fut,  comme  homme  civil, 
ce  que  Trajan  avait  été  comme  homme  de  guerre,  moi'al  et  modeste, 
juste  et  économe,  soigneux  du  bien  public,  doux  envers  les  personnes, 
plein  de  respect  pour  les  lois  et  les  droits,  attentif  à jnstiticr  scs  actes 
devantle sénat  ctàen  informer  les  populations  par  des  édits  soigneuse- 
ment affichés,  plus  préoccupé  de  ne  faire  tort  ni  mal  à personne  que 
de  s’illustrer  par  des  faits  brillants  ou  populaires.  « 11  surpasse  tous 
les  hommes  en  lionté,  » disaient  ses  contemporains,  et  il  fit  à l’empire 
le  |)lus  beau  des  présents;  il  lui  donna  Marc  Aurèle  pour  souverain. 

On  a dit  que  Marc  Aurèle  fut  la  philosophie  sur  le  trône.  Je  n’ai 
garde  de  contester  ni  d’atténuer  cet  éloge  ; j’y  ajouterai  bien  plutôt  en 


' Ou  son  beau-père,  selon  Aureliiis  Victor. 
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disant  que  Marc  Aurclc  fut  la  conscience  sur  le  trône.  C’est  son  grand 
et  original  caractère  qu’il  gouverna  l’empire  romain  et  se  gouverna  lui- 
inèiiie  avec  une  constante  sollicitude  morale,  incessamment  p;ôoe- 
cupè  de  réaliser  l’idéal  de  vertu  |)ersoiinelle  et  de  justice  sociale  qu’il 
avait  conçu  et  auquel  il  aspirait.  Sa  eonce])tion  de  la  vertu  et  de  la 
justice  était  incomplète,  fausse  même  dans  certains  cas,  et  il  a plus 
d’une  fois,  entre  autres  dans  sa  persécution  des  chrétiens,  commis 
des  actes  très-contraires  à la  loi  morale  qu’il  voulait  res|>ectcr  envers 
tous  les  hommes;  mais  son  res|>ect  pour  la  loi  murale  était  profond, 
et  sa  volonté  d'y  conformer  ses  actes  sérieuse  et  sincère.  Je  prendrai 
çà  et  là  quelques  phrases  dans  ce  recueil  de  ses  pensées  intimes  qu’il 
a intitule  A viot-mômc,  cl  qui  est  en  effet  le  ])lus  scrupuleux  por- 
trait qu’un  homme  ait  laissé  de  lui-même  cl  de  son  travail  sur  lui- 
niènic  : 

« Il  y a,  dit-il,  une  parenté  entre  tons  les  êtres  doués  de  raison.  Le 
monde  est  comme  une  cité  siqiérieure  au  sein  de  laquelle  les  autres 
cites  ne  sont  que  des  familles...  J’avais  conçu  l’idée  d’un  gouverne- 
ment fondé  sur  des  lois  générales  et  égales...  l’iends  garde  de  ne  le 
point  Césariser,  car  c’est  ce  qui  n’arrive  que  trop.  Cotiserve-loi  simple, 
bon,  inaltéré,  digne,  sérieux,  ami  de. la  justice,  pieux,  bicnveillaiil, 
courageux  ]ionr  tous  les  devoirs...  liesjicclc  les  dieux,  sauve  les  hommes. 
La  vie  est  courte  ; il  n’y  a qu’un  fruit  possible  de  notre  existence  ter- 
restre, l’inteution  sainte  et  des  actions  utiles  au  bien  commun...  Mon 
âme,  couvre-toi  de  honte  ! Ta  vie  est  presque  passée,  et  lu  n’as  pas  en- 
core apprise  bien  vivre.  » Parmi. les  hommes  qui  ont  régné  dans  nu 
grand  Étal,  je  ne  connais  que  Marc  Aurèle  et  saint  Louis  qui  se  soient 
ainsi  passionnément  inquiétés  de  l’état  moral  de  leur  âme  et  de  la  con- 
duite morale  de  leur  vie.  L’esprilde  Marc  Aurèle  était  supérieur  à celui 
de  saint  lamis;  mais  saint  Louis  était  chrétien,  et  son  idéal  moral  était 
plus  pur,  jilus  cx)inplel,  jdus  satisfaisant  et  plus  foiTilianl  ]>uur  l’àine 
que  l’idéal  ]ihilosuphiquc  de  Marc  Aurèle.  Aussi  saint  Louis  était-il 
serein  et  conlianl  dans  son  sort  cl  dans  celui  du  genre  humain,  lundis 
que  Marc  Aurèle  restait  inquiet  et  triste;  triste  pour  lui-même  et  aussi 
pour  l'humanité  en  général,  imur  son  pays  et  pour  son  temps  : « O 
mon  âme,  s’écriait-il,  pourquoi  te  troubles-tu  et  pourquoi  suis-je  ainsi 
tourmenté?  » 

Nous  louchons  ici,  mes  enfants,  au  fait  que  je  vous  ai  déjà  fait  pres- 
sentir, et  qui  caractérise  l’état  moral  et  social  du  monde  romain  à 
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cette  époque.  On  se  tromperait  graiuleinent  .si  l’on  prenait  les  cinq  em- 
pereurs dont  je  viens  de  vous  parler,  Nerva,  Trajan,  Hadrien,  Aiitonin 
le  Fieux  et  Marc  .\urèle,  pour  les  représentants  de  la  société  au  milieu 
de  laquelle  ils  vivaient,  et  comme  donnant,  à un  certain  degré,  la  me- 
sure de  ses  lumières,  de  sa  moralité,  de  sa  prospérité,  de  sa  disposi- 
tion et  de  sa  condition  générale.  Ces  cinq  princes  n'étaient  pas  seule- 
ment des  hommes  d’élite,  supérieurs  par  l’esprit  et  le  caractère  à la 
gilupart  de  leurs  contemporains;  ils  étaient  des  hommes  presque  isolés 
dans  leur  temps  ; en  eux  se  résumait  ce  que  l’anliquilc  grecque  et  ro- 
maine avait  acquis  de  lumières  et  de  vertu,  de  sagesse  pratique  et  de 
moralité  philosojihique  ; ils  étaient  les  héritiers  et  les  survivants  des 
grands  esprits  et  des  grands  jwliliques  d’Athènes  et  de  Rome,  de  l'Aréo- 
page et  du  Sénat.  Ils  n’étaient  point  en  harmonie  intellectuelle  et 
morale  avec  la  société  qu’ils  gouvernaient,  et  leur  action  sur  elle  ne 
servait  guère  qu’à  la  préserver  partiellement  et  momentanément  des 
maux  auxquels  la  livraient  ses  propres  vices  et  à ralentir  sa  décadence. 
Quand  ils  étaient  réfléchis  et  modestes,  comme  MarcAurèle,  ils 
étaient  tristes  et  enclins  au  découragement,  car  ils  avaient  un  secret 
sentiment  de  la  vanité  de  leurs  efforts. 

Leur  tristesse  ne  les  trompait  pas  : malgré  leurs  honnêtes  desseins 
et  de  brillantes  apparences,  la  dégradation  matérielle  aussi  bien  que 
morale  de  la  société  romaine  allait  toujours  croissant.  Les  guerres,  le 
luxe,  les  dila(iidations  et  les  désordres  de  l’empire  élevaient  toujours 
ses  dépenses  fort  au-dessus  de  scs  revenus.  La  rude  avarice  de  A’espa- 
sien  et  la  sage  économie  d’Antonin  le  Pieux  étaient  loin  de  sullirc  à 
rétablir  le  niveau  ; l’aggravation  des  impôts  était  continuelle;  la  |X)pu- 
lalion,  surtout  la  population  agricole,  diminuait  de  plus  en  |)lus,  en 
Italie  même,  au  centre  de  l’État.  Ce  mal  inquiétait  les  empereurs  quand 
ils  n’élaient  pas  des  fous  aveugles  ou  forcenés;  Claude,  Vespusien, 
Nerva,  Trajan  s'appliquèrent  à y porter  remède;  Auguste  lui-même 
leur  en  avait  déjà  donné  l'exemple.  Ils  établissaient  en  Italie  des  colo- 
nies de  vétérans  .auxquels  ils  assignaient  des  terres  ; ils  en  donnaient 
aux  citoyens  romains  indigents;  ils  attiraient,  par  le  titre  de  sénateur, 
les  citoyens  riches  des  provinces,  et  quand  ils  les  avaient  installés  en 
Italie  comme  propriétaires,  ils  ne  leur  permettaient  plus  d’en  sortir 
sans  autorisation.  Trajan  ordonna  que  tout  candidat  aux  magistratures 
romaines  fût  tenu  de  constituer  en  terres  italiques  le  tiers  de  sa  for- 
tune, « afin,  dit  Pline  le  Jeune,  que  ceux  qui  recherchaient  les  hon- 
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neurs  publics  regardassciU  Rome  et  l'Italie,  non  comme  une  auberge  où 
l'oii  s’arrête  en  voyageant,  mais  comme  leur  patrie.  » El  Rline  rAiicieii, 
remoiilant  en  observaleur  pbilosopbc  à la  source  du  mal,  dit  dans  son 
slyle  solennel  : « Autrefois  les  géuêrau.x  cultivaient  leurs  cbamps  de 
Icui’s  propres  mains;  la  terre,  il  est  permis  de  le  croire,  s'ouvrait  avec 
complaisance  sous  une  cbarrue  couronnée  de  lauriers  et  conduite  par 
des  mains  triomphantes,  soit  que  ces  grands  hommes  donnassent  à 
la  culture  le  même  soin  qu'à  la  guerre,  et  qu’ils  ensemençassent  la 
terre  avec  la  même  attention  qu'ils  disposaient  un  camp;  .soit  aussi 
que  tout  fructifie  mieux  sous  des  mains  honnêtes,  parce  que  tout  se 
fait  avec  une  exactitude  plus  scrupuleuse...  Aujourd'hui  ces  mêmes 
champs  sont  livrés  à des  esclaves  enchaînés,  à îles  malfaileurs  con- 
damnés au  travail  et  dont  le  front  est  llétri.  La  terre  n'est  pas  sourde 
à nos  vœux;  nous  lui  donnons  le  nom  de  mère;  nous  appelons  culte 
les  soins  qui  lui  sont  rendus;...  mais  pouvons- nous  être  surpris 
qu’elle  ne  paye  pas  des  esclaves  comme  elle  récompensait  des  géné- 
raux? » 

(Jnelle  ne  devait  pas  être  la  décadence  de  la  population  et  de  l'agri- 
culture dans  les  provinces  quand  il  fallait,  pour  les  défendre  en  Italie 
même,  de  tels  efforts  qui  réussissaient  si  [Mm? 

Pline  avait  reconnu  la  jilaie  fatale  de  l'empire  romain  dans  les  cam- 
pagnes comme  dans  les  villes,  l’e.sclavage  ou  le  demi-esclavage.  I.a  pro- 
priété foncière  était  surchargée  d’imiiôts,  assujettie  à des  conditions  qui 
la  frappaient  d’une  sorte  de  ser.vilude,  et  cultivée  par  une  population 
servile  aux  mains  de  qui  elle  devenait  presque  stérile.  L<>s  grands  pro- 
priétaires étaient  ainsi  dégoûtés,  et  les  jn'lils  propriétaires  ruinés  ou 
réduits  à une  condition  de  plus  en  plus  abaissée.  Ajoutez  à ce  régime 
dans  l'ordre  civil  l’absence  complète  de  liberté  et  de  vie  dans  l'ordre 
imlltique:  point  d'élections,  jioint  de  discussion,  point  de  responsa- 
bilité publique,  les  caractères  énervés  par  l'oisiveté  cl  le  silence,  ou 
brisés  par  le  pouvoir  absolu,  ou  corrompus  par  les  intrigues  de  palais 
ou  d'armée.  Faites  un  pas  de  plus  ; portez  vos  regards  sur  l’ordre  moral  : 
point  de  oroyances  religieuses  ; il  ne  restait  du  paganisme  que  des  fêles 
ou  des  superstitions  frivoles  ou  honteuses.  La  philosophie  grecque  et 
l'ancienne  vie  romaine  avaient  suscité,  dans  les  rangs  élevés  de  la  so- 
ciété, des  stoïciens  et  des  jurisconsultes,  les  uns,  derniers  défenseurs  de 
la  morale  et  de  la  dignité  humaine,  les  autres,  derniers  .serviteurs  éclai- 
rés de  la  société  civile.  Mais  ni  les  doctrines  des  stoïciens,  ni  la  science 
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el  l'habileU'  logique  des  jui-iscnnsultes  n'élaienl  des  llainbeaux  et  des 
guides  à la  portée  et  à l’usage  des  populations;  elles  lesluieiit  livrées 
aux  viees  et  aux  misères  de  la  servitude  ou  des  troubles  publics,  et 
ballottées  entre  les  stériles  ennuis  de  l’ignorance  et  les  corruptions 
de  la  vie  d’aventure.  Toutes  les  causes  de  décadence  se  déplovaient, 
à cette  époque,  dans  la  société  romaine;  aucun  des  principes  con- 
servateurs ou  régénérateurs  de  la  vie  nationale  n’y  était  en  Ibrce  et  en 
crédit. 

Après  la  mort  do  Marc  Aurèlc,  la  décadence  éclata  et  se  développa 
presque  sans  interruption  pendant  un  siècle,  dans  un  fait  visible  et 
palpable,  la  désorganisation  et  les  cbutes  répétées  du  gouvernement 
lui-même.  A la  série  des  empereurs  donnés  au  monde  romain,  depuis 
Auguste  jusqu’à  Marc  Aurèle,  par  l’béré<iité  ou  par  l’adoption,  succéda 
ce  que  j’appellerai  l'anarcbie  impériale;  dans  le  cours  de  cent  trente- 
deux  ans,  trente-neuf  souverains  passèrent  sur  le  trône  avec  le  titre 
d' Evipereitrs  (.Injustes),  et  trente  et  un  prétendants,  que  l’iiistoire  a 
ajipelés  des  tyrans,  en  approcbèrenl,  sans  autre  cause  que  les  ardeurs 
de  l’ambition  et  les  hasards  de  la  force,  soutenue,  tantôt,  dans  telle  ou 
telle  province  de  l’empire,  par  quelques  légions  ou  quelque  soulève- 
ment local,  tantôt,  et  le  plus  souvent  en  Italie  même,  par  les  gardes 
prétoriennes  qui  disposaient  du  nom  de  Rome  cl  de  l'ombre  du  sénat. 
Il  veut  des  empereurs  italiens,  africains,  espagnols,  gaulois,  bretons, 
illyriens,  asiatiques,  el  dans  le  nombre  il  se  rencontra  quelques  bommes 
d’un  mérite  éminent  dans  la  guerre  ou  dans  la  politique,  quelques- 
uns  même  d’une  vertu  rare  et  patriotique,  Pertinax,  Seplimc  Sévère, 
Alexandre  Sévère,  Dèce  , Claude  le  Cotbique,  Aurélien , Tacite,  Probiis. 
Ils  s’efforcèrent,  les  uns  de  défendre  l'empire  contre  les  barbares,  de 
jour  en  jour  plus  agressifs,  les  autres  de  rétablir  au  dedans  quelque 
ordre  et  de  rendre  aux  lois  tpielque  force.  Ils  écbouèrenl  tous  el  péri- 
rent presque  tous  violemment,  gardiens  pa.ssagers  d'un  édifice  qui  s’é- 
croulait de  toutes  parts,  toujours  sous  le  grand  nom  d’empire  romain. 
La  (iaule  eut  sa  part  dans  cette  série  d’empereurs  et  de  tyrans  éphé- 
mères ; l’un  des  plus  méchants  el  des  plus  fous,  quoique  issu  de  l’un 
des  plus  vaillants  et  des  plus  capables,  Caracalla,  lils  de  Septime  Sé- 
vère, était  né  à Lyon,  quatre  ans  ajirès  la  mort  de  Marc  Aurèle.  Cent 
ans  plus  lard,  Narbonne  donna,  pour  deux  ans,  an  monde  romain  trois 
empereurs,  Carns  et  ses  deux  fils,  Carin  et  Numérien.  Parmi  les  trente 
el  un  tyrans  qui  ne  s’élevèrent  pas  jusqu’au  rang  d’d«ji«le*,  six  étaient 
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gaulois;  pt  les  deux  derniers,  Amandusol Ælianus,  furent,  en  l’an  285, 
les  chefs  de  cette  grande  insurrection  de  paysans,  esclaves  ou  colons 
demi-esclaves,  qui,  sous  le  nom  de  üayaudes',  se  répandirent  dans  le 
nord  de  la  Gaule,  entre  le  Rhin  et  la  Loire,  pillant  et  dévastant  juirtout, 
après  avoir  subi  eux-mèmes  les  pillages  et  les  dévastations  des  agents 
fiscaux  et  des  soldats  de  l’empire.  Un  témoin  contemporain,  Lactance, 
décrit  ainsi  les  causes  de  ce  soulèvement  populaire  : « Telle  était  deve- 
nue l’énormité  des  impôts  que  les  forces  manquaient  aux  laboureurs; 
les  champs  devenaient  dé.serts,  cl  les  cultures  se  changeaient  eu  forêts. 
Les  agents  du  fisc  mesuraient  les  champs  par  molles  de  terre;  on 
comptait  les  arbres,  les  |deds  de  vigne.  On  inscrivait  les  hèles  ; on  en- 
registrait les  hommes.  Point  d’excuse  pour  la  vieillesse  ou  la  maladie; 
on  apportait  les  malades,  les  infirmes;  on  estimait  l’ilge  de  chacun; 
on  ajoutait  des  années  aux  enfants;  on  en  ôtait  aux  vieillards.  Cepen- 
dant les  animaux  diminuaient,  les  hommes  mouraient,  et  l’on  n’en 
payait  pas  moins  pour  les  morts.  » 

On  dit  que,  pour  (H;hauffer  la  confiance  et  le  zèle  de  leurs  bandes,  les 
deux  chefs  des  Hagaudes  firent  frapper  des  médailles,  cl  que  l’iinc 
présente  la  tête  d’Amandus  « empereur.  César,  Auguste,  pieux  cl  heu- 
reux, » a\'ec  ce  mol  au  revere  : Espérance. 

Quand  les  maux  publics  sont  arrivés  à un  tel  excès,  et  que  cependant 
le  jour  de  l’entière  disparition  du  régime  qui  les  cause  u’esl  pas  encore 
venu,  il  surgit  presque  toujours  un  pouvoir  nouveau  qui,  au  nom  de 
la  nécessité,  porte  quelque  remède  à un  étal  intolérable.  Ainsi  il  arriva 
dans  l’empire  romain,  ])eu  avant  la  fin  du  troisième  siècle  de  l’èrc  chré- 
tienne. Une  légion  cantonnée  à Tongrcs,  en  Belgique,  comptait  dans  ses 
rangs  un  Dalmale,  nommé  Dioclétien,  encore  peu  avancé  en  grade, 
mais  déjà  très-estime  de  ses  compagnons  ]iour  son  intelligence  cl  sa 
bravoure.  11  logeait  chez  une  femme  druidesse,  dit-on,  et  en  po.ssession 
de  projihéliser.  Comme  il  réglait  un  jour  avec  clic  son  compte,  elle  se 
plaignit  de  son  excessive  économie  ; « Tu  es  trop  avare,  Dioclétien,  » lui 
dit-elle;  il  lui  ré|Kmdil  en  riant  : « Je  serai  prodigue  quand  je  serai 
empereur.  — Ne  ris  jias,  re])rit-elle  ; lu  seras  empereur  quand  tu  auras 
tué  un  sanglier  {aper).  » Le  |)ro)ws  courut  parmi  les  compagnons  d’ar- 
mes de  Dioclétien.  11  lit  son  chemin  dans  l’armée,  toujours  habilement 
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et  vaillainmeiil,  et  plusieurs  fois,  dans  scs  diverses  garnisons  cl  ses 
frtsjucnles  chasses,  il  cul  ocoasion  de  liier  des  sangliers;  il  n’en  devint 
pas  aussilôl  einjiereur,  et  plusieurs  de  ses  cunleinporaiiis,  Aurélien, 
Tacite,  l’rohus,  Carus,  Numérien,  lirent  fortune  avant  lui  : «Je  lue  les 
sangliei's,  disait-il  à ses  amis  ; un  autre  les  mange.  » I.e  dernier  de  ces 
empereurs  éphémères,  A'umérien,  avait  pour  beau-père  et  |)our  compa- 
gnon assidu  un  préfet  du  prétoire,  nommé  Arrius  Aiicr.  Dans  une  cam- 
pagne en  Méso|M)tamie,  .Numérien  fut  assassiné;  la  voix  de  rarmée  en 
aecnsail  Aper;  les  légions  .se  réunirent  jionr  délibérer  sur  la  mort  de 
Numérien  et  lui  choisir  un  successeur.  Aper  fut  amené  devant  la  réu- 
nion et  gardé  par  des  soldats.  Préparée  par  de  zélés  amis,  la  candida- 
ture de  Dioclétien  trouva  grande  faveur;  aux  premiers  mots  qu’il  pro- 
nonça d’une  tribune  élevée  devant  les  troupes,  des  cris  :«  Dioclétien 
Auguste!  » s’élevèrent  de  toutes  parts;  d’autres  voix  le  sommèrent  de 
s’expliquer  sur  les  meurtriers  de  Numérien  ; Dioclétien  tira  .son  épée, 
attesta  sous  -serment  (pi’il  était  innocent  de  la  mort  de  l’empereur, 
mais  qu’il  connaissait  le  coupable  et  saurait  le  punir.  Descendant  sou- 
dain de  la  tribune,  il  marcha  sur  le  préfet  du  prétoire,  et,  lui  disant  : 
« Aper,  eonsole-loi , lu  ne  mourras  pas  d’une  main  vulgaire  : Ænac 
mfKjni  ilfxlra  cudk;»  il  h‘  frajq)a  à mort  ; « J'ai  tué  1e  sanglier  fatal,  » 
dit-il  le  soir  à ses  conlidents  ; et  peu  après , malgré  les  efforts  de  quel- 
ques rivaux,  il  était  empereur. 

« Dieu  n’est  plus  dilTicile  que  de  gouverner,  » lui  avaietil  souvent 
entendu  dire  .scs  comjiugnuns  d’armes  au  milieu  de  tant  de  chutes  im- 
périales. Empereur  à son  tour,  Dioclétien  garda  cx’  profond  sentiment 
de  la  dil'liculté  du  gouvernement,  et  il  entreprit,  sinon  heureusement, 
du  moins  habilement,  de  lu  surmonter.  Convaincu  que  l’empire  était 
trop  vaste,  et  qu’un  seul  homme  ne  pouvait  snflire  jKiur  combattre  les 
deux  Iléaux  (|ui  le  détruisaient,  sur  les  frontières  la  guerre  contre  les 
barbares,  au  dedans  ranarchie,  il  divisa  le  monde  romain  en  deux 
parts,  donna  rOccident  à l’un  de  ses  conqtagnons.  Maximien,  soldat 
grossier,  mais  vaillant,  et  il  se  réserva  l’Orient.  A l’anarchie  intérieure 
il  opposa  une  générale  et  despotique  organisation  administrative,  une 
vaste  hiérarchie  d’agents  civils  et  militaires,  partout  présents,  partout 
les  niaitres  et  dépendants  de  l'empereur  seul.  Dar  sa  supériorité  incon- 
lestable  et  acceptée,  Dioclétien  restait  l’àine  de  ces  deux  corps.  Au  bout 
de  huit  ans,  il  reconnut  i|ue  les  deux  enq)ires  étaient  encore  trop 
vastes,  cl  aux  deux  Auguste»  il  ajouta  deux  Césars,  Galère  et  Constance 
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Chlore,  (jui,  sauf  une  subordiiialioii  plus  nominale  que  réelle  envers 
les  deux  empereurs,  cureul,  chacun  dans  son  Étal,  le  pouvoir  impérial 
avec  le  même  régime  admiuistraUr.  Dans  ce  partage  du  monde  romain, 
la  Gaule  eut  la  bonne  pari;  elle  eut  pour  niailre  Couslance  Chlore, 
naguère  gouverneur  de  Dalmatie,  guerrier  éprouvé,  mais  juste,  doux  et 
enclin  à porter  dans  l’exercice  du  pouvoir  absolu  beaucoup  de  modé- 
ration cl  d’équité.  11  avait  un  fils,  Constantin,  ügé,  à cette  épo<iue,  de 
dix-huit  ans,  et  qn’il  élevait  avec  soin  pour  le  gouvernement  autant 
que  pour  la  guerre.  Ce  régime  du  monde  romain  ainsi  divisé  entre 
quatre  maîtres  dura  treize  ans,  encore  pleins  de  guerres  cl  d’agita- 
tions intérieures,  mais  sans  victoires  et  avec  un  |ieu  moins  d'anarchie. 
Malgré  celte  apparence  de  succès  et  de  durée,  le  pouvoir  absolu  ne 
sullisail  point  à sa  lâche  : las  de  son  fardeau  et  dégoûté  de  l’imporfec- 
lion  de  son  œuvre,  Dioclétien  abdiqua,  l’an  3üà  de  J.-C.,  et  aucun  évé- 
nement, aucune  .sollicitation  de  scs  anciens  compagnons  de  guerre  cl 
d’empire  ne  parvinrent  à le  faire  .sortir  de  sa  retraite,  dans  son  ]>ays 
natal,  de  Saloiie  eu  Dalmatie:  « Si  vous  pouviez  voir  les  légumes  cul- 
tivés de  nies  mains,  dit-il  à Maximien  et  à Galère,  vous  ne  feriez  pus 
une  telle  lentalivc.  » Il  avait  décidé  ou  plutôt  eutrainé  son  premier 
collègue,  Maximieii,  â abdiquer  comme  lui;  Galère  en  Orient  et  Con- 
stance Chlore  eu  Occident  étaient  restés  seuls  emjiereurs.  Après  la  re- 
traite de  Dioclétien,  les  ambitions,  les  rivalités,  les  intrigues  ne  lar- 
dèrent pas  à éclater;  Maximien  reparut  sur  la  scène  impériale  pour  eu 
disparailrc  bientôt  (en  510),  y laissant  à sa  place  son  lils  Maxence. 
Constance  Cblorc  était  mort  en  ÔÜ6,  et  son  lils  Constantin  avait  été  aus- 
sitôt proclamé  César  et  Auguste  par  son  armée.  Galère  mourut  en  ôl  I , 
et  Constantin  resta  aux  prises,  en  Occident,  avec  Maxence,  en  Orient 
avec  .Maximin  Licinius,  derniers  collègues  que  Dioclétien  et  Galère  s'é- 
taient donnés.  Ix' 29  octobre  512,  après  avoir  gagné,  contre  Maxence, 
plusieurs  batailles  en  Italie,  â Milan,  à lîrescia,  à Vérone,  Constantin 
le  poursuivit  et  le  battit  devant  lîome,  sur  les  Iwrds  du  Tibre,  à l’en- 
trée du  pont  Milvius,  et  le  lils  de  Maxiinien,  noyé  dans  le  Tibre,  laissa 
au  lils  de  Constance  Chlore  l’empire  d’Occidenl,  auquel  l’empire  d’O- 
ricnl  devait  s’ajouter,  peu  d’années  après,  par  la  défaite  et  la  mort  de 
biciiiius.  Plus  clairvoyant  et  plus  heureux  qu’aucun  de  ses  prédéces- 
seurs, Constantin  avait  coiu|iris  son  temps  et  ouvert  les  yeux  à la  nou- 
velle lumière  qui  se  levait  sur  le  monde.  Loin  de  persécuter  les  chré- 
tiens, comme  le  faisaient  Dioclétien  et  Galère,  il  les  avait  protégés. 
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accueillis,  écoulés;  vci-s  lui  sc  lournaienl  loulcs  leurs  espérances,  il 
avait  même,  dil-on,  dans  sa  dernière  bataille  contre  Maxcnce,  déployé 
le  drapeau  chrétien,  la  cioi.v,  avec  cette  inscription  : IIoc  »igno  vinces.  Je 
ne  sais  quel  était  vraiment  alors  l’état  de  son  àmc  et  ju.squ’à  quel  point 
y avaient  pénétré  les  premières  lueurs  de  la  foi  chrétienne;  ce  qui  est 
certain,  c’est  qu’il  fut,  parmi  les  maîtres  du  monde  romain,  le  pre- 
mier à en  sentir  et  à en  accepter  la  puissance.  Avec  lui,  le  paganisme 
tomba  du  trône  et  le  christianisme  y monta.  A lui  s’arrête  la  décadence 
de  la  société  romaine  et  s’ouvre  l’ère  de  la  société  moderne. 


I.  - is 
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Ouiliul  1(!  clirisliaiiisiiK'  fommença  à pénétrer  dans  la  (iaiile,  il  y 
truiiva  diMix  religions  Irès-différenles  entre  elles  et  intininicnt  pins  dil- 
lérentes  de  la  religion  clirélienne,  le  druidisme  et  le  pnganisine,4ios- 
tiles  l’un  à l’autre,  mais  d’une  hostilité  politique  et  étrangère  aux 
questions  vraiment  religieuses  (pie  le  christianisme  venait  soulever. 

Considéré  eomme  une  religion,  le  druidisme  était  un  mi'lange  eonl'us 
dans  lequel  les  notions  instinctives  du  genre  humain  sur  l’origine  et 
la  destinée  du  monde  et  de  riiomme  s’alliaient  aux  rêveries  orientales 
de  la  métempsycose,  cette  prétendue  transmigration  suci'cssive  des 
âmes  immortelles  dans  ih‘s  êtres  divers.  Cette  coulusion  se  compliquait 
de  traditions  em|irunt(-es  aux  luythologies  de  l’Orient  et  du  Nord,  des 
ri'sles  obscurs  d’un  culte  symholique  rendu  aux  forces  matérielles  de 
la  nature,  et  de  (iratiipies  harharcs  telles  que  les  sacrifices  humains  en 
i’hunneur  des  dieux  ou  des  morts.  I.es  peiqih's  aux(|iiels  manquent  le 
développement  savant  du  langage  et  l’art  de  l’écriture  n’arrivent  pas  à 
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tics  croyances  religieuses  systémaliques  e,l  récoiidcs.  lliea  ii'iiidiquc 
(liic,  dejiuis  ré|io((ue  où  les  Gaulois  apparaissent  dans  l’iiisloirc  jus- 
qu’à celle  on  ils  enlrenl  en  lutte  avec  Rome  conquérante,  riiifluence 
religieuse  du  druidisme  eût  fait  faire  aux  moeurs  et  a la  civilisation 
gauloises  aucun  notable  progrès.  Une  croyance  générale  et  énergique, 
(]uuiqiic  vague  et  incohérente,  à l’iininortalité  des  âmes,  en  était  le 
plus  noble  caractère.  Mais  à ces  rudiments  religieux  à la  fois  gros- 
siers et  mystiques,  se  joignaient,  dans  le  druidisme,  deux  faits 
considérables:  les  druides  formaient  une  véritable  corporation  ccclé- 
siastitiue  qui  avait,  dans  la  société  gauloise,  des  attributions  déter- 
minées, des  mœurs  spéciales,  une  existence  à la  fois  distincte  et  natio- 
nale; et  dans  les  guerres  contre  Rome,  cette  corporation  devint  le 
représentant  le  plus  fidèle  et  le  défenseur  le  jdus  jiersévérant  de  l’in- 
dépendaiicc  et  de  la  nationalité  gauloises.  Les  druides  étaient  bien  plus 
un  clergé  que  le  druidisme  n’était  une  religion;  mais  ils  étaient  un 
clergé  organisé  et  patriote.  Ce  fut  surtout  à ce  titre  qu’ils  exercèrent 
dans  1a  Gaule  une  intluence  qui  subsistait  encore,  surtout  dans  la 
Gaide  du  nord-ouest,  à ré]io<pic  où  le  christianisme  arrivait  dans  les 
provinces  gauloises  du  midi  et  du  centre. 

Le  paganisme  gréco-romain  était,  à celle  épo(|ue,  bien  pins  puissant 
dans  la  Gaule  que  le  druidisme,  et  pourtant  il  y était  bien  plus  froid  et 
plus  dépourvu  de  toute  vio  religieuse.  Il  était  la  religion  des  conqué- 
rants et  de  l’État,  cl  investi,  à ce  titre,  d’une  force  réelle;  hors  de  celle- 
là,  il  n’avait  que  la  force  des  habitudes  et  des  superstitions  |H>pulaires. 
Gomme  croyance  religieuse,  le  |iaganisme  lalin  était  luofondémeni 
vaii:?  indifférent  cl  disposé  à laisser  vivre,  tonies  les  religions  dans 
l’État,  pourvu  qu’elles  fussent  indifiérenlesà  leur  tour,  dn  moins  envers 
lui,  ('l  qu’elles  ne  vinssciil  pas  agiter  l’Étal,  soit  en  n’obéissant  pas  à 
ses  maîtres,  soit  en  attaquant  ses  vieux  dieux  morts  et  ensevelis  sons 
leurs  autels  encore  debout. 

Telles  étaient  h‘s  deux  religions  avec  lesquelles,  en  Gaule,  le  ebris- 
tianisme  naissant  avait  à lutter.  Gomparé  à elles,  il  était,  selon  b>s  ap- 
|iarences,  bien  petit  et  bien  faible;  mais  il  était  |iourvu  des  armes  les 
plus  efficaces  pour  les  combattre  et  pour  les  vaincre,  car  il  avait  préci- 
sénieul  les  forces  morales  qui  leur  mampiaient.  .\n  lieu  d’être,  comme 
le  druidisme,  une  religion  exclnsivement  nationale  et  hostile  à tout 
étranger,  le  christianisme  |iroclamait  une  religion  universelle,  exem|>le 
de  tonte  partialité  locale  et  nationale,  s’adrcs.saut  à tous  les  hommes  an 
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nom  du  même  Dieu  et  offrant  à tous  le  même  salut.  C'est  l’un  des  faits 
les  ()lus  étranges  et  les  plus  significatifs  de  l’iiistoire  que  la  religion  la 
plus  universellement  humaine,  la  plus  étrangère  à toute  autre  considé- 
ration que  celle  du  droit  et  du  bien  du  genre  humain  tout  entier, 
(|u’une  telle  religion,  dis-je,  soit  sortie  du  sein  de  la  religion  la  plus 
exclusive,  la  plus  rigoureusement  et  obstinément  nationale  qui  ait  paru 
dans  li^  monde,  le  judaïsme.  Tel  a été  pourtant  le  berceau  du  christia- 
nisme, et  cet  immense  contraste  entre  l’essence  de  la  religion  chrétienne 
et  son  origine  terrestre  a été  certainement  l’iiu  de  ses  plus  puissants 
attraits  et  de  ses  plus  efficaces  moyens  de  succès. 

Contre  le  paganisme,  le  christianisme  était  armé  de  forces  morales 
non  moins  grandes.  En  face  des  traditions  mythologiques  et  des  allégo- 
ries poétiques  ou  philosophiques  du  paganisme  apparaissait  une  religion 
vraiment  religieuse,  uniquement  préoceii|Hh!  dos  rapports  de  l'homme 
avec  Dieu  et  de  son  avenir  éternel.  A l'indifférence  païenne  de  l’empire 
romain,  les  chrétiens  opposaient  la  profonde  conviction  de  leur  foi,  et 
non-seulement  leur  fermeté  à la  défendre  contre  tous  les  pouvoirs  et 
tous  les  périls,  mais  leur  ardeur  passionnée  à la  répandre,  sans  autre 
motif  que  le  besoin  d'en  faire  partager  à leui’s  .semblables  les  bienfaits 
et  les  espérances.  Ils  affrontaient,  ils  acceptaient  le  nrartyrc,  tantôt 
jwur  rester  eu.x-mémes  chrétiens,  tantôt  pour  faire  autour  d’eux  d’autres 
chrétiens;  la  propagande  était  pour  eux  un  devoir  presque  aussi  im- 
périeux (|ue  la  fidélité.  Et  ce  n’était  pas  en  souvenir  de  inythologies 
vieilles  et  usées,  c’était  au  nom  de  faits  et  de  peisioniiages  récents, 
pour  obéir  aux  luis  émanées  du  Dieu  unique  et  universel,  pour  accom- 
plir et  poursuivre  l’histoire  contemporaine  et  surhumaine  de  Jésus- 
Christ,  Fils  de  Dieu  et  de  l'homme,  que  les  chrétiens  des  deux  in'eniiers 
siècles  travaillaient  à convertir  à leur  foi  le  monde  romain.  Marc  Aurcle 
s’étonnait  avec  mé|)ris  de  ce  qu'il  appelait  l’opiniâtreté  des  chrétiens; 
il  ne  savait  pas  à quelle  sourcj^  ces  héros  obscurs  puisaient  une  force 
supérieure  à la  sienne,  quoii|u’il  fût  à la  fois  un  empereur  et  un  sage. 

On  ne  saurait  as.signer  avec  précision  répo(|uc  des  premiers  pas  et 
des  premiei-s  travaux  du  christianisme  dans  la  Gaule;  ce  ne  fut  point 
d'Italie  ni  dans  la  langue  et  par  des  écrivains  latins,  mais  d'OrienI  et 
jiar  les  Grecs  ([u’il  y vint  d'alMird  et  (pi’il  commença  à .s’y  répandre. 
Maisseille  et  les  diverses  c(donies  grecques,  oi'iginaires  de  l'Asie  .Mineure 
et  établies  sur  li’s  rives  de  la  Méditerranée  ou  le  long  du  Khône,  furent 
la  voie  que  suivirent  et  les  lieux  où  portèrent  leur  enseignement  les 
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premiers  missionnaires  cliréliens;  les  lettres  des  apdires  et  les  derils 
des  deux  premières  généralious  de  leurs  disciples  sont,  à cet  égard, 
des  preuves  évidentes  et  permanentes.  Dans  l’occideut  de  l’empire, 
spécialement  en  Italie,  les  chrétiens,  à leur  première  apparition,  l'urent 
confondus  avec  les  Juifs  et  compris  sous  le  même  nom  : « L’empereur 
Claude,  dit  Suétone,  chassa  de  Rome*  les  Juifs  qui,  sous  l'iinjiulsion  de 
l^hrestus,  s’agitaient  incessamment.  » Après  la  destruction  de  Jérusa- 
lem par  Titus’,  les  Juifs,  chrétiens  ou  non  chrétiens,  se  dispersèrent 
dans  l’empire;  mais  les  chrétiens  ne  tardèrent  pas  à se  signaler  par 
leur  ardeur  religieuse  et  à entrer  partout  en  scène  sous  leur  propre  et 
vrai  nom  ; Lyon  devint  le  principal  foyer  de  la  prédication  et  de  l’as- 
sociation chrétienne  dans  la  Gaule.  Dès  la  première  moitié  du  deuxième 
siècle,  une  congrégation  chrétienne  y existait,  organisée  en  Église  et 
déjà  assez  importante  pour  être,  avec  les  Églises  chrétiennes  d’Orient 
et  d’Occidenl,  en  correspondance  intime  et  fréquente;  c’est  une  tradi- 
tion généralement  admise  que  le  premier  évêque  de  Lyon,  saint  Pothin, 
lui  fut  envoyé  d’Orient  par  l’évèque  de  Smyriie,  saint  PolycariM;,  dis- 
ciple lui-mème  de  saint  Jean.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  l’Église 
chrétienne  de  Lyon  donna  à la  Gaule  scs  premiers  martyrs,  parmi 
lesquels  fut  compris  l’évèquc  saint  Pothin. 

Ce  fut  sous  le  plus  philosophe  et  le  plus  consciencieux  des  empereui’s, 
.MarcÂurèle,  que  s’accomplit  pour  la  première  fois,  dans  la  Gaule, 
contre  le  christianisme  naissant,  cet  acte  de  tyrannie  et  de  barbarie 
qui  devait  se  renouveler  si  souvent,  et  pendant  tant  de  siècles,  au  sein 
du  christianisme  lui-mème.  Dans  les  j)rovinces  orientales  de  l’empire 
et  eu  Italie,  les  chrétiens  avaient  déjà  clé  plusieurs  fois  perséctilés, 
tantôt  avec  une  cruauté  froide,  tantôt  avec  un  peu  d’hésitation  et  d’em- 
barras. Néron  les  avait  fait  brûler  dans  les  rues  de  Rome  en  les  accu- 
sant de  l’incendie  qu’il  avait  lui-mème  allumé,  cl,  peu  de  mois  avant 
sa  cbnte,  saint  Pierre  et  saint  Paul  avaient  subi  à Rome  le  martyre. 
Domitien  avait  poureuivi  et  mis  à mort  les  chrétiens  jusque  dans  sa 
|)ropre  famille  et  quoique  revêtus  des  honneiu's  du  consulat.  L'hounète 
Trajan,  ronsnllé  par  Pline  le  Jeune  sur  la  conduite  qu’il  devait  tenir  en 
Rilhynie  envei-s  les  chrétiens,  lui  avait  ré]iondu  . «Il  n’est  pas  possible 
d’établir,  dans  celte  sorte  d’affaires,  une  règle  certaine  cl  générale;  il  ne 
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(aul  pas  faire  de  reclierches  coiilre  eux  ni  recevoir  de  dénoncialions 
saii.s  sijîiiature  ; s'ils  sont  accusés  et  convaincus,  il  faut  les  punir.  » Pour 
([u’ils  fussent  punis,  il  suffisait  qu’ils  fussent  convaincus  d’étrc!  cliré- 
(icns,  et  ce  fut  Trajan  lui-iuèinu  qui  condainna  saint  Ignace,  évêque 
d’Antioche,  à être  lucné  à Rome  et  livré  au.x  bêles,  par  ce  seul  motif 
qu’il  était  haulcmeut  chrétien.  Marc  Auréle,  non-seulement  en  vertu 
de  sa  conscience  philosophique,  mais  à rai.son  d’un  incident  de  son 
histoire,  semblait  devoir  être  plus  éloigné  (pie  tout  autre  de  persik’Uter 
les  chrétiens.  Pendaul  l'une  de  ses  campagiu's  sur  le  Üauiiln*,  eu 
l’an  174  deJ.-C.,  .sou  année  souffrait  eruellement  de  la  fatigue  et  de 
la  soif;  au  moment  où  elle  était  prés  de  s’engager  dans  une  grande 
bataille  contre  les  barbares,  une  pluie  abondante  survint  qui  rafraîchit 
les  soldats  romains  et  les  remit  eu  train  de  vaincre.  Il  y avait,  dans 
l’armée  romaine,  une  légion,  la  douzième,  dite  la  ifélitine  ou  la  Fou- 
droyaulc,  qui  comptait  beaucoup  de  soldats  chirliens.  Ils  rendirent 
grâce  de  la  pluie  eide  la  victoire  au  Dieu  unique  cl  tout-puissant  qui 
avait  exaucé  leurs  prières,  tandis  (pic  les  païens  en  faLsaienl  honneur 
à Jupiter  pluvieux  et  foudroyant.  Ce  bruit  chrétien  se  répandit  et  s’ac- 
civdila  dans  l’empire,  à ce  point  (pi’ou  attribua  à Marc  Auréle  une 
lettre  dans  la(|uelle,  sans  doute  à raison  de  cet  incident,  il  interdisait 
les  poursuites  contre  les  chrétiens.  Tertullien,  témoin  contemporain, 
[larle  de  celle  lettre  avec  pleine  conliaucc,  et  les  écrivains  chrétiens  du 
siècle  suivant  n'hésitaient  pas  à la  regarder  comme  aulhcnli(pie.  Au- 
jourd’hui, un  examen  sérieux  du  prétendu  texte  ipii  en  est  resté  ne 
permet  pas  de  lui  reconnailre  ce  caractère.  Quoi  ipi'il  eu  soit,  les  poiir- 
suiU's  coulre  les  chrétiens  ne  furent  point  interdites,  car  ce  fut  en 
l'an  177,  c’est-à-dire  trois  ans  seulemeiil  après  la  victoire  de  .Marc 
Auréle  sur  les  Germains,  (pi’cnl  lieu  en  Gaule,  sans  doute  d’ajirès  ses 
ordres,  la  perséentiou  (pii  lit  à Lyon  les  |(remiers  martyrs  gaulois.  Ce 
fut  la  quatrième,  ou,  selon  d’aulios,  la  cimpiième  des  grandes  persé- 
cutions impériah's  contre  les  chrétiens. 

La  plupart  des  iveits  de  martyres  ont  été  écrits  longtemps  après 
r(“vénement,  et  sont  devenus  des  h'-gendes  chargées  de  détails  souvent 
puérils  ou  dénui'sde  |ireuves.  Les  mai  lyrs  de  Lyon  au  deuxième  siècle 
ont,  ])üur  ainsi  dire,  ('•cril  eux-méim's  leur  histoire;  ce  sont  leurs 
coinpagiiüiis,  les  témoins  oculaires  de  leurs  souffrances  et  de  leur  vertu, 
(pii  les  ont  racontées  dans  une  longue  lettre  adressée  à leurs  amis  de 
l’.Vsie  Mineure,  et  écrite  avec  une  sympathie  passionnér  et  une  pieuse 

I.  - H 


Digitized  by  Google 


lOG  IIISTOIItK  Dû  lUANCK. 

prolixité,  niais  qui  porte  les  caractères  de  la  véracité,  .le  tiens,  mes  cu- 
rants, à mettre  sous  vos  yeux  ce  docuuient  qui  nous  a été  conservé 
presque  en  entier  dans  r/Zistoirc  cff/c*ifls(ù/i(e  d’Eusèbe,  évêque  de  Cé- 
sarée  au  troisième  siècle,  et  (pii  vous  fera  conuaitre,  mieux  (pie  toutes 
les  réllexions  modernes,  l’état  d('s  faits  et  des  âmes  au  milieu  des  persé- 
cutions impériales,  et  la  puissance  de  foi,  de  dévouement  et  de  courage 
que  les  prenii(-rs  cliréticns  ont  cqiposée  aux  plus  cruelles  é](reuves. 

« Les  serviteurs  de  Christ,  (|iii  liahitent  à Vienne  et  à Lyon  en  (îaule, 
aux  frères  établis  en  Asie  et  en  l’hrygic  ipii  ont  la  même  foi  cpie  nous 
et  la  même  espérance  de  la  rédemption,  soient  paix,  grâce  et  gloire  de 
par  Dieu  le  père  et  Jésus-Christ  Notre-Scigneur  ! 

« .Nul  ne  pourrait  vous  ex])rimcr  eu  parlant  ni  vous  ('X|ioser  pleine- 
ment en  écrivant  la  gravité  de  nos  misères,  la  fureur  et  la  rage  des  gen- 
tils contre  les  saints,  et  tout  ce  ipi’out  souffert  les  bienbeimnix  martyrs. 
Notre  ennemi  se  rue  sur  nous  avec  toute  l’impétuosité  de  ses  forces,  et 
il  nous  donne  (1(^0  le  pressentiment  et  le  commencement  de  toute  la 
licence  avec  laquelle  il  veut  nous  atta(pier.  Il  u’a  rien  négligé  pour 
di’esser  contre  nous  ses  agents,  et  il  les  exerc.e  par  nue  sorte  de  travail 
préalable  contre  les  serviteurs  de  Dieu.  Non-seulement  nous  sommes 
chassés  d(“s  (klilices  publics,  des  bains,  du  forum  ; il  est  interdit  â tous 
les  mitres  de  paraître  pnbliipiement  dans  un  lieu  quelconque. 

« La  grâce  de  Dieu  a lutté  |iuur  nous  contre  le  diable;  eu  même  temps 
ipi'elle  a soutenu  les  faibles,  elle  a opposé  au  démon,  comme  autant  de 
colonnes,  des  hommes  forts  et  vaillants,  en  état  d’attirer  sur  eu.x-mêmes 
tonti's  .ses  attaipics.  Ils  ont  eu  â supporter  toutes  sorti-s  d’oppridires ; 
ils  ont  considéré  comme  |R‘ii  de  chose  ce  ipie  les  autres  trouvent  dur  et 
funeste,  et  ils  n’ont  pen.séipi’â  aller  à Christ,  prouvant  par  leur  exemple 
(pie  les  souffranci.’s  de  ce  monde  ne  méritent  |(as  d’être  mises  en  halance 
avec  la  gloire  qui  doit  se  manifester  en  nous.  Ils  ont  souffert  d’abord 
tous  les  outrages  (pie  pouvait  accumuler  sur  eux  le  peuple,  les  clameurs 
populairi's,  h's  coups,  h's  vols,  h's  spoliations,  h's  piin  res  lancéixs  sur 
eux,  remprisonnement,  tout  ce  ipie  la  fureur  de  la  multitude  peut  in- 
venter contre  des  ennemis  détestés.  Ainem's  ensuite  au  forum  par  le 
trihuii  militaire  et  les  magislrats  de  la  cil(‘,  ils  ont  été  interrogés  devant 
tout  le  peuple,  et  jetés  en  prison  jiisipi’â  l’ari’ivée  du  gouverneur.  Ce- 
lui-ci, dès  ipie  les  mitres  ont  paru  devant  lui,  s'est  livré  contre  eux  â 
tonte  sorte  de  violences.  Alois;  s’est  avancé  l’un  de  nos  frèrixs.  Veltius 
Epagatbus,  plein  de  charité  envers  Dieu  et  son  prochain,  et  ipii  menait 
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une  vie  pure  et  sévère,  lelleineni  que,  bien  que  jeune,  on  le  tenait  pour 
égal  au  vieux  Zacharie;...  il  n’a  pu  soulïrir  qu’on  portât  contre  nous 
un  jugement  si  injuste,  et  saisi  d’imlignation  il  a deinamlé  qu’il  lui  fût 
permis  de  défendre  ses  frères  et  de  prouver  qu’il  n’y  avait  en  nous  rien 
d'irréligieux  ni  d’impie.  Ixïs  assistants  autour  du  tribunal,  parmi  les- 
ipiels  il  était  connu  cl  célèbre,  se  sont  récriés  contre  lui,  elle  gouver- 
neur lui-mème,  irrité  d’une  ilemamle  si  juste,  s'est  borné  à lui  adresser 
celle  question  : « Es-tu  chrétien?  » il  s’est  alors  déclaré  chrétien  à 
haute  voix,  et  il  a été  rangé  au  nombre  des  martyrs... 

« On  a commencé  ensuite  à examiner  et  à classer  les  autres.  Les 
premiei-s,  fermes  et  bien  préparés,  ont  fait  do  tout  cœur  la  solennelle 
confession  de  leur  foi.  D’autres,  mal  jiréparés  et  peu  affermis,  ont 
montré  qu’ils  n’étaieiit  pas  de  force  à soutenir  un  tel  combat.  Environ 
dix  d’entre  eux  sont  tombés,  ce  qui  nous  a causé  une  peine  et  un  deuil 
incroyables.  Leur  exemple  a brisé  le  courage  de  quelques  autres  qui, 
n’étant  pas  encore  emprisonnés  bien  (pi’ils  eussent  (hqâ  beaucoup  à 
soulfrir,  se  tenaient  auprès  des  martyrs  et  ne  .s’éloignaient  pas  de  leurs 
yeux.  Nous  avons  tons  alors  été  pénétrés  de  crainte  quant  à l’issue  de 
l’épreuve  : non  que.  nous  eussions  grand’penr  des  tortures  qu'on  inlli- 
geait,  mais  parce  que,  pressentant  le  résultat  d’après  le  degré  de  cou- 
rage des  jjrévemis,  nous  redoutions  bien  des  chutes.  On  arrêtait  tous 
les  jours  ceux  de  nos  frères  (pii  étaient  dignes  de  remplacer  les  faibles  ; 
tellement  que  tous  les  meilleurs  des  deux  Eglises,  ceux  qui  les  avaient 
fondéi's  ]iar  leurs  soins  cl  leur  zèle,  se  trouvèrent  pris  et  détenus.  On 
arrêta  aussi  (pielques-uns  de  nos  esclaves,  car  le  gouverneur  avait  or- 
donné qu’ils  fu.ssent  tous  mandés  en  public;  et  ceux-là,  redoutant  les 
tortures  qu’ils  voyaient  subir  aux  saints  et  excités  par  les  soldats,  nous 
arcu.scrent  mensongèrement  d’actes  odieux,  tels  que  les  repas  de 
Thyeste,  les  incestes  d’Œdipe,  et  autres  crimes  qu’il  n’est  pas  permis 
de  dire  ni  même  de  penser,  et  dont  nous  ne  pouvons  nous  résigner  à 
croire  que  des  bommesse  .soient  jamais  rendus  coupables.  Ces  bruits 
nue  fois  répandus  parmi  le  peuple,  les  per.soniies  mêmes  ipii  ju.sque- 
là,  peut-être  pour  des  râi.sons  de  parenté,  s’étaient  montrées  modérées 
envers  nous,  ont  éclaté  en  amère  indignation  contre  les  m'ilres.  Ainsi  a 
été  accompli  ce  qui  avait  été  prédit  |iar  le  Seigneur  : « Le  temps  vient 
« que  (piiconqnc  vous  fera  mourir  croira  rendre  service  à Dieu  '.  » De- 
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puis  rc  jour,  les  saints  niarljrs  ont  soulïcrt  des  tortures  qu’aucune 
parole  ne  saurait  exprimer. 

« La  fureur  de  la  multitude,  du  gouverneur  et  des  soldats  s’est  sur- 
tout exercée  contre  Sanctus,  diacre  à Vienne,  contre  Maturus  encore 
néophyte  mais  déjà  vaillant  champion  de  Christ,  contre  .Vttale  aussi, 
né  à Pergamc , mais  qui  a toujours  été  une  des  colonnes  de  notre 
Église,  contre  ülandine  enlin,  en  quiChrist  a l'ait  voir  que  les  personnes 
qui  paraissent  viles  et  méprisées  des  hommes  sont  précisément 
celles  que  Dieu  tient  en  plus  grand  honneur  à cause  de  rexcellenl 
amour  qu’elles  lui  portent  (d  qui  se  manifeste  dans  leur  ferme  vertu, 
non  dans  de  vaines  apparences.  Nous  tous,  et  même  la  maîtresse  ici-bas 
de  Blandine,  ipii  combattait  vaillamment  avec  les  autres  martyrs,  nous 
redoutions  que  cette  pauvre  esclave,  faible  de  cori>s,  ne  fiît  pas  en  état 
de  confesser  librement  sa  foi;  mais  elle  fut  soutenue  par  une  telle  vi- 
gueur d’âme,  que  les  bourreaux  qui,  du  matin  au  soir,  lui  tirent  subir 
toute  sorte  de  tortures,  échouèrent  dans  leurs  efforts  et  se  déclarèrent 
vaincus,  ne  sachant  plus  quel  suppliœ  lui  iniliger,  et  s’étonnant  qu'elle 
vé(;ùt  encore,  son  corps  trans|M‘rcé  et  fracassé  par  tant  de  tour- 
ments dont  un  seul  eût  dû  suffire  jiour  la  tuer.  Mais  cette  bienheureuse, 
à l’instar  d’un  vaillant  athlète,  reprenait  courage  et  force  en  confessant 
sa  foi;  tout  sentiment  de  ses  douleurs  disparai.ssait,  et  le  calme  lui  re- 
venait à ces  seules  paroles  : « Je  suis  chrétienne,  et  il  ne  se  fait  rien  de 
« mal  parmi  nous.  » 

« tjuant  à Sanctus,  les  bourreaux  espéraient  qu’au  milieu  des  tor- 
tures qu'ils  lui  inlligeaient,  les  plus  atroces  que  pus.sent  invenler  les 
hommes,  ils  lui  entendraient  dire  ipielque  chose  d’inconvenant  et  d'il- 
licite; mais  il  leur  résista  si  fermement  que.sans  jamais  dire  sou  nom, 
ni  celui  de  sa  nation  ou  de  sa  cité,  ni  s’il  était  esclave  ou  libre,  il  ré- 
pondait uniquement,  en  langue  romaine,  à toutes  leurs  questions  : « Je 
« suis  chrétien.  » C’était  la,  jiour  lui,  son  nom,  sa  jiatrie,  sa  condition, 
tout  son  être,  et  jamais  les  gentils  ne  purent  lui  arracher  une  autre 
parole.  La  fureur  du  gouverneur  et  des  bourreaux  en  redoubla  contre 
lui;  et  ne  sachant  plus  comment  le  torturer,  ifs  appli(|uèrent  sur  .ses 
membres  les  plus  délicats  des  lames  de  fer  rouge.  Ses  membres  brû- 
laient; mais  lui,  debout  et  inébranlable,  persistait  dans  sa  profession 
de  foi,  comme  si  des  eaux  vives  sorties  du  sein  de  Christ  se  répandaient 
sur  lui  et  le  réconfortaient...  Queh|ues  jours  après,  ces  impies  recom- 
mencèrent à torturer  le  martyr,  croyant  que,  s’ils  lui  iniligeaieni  sur 
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ses  |)l;iios  enflammées  les  mêmes  douleurs,  ils  triompheraient  de  lui 
qui  semblait  iie  pouvoir  supporter  seulement  le  coutael  de  leurs  mains; 
ils  espéraient  aussi  que  le  speetaele  de  ee  vivant  torturé  elïrayerait  ses 
eompaouons.  Mais,  contre  ralteiite  générale,  le  corps  de  Saiictus,  re- 
levé tout  à coup,  se  tint  delHiut  et  ferme  au  milieu  de  ces  tourments 
répétés,  et  il  recouvra  son  aiicienue  aj)pareuee  et  l’usage  de  ses  mem- 
bres , comme  si,  par  la  grâce  divine,  ce  second  déchirement  de  sa 
chair  l’avait  guéri  au  lieu  de  le  supplicier... 

«'Oiiaiid  les  tyrans  eurent  ainsi  usé  et  épuisé  leurs  tortures  contre 
la  fermetédes  martyrs  que  soutenait  Christ,  le  diable  inventa  d’autres  ma- 
chines; ou  les  jeta  dans  le  lieu  le  plus  obscur  et  le  (ilus  insupportable  de 
la  pri.son  ; ou  leurtira  et  ress<;rra  les  pieds  Jusqu'à  la  plusexlrémeexteu- 
siou  des  nerfs  ; les  geôliers,  couinie  excités  par  le  démon,  s'appliquaient 
à les  louriueiiter  de  tontes  les  fa(;ous,  à tel  poilil  que  plusieurs  d’entre 
eux,  pour  qui  Dieu  voidut  cette  lin  de  leur  vie,  moururent  suffoqués 
dans  la  jirisoii.  D’autres,  ipii  avaient  été  torturés  de  telle  sorte  (|u'ou 
ne  croyait  pas  po.ssible  (pi’ils  vécussent  plus  longtemps,  dépourvus  de 
tout  remède  et  de  tout  secours  des  liommes,  mais  soutenus  néaii- 
inoius  par  la  grâce  de  Dieu,  restèrent  sains  et  forts  de  corps  comme 
d’âme,  et  ils  con.solaieiit  et  ranimaieut  leurs  frères... 

a Le  bienheureux  Dothiu,  qui  administrait  alors  l'épiscopat  de  Lyon, 
plus  que  nonagénaire  et  si  faible  de  corps  qu'il  pouvait  à peine  respi- 
riT,  fut  porté  lui-méme  devant  le  tribunal,  tellement  usé  par  la  vieil- 
lesse et  la  maladie  qu’il  semblait  près  de  s’éteiudrc;  mais  il  retenait 
encore  son  âme  pour  <|u’elle  servit  au  triomphe  de  Christ.  Porté  par  les 
soldats  devant  le  tribunal,  où  raccompagnèreut  tous  les  magistrats  de 
1a  cité  et  toute  la  iiopulacc  qui  le  poursuivait  de  scs  clameurs,  il  rendit, 
comme  s’il  eut  été  le  Christ  lui-iuémc,  le  plus  éclatant  témoignage.  A 
la  question  du  gouverneur  qui  lui  demanda  ce  (ju'élait  le  Dieu  des 
chrétiens,  il  répondit  : « Si  lu  en  es  digne,  lu  le  coiiuailras.  » Il  fut 
aussitôt  enlevé  sans  aucun  respect  humain,  et  accablé  de  coups  ; ceux 
qui  se  trouvaient  le  plus  près  de  lui  l’assaillaient  outrageusement  des 
|iieds  et  des  poings,  sans  le  moindre  égard  pour  son  âge;  ceux  ipii 
étaient  jilus  loin  lui  jetaient  toi.'l  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main  ; ils 
se  seraient  tous  crus  coupables  du  plus  grand  délit  s’ils  ne  s’étaient 
appli(|ués,  chacun  pour  sou  compte,  à riiisuller  briilalement ; ils 
croyaient  venger  l’injure  de  leurs  dieux.  Polhin  res|jirant  à peine  fut 
rejeté  dans  la  prison,  et  deux  joui-s  après,  il  rendit  râme. 
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« Alors  ôclalèrcnt  une  singulière  dispensa  lion  de  Dieu  et  riinmense 
niisèrieorde  de  Jésus-Clirisl  : exemple  rare  entre  frères,  mais  en  accord 
avec  la  pensée  cl  la  justice  du  Seigneur.  Tous  ceux  rpii,  dès  In  première 
arrestation,  avaient  renié  leur  foi,  furent  mis  ciix-mèmes  en  prison,  et 
livrés  aux  iiiémes  souffrances  que  les  autres  martyrs,  car  leur  reniement 
ne  leur  servit  de  rien.  Ceux  qui  avaient  fait  profession  d’èlre  ce 
qu’ils  étaient  réellement,  e’esl-à-dire  chrétiens,  étaient  emprisonnés 
sans  qu’on  les  accusât  d’aucun  autre  crime.  Les  premiers,  au  contraire, 
étaient  détenus  comme  des  homicides  et  des  scélérats,  souffrant  ainsi 
un  doiihle  sui)|)lice.  Les  uns  se  reposaient  dans  la  digne  joie  du  mar- 
tyre, l'espoir  de  la  iM'alitude  |iromise,  l'amour  de  Cdirisl  et  l’esprit  <le 
Dieu  le  i)ère.  Les  autres  étaient  en  proie  aux  reproches  de,  leur  con- 
science. Il  était  facile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres  à leur  aspect. 
Les  uns  marchaient  avec  hilarité,  portant  sur  leur  vi.sagc  une  majesté 
mêlée  de  douceur,  cl  leurs  liens  mêmes  semblaient  pour  eux  un  orne- 
ment, comme  les  broderies  qui  parent  une  épouse...  Ia»s  autres,  les 
yeux  baissés,  l’air  humilié  cl  abject,  étaient  l'objel  du  mépris  des  gen- 
tils eux-mèmes,qui  les  regardaient  comme  des  lâches  ([ui  avaient  pei'dn 
le  nom  glorieux  et  salutaire  de  chrétiens.  Aussi  ceux  qui  assistaient 
à ce  douhie  spectacle  en  étaient  singulièrement  raffermis,  et  si  run 
d’entre  eux  venait  à être  arrêté,  il  confessait  sa  foi  sans  retard  ni  hési- 
tation... 

« Les  cho.ses  venues  à ce  jioint,  différents  genres  de  mort  forent  inlli- 
gé-s  aux  martyrs,  et  ils  e\irenl  â offrir  â Dieu  une  couronne  formée  de 
diverses  Heurs.  11  était  juste  que  les  jilus  vaillants  champions,  ceux  (pii 
avaient  soutenu  un  a.ssaut  redoublé  et  remporté  une  insigne  victoire, 
reçussent  une  brillante  couronne  d’immortalité.  Le  mVqdiyle  Maturus 
et  le  diacre  Saucliis  avec  Claudine  et  Atlale  furent  donc  conduits  dans 
l’amiihitln'âtre  et  livn'-s  aux  bêtes,  en  spectacle  â l'inhumanilé  des  gen- 
tils... Maturus  et  Sanetiis  subirent  là  tous  les  genres  de  tourments, 
comme  s’ils  n’avaient  encore  rien  souffert;  ou  plutôt,  comme  dos 
alhlêti'sqiii  ont  déjà  vaincu  jdusieurs  fois  et  qui  comliattenl  pour  la 
couronne  suprême,  ils  bravèrent  les  coups  dont  on  les  llagellait,  h's 
morsures  des  Ix’-tes  ipii  les  traînaient  çà  et  là,  et  tout  ce  que  eoniman- 
dail  par  ses  clameurs  une  multitude  insensée,  d’autant  plus  turieu.se 
que  jiar  aucun  moyen  elle  lie  ]iarvenail  à vaincre  la  fermeté  des  mar- 
tyrs, ni  à arracher  de  Saiicliis  aucune  autre  parole  (pie  celle  que,  dès 
le  premier  jour,  il  avait  pronoiici'e:  «Je  suis  chrétien.  » Apivs  ci' terrible 
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cuiiibat,  fuiiimc  leur  vie  se  iiruloiigeail  encore,  ils  rurenleiiliii  égorgés, 
donnés  ,iinsi  ce  jour-là  seuls  en  speclucle  uu  inonde,  au  lieu  delà  variélé 
i)iii  se  renconlrail  dans  les  conibals  de  gladiateurs.  Blandine  à son  tour, 
altacbée  à un  poteau,  lut  livrée  aux  bêtes;  ou  la  voyait  connue  sus|H'u- 
due  à une  sorte  de  croix,  invoquant  Dieu  avec  une  ferveur  confiante, 
et  les  frères  qui  assistaient  à ce  combat  croyaient  retrouver,  dans  la 
personne  d’une  sœur,  celui-là  même  qui  avait  été  crucilié  pour  leur 
salut...  Comme  aucune  bête  ne  toucha- au  corps  de  Blandine,  elle  fut 
détachée  du  iioteau,  ramenée  eu  prison  et  réservée  pour  un  autre  com- 
bat... .\llale,  dont  le  peuple  réclamait  violemment  le  supplice,  comme 
d’un  homme  célèbre,  s’avança  prêt  à tout  braver,  en  homme  qui  se 
conlie  dans  les  souvenii-s  de  sa  vie,  car  il  s’était  courageusement  exercé 
à la  discipline  et  il  avait  toujours  rendu,  parmi  nous,  témoignage  à la 
vérité.  On  le  promena  tout  autour  de  l’amphithéâtre,  précédé  d’un  ta- 
bleau portant  cette  inscri|itiun  en  langue  latine  : « Celui-ci  est  .Vtlale 
« le  ch  rétien.  » Le  peu|de  le  poursuivait  des  plus  violentes  clameurs  ; mais 
le  gouverneur,  ayant  appris  qu’il  était  citoyen  romain,  le  lit  ramener 
en  prison  avec  les  autres.  Ayant  ensuite  écrit  à César,  il  attendit  sa  dé- 
cision sur  tous  ceux  (pii  étaient  ainsi  détenus. 

« Ce  retard  ne  fut  point  inutile  ni  infructueux,  car  alors  brilla  l’im- 
mense  miséricorde  de  Christ.  Ceux  dos  frères  ipii  n’étaient  plus  ipie 
des  membres  morts  de  l'Église  furent  rappelés  à la  vie  par  les  soins  et 
les  .secours  des  vivants;  les  martyi’S  liront  grâce  à ceux  qui  avaient 
|•enié,  et  la  joie  fut  grande  dans  l'Église  à la  fois  vierge  et  mère,  car 
elle  retrouva  vivants  ceux  (pi’elle  avait  rejetés  comme  morts.  Ainsi  res- 
sii.sciU-s  et  forliliés  par  la  bonté  de  Dieu  qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pi'‘- 
cheiir,  mais  l’invite  bien  plutôt  au  repentir,  ils  se  présentèrent  devant 
le  tribunal  pour  être  interrogés  de  nouveau  par  le  gouverneur.  César 
avait  répondu  (]ue  ceux  qui  .se  confesseraient  chrétiens  devaient  être 
frappés  du  glaive,  et  ceux  qui  renieraient  renvoyés  sains  et  .saufs.  VinI 
le  jour  du  gi'and  marché,  où  se  réunit  nue  nombreu.se  foule  venue  de 
toute  nation  et  de  toute  province.  Le  gouverneur  lit  amener  devant  son 
Irihunal  les  bienheureux  martyrs,  les  exposant  devant  le  peiqde  avec 
une  pompe  théâtrale.  Il  les  interrogea  de  nouveau  ; ceux  (jui  furent 
reconnus  citoyens  romains  eurent  la  tête  lrauch(’'e,  les  autres  furent 
livrés  aux  bêtes. 

« l'ue  grande  gloire  revint  à Christ  par  ceux  (pii  avaient  d’abord  re- 
nié leili'  liii  et  (pii  maiiiteiiant  la  confessèreut  contre  l’attente  des  gen- 
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lils.  Ceux  qui,  iiilerrogé.sà  ]iarl,  se  déclarèrciil  clirétiens  l'ureiil  ajoutés 
nu  nombre  des  martyrs.  Ceux  eu  qui  ne  reparurent  aucun  vestifçe  de 
loi,  ni  aucun  sentiment  de  crainte  tle  Dieu,  restèrent  en  dehors  de  l'É- 
glise. Duand  ou  traita  de  ceux  qui  lui  furent  réunis,  un  certain  Alexan- 
dre, Dhngien  de  nation,  médecin  de  profession,  qui  habitait  depuis 
plusieurs  années  en  Gaule,  homme  bien  connu  de  tous  pour  son  amour 
de  Dieu  et  sa  libre  prédication  de  la  foi,  sc  tenait  dans  la  salle  du  tri- 
bunal, exhortant  par  ses  signes  tous  ceux  (jiii  la  reiiqdissaient  à con- 
fesser leur  foi,  comme  s'il  eût  été  chargé  de  les  accoucher.  La  multitude, 
irritée  de  voir  que  ceux  qui  avaient  d'abord  renié  revenaient  à procla- 
mer leur  croyance,  commença  à se  récrier  contre  Alexandre,  qu'elle 
accu.sa  de  cette  conversion.  Le  gouverneur  lui  demanda  aussitôt  ce 
qu’il  était,  et  sur  sa  réponse:  « .le  suis  chrétien,  » il  le  comlamna  aux 
bêtes.  Le  lendemain,  Alexandre  fut  ramené  avec  Attale,  que  le  gouver- 
neur, pour  plaire  au  peuple,  avait  de  nouveau  livré  aux  bêles.  Après 
avoir  souffert'  tous  deux,  <lans  l’amphithéâtre,  tous  les  tourments  qu’on 
put  inventer,  ils  furent  frappés  du  glaive.  Alexandre  ne  proféra  pas  une 
plainte,  |)as  une  parole;  il  avait  l’air  de  s’entretenir  intérieurement 
avec  Dieu.  Attale,  placé  sur  un  siège  de  fer.et  pendant  que  le  feu  con- 
sumait son  corps,  dit  en  latin  au  peuple:  « Voilà  ce  que  vous  faites; 
c’est  eu  réalité  dévorer  des  hommes  ; nous,  nous  ne  dévorons  point 
des  hommes,  et  nous  ne  faisons  absolument  rien  de  mal.»  On  lui  de- 
manda quel  était  le  nom  de  Dieu  : «Dieu  n’est  pus  comme  nous  autres 
mortels,  dit-il;  il  n’a  point  de  nom.» 

« Après  tous  ces  marlyi’s,  le  dernier  jour  des  spectacles,  Dlandinc 
Int  ramenée  avec  nn  jeune  adolescent,  l’onticiis,  âgé  d’environ  quinze 
ans.  Ils  avaient  été  amenés  tous  les  jours  anparavanl , pour  qu’ils  vi.s- 
.senl  les  tourments  de  leurs  compagnons.  Sommés  de  juirr  par  les  au- 
tels des  gentils,  ils  restèrent  fermes  dans  leur  foi,  ne  tenant  nul  compte 
de  ces  prétendus  dieux,  et  telle  fut  contre  eux  la  fureur  de  la  multi- 
tude, qu’elle  n’eut  aucune  pitié  pour  l'âge  de  l’enfant,  ni  aucun  res- 
j)ccl  pour  le  .sexe  de  la  femme.  On  les  accabla  de  tortures;  on  les  jiro- 
mena  à travers  tous  les  geni'es  de  supplices;  on  n’obtint  point  ce  i|u'on 
voulait.  Soutenu  jiar  les  exhortations  <le  sa  sœur,  que  voyaient  et  en- 
tendaient les  gentils,  l'ontiens,  a])rès  avoir  tout  enduré  généreusement, 
rendit  l'âme,  lilandine,  la  dernière  de  tous,  comme  une  noble  mère  qui 
a enllammé  le  courage  de  ses  lils  ]MHir  le  combat,  et  les  a envoyés  vain- 
queurs à leur  roi,  repassa  par  toutes  les  tortures  qu’ils  avaient  souf- 
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ferles,  pressée  d’aller  les  rejoindre  et  Iriomplianle  à chaque  pas  vers  la 
mort.  Enlin,  après  qu’elle  eut  subi  les  flammes,  les  griffes  des  hèles, 
les  aspersions  poignantes,  on  l’enveloppa  dans  un  filet  et  on  la  jeta  de- 
vant un  taureau  qui  la  lança  en  l’air  de  scs  cornes  ; elle  ne  sentait  déjà 
plus  cequi  lui  arrivait,  et  paraissait  tout  entière  absorbée  dans  l’attente 
des  biens  que  Christ  lui  réservait.  Ün  l’égorgea  enfin  comme  une  vic- 
time. Les  gentils  eux-mêmes  avouaient  qu’il  n’y  avait  jamais  eu  une 
femme  qui  eût  tant  et  si  longuement  soulTert. 

« Leur  fureur  et  leur  cruauté  envers  les  saints  n’en  furent  point  • 
apai.sées;  ils  inventèrent  une  autre  manière  de  sévir  contre  eux;  ils 
jetèrent  aux  chiens  les  corps  de  ceux  qui  étaient  morts  suffoqués  dans 
la  prison , et  ils  veillaient  jour  et  nuit  |iour  empêcher  qu’aucun  de  nos 
frères  vint  les  ensevelir.  Qnant  à ce  qui  restait  des  corps  à moitié 
déchirés  ou  consumés  des  martyrs,  ils  les  laissèrent  exposés  sous  la 
garde  des  soldats,  venant  les  regarder  avec  insulte  et  disant  : « Où  est 
leur  Dieu’ Que  leur  a servi  cette  religion  à laquelle  ils  ont  sacrifié  leur 
vie?  » Nous  étions  accablés  de  douleur  de  ne  pouvoir  ensevelir  ces  pau- 
vres cadavres;  ni  les  ténèbres  de  la  nuit,  ni  l’or,  ni  les  supplications 
ne  nous  y tirent  réussir.  A|irès  avoir  été  ainsi  exposés  pendant  six  jours 
eu  plein  air,  livrés  à toute  sorte  d’outrages,  les  corps  des  marlyre  furent 
enfin  brûlés,  réduits  en  cendre  et  jetés  çà  et  là  par  les  impies  dans  les 
Ilots  du  lUiônc,  pour  qu’il  n’en  restât  absolument  rien  sur  la  terre.  Ils 
agissaient  comme  s’ils  eussent  été  plus  puissants  que  Dieu,  et  qu’ils 
pussent  enlever  à nos  frères  la  résurrection  : «C’est,  disaient-ils,  dans 
cette  espérance  que  ces  gcns-là  nous  apportent  une  religion  nouvelle  et 
étrangère,  qu’ils  méi)riseut  les  plus  douloureux  lourincnts  et  vont  avec 
joie  au-devant  de  ia  mort;  voyons  s’ils  ressusciteront,  si  leur  Dieu  vien- 
dra à leur  secours  et  s’il  pourra  les  arracher  de  nos  mains.  » 

Ce  n’est  pas  sans  un  douloureux  effort  que,  même  après  dix-huit 
siècles,  on  se  résigne  à assister,  en  pensée,  à de  tels  spectacles.  On  a 
(M-ine  à croire  qu’entre  des  hommes  du  môme  temps  et  de  la  même 
ville  tant  de  férocité  .se  puisse  déployer  aux  prises  avec  tant  découragé, 
et  que  la  barbarie  ait  sa  passion  contre  la  passion  de  la  vertu.  C’est 
|H)urlant  là  l’iiistoire,  mes  enfants,  et  il  faut  la  connaître  telle  qu’elle 
s’est  réellement  passée  : d’abord,  pour  savoir  la  vérité;  ensuite,  pour 
appn'cier  la  vertu  tout  ce  qu’elle  vaut,  d’après  tout  ce  qu’elle  coûte 
d’efforts  et  de  sacrifices;  aussi,  pour  apprendre  quels  obstacles  sont  à 
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siirnioiitpr,  «jupIIps  IiiIIps  à soiilrnir  rt  quelles  souffrances  à endurer 
quand  il  s’agit  d’aeeomplir  de  grandes  réformes  morales  et  sociales. 
■Maiv  Aurèle  était,  à eoiqi  sûr,  un  souverain  vertueux,  et  qui  avait  à 
cœur  d'être  juste  et  humain;  mais  c’était  un  souverain  absolu,  c’est-à- 
dire  exclusivement  nourri  de  ses  propres  idées,  très-mal  instruit  des 
faits  sur  lesquels  il  avait  à décider,  et  point  averti  par  la  lil)erlé  pu- 
blique des  errimrs  de  .sa  pensée,  ni  des  résultats  pratiques  de  ses  v(don- 
tés.  Il  oi'doniia  la  persécution  des  chrétiens  sans  savoir  ce  qu’étaient  les 
chrétiens,  ni  ce  (|uc  serait  lu  persécution,  et  ce  philosophe  conscien- 
cieux déchaîna  à Lyon,  contre,  les  plus  consciencieux  de  ses  sujets,  la 
docilité  empressée  de  ses  agents  et  les  passions  atroces  de  la  multitude. 

La  persécution  des  chrétiens  ne  s’arrêta  ni  à Lyon,  ni  à Marc  Aurèle; 
elle  devint,  durant  le  troisième  siècle,  la  pratique  habituelle  des  empe- 
iv'urs  dans  toutes  les  parties  de  l’empire  : de  l’an  20‘2  à l’an  312  de  J.-ti  , 
sous  les  règnes  de  Septime  Sévère,  .Maximin  1",  Dèce,  Valérien,  Auré- 
lieii,  IHoclétien,  Maximien  et  lialère,  on  compte  six  grandes  [rersécu- 
tloiis  générales,  sans  parler  de  quehjues  autres  plus  Iwniées  ou  plus 
légères.  Les  empereurs  Alexandre  Sévère,  Plntip|)e  l’Arabe  et  Constance 
Chlore,  tirent  a peu  près  seuls  exception  à ce  cruel  régime;  et  iires- 
ipie  toujours,  partout  où  il  était  oriloiiné,  la  multitude  païenne , bru- 
tale ou  fanatiipiement  superstitieuse,  joignait  aux  rigueurs  impériales 
ses  atroces  et  cyniques  fureurs. 

Mais  le  zèle  chrétien  surpassa  en  pei-sévéranceet  en  efficacité  les  per- 
sécutions païennes.  A saint  l’othin  martyr  succéda,  comme  évêque  à 
Lyon,  saint  Irénée,  le  plus  docte,  le  plus  judicieux  et  le  plus  illustre  des 
premiers  chefs  de  l’Kglise  dans  la  Canle.  Originaire  de  l’Asie  Mineure, 
peut-être  de  Smyriie,  il  était  venu  en  Gaule  on  ne  sait  pas  préci.sémeut 
à quelle  époque,  et  il  s’était  établi,  comme  simple  prêtre,  dans  le  dio- 
cèse de  Lyon,  où  il  ne  tarda  pas  à exercer  une  grande  iniluence,  soit 
sur  les  lieux  mêmes,  soit  par  les  diverses  missions  qui  lui  furent  con- 
fiées, entre  autres  à Home,  dit-on,  auprès  du  pape  saint  Éleuthère. 
Kvéque  de  Lyon,  de  l’an  177  à l’an  202,  il  employa  ces  vingt-cinq  an- 
nées A jiropager  en  Gaule  la  fei  clindienne  et  à défendre.  |iar  ses  écrits, 
la  doctrine  chrétienne  contre  les  dissensions  qu’elle  avait  déjà  subies 
en  Orient,  et  (|iii  commençaient  à (MUiétrer  en  Occident.  En  202,  dans 
la  persécution  de  rempereur  Septime  Sévère,  saint  Irénée  couronna  par 
le  martyre  son  active  et  pni.ssaute  vie.  Ce  fut  à son  épiscopat  que  com- 
mença ci' que  je  me  |iermettrai  d’appider  l'essaim  de.  missionnaires 
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chi’élioiis  qui,  vei's  hi  flii  ilii  deiixièiiK'  et  pi'iiduiit  le  Imisiéme  siècle, 
se  .iépiimlireiil  diins  toute  hi  Gaule,  prècliniit  la  foi  clirétieiiiie  et  IVm- 
danl  des  églises.  Les  uns  partin'iit  de  Lyon,  sous  rimpulsioii  de  saint 
ll■éuée;  les  autres  de  Home,  spécialement  sous  le  pontitieal  du  pape 
saint  Fabien,  martyr  lui-inéme  en  210;  saint  Félix  et  saint  Fortunal  à 
Valence,  saint  Ferréol  à R'sançon,  saint  Marcel  à Chàlon-sur-Saone, 
saint  Bénigne  à Dijon,  saint  Tropliime  à Arles,  saint  l’aul  à Narboiims 
saint  Saturnin  à Toulouse,  saint  Martial  à Limoges,  saint  .Xndéul  et 
saint  l’rivat  dans  les  Cévennes,  saint  Austremoinc  à Clermont-Ferrand, 
saint  Catien  ;i  Tours,  saint  Denis  à Paris,  et  tant  d’autres  dont  les  noitts 
ne  sont  plus  guère  connus  que  dans  les  histoires  érudites  ou  sur  les 
lieux  mêmes  où  ils  ont  prêché,  lutté  et  vaincu,  souvent  au  prix  de  leur 
vie.  Tels  ont  été  les  fondateurs  de  la  foi  et  de  l’figlise  chrétienne  en 
France;  au  commencement  du  quatrième  siècle,  leur  œuvre  était,  sinon 
accomplie,  du  moins  victorieuse;  et  lorsque,  en  ôl2,  Constantin  se 
déclara  cliréti('ii,  il  constata  le  fait  de  la  conquête  du  iiioude  romain, 
de  la  Gaule  en  particulier,  par  le  christianisme.  Prohahlement-la  majo- 
rité des  hahitants  n’était  pas  encore  chrétienne;  mais  c'était  évideni- 
nient  aux  chrétiens  qu’appartenaient  l'a-scendant  et  l’avenir.  Dt's  deux 
grands  éléments  qui  devaient  concourir,  sur  les  ruines  de  la  soi’iété  ro- 
maine, à la  furmatnin  de  la  société  moderne,  rélément  moral,  la  reli- 
gion chrétienne,  avait  déjà  pris  possession  di'S  âmes;  le  territoire  dé- 
vasté attendait  les  peuples  nouveaux  eoiiniis  dans  l'histoire  sous  le 
noiii  général  de  Germains  et  que  les  Romains  appelaient  les  barbares. 
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Vers  l’an  2AI  ou  242  de  J.-C.,  la  sixième  légion  romaine,  comman- 
dée par  Aurélien,  alors  Irilnin  mililaire  et  trente  ans  plus  tard  empe- 
reur, venait  de  faire  une  campagne  sur  le  llliin  pour  repousser  de  la 
Tiaule  les  fiennains,  et  se  préparait  à aller  en  Orient  pour  faire  la  guerre 
aux  l’crscs;  les  soldats  chantaient  : 

Nous  avons  lue  mille  Francs  cl  milli* 

Sannates;  il  nous  faut  mille,  mille, 
mille  Perses. 

C’était  là,  à ce  i|u'il  parait,  un  refrain  alors  popidaire,  cai',  dans  les 
joui-s  de  fête  mililaire,  à Rome  et  dans  la  Gaule,  les  enfants  chantaient 
en  dansant: 

Nous  en  avons  décapité  mille,  mille,  mille, 
mille  ; 

t'n  seul  liommc  en  a décapité  mille,  mille,  mille, 
mille,  mille  : 

Qu'il  vivo  mille,  mille  ans,  celui  qui  en 
a lue  mille,  mille  ! 

Personne  n'a  aulaiU  de  vin  qu'il  a 
versé  de  sang. 


Digitized  by  Google 


ns 


IIISTOIIIE  liK  KHAKCt. 


Aiiivlifii,  11'  héros  do  oos  cliaiisons,  ôlail  en  eflél  lrcs-iiis|Kisê  à 
verser  le  sang;  car,  à l’approche  d’une  nouvelle  guerre,  il  êcrivil  au 
sénat  ; 

« Je  m’étonne.  Pères  saints,  (pie  vous  ayez  tant  hésité  à ouvrir  les 
livres  sibyllins,  comme  si  vous  délibériez  dans  une  assemblée  de  chré- 
tiens, non  dans  le  temple  de  tous  les  dieux...  Ou’ou  inleri'oge  les  livres 
sacrés,  ipi’on  célèbre  les  cérémonies  ipii  doivent  être  accomplies.  Loin 
de  les  refuser,  je  vous  offre  avec  empressement,  poury  satisfaire,  toutes 
les  dépenses,  des  captifs  de  toute  nation,  des  victimes  royales.  Il  n'y  a 
point  de  honte  à vaincre  avec  l’aide  des  dieux;  c’est  ainsi  ijue  nos  an- 
cêtres ont  commencé  et  fini  beaucoup  de  guerres.  » 

Les  sacrifices  humains  u’étaient  donc  pas  encore  éfrangers  aux  fêles 
liaïennes,  et  le  sang  de  jilus  d’un  captif  franc  a peut-être  coulé  alors 
dans  le  temple  de  tous  les  dieux. 

C’est  la  première  fois  que  le  nom  des  Francs  apparaît  dans  l’iiistoire  ; 
il  désignait,  mm  pas  un  peuple  spécial  et  unique,  mais  une  confédé- 
ralion  de  peuplades  germaniques,  établies  ou  errantes  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  depuis  le  Mayn  ju.squ’à  l’Océan.  Le  nombre  et  les  noms 
des  tribus  engagées  dans  cette  confédération  sont  iiiccrlains  : une  carte 
de  rempire  romain,  dressée,  à ce  qu’il  jiarait,  à la  lin  du  quatnèine 
siècle',  sous  le  règne  de  l'empereur  llonorius,  porte,  sur  un  large  ter- 
ritoire de  la  rive  droite  du  Rhin,  le  mot  Francia  et  cette  énumération  : 
« Les  Chauques,  les  Ampsuaires,  les  Chérusques,  les  Chamaves,  qui 
sont  dits  aussi  les  Francs  ; » à ces  tribus,  divers  chroniqueurs  en  ajou- 
tent plusieurs  autres,  « les  Alluaires,  les  Rructères,  les  Cattes,  les  Si- 
camhres.  » Quels  que  fussent  les  noms  particuliei's  de  ces  peuplades, 
elles  étaient  toutes  de  race  germani(]ue,  s’ap]ielaient  toutes  les  Francs, 
c’est-à-dire  «les  hommes  libres,  » et  farsaient,  laiitêt  séparément,  tantôt 
en  commun,  de  continuelles  incursions  dans  la  Gaule,  surtout  dans 
la  Belgique  et  dans  les  portions  septentrionales  de  la  Lyonnaise,  tantôt 
pillant  cl  ravageant,  tantôt  occupant  de  foree  ou  demandant  aux  em- 
pereurs romains  des  terres  pour  s’y  établir.  Depuis  le  milieu  du  troi- 
sième ju.squ’au  commencement  du  einquicme  siècle,  l'histoire  de 
l’empire  d’Occidcnl  offre  une  série  jiresquc  non  interrompue  de  ces 
invasions  des  Francs  et  des  rapports  divers  qui  s’établissaient  entre 

• Ci'llo  raric.  (lili>  labula  l'rulingm,  :i  vlé  IrmiU'ii  dans  li's  inamucrils  anciciia  recueillis  par 
CuiiraU  Peulinger,  siraiit  pliilulogue  allemaiiü  au  qiiiiuièine  siècle. 
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eiixetlft  goiivornomciU  inipt'-rial.  Taiilùl  îles  Irihus  sn  fixaient  sur  le 
sol  roniain,  se  sounietluieiit  aux  empereurs,  eulraieul  dans  leurs 
armées  et  oomballaieul  pour  eux,  même  coutre  leurs  anciens  compa- 
Irioles  germains.  Tanlot  des  individus  isolés,  tels  ou  tels  guerriers  de 
race  germauiqne,  se  mettaient  au  sciTice  impérial  et  y devenaient  des 
liommes  importants;  dès  le  milieu  du  troisième  siècle,  l’empereur 
Valérien,  eu  donnant  à Anrélieii  un  comniaudemeut,  lui  écrit:  « Tu 
auras  avec  toi  llartmuud,  llaldegast,  llildmund,  Cariovisc.  » Des  tribus 
l'rauques  s’alliaient  plus  ou  moins  passagèrement  avec  le  gouverue- 
nieut  impérial  en  conservant  leur  indéjiendance  ; d’antres  poursuivaient, 
à travers  l’empire,  leur  vie  de  courses  et  d’aventures.  De  l’an  ’2iîÜ 
à ‘26S,  sous  le  règne  de  Gallien,  une  bande  de  Francs  se  jeta  sur  la 
Gaule,  la  parcourut  du  nord-est  au  sud-ouest,  pillant  et  dévastant  sur 
sou  passage;  puis  elk;  passa  d’Aquitaine  eu  Kspagne,  prit  et  brûla  Tar- 
ragoue,  s’empara  de  quelques  bateaux  et  alla  se  perdre  en  Afrique  après 
avoir  erré  douze  ans  au  gré  de  ses  fantaisies,  tjuelque  précaire  et  éphé- 
mère ipie  fût  leur  iiouvoir,  de  vaillants  empereurs  ne  iuam|uèreut  pas 
pour  défendre  l'empire,  en  particulier  la  Gaule,  coutre  ces  ennemis, 
épbéinéres  eux-nièmes  mais  toujours  renaissants  ; Déee,  Valérien,  Gal- 
lien,  Claude  le  Gothique,  Aiirélien,  l'robus  .soutinrent  bravement  ces 
assauts  répétés  des  bandes  germaines.  Queli(iiefois  ils  se  llaltaicnt  de 
les  avoir  déliiiitivemeiil  vaincues,  et  le  vieil  orgueil  romain  se  déployait 
alors  dans  sa  patriotique  coiiiiauce.  Vers  l’an  ‘27X,  rempereiir  Probus, 
après  plusieurs  victoires  remportées  eu  Gaule  sur  les  Francs,  écrivait 
au  sénat  : 

«Je  rends  grâces  aux  dieux  inimortels.  Pères  con.scrits,  de  ce  qu’ils 
ont  cuiilirnié  vos  jugements  à mon  égard.  La  Germanie  est  soumise 
ilaiis  tonte  .son  étendue;  neuf  rois  de  diveiscs  nations  sont  venus  se 
jeter  à mes  yiicds,  ou  plutôt  aux  vôtres,  en  suppliants  et  le  front  dans  la 
|M>iissière.  Déjà  tous  ces  barbares  labourent  pour  vous,  ensemencent 
|Miur  vous  et  combattent  pour  vous  contre  des  nations  plus  reculées. 
Décrétez  doue,  des  prières,  selon  votre  coutume,  car  nous  avons  tué 
quatre  cent  mille  ennemis;  ou  nous  a offert  seize  mille  liommes  tout 
armés,  et  nous  avons  arraché  des  mains  de  l’ennemi  les  soixante-dix 
villes  les  plus  importantes.  Li's  Gaules  enfin  sont  entièremeiil  déli- 
vrées. Les  couronnes  que  iii’out  offertes  toiili»s  les  cités  de  la  Gaule,  je 
les  ai  dédiées.  Pères  conscrits,  à votre  clémence;  vous,  con.sacivz-les, 
de  vos  mains,  à Jiipiler  Irès-lwn,  très-grand,  et  aux  autres  dieux  et 
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(lôessos  immorlcls.  Tniil  lo  Imlin  rsl  repris;  bien  plus,  nous  avons  fait 
lie  nouvelles  prises  jilus  eonsjilérables  (|iic  u’avaienl  étéd’alwrd  nos 
perles  ; les  cliaiups  tic  la  riaiilc  sont  labourés  par  les  btrufs  tics  barbares, 
et  les  attelages  germains  temlenl  leui’s  cols  esclaves  à nos  cullivateuré; 
diverses  nations  élèvent  des  bestiaux  pour  notre  consommation  et  des 
chevaux  pour  remonter  notre  cavalerie  ; nos  magasins  sont  reuiplis  du 
blé  des  barbares  : eu  un  mot,  nous  laissons  seulement  le  sol  aux.vauicus  ; 
tous,  leurs  autres  biens  sont  à nous.  Nous  avions  d'abord  .juge  néces- 
saire, l’éres  coii.scrits,  de  nommer  un  nouveau  gouverneur  de  la  Ger- 
manie; mais  nous  avons  tlilTéré  cette  mesure  jiisqii’aii  jour  où  notre 
ambition  sera  plus  eompléleuieiit  satisfaite,  ce  tjni  arrivera,  ce  nous 
sêiiible,  tpiand  il  aura  plu  à la  divine  l’rovidencc  de  féconder  et  d’ac- 
eroitre  les  forces  de  nos  années.  » 

l’robus  .avait  raison  tic  souhaiter  que  « la  divine  Providence  vint  ac- 
croitre  les  forces  des  armées  romaines,  » car,  même  après  ses  victoires 
probablenieiit  fort  exagérées,  elles  ne  snfüsaient  pas  k leur  lâche,  et 
les  vaincus  ne  lardaient  pas  à recommencer  la  guerre.  Il  avait  dispersé, 
sur  le  territoire  de  l’empire,  la  plupart  des  |irisuniiiei's  qu’il  avait  faits  ; 
une  bande  de  Franes,  Iransiiortés  et  établis  comme  une  colonie  inili- 
laire  sur  la  rive  eiinqaumnc  de  la  mer  Noire,  ne  put  se  ré.soudre  à y 
rester;  ils  s’emparèrent  de  quelques  bùtiiiients,  traversèrent  la  Propon- 
tide,  l’Hellespont,  l’.Vrcliipel,  ravagèrent  les  dites  de  la  Grèce,  de  l’Asie 
Mineure,  de  l’Afrique,  pillèrent  Svracusc,  parcoururent  toute  la  .Médi- 
terranée, entrèrent  .dans  l’Océan  par  le  détroit  de  Gibraltar,  et,  rc- 
moiitaiitle  long  des  eûtes  de  la  Gaule,  ils  arrivèrent  enfin  aux  embou- 
cbiires  du  Itliiii,  où  ils  retrouvèrent  leur  patrie,  les  vignes  que  Probus 
vainqueur  avait  été  le  premier  à y faire  planter,  et  probablcincnt  aussi 
leur  goût  jHiiir  les  aventures  et  le  pillage. 

Dt'-s  l’ouverture  du  cinquième  siècle,  de  l’an  400  à l’an  409,  ce  ne  fut 
plus  jiar  des  inciirsioiis  limitées  à certains  jioints  et  quelquefois  efli- 
cacement  réprimées  que  les  Germains  infestèrent  les  provinces  i-o- 
inaines:  un  véritable  .déluge  de  nations  diverses , poussées  d’Asie  en 
Europe,  les  unes  sur  les  autres,  par  des  guerres  et  des  iiiigratioiis  en 
niasse,  inonda  l’empire  et  donna  le  signal  décisif  de  sa  cliiite.  Saint 
Jérôme  ii’exagérait  jioint  quand  il  écrivait  à Agériichia;  « Des  nations 
iiiiioinbrables  et  très-féroces  ont  occupé  toutes  les  Gaules;  le  Qiiade, 
le  Vandale,  leSarmatc,  les  .\laiiis,  lesGépides,  les  llériiles,  les  Saxons, 
IcsBuurgiiignons,  les  Allemands,  les  Paiiiiunicns  et  nième  les  Assyriens 
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ont  dévasli'  tout  ce  qui  esl  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  TOcéan  et 
le  Illiin.  Déplorable  sort  de  la  république!  Mayence,  autrefois  noble 
cité,  a été  prise  et  détruite;  des  milliers  d’hommes  ont  été  massacrés 
dans  l’église.  Worms  a succombé  après  un  long  siège.  Les  habitants 
de  Reims,  ville  puissante,  ceux  d’Amiens,  d’Arras,  de  Térouanne,  à l’ex- 
tréniité  de  la  Gaule,  de  Tournai,  de  Spire,  de  Strasbourg,  ont  été  trans- 
portés en  Germanie.  Tout  est  ravagé  dans  l'Aquitaine,  la  Novempopu- 
lanie,  la  Lyonnaise  et  la  Narlwnnaisc ; sauf  quelques-unes,  les  villes 
sont  dépeuplées;  le  glaive  les  pour.suit  au  dehors,  la  faim  au  dedans. 
Je  ne  puis  parler  sans  larmes  de  Toulouse;  si  elle  n’est  j)as  ruinée  à 
ce  point,  c’est  aux  mérites  de  son  saint  évéque  Exupére  qu’elle  le 
doit.  » 

Alors  s’engagea  dans  tout  l’empire  romain,  en  Orient  comme  on  Oc- 
cident, en  Asie  et  en  Afrique  comme  en  Europe,  la  dernière  grande  lutte 
des  armées  romaines  contre  les  nations  barbares.  Je  dis  des  armée», 
car  il  n’y  avait,  à vrai  dire,  plus  de  nation  romaine,  et  bien  rarement 
des  empereurs  romains  un  peu  capables  de  gouverner  et  de  combattre; 
la  longue  durée  du  despotisme  et  de  la  servitude  avaitégalemcnténervé 
le  pouvoir  et  le  [«tuple  ; tout  dépendait  des  soldats  et  de  leurs  généraux. 
Ce  fut  dans  la  Gaule  que  la  lutte  fut  le  jdus  acharnée  et  le  plus  proinp- 
teniont  décisive,  et  la  confusion  y fut  aussi  grande  que  racharnement; 
des  peuplades  barbares  servaient,  des  chefs  barbares  commandaient 
dans  les  armées  romaines:  Stilicon  était  Goth;  Arbogast  etMellobaude 
étaient  Francs,  Ricimer  était  Suèvo.  I/CS  généraux  romains,  Roniface, 
Aétius,.'Egidius,  Syagrius,  tantét  combattaient  les  barbares,  tantôt  né- 
gociaient avec  tels  ou  tels  d’entre  eux,  soit  |>our  les  attirer  dans  leurs 
rangs  contre  d’autres  barbares,  soit  pour  s’en  servir  au  prolit  de  leur 
ambition  personnelle,  car  les  généraux  romains  aussi,  sous  les  noms  de 
palrice,  de  consul,  de  proconsul,  aspiraient  et  arrivaient  à une  sorte 
d’indépendance  jiolitique  et  concouraient  au  démembrement  de  l’em- 
pire tout  en  le  défendant.  Dés  l’an  41 2 de  J. -C.,  deux  nations  germaines, 
tes  Visigolhs  et  les  Bourguignons,  prirent  définilivenienl  pied  dans  la 
Gaule  et  y fondèrent  de  nouveaux  royaumes,  les  Visigoths,  sous  leurs 
rois  Ataiilpb  cl  Wallia,  dans  rAqnilaine  et  la  Mai'bonnaise,  les  Bour- 
guignons, sons  leurs  rois  Gundichaire  et  Gundioch,  dans  la  Lyon- 
naise, depuis  la  pointe  méridionale  de  l’Alsace  jusqu’en  l’rovence.  le 
long  des  deux  rives  de  la  Saône  et  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  et 
aussi  en  Suisse.  En  4M,  l’arrivée  en  Gaule  des  Iluns  et  de  leur  roi 
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Attila,  déjà  céléliros,  roi  ot  nation,  par  leurs  nimiirs  sauvages,  leur 
vaillance  réroce  et  leurs  succès  contre  l’empire  d'Orient,  coniplif|uè- 
rent  gravement  la  situation.  L’intérêt  comniun  de  la  résistance  contre  les 
plus  barbares  des  barbares,  la  renommée  et  l’activité  d’Aétius  rallièrent, 
jKJur  un  moment,  les  anciens  el  les  nouveaux  maîtres  de  la  Gaule; 
Itomains,  Gaulois,  Visigotlis,  Bourguignons,  Francs,  Alains,  Saxons, 
Bretons  formèrent  l’armée  qu’Aétius  conduisit  contre  celle  d’Attila,  (|ui 
avait  aussi  dans  scs  rangs  des  Goths,  dos  Bmirguigtions,  des  Gépides, 
des  Alains,  des  Francs  d’outrc-IUiin  recueillis  et  engagés  sur  sa  route. 
G’élait  le  chaos  el  le  choc  des  barbares  de  tout  nom  el  de  toute  race  se 
disputant  pélc-niélc  les  débris  de  l’empire  romain  disloqué  et  dissous. 
Attila  élail  déjà  arrivé  devant  Orléans  et  en  faisait  le  siège.  L’évèque, 
saint  Agnan,  soutint  (|uelque  temps  le  courage  des  assiégés  en  leur  pro- 
mettant le  secours  d’Aétius  et  de  ses  alliés.  Le  secours  tardait  : l’évèque 
envoya  un  message  à Aélius:  « Si  lu  n’arrives  pas  aujourd'hui  même, 
mon  (ils,  il  sera  trop  tard.  » Aélius  n’arrivait  pas:  les  habitants  d’Or- 
léans se  décidèrent  à St!  rendre;  les  jairles  de  la  ville  s’ouvrirent,  les 
llunstnlrèrent;  le  pillage  commença  .sans  grand  désor(lre  : « des  cha- 
riots en  station  recevaient  le  butin  enlevé  des  maisons,  et  les  captifs, 
rangés  |iar  groupes,  étaient  tirés  au  sort  entre  les  chefs  vaimiueurs.  » 
Tout  à coup  un  cri  retentit  dans  les  rues;  c’était  Aélius,  Théodoric  el 
Thorismund,  son  lils,  (|ui  arrivaient,  avec  les  aigles  des  légions  ro- 
maines el  les  étendards  des  Visigotlis.  Le.  combat  s’engagea  entre  eux 
el  les  Huns,  d’abord  sur  les  rives  de  la  Loire,  puis  dans  les  rues  de  la 
ville  ; le  peuple  d’Orléans  se  joignit  à ses  lilKU'ateurs  ; le  péril  devenait 
grand  pour  les  Huns;  Attila  ordonna  la  retraite:  c’était  le  14  juin  4ôl, 
et  ce  jour  a été  longtemps  célébré  dans  l’église  d’Orléans  comme  l’é- 
poque d’une  délivrance  signalée.  Les  Huns  se  retirèrent  vers  la  Cham- 
pagne, qu’ils  avaient  dtjjà  traversée  à leur  venue  dans  la  Gaule;  ils 
étaieul  devant  Troyes  ; l’évêque,  saint  Loup,  se  rendit  au  camp  d’Attila 
et  le  supplia  d’épargner  une  ville  sans  défense,  car  elle  n’avait  ni  min-s 
ni’  soldats.  « Soit  ! lui  répondit  .Vttila,  mais  tu  viendras  avec  moi  et  lu 
verras  le  Bhiii  ; je  te  jn-omets  de  le  renvoyer  alors.  » Prudent  et  siqier- 
stilieux,  le  barbare  voulait  garder  le  saint  homme  en  otage.  Les  Huns 
arrivèrent  dans  les  plaines  voisines  de  Chàlons-sur-Marne;  Aélius  et  tous 
ses  alliés  les  avaient  suivis;  Attila  iwonnutque  la  bataille  était  inévi- 
table et  s’arrêta  eu  prenant  |)osition  pour  la  livrer.  L’historien  golh 
Jornandês  dit  (]u'il  consulta  ses  |H‘êtres  el  qu'ils  lui  répoiidirenl  que 
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lf!s  Huns  scraiont  vaincus,  niais  que  le  général  den  cmiemijpérirait  dans 
le  cuinbat.  Attila  vil  dans  ce  présage  la  mort  d’Aélins,  rennenii  qu’il 
redoutait  le  plus,  et  la  lutte  s’engagea.  Je  ne  trouve  nulle  part  l’indica- 
tion précise  du  jour.  « Ce  fut,  dit  Jornandès,  une  bataille  atroce,  inul- 
liple,  affreuse,  acharnée,  telle  que  l’antiquité  n’en  raconte  aucune 
.semblable.  » Les  historiens  varient  dans  leurs  exagérations  sur  le 
noinbre  des  conibattaiits  et  des  morts  : selon  les  uns  trois  cent  mille 
liomnies,  selon  les  autres  cent  soixanli>dcux  mille  restèrent  sur  lecbamp 
de  bataille.  Le  roi  des  Yisigoths,  Tbéodoric,  y fut  tué.  Ouclques  chroni- 
queurs nomment  Mérovée  comme  le  roi  des  Francs  étahlis  en  Belgi(iue 
auprès  de  Tongresetqui  faisaient  partie  de  l’armée  d’Aétiiis.  Ils  lui  attri- 
buent môme  une  attaque  brillante  engagée  l’avant-veille  de  la  bataille 
contre  les  (îépides,  alliés  des  Iluns,  et  dans  laquelle  quatriMingt-dix 
mille  hommes  étaient  tombés  selon  les  uns,  quinze  mille  seulement, 
disent  les  autres.  Les  nombres  sont  imaginaires  et  le  fait  reste  incer- 
tain. Quoi  qu’il  en  soit,  la  bataille  de  Chàlons  chassa  les  Huns  de  la 
Gaule,  et  fut  en  Gaule  la  dernière  victoire  remportée  encore  au  nom 
de  l’empire  nniiain,  mais  en  réalité  au  |irofit  des  nations  germaines 
(pii  l’avaient  déjà  compiis.  YingUpiatre  ans  après,  le  nom  même  de 
l’empire  romain  disparaissait  avec  Auguslulc,  le  dernier  des  empereurs 
d’Occident. 

Trente  ans  après  la  bataille  de  Chàlons,  les  Francs  établis  dans  la 
Gaule  u’ctaieul  pas  encore  réunis  en  corps  de  nation  ; plusieurs  tri- 
bus de  ce  nom,  indépendantes  les  unes  des  aulriîs,  s’étaient  fixées  entre 
le  niiin  et  la  Somme;  il  y en  avait  aux  environs  de  Cologne,  de  Calais, 
de  Cambrai,  même  au  delà  de  la  Seine  et  jusqu’au  Mans,  sur  les  con- 
fins des  Bretons.  C’est  là  une  des  causes  de  la  confusion  qui  règne 
dans  les  anciennes  chroniques  sur  les  chefs  ou  rois  de  ces  tribus,  leur 
nom,  leur  époque,  l’étendue  cl  remplacement  de  leurs  possessions. 
Pharaniond,  Clodion,  Mérovée,  Childéric  ne  sauraient  être  considérés 
comme  des  rois  de  France  et  placés  en  tète  de  son  histoire.  Si  on  les 
rencontre  dans  quelques  faits  historiques,  d('s  légendes  fabuleuses  ou 
des  traditions  chimériipics  y sont  mêhics:  Priam  ap|iarail  comme  l’un 
des  prédécesseurs  de  Pbaramond  ; Clodion,  qui  passe  pour  avoir  le 
premier,  porté  et  transmis  aux  rois  francs  le  titre  de  cherelm,  est  pré- 
senté comme  le  fils  lanliH  de  Pbaramond,  lanti'ild’un  autre  chef  nommé 
Théodemer;  (b's  aventures  romanesques,  entachées  de  méprises  gi'o- 
graphiques,  ornent  la  vie  de  Childéric.  Tout  ce  qu’on  peut  affirmer. 
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c'osl  que,  (le  l’an  450  à l’an  4SI),  les  deux  |ii'inoipalos  lril)iis  franques 
élaienl  celles  des  Francs  Saliciis  cl  des  Francs  Uiimainis,  f-lahlies,  la 
dernière  dans  l’est  de  la  Belgique,  sur  les  rives  de  la  Moselle  el  du 
Hliin,  la  première  vers  l’ouest,  entre  la  Meuse,  l’Océan  el  la  Somme. 
Mérovée,  dont  le  nom  se  perinilua  dans  sa  race,  était  l’un  des  principaux 
chefs  des  Francs  Saliens,  et  son  fils  Childéric,  qui  résidait  à Tournai, 
où  son  tombeau  a été  retrouvé  eu  1055,  fut  le  père  de  Clovis,  (|ui  lui 
succé‘da  en  481  el  avec  lequel  commencent  iwllement  le  rovaume  et 
l’histoire  de  France 

Clovis  avait  quinze  ou  seize  ans  lorsqu’il  devint  roi  des  Frane.s  Saliens 
de  Tournai.  Cinq  ans  après,  sa  passion  dominante,  l’ambilion,  .se  ma- 
nifesta avec  le  mélange  de  hardiesse  et  de  ruse  barbare  qui  devait  ea- 
ractériser  sa  vie  entière.  Il  avait  deux  voisins  : l’un,  ennemi  des  Francs, 
le  patrice  romain  Svagrius,  resté  maître  à Soissons  après  la  mort  de 
son  pèrc.Figidius,  et  iiueGré'goire  deTours  appcllenroi  des  Romains;» 
l’autre,  un  chef  franc  salieii  comme  Clovis,  et  son  parent,  Ragnacaire, 
établi  à Cambrai.  Clovis  décida  Ragnacaire  à entrer,  de  conceiT  avec 
lui,  en  campagne  contre  Svagrius.  Ils  le  battirent.  Svagrius  expubsé 
se  réfugia  dans  la  Gaule  méridionale,  chez  Marie,  roi  des  Visi- 
gotbs.  Clovis,  non  content  de  prendre,  possession  de  Soi.s.sons  el  soi- 
gneux de  prévenir  tout  fâcheux  retour,  lit  demander  à .Marie  de  lui 
renvoyer  Svagrius,  le  menaçanl  de  la  guerre  s’il  s’y  refusait.  Le 
Gotb,  moins  belliqueux  que  le  Franc,  livra  Syagrius  aux  envoyés  de 
Clovis,  qui  le  lit  aussiti’il  tuer  en  secret,  s’établit  à Soissons,  el 
entreprit  de  là,  dans  le  |iays  (Mitre  l’Aisne  et  la  Loire,  dos  expéditions 
de  pillage  et  de  coii([uètc  qui  accrurent  rapidement  ses  domaiiK's,  sa 
riebesse,  el  portèrent  au  loin  son  nom  comme  son  ambition.  Les  Francs 
qui  raccompagnaient  ne  tardèrent  pas  à sentir  aussi  l’accrois.semeiil 
de  son  pouvoir;  comme  lui,  ils  élaienl  jiaïens,  el  les  trésors  des  égli- 
ses cbrétîennes  comptaient  ]M)iir  biMuicoup  dans  le.  butin  (pi’ils  avaient 
à .se  partager.  Dans  rune  de  leurs  expiMlilions,  ils  avaient  pris, 
dans  l’église  de  Reims,  entre  autres  objets,  un  vas(' « d’une  gran- 
deur et  d’une  beauté  merveilleuses.  » 1,’évéque  de  Reims,  saint  Renii, 
n’élail  pas  tout  à fait  étranger  à Clovis;  quelques  aniiéo  auparavant, 
quand  il  avait  appris  que  le  (ils de  Childéric  était  devenu  roi  des  Francs 
de  'loiiniai,  il  lui  avait  écrit  pour  le  féliciter;  «On  nous  annunee(|ui‘ 
lu  as  pris  la  eondiiite  des  affaires;  il  n'est  pasélonnaul  (|iie  lu  eoni- 
meiices  a être  ce  que  les  pères  ont  toujours  été;  » cl  tout  en  prenant 
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suiii  (le  se  iiiellrc  en  bons  rapiwrls  avec  le  jeune  chef  païen,  l'évèque 
ajoutait  à ces  félicitations  de  pieux  conseils  chrétiens,  sans  qu’aucune 
tentative  de  conversion  se  mêlât  à ses  exhortations  morales.  Informé 
de  renlèvement  du  beau  vase,  saint  Itcmi  envoya  à Clovis  un  messager, 
le  priant  de  lui  rendre,  sinon  tous  les  ornements  de  son  église,  au 
moins  celui-là.  «Suis-nous  jusqu’à  Soissons,  dit  Clovis  au  messager; 
c’est  là  que  doit  être  partagé  tout  ce  que  nous  avons  pris;  quand  le 
sort  m’aura  donné  ce  vase,  je  ferai  ce  que  demande  l’évèque.  » Quand 
on  fut  arrivé  à Soissons,  tout  le  butin  ayant  été  plaçai  au  milieu  de  la 
troupe,  le  roi  dit:  «Vaillants  guerriers,  je  vous  prie  de  ne  pas  me  ix'- 
fuser,  en  dehors  de  ma  part,  ce  vase-ci.  » C’était  le  vase  en  question. 
.\  ces  paroles  du  roi,  ceux  des  assistants  (|iii  étaient  d’un  esprit  sain 
répondirent  : «Clorieiix  roi,  toutes  les  choses  que  nous  voyons  ici  sont 
à toi,  et  iious-mènies  nous  soinmes  soumis  à ton  coinmaiidemenl.  Fais 
donc  ce  qui  te  jilait,  car  nul  ne  peut  résister  à ton  pouvoir.  » Quand 
ils  eurent  ainsi  parlé,  un  Franc  léger,  jaloux  et  vain,  dit  à haute  voix 
en  frappant  le  vase  de  sa  hache  d’armes  : «Tu  n’auras  de  tout  cela  que 
ce  que  le  donnera  vraiment  le  sort.»  Aces  mots,  tons  furent  sliqiéfaits  ; 
mais  le  roi  prit  en  douce  |>alience  cette  injure,  et,  recevant  le  vase,  il 
le  rendit  au  messager  ecclésiastique,  gardant  au  fond  de  .son  canir  sa 
blessure.  Au  Ixiut  d’un  an,  il  ordonna  à toute  sa  troupe  de  se  réunir 
tout  équipée  an  champ  de  .Mars  pour  y montrer  l’éclat  de  .ses  armes. 
Après  avoir  passé  en  revue  tons  les  autres  guerriers,  il  arriva  à celui 
qui  avait  frappé  le  vase.  «Personne,  lui  dit-il,  n’a  apporté  ici  des  ar- 
mes aussi  mal  tenues  (pie  les  tiennes;  ni  ta  lance,  ni  ton  é|>ée,  ni  ta 
hache  ne  sont  en  étal  de  servir.  » El  lui  arrachant  sa  hache,  il  la  jeta 
à terre.  L’homme  se  baissa  un  peu  pour  la  rejirendre,  et  aussitéd  le  roi, 
élevant  des  deux  mains  sa  propre  hache,  la  lui  enfonça  dans  la  tète 
«Ainsi,  dit-il,  as-tu  fait  au  vase  de  Soissons!  » Celui-là  mort,  il  or- 
donna à tous  les  autres  de  se  retirer,  et  se  fil,  par  cette  action,  gran- 
dement redouter.  » 

Un  acte  hardi  et  inattendu  frappe  toujours  les  hommes;  avec  ses 
guerriers  francs  comme  avec  ses  ennemis  romains  on  goths,  Clovis 
avait  h's  instincts  tour  à tour  patients  et  brutaux  du  commandement: 
il  savait  supporter  un  déplaisir  cl  exercer  à pro|H>s  sa  vengc’ance. 

Tout  en  ]ioursuivant  dans  la  Ib'Igique  orientale,  sur  h's  rivTs  de  la 
.Meuse,  si“s  cour.ses  de  guerre  et  de  pillage,  le  dé-sir  vint  à Clovis  do  .se 
marier.  Il  avait  entendu  parler  d’une  jeune  tille,  comme  lui  de  race 
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{>criiKiiiii|iie  royale,  Clulildc,  nièce  de  Goiidebaud,  alors  roi  des  Ikjur- 
"iiiyiiüiis.  On  la  disait  Ik'IIc,  sage  et  bien  instruite,  mais  sa  situation 
était  triste  et  périlleuse;  les  ambitions  elles  haines  fraternelles  avaient 
.ravagé  sa  famille',  son  père Chilpéric et  ses  deux  frères  avaient  été  mis^ 
à. mort  par  son  oncle  Gundebaud,  (|iii  avait  fait  jelec  et  noyer  dans  le-: 
llluine  su  nièrcAgrijipiue,  une  |)ierre  au  cou.  Deux  sœurs  avaient  seules' 
survécu  à ce  massacre;  l’ainée,  Clirona,  s’ctait  faite  religieuse;  lu  se-  • 
coude,  Clütilde,  vivait  à peu  jirès  exilée  à Genève,  adonnée  aux  œuvrek 
de  i>iélé  et  de  charité.  Le  priuci|ial  historien  de  celte  époque,  Giôgoire  r 
de  Tours,  léinoiu  presque  conleinporain,  car  il  fut  élu  évêque  soixanté- 
ileiix  ans  après  la  mort  de  Clovis,  dit  simplement  : «Clovis  envoya  sui^-; 
le-chamii  desdcputésà  Gondebaud  |H>ur demander  Clotilde  en  mariage.  ; . 
Gundebaud,  n’osant  refuser,  lu  remit  entre  les  mains  des  envoyés,  (|ui 
lu  conduisirent  piüm|itcmenl  au  roi.  Clovis,  rayant  vue,  fut  transporté  " 
de  joie  et  ré|Muisa.  » Mais  à ce  court  récit,  d’autres  ch.runi(|ueui's,  entré  - 
autres  Krédégaire,  cummentatenr  et  eontinualeur  de  Grégoire  deTinirs^ 
ont  ajouté  des  détails  i|ui  mérilenl  d’èire  reproduits,  d’abord  cumiiie 
peinture  de  nueiirs,  aussi  pour  l'inlelligeuce  de  l'Iiistoire.  « Comme 
n'était  [las  perniis  devoir  Clotilde,  dit  Frédégaire,  Clovis  chargea  un 
certain  llomaiu,  nommé  Aurélien,  d’employer  tout  son  esprit  pour  par~r 
venir  jusqu’à  elle.  Aurélien  se  rendit  seul  sur  les  lieux,  vétii  de  nuises 
râbles  habits  et  portant  sa  besace  sur  le  dos,  comme  un  niendiunt.dViur 
qu’on  prit  conliance  en  lui,  il  em|M>rla  l’auneau  de  Clovis.  Arrive  A 
Genève,  Clotilde  le.  reçut  charitablement  comme  un  pèlerin,  et  pendant 
qu’elle  lui  lavait  les  |)ieds,  Aurélien,  se  jienchnul  vei’s  elle,  lui  dit  tout  ; 
bas:  « Madame,  j’ai  de  grandes  choses  à l’annoncer  si  tu  daignes  me  ■; 
donner  permi.ssiou  de  te  les  dire  en  secret.»  Llle,  y consenlunl,  lui  '' 
dit  : «Parle. — Le  roi  des  Francs,  Clovis,  m'a  envoyé  vers  toi;  si  c’est  * 
la  volonté  de  bien,  il  veut  t’élever  à .son  haut  rang  en  t’épousant;  polir 
<]ue  tu  en  .sois  sûre,  il  l’adresse  cet  anneau.»  File  reçut  ranneau  avec  -- 
grande  joie  et  dit  à Aurélien:  «Prends  en  récompense  de  la  peine  ces  'j 
cent  sous  d'or  et  cet  anneau  ipii  est  le  mien.  Itelourne  promptement 
à Ion  seigneur;  s'il  veut  m'unir  à lui  par  le  mariage,  qu'il  envoie  sans 
tarder  des  messagers  pour  me  demander  à mon  oncle  Gondebaud,  et 
(|iie  les  me.ssagei’s  i|iii  viendront  me  chercher  m’emmènent  en  liàte,'^ 
dès  (jii'il  s en  auront  obtenu  la  jiermission  ; s’ils  ne  se  bâtent,  je  crains  I 
qu’un  certain  sage,  Aridius,  ne  revienne  de  Constantino|ile,  et  s’ihirrive^ 
auparavant,  son  conseil  fera  évanouir  toute  celte  alViiire.  » Aurélien ‘f 
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Vi'tüunia  chez  lui  dans  le  même  déguiscmonl  sous  lequel  il  était  venu. 
Kii  aiqirocliaiUdu  territoire  d’Orléans  cl  non  loin  de  sa  maison,  il  avait 
jiris  |K)ur  compagnon  de  sa  roule  un  certain  pauvre  mendiant,  cl  comme 
il  s’endormit  accablé  de  fatigue  cl  se  croyant  en  sûreté,  son  compa- 
gnon lui  vola  sa  besace  avec,  les  cent  sous  d’or  qu’elle  contenait.  Kn 
s'éveillant,  Aurélieii  fut  fort  attristé,  courut  rapidement  chez  lui,  et  en- 
voya ses  serviteurs  chercher  partout  le  mendiant  qui  avait  emporté 
sa  besace;  ils  le  trouvèrent  et  ramenèrent  à Aurélien  qui,  après  l’avoir 
pendant  trois  jours  fortement  battu,  lui  permit  de  s’en  aller.  Il  raconta 
ensuite  à Clovis  ce  qui  s’élail  passé  et  ce  que  suggérait  Clolilde.  Clovis, 
content  du  succès  et  de  l’avis  de  Clolilde,  envoya  aussitôt  à Gondebaud 
des  dé|mlés  pour  lui  demander  .sa  nièce  en  mariage.  Gondebaud,  n’o- 
sant refuser  cl  se  flattant  de  lier  amitié  avec  Clovis,  promit  qu’il  la 
dmmerait.  Alors  les  députés  ayant  offert  le  sou  et  denier,  selon  l’usage 
des  Francs,  liancèreut  Clotildc  au  nom  de  Clovis,  et  demandèrent 
qu’elle  leur  fût  remise  pour  le  mariage.  Sans  aucun  retard,  le  conseil 
fut  réuni  à Chàlons,  et  la  noce  préparée.  Arrivés  en  toute  hâte,  les 
Francs  reçurent  Clolilde  des  mains  de  Gondebauil,  la  firent  monter 
dans  une  voiture  couverte,  et  l’emmenèrent  à Clovis  avee  U'aucoup  de 
trésors.  Clotilde,  qui  avait  déjà  appris  qu’Aridins  était  prés  de  reve- 
nir de  l’empire,  ditau.v  seigneurs  francs:  «Si  vous  voulez  me  présenter 
à votre  seigneur,  faites-moi  .sortir  de  cette  voilure,  niettez-moi  à che- 
val et  éloignez-vous  d’ici  aussi  vite  que  vous  le  pourrez  ; jamais,  dans 
œlte  voilure,  je  n’arriverai  en  présence  de  votre  seigneur.  » 

« Aridius  revint  eu  effet  très-rapidement  de  Marseille,  et,  en  le 
voyant,  Gondebaud  lui  dit  : «Tu  sais  que  nous  avons  fait  amitié  avec  les 
Francs,  et  que  j’ai  donné  ma  nièce  pour  femme  à Clovis.  — Ceci  n’est 
pas  uii  lien  d’amitié,  lui  répondit  Aridius,  mais  un  commencement  de 
querelles  perpétuelles;  tu  aurais  du  te  souvenir,  mon  seigneur,  que  lu 
as  égorgé  le  père  di>  Clotilde,  Ion  frère  Chilpéric,  que  lu  as  fait  noyer 
sa  mère  avec  une  pierre  au  cou,  qii’après  avoir  fait  couper  la  tête  à ses 
frères,  tu  les  as  fait  jeter  dans  un  puits.  Si  Clotilde  devient  puissante, 
elle  vengera  l'injure  de  scs  parents.  Envoie  sur-le-champ  une  troupe  à 
sa  poursuite  et  qu’on  le  la  ramène.  11  te  sera  ])lus  facile  de  sup|)orter  le 
courroux  d'une  personne  que  d’être  jierpéluellement  en  querelle,  loi  cl 
les  liens,  avec,  les  Francs.  » Gondebaud  envoya,  eu  effet,  aussitôt  une 
forte  troupe  à la  poursuite  de  Clotilde,  afin  qu'on  la  ramenât  avec  la 
voilure  et  tous  les  trésors;  mais  Clotilde,  en  approchant  de  Villers,  où 
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l’allomlail  Clovis,  sur  lo  lorritoiro  de  Trovos,  cl  avant  d’avoir  dépassé  la 
rroiilière  l)üiirp:uignonius  pressa  ceux  (|ui  la  conduisaient  de  se  jeter 
à droite  et  à gauche,  dans  un  espace  de  douze  lieues,  sur  le  pays  dont 
elle  sortait,  pour  y pillt;r  et  incendier;  et  quand  cela  eut  été  fait  avec 
lu  perniission  de  Clovis,  Clotildc  s’écria  ; « Je  te  rends  grâces,  ù Dieu 
toul-|)uissant,  de  ce  que  je  vois  coniinencer  la  vengeance  de  mes  pa- 
rents et  de  mes  frères!  » 

La  plupart  des  érudits  ont  regardé  ce  récit  de  Krédégaire  comme  une 
fable  ronianes(|ue,  et  n’ont  |>as  voulu  lui  donner  place  dans  l’Iiistoire. 
L’un  des  plus  savants  et  de  mes  plus  intinu's  confrères  dans  l’Académie 
des  inscriptions,  M.  Fauriel,  en  |»orte  à peu  près  le  meme  jugement,  et 
pourtant  il  ajoute  : « De  qui  qu’elles  soient  l’ouvrage,  les  fables  dont  il 
s’agit  sont  historiques  en  ce  sens  (pi’elles  se  rapportent  à des  faits  réels 
dont  elles  sont  une  ex|)ression  poétique,  un  développement  romanesque, 
imaginé  dans  la  vue  de  populariser  les  rois  francs  parmi  les  sujets 
gallo-romains.  » Je  ne  saurais  admettre  que  le  désir  de  popularis<‘r  les 
rois  francs  soit  une  explication  suflisante  et  vraisemblable  de  ces  récits 
des  chroniqueurs  gallo-romains,  ni  qu’il  n’y  ait  là  « <|u’une  expression 
imétique,  un  développenienl  romanesque  » des  faits  réels  brièvement 
indiqués  par  Crégoire de  Tours;  ces  récits  ont  une  origine  plus  sérieuse 
et  contiennent  plus  de  vérité  que,  n’en  font  présumer  (juclques-unes 
des  anecdotes  et  des  paroles  qui  s’y  mêlent.  Dans  l’état  des  esprits 
et  des  partis  en  Caule,  à la  lin  du  cin(|uième  siècle,  le  mariage  de  Clo- 
vis avec  Clotildc  était,  pour  le  |)ublic  du  temps,  pour  les  barbares 
et  pourlesCallo-Itomains,  une  grande  affaire.  Clovis  et  IcsFrancs  étaient 
encore  païens  ; Gondeband  et  les  Bourguignons  étaient  chrétiens,  mais 
ariens;  Clotildc  était  chi'étienne  catholi(|ue.  A (|iii,  des  catholiques  ou 
des  ariens,  s’allierait  Clovis?  Ciui  épouserait  Clotildc  : un  arien,  un 
|iaïen,  ou  un  catholique?  A coup  sûr,  les  évêques,  les  prêtres,  tout  le 
clei-gé  gallo-romain,  en  grande  majorité  catholiques,  désiraient  de  voir 
Clovis,  ce  jeune  et  audacieux  chef  franc,  prendre  pour  femme  une  ca- 
Ibolique  plutùt  qu’une  arienne  on  une  païenne,  et  ils  espih’aient  con- 
vertir le  païen  Clovis  an  ebristianisme  bien  plntêd  qu’un  arien  à l’or- 
thodoxie. La  question  entre  l’orthodoxie  calholi(|ue  et  l’arianisme  était, 
à celle  époque,  une  (|uestion  vitale  jMuir  le  christianisme  tout  entier,  et 
suint  Atlianase  ne  se  trompait  pas  quand  il  y attachait  une  siiprêmo 
importance.  Je  présume  ipie  le  clergé  catholique,  l’évêque  de  Heinis  ou 
celui  de  Langres,  n’étaieiit  pas  étraiigei's  à ces  éloges  répétés  qui  attirè- 
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rcnt  sur  la  princesse  bourgiiijfiiomie  la  pensée  du  roi  franc,  el  l’idée 
de  ce  mariage  une  fuis  mise  eu  cireulatiuu,  les  callioliqucs,  prêtres  ou 
laïques,  s’employèrent  cerlainemenl  à y pousser,  tandis  que  les  ariens 
bourguignons  s’elTorçaienl  de  l’cnipêclicr.  11  y avait  là,  entre  des  in- 
llucnces  ci^mtraires,  religieuses  el  nationales,  une  lutte  très-animée. 
On  ne  saurait  donc  s’étonner  des  obstacles  que  ce  mariage  rencontra, 
des  complications  qui  s'y  mêlèrent,  et  des  moyens  indirects  employés 
des  deux  parts  pour  le  faire  réussir  ou  échouer.  I,e  récit  de  Frédégaire 
n’esl  que  le  tableau  de  cette  lutte  el  de  ses  incidents,  un  peu  ampli- 
liés  ou  altérés  par  l.’imaginalion  ou  la  crédulité  de  l’époque;  mais 
les  traits  essentiels  de  ce  tableau,  le  dégui.scnienl  d’Aurélien , rem- 
presseinent  de  Clotildc,  la  prudente  mémoire  d'Ariditis,  les  alter- 
natives de  peur  et  de  violence  de  Gondebaud,  la  passion  vindicative 
de  Clotilde  quand  elle  est  une  Ibis  hoi's  de  péril,  il  n’y  a,  dans  tout 
cela,  rien  de  contraire  aux  mœurs  du  temps  ni  à la  situation  des 
acleui's.  J’ajoute  qu’Aurélien  et  Aridius  sont  des  peisonnages  réels, 
qui  se  rencontrent  d’ailleui's  dans  l’bisloire,  et  dont  le  rôle,  à l’oc- 
casion du  mariage  de  Clotildc,  est  d’accord  avec  les  autres  traces  qui 
restent  de  leur  vie. 

Les  conséquences  de  ce  mariage  ne  tardèrent  pas  à justilier  l’impor- 
tance que,  de  part  el  d’autre,  on  y avait  attachée.  Clotilde  eut  un  fils;  elle 
avait  à cœur  qu’il  fût' baptisé  el  elle  pressait  son  mari  d’y  consentir. 
« Les  dieux  que  vous  honorez,  lui  disait-elle,  ne  sont  rien,  ne  peuvent 
rien,  ni  pour  eux-mêmes,  ni  pour  les  autres;  ils  sont  faits  de  pierre 
ou  de  bois,  ou  de  quelque  métal.  » Clovis  résistait.  « C’est  par  l’ordre 
de  nos  dieux  que  toutes  choses  .sont  créées  el  produites  ; il  est  clair  que 
votre  Dieu  ne  peut  rien;  on  ne  prouve  même  pas  qu’il  soit  de  la  race 
des  dieux.  » Clotilde  l'emporta  ; elle  lit  baptiser  son  fils  solennellement, 
es[)érant  que  l’éclat  de  la  cérémonie  porterait  à la  foi  le  père  que  ses 
paroles  et  .ses  jirières  n’avaient  pu  toucher.  L’enfant  mourut  aussitôt: 
Clovis  le  reprocha  vivement  à la  reine  : « Si  l’enfant  avait  été  consacré 
à mes  dieux,  il  vivrait  ; il  a été  bapti.sé  au  nom  de  votre  Dieu  ; il  n’a 
pu  vivre.  » Clotildc  défendait  Dieu  el  priait.  Elle  eut  un  second  (ils  qui 
fut  baptisé  aussi  et  tomba  malade.  « Il  n’en  peut  être  autrement  de 
celui-ci  que  de  son  frère,  disait  Clovis  ; baptisé  au  nom  de  votre  Christ, 
il  va  mourir.  » L’enfant  guérit  et  vécut.  Clovis  s’apaisa  el  fut  un  peu 
moins  incrédule  à Christ,  l'n  événement  survint,  qui  le  frappa  plus  en- 
core que  la  maladie  ou  la  guérison  de  ses  enfants.  En  49(5,  les  Allc- 
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mands,  confédéialioii  gonnaniquc  comme  les  Francs,  cl  qui,  depuis 
loiiglemps,  assaillaient  aussi  l’empire  romain  sur  les  rives  du  Rliin  ou 
les  frontières  de  la  Suisse,  passèrent  le  lleuve  et  envahirent  les  établis- 
sements des  Francs  sur  la  rive  gauche.  Clovis  vint  au  secours  de  ses 
confédérés  et  attaqua  les  Allemands  à Tolbiac,  près  de  Cologne.  Il  avait 
avec  lui  Aurélien,  son  lues-sager  à Clolilde,  qu’il  avait  fait  due  de  Me- 
lun, et  qui  commandait  les  milices  de  Sens.  La  haluilic  tournait  mal; 
les  Francs  étaieuUéhranlés,  Clovis  très-im]uiet.  Avant  de  partir,  il  avait, 
selon  Frédégaire,  promis  à sa  femme  que,  s’il  était  victorieux,  il  se 
ferait  chrétien.  D’autres  chroniqueurs  disent  (|ue  ce  fut  .son  coulident 
Aurélien  qui,  voyant  la  bataille  compromise,  dit  à Clovis  : « Mon  sei- 
gneur roi,  crois  seulement  au  seigneur  du  ciel  (|iie  prêche  la  reine  Clo- 
tilde,  ma  maitres.se.  » Clovis  ému  s’écria  : « Jésus-Christ,  toi  (|ue  ma 
reine  Clotilde  dit  le  Fils  du  Dieu  vivant,  j’ai  invoqué  mes  dieux  et  ils 
se  sont  retirés  de  moi  ; je  crois  qu’ils  n’ont  point  de  pouvoir  puisqu’ils 
ne  secourent  pas  ceux  qui  les  implorent.  C’est  loi , vrai  Dieu  et  Sei- 
gneur, que  j’invoque  ; si  tu  me  donnes  la  victoire  sur  ces  ennemis,  si 
je  trouve  en  loi  la  puissance  (|u’annuncent  de  toi  les  j)eiiples,  je  croirai 
en  loi  et  je  me  ferai  hapti.ser  en  Ion  nom.  » La  chance  tourna  ; les 
Francs  reprirent  conliancc  et  courage;  les  Allemands  vaincus  et  voyant 
leur  roi  tué  se  rendirent  à Clovis,  disant  : «Cesse,  de  grâce,  de  faire 
périr  encore  plus  de  nos  gens  ; nous  sommes  à loi.  » 
ljuand  Clovis  fut  de  retour,  Clolilde,  craignant  qu’il  n’oubliàl  sa  vic- 
toire et  sa  promesse,  « manda  en  .secret,  dit  Crégoire  de  Tours,  saint 
Remi,  évêque  de  Reims,  et  le  [tria  de  faire  [Kuiétrer  dans  le  cœur  du  roi 
la  [larole  du  salut.  » Saint  Remi  était  un  chrétien  fervent  et  un  évêque 
habile.  « Je  l’écoulerai  volontiers,  très-saint  [têre,  lui  dit  Clovis;  mais 
il  reste  une  diflicullé  : c’est  que  le  peuple  qui  me  suit  ne  veut  pas  aban- 
donner ses  dieux  ; je  vais  les  réunir  cl  je  leur  parlerai  selon  la  parole.  » 
Le  roi  trouva  le  peuple  [tins  docile  ou  mieux  pré|iaré  qu’il  ne  le  disait 
à l’évêque;  avant  même  qu’il  eût  [larlé,  la  [ilupart  des  assistants  s’é- 
crièrent : « Nous  abjurons  les  dieux  mortels;  nous  sommes  prêts  à sui- 
vre le  Dieu  immortel  que  prêche  Remi.  » Knviron  trois  mille  guerricre 
francs  ce|)endaut  persistèrent  à vouloir  rester  [laïens,  et , alKiudonnaut 
Clovis,  ils  se  retirèrent  chez  le  roi  franc  de  Cambrai,  llagnacaire,  ((ui 
ne  devait  pas  tarder  à payer  cher  celle  ac(|uisition. 

Dès  que  saint  Remi  fut  informé  de  ces  bonnes  dis|iositions  du  roi  cl 
du  [leuple,  il  fixa  au  jour  de  Noël  de  cette  année  490  la  cérémonie  du 
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bu|itèm(‘  di>  CCS  («raiuls  nropliylcs.  J'cn  l'iiiprunlf!  la  (lescriplion  à l'Iiis- 
toricn  (i(>  rivalise  de  Reims,  l■■|■odoa^d,  né  à lu  lin  du  neuvième  sièele, 
et  qui  en  avait  reeueilli  les  traits  essentiels  dans  la  Vie  de  miiit  Roui, 
écrite,  peu  avant  cette  éjioque,  par  son  célèbre  successeur  à Reims, 
rarclievèque  liinemar.  « l/évèque,  dit-il,  alla  trouver  It;  roi  dès  le  ma- 
tin dans  sa  cliunibre  à coucln'r,  afin  (|iie,  le  prenant  dégagé  de  tous  les 
soins  du  siècle,  il  pût  lui  cummuitiqiier  plus  librement  les  mystères  de 
la  parole  sainte,  la's  gens  de  la  chambre  du  roi  le  reçoivent  avec;  gi'and 
res|H‘ct,  et  le  roi  lui-mème  accourt  et  vient  au-devant  de  lui.  Ensuite  ils 
passent  ensemble  dans  un  oratoire  consacré  au  bienheureux  saint 
Pierri",  prince  desjijM'itres,  et  attenant  à rapparteinent  du  roi.  ljuand 
révé(|ue,  le  roi  et  la  reine  eurent  pris  place  sur  les  sièges  qu’on  leur 
avait  préparés,  et  qu’on  eut  admis  (|ueli|ues  clercs  et  aussi  quelques 
amis  et  domestiques  du  roi,  le  vénérable  évêque  commença  les  salu- 
taires instructions...  Cc|)endant  on  prépare  le  chemin  depuis  le  palais 
du  roi  jns((ii’au  baptistère;  on  suspend  des  voiles,  des  tapis  précieux  ; 
on  tend  les  maisons  de  chaque  cété  di‘s  rues;  on  couvre  le  baptistère  de 
baume  et  de  toutes  sortes  de  |)arfnnis.  I.i;  cortège  part  du  palais;  le 
clergé  ouvre  la  marche  avec  les  .saints  évangiles,  la  croix  et  les  ban- 
nières, chantant  des  hymnes  et  des  cantiques  s|iirituels  ; vient  ensuite 
l’évc'que  conduisant  le  roi  par  la  main  ; enlin  la  reine,  puis  le  peuple. 
Chemin  faisant,  on  dit  que  le  roi  demanda  à l’évéque  si  c’était  là  le 
royaume  qu’il  lui  avait  promis:  «Non,  ré|K>ndit  le  (trélat;  mais  c’est 
l’entrée'  de  la  route  (|ui  y conduit...  » .\n  moment  où  le  roi  s’inclina 
sur  la  fontaine  de  vie  : « Rai.sse  la  tètc'  avec  humilité,  Sicambre,  s’écria 
l’éloquent  évêque;  adore  ce  que  tu  as  luùlé  ; brûle  ce  que  tu  as  adoré.  » 
l.es  di'ux  .smurs  du  roi,  .Mbollède  et  Lantéchilde,  reçurent  aussi  le  bap- 
tême, et  en  même  temps  trois  mille  hommes  de  l’armée  des  Francs, 
outre  un  grand  nombre  de  femmes  et  d’enfants'.  » 

Oiiand  on  sut  que  Clovis  avait  été  ba|itisé  par  saint  Remi  et  avec  qm-l 
éclat,  la  satisfaction  fut  grande  ]iarmi  les  catholiques;  le  princi|ial 
prélat  bourguignon,  Aviins,  évèqne  de  Vienne,  écrivit  au -roi  franc: 
Il  Votre  foi  est  notre  victoire;  en  choisissant  jMuir  vous,  vous  avez  pro- 
noncé pour  tons;  la  divine  providence  vous  a donné  |Miur  arbitre  à 
notre  siècle.  I.a  Grèce  peut  .se  vanter  d'avoir  nti  souverain  de  notre  loi; 
mais  elle  n’est  plus  seule  en  possession  de  ce  don  précieux  ; le  reste 
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ilii  iiiondi*  a aussi  sa  liimitTe.  » Le  pape  Anaslase  s'empressa  d’expri- 
mer à Clovis  sa  joie.  « L’Éj{lise,  notre  mère  coiniiiiine,  lui  écrivit-il, 
se  félicite  d'avoir  enfanté  à Dieu  un  si  grand  roi.  Continue,  glorieux 
et  illustre  fils,  à réjouir  le.  cœur  de  celte  tendre  mère  ; sois  une  colonne 
de  fer  jmiir  la  soutenir,  et  à son  tour  elle  le  donnera  la  victoire  sur 
tous  tes  ennemis.  » 

Clovis  n’était  pas  homme  à négliger  de  faire  tourner  sa  |K)pularité 
catholique  au  }iroüt  de  .son  amhilion.  En  même  temps  qu’il  recevait 
ces  témoignages  du  Im)1i  vouloir  des  chefs  de  l'Ëglise,  il  apprenait  que 
Coudehaud,  ini|uiet  sans  doute  de  la  conversion  de  son  pui.ssant  voi- 
sin, venait  de  faire,  dans  une  conférence  tenue  à Lvon,  une  tentative 
vaine  pour  réconcilier,  dans  son  royaume,  les  catholiques  avec  les 
ariens.  Clovis  jugea  le  moment  favorable  pour  ses  projets  d’agrandis- 
sement a u.\  déi»ens  du  roi  hourguignon;  il  fojuenla  les  dissensions  qui 
existaient  entre  Gondehaud  et  son  frère  Codegisile,  s’assura  la  com- 
plicité de  ce  deinier,  cl  entra  hrus(|uemenl  en  Bourgogne  avec,  son 
armée.  Trahi  et  haitu  dés  la  première  rencontre  à Dijon,  Gondehaud 
s’enfuit  vers  le  midi  de  son  royaume  et  alla  s'enfermer  dans  .Avignon. 
Clovis  le  poursuivit  et  l’y  assiégea.  Gondehaud  Irès-alarmé  demanda 
con.seil  à son  conlident  romain  .Aridius  qui  lui  avait  prédit  naguère  ce 
que  lui  allirerait  le  mariage  de  sa  nièce  Clotildc.  «De  toutes  parts, 
lui  dit  le  roi,  je  suis  enlouré  île  périls  et  je  ne  sais  que  faire;  voilà 
que  ces  harhares  sont  venus  sur  nous  )iour  nous  égorger  et  détruire 
tout  ce  pays.  — Pour  ne  pas  périr,  lui  répondit  .Aridiiis,  il  faut  i|ue  lu 
apaises  la  férocité  de  cet  homme.  Maintenant,  si  cela  le  plait,  je  fein- 
drai de  le  fuir  et  de  passer  à lui.  Dès  i]ue  je  serai  prés  de  lui,  je  ferai 
eu  .sorte  (|u’il  ue ruine  ni  loi,  ni  ce  |iays.  Aie  soin  si'ulemenl  de  faire 
ce  qu’il  le  demandera  par  mou  conseil,  jusqu’à  ce  que  le  Seigneur, 
dans  sa  lK)iité,  daigne  faire  triompher  la  cause.  — .le  ferai  tout  eei]ue 
tu  auras  mandé,»  dit  Gondehaud.  Aridius  quitta  donc  Gondehaud  et 
.se  rendit  au|)rès  de  Clovis  eu  lui  disant:  « iloi  très-pieux,  je  suis  ton 
humhie  .serviteur;  j’ahandonne  ce  misérahie  Gondehaud  et  je  viens  à 
ta  puissance.  Si  ta  Douté  daigne  jeter  un  regard  sur  moi,  vous  trouve- 
rez en  moi,  loi  et  les  descendants,  un  serviteur  intègre  et  lidéle.  » 
Clovis  le  recul  Irè.s-hien  et  le  retint  jirès  île  lui,  car  Aridius  était 
agri'ahie  dans  ses  entretiens,  sage  dans  ses  conseils,  juste  dans  scs  ju- 
gements et  fidèle  dans  ce  (|u’on  commettait  à s<“s  soins.  Comme  le 
siège  durait,  Aridius  dit  à Clovis  : «Oroi,  si  la  gloire  de  la  grandeur 
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vuulait  bien  accueillir  quelques  paroles  de  ma  faiblesse,  quoique  tu 
n’aies  pas  besoin  de  conseils,  je,  lu  les  soumettrais  en  toute  fidélité,  et 
ils  pourraient  fêtre  utiles,  soit  à loi,  soit  aux  villes  par  lesquelles  lu  te 
proposes  de  passer.  Pourquoi  retiens-tu  ici  ton  armée  quand  tou  en- 
nemi se  lient  dans  un  lieu  très-lbrtilié  ? Tu  dévastes  les  champs,  tu 
saccages  les  blés,  lu  coupes  les  vignes,  tu  abats  les  oliviers,  tu  détruis 
toutes  les  récoltes  du  pays,  ot  pourtant  tu  ne  parviens  pas  à détruire 
ton  adversaire.  Envoie-lui  plutôt  des  députés  et  impose-lui  un  tribut 
à le  payer  chaque  année;  le  )iays  sera  ménagé  et  lu  domineras  à ja- 
mais celui  qui  le  devra  tribut.  S’il  refuse,  tu  feras  aloi-s  ce  qui  te 
plaira.  » Clovis  trouva  le  «mseil  bon,  ordonna  à sou  armée  de  rentrer 
dans  son  pays,  envoya  dos  députés  à Condebaud  et  lui  enjoignit  d’avoir 
à lui  payer  tous  les  ans  un  tribut  déterminé.  Goudebaiid  paya  jiour  le 
présent  et  promit  de  jiayer  e.xacletneiil  à l’avenir.  La  paix  parut  faite 
entre  les  deux  barbares. 

Content  de  sa  campagne  contre  les  Bourguignons,  Clovisse  maintint 
en  bons  rapports  avec,  (•oudebaud  désormais  tributaire  modeste,  et 
porta  sur  les  Visigoths  d’Aquitaine  cl  leur  roi  Marie  II  scs  vues  de 
conquête.  H avait  là  les  mêmes  prétextes  d’attaque  et  les  mêmes  moyens 
de  succès.  .Marie  et  ses  Visigoths  étaient  ariens;  entre  eux  et  les  évê- 
ques de  la  Gaule  méridionale,  presque  tous  catholiques  orthodoxes,  la 
malveillance  et  la  méliance  étaient  permanentes.  Alaric  essaya  de  se  les 
concilier;  en  506,  un  concile  se  réunit  à Agde;  les  trente-quatre  évê- 
ques de  l’Aquitaine  s’y  rendirent  en  personne  ou  par  leui-s  délégués; 
le  roi  protesta  qu’il  n’avait  nul  dessein  de  persécuter  les  catholiques; 
les  évêques,  à l’ouverture  du  concile,  tirent  des  |)rières  pour  le  roi  ; 
mais  Alaric  n’oubliait  pas  qu’au.ssilôt  après  la  conversion  do  Clovis, 
Volusicn,  évêque  de  Toui's,  avait  conspiré  en  faveur  du  roi  franc,  et 
les  évê(|ues  d’Aquitaine  regardaient  Volusicn  comme  un  martyr,  car  il 
avait  été,  .sans  jugement,  déposé  de  son  siège  et  emmené  prisonnier, 
d'abord  à Toulouse,  puis  en  Espagne,  où  bientôt  il  avait  étéinis  à mort. 
En  vain  le  glorieux  chef  de  la  race  des  Golhs,  Théodoric  le  Grand,  roi 
il’llalie,  beau-père  d’Alaric  cl  beau-frère  de  Clovis,  s’était  efforcé  de 
prévenir  entre  les  deux  rois  toute  explosion  ; en  498,  sans  doute  à la 
sollicitation  de  son  beau-père,  Alaric  avait  écrit  à Clovis  : « Si  mon 
Irère  y consentait,  j’aurais,  suivant  mou  désir  et  par  la  grâce  de  Dieu, 
uneentrevue  avec  lui. » L’entrevue  eut  lieu  en  effet,  dans  une  petite 
lie  sur  la  Loire,  dite  Elle  d’Or  ou  de  Saint-Jean,  près  d’Amboise.  « Les 
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tlcu.v  rois,  (lit  Hiégoirc  de  Tours,  s’entretiiircnl,  iiiaiigèrenl  et  burent 
ensemble,  et  se  séiiarèrcnt  eu  se  promettant  amitié.  » Les  situations  et 
les  passions  mutuelles  effacèrent  bientôt  les  promesses;  en  500,  Clovis 
fut  gravement  malade;  les  évêques  d’.Aquilaine  témoigiièreut  pour  lui 
un  ardent  intérêt;  l’iin  d’entre  eux,  Ouiutien,  évêque  de  Rodez,  pour- 
suivi à cette  occasion  par  les  Visigotlis,  fut  forcé  de  se  réfugier  à Cler- 
mont, eu  .Vuv(ugne.  Clovis  ne  contint  plus  S(!S  desseins;  en  5ü7,  il 
rassembla  s(!s  principaux  chefs.  « h;  soufIVe  avec  grand  déplaisir,  leur  dit- 
il,  ((ne  C(‘S  ariens  tiennent  une  [larlie  des  Gatdes;  marchons  avec  l’aide 
de  Dieu  ; cha.ssons-les  de  cette  terre  qui  est  lr(‘‘s-bonne,  et  mcitons-la 
en  notre  (niissance.  » Les  Francs  apinouvêrent  leur  roi,  et  l’armée  se 
mit  en  maiTlns  .se  dirigeant  sur  Poitiers  o(’i  se  trouvait  alors  Alaric. 
((Comme  une  (tartie  des  Iroiqies  traversait  le  territoire  de  Tours,  dit 
Ciégoire  un  (leu  (dus  tard  son  év(-([ue,  Clovis  défendit,  par  respect 
[lour  saint  Martin,  de  pn'iulre  dans  ce  |)avs  autre  chose  que  de  l’herlx* 
et  (le  r(?au  ; un  homme  de  l’armée,  ayant  trouvé  du  foin  (|ui  a|>[)arte- 
nait  à nn  (lauvre  homme,  dit  ; « Ceci  est  de  l’herbe;  nous  ne  violons 
|ias  l('s  ordres  du  roi  si  nous  le  prenons,»  et  malgré  la  résistance  du 
(laiivre,  il  lui  enleva  son  foin.  Instruit  de  ce  fait,  Clovis,  à l'instant 
même,  tua  le  soldat  d’un  coup  d’épée,  disant  : ((Oi'isera  donc  l’espoir 
de  la  victoire  si  nous  offensons  saint  Martin?»  .\laric  s’était  préparé  à 
la  lutte;  U's  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  la  (daine  de  Vouillé, 
sur  les  bords  de  la  [letite  rivière  duClain,û  quelques  lieues  de  Poitiers. 
La  bataille  fut  tr(‘s-chaude.  ((Les  Coths,  dit  Grégoire  de  Tours,  se  bat- 
taient à c()U(is  de  traits;  les  Francs  .se  jetaient  sur  eux  l’é|)é(>  au  (loing. 
Clovis  joignit  et  tua  de  sa  main,  dans  la  mêh'e,  le  roi  Alaric;  au  mo- 
ment oi'i  il  le  fra(i(iait,  deux  Goths,  arrivant  sur  Clovis  tout  à cou[i,  l’al- 
teignirent  des  deux  cùté's  avec  leurs  (ii((U(;s;  mais  il  écha(>(>a  à la  mort, 
grâce  à sa  cuirasse  et  à la  légèreté  de  son  cheval.»  Vaincus  et  sans 
roi,  les  Goths  se  retirèrent  en  grand  désordre;  Clovis,  (tonrsuivant  sa 
marche,  arriva  sans  obstacle  à Itordeaux,  oii  il  s’établit  avec  ses  Francs 
()our  riiiver;  la  saison  de  la  guerre  revenue,  il  marcha  sur  la  ca[dtale 
des  Visigotlis,  Toidouse,  ((ii'il  occiqia  aussi  sans  résistance  et  on  il  saisit 
une  (lartie  du  tirsor  des  rois  visigotlis.  11  en  .sortit  (lour  aller  mettre 
le  siège  devant  Carcassonne,  dont  les  Itomains  avaient  fait  la  [dacc  forte 
de  la  .Siqitiniaiiie. 

Là  devaient  s’arrêter  sa  course  et  ses  coii((uèles.  A()r(‘s  la  bataille  de 
Vouillé,  il  avait  envoyé  son  (ils  ainé  Tbéodéric  avi’c  un  coiqis  d’année. 
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fh:n';;<!  lit!  Iravoi-scr  la  GaiiliM'i'iiti'uli'  do  l’ouost  à l’osl  pour  alloi'  re- 
juiiidro  lesBuiirguignoiis  de  riuiulebaud  qui  avait  promis  .sou  concours, 
et  allaquer  avec  eu.\  les  Visigollis  sur  les  rives  du  Hliùiic  et  dans  la 
NarlKuinaise.  Le  jeune  Franc  cxccula  hardiment  les  ordres  de  son 
père;  mais  rinlerventiou  du  roi  d’Italio,  Tliéodoric  le  Grand,  empêcha 
le  succès  de  celle  opération  ; il  envova  en  Ganlc  une  armée  au  secours 
de  sou  gendre  Alarie.  Les  Francs  et  les  Bourguignons  réunis  échouèrent 
dans  leurs  alta(|iics  contre  les  Visigollis  des  provinces  orientales.  Clo- 
vis ne  voulut  pas  com|iromettre  par  sou  obstination  les  comiuéles 
déjà  faites;  il  leva  le  siège  de  Garcassoiine,  retourna  d’abord  à Tou- 
louse, puis  à Bordeaux,  jirit  Angoiilème,  la  .seule  ville  importante  qui 
lui  manquât  encore  dans  l’Aiinitaine;  et  se  tenant  avec  raison  pour 
assuré  que  les  Visigollis  qui,  même  avec,  les  secours  venus  d’Italie, 
avaient  graud’peiue  à (léfendre  ce  qui  leur  restait  de  la  Gaule  méridio- 
nale, ne  viendraient  pas  lui  disputer  ce  qu’il  en  avait  conquis,  il  s’ar- 
rêta à Tours  et  y séjourna  'quelque  temps  jioiir  jouir,  sur  les  lieux 
mômes,  de  sa  victoire  et  établir  son  pouvoir  dans 'ses  nouvelles  pos- 
sessions. 

Il  paraît  que  même,  les  Bretons  de  l’Armorique  lirent  alors  auprès 
de  lui,  par  l’entremise  de  révêque  de  Bennes,  Mélanius,  sinon  uii  acte 
de  soumission,  'du  moins  nue  démarche  de  sulxirdinalion  et  de  défé- 
rence. 

Clovis  eut  là  aussi  une  satisfaction  d’amonr-pro]ire  à laquelle  les 
barbares  vainqueurs  attachaient  toujours  un  grand  prix  : l’empereur 
(l'Orient,  .Anastase,  avec  leijucl  il  avait  déjà  eu  quelques  relations,  lui 
envoya  à Tours  une  ambassade  solennelle  qui  lui  jHirla  les  titres  et  les 
honneurs  de  palricc  et  de.  consul.  « Clovis,  dit  Grégoire  de  Tours,  re- 
vêtit la  tnuique  de  |iourpre  et  la  chlamyde,  et  ceignit  le  diadème; 
puis,  montaut  à cheval,  il  répandit,  de  sa  propi’e  main  et  avec  une 
grande  boulé,  de  Foret  de  l’argent  [lour  le  peuple,  sur  le  chemin  qui 
est  entre  la  porte  de  1a  conr  de  la  basilique  de  Saiiit-Martiu  et  l’église 
de  la  ville.  Beimis  eejour,  il  fut  dit  consul  el  Auguste.  Il  quitta  la  ville 
de  Tours  et  se  reudil  à Paris,  où  il  fixa  le  siège  de  son  royaume,  n 

Parisétait  bien  le  eeuire  politiijuc  de  ses  filais,  le  point  intermédiaire 
entre  les  premièi'es  résidences  en  Gaule  de  sa  race  el  de  lui-même  el 
ses  nouvelles  conqnêles  gaidoises.  Mais  il  lui  manquail  ipielqiies-unes 
des  possessions  les  plus  voisines  el,  jiour  lui.  les  plus  nalurelles;  à 
l’est,  au  nord,  au  sud-oui''l  de  Paris  étaient  lixées  des  tribus  franr|ues 
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iiidépeiulaiitos  el  gouvcrnéps  par  dos  oliofs  appelés  rois.  Dés  qu’il  eut 
établi  sa  résidence  à Paris,  ce  lui  l’idée  lixe  de  Clovis  de  les  sounietti'e 
à son  empire;  il  avait  vaincu  les  Bourguignons  cl  les  Visigoths;  il  lui 
restait  à vaincre  el  à rallier  tous  les  Francs.  Le  barbare  se  dé|doya  dans 
cette  entreprise  nouvelle  avec  ses  violences  et  ses  ruses,  ses  cruautés 
el  ses  pertidies.  Il  coiiimeiiça  par  la  plus  puissante  de  ces  tribus,  celle 
des  Francs  Ripuaires;  il  til  dire  sous  main  à Cloderic,  fils  de  Sigeberl, 
leur  roi  : « Tou  père  est  devenu  vieux  el  sa  blessure  le  fait  boiter  d’uii 
pied  ; s'il  mourait,  son  royaume  te  reviendrait  de  droit  avec  notre  ami- 
tié. » Cloderic  lit  assassiner  son  père  endormi  sous  sa  tente,  et  envoya 
des  iMnagcrs  à Clovis  pour  lui  dire  : « Mou  père  est  mort,  et  j'ai  en 
mM  pmvuir  son  royaume  et  ses  trésors.  Envoie-moi  (]uelques-uns  des 
tien;  je  leur  remettrai  volontiers  ce  qui,  dans  ces  trésors,  pourra  te 
convenir.  » Les  envoyés  de  Clovis  arrivèrent,  et  comme  ils  examinaient 
en  détail  les  trésors  de  Sigeberl,  Cloderic  leur  dit  : « C’est  dans  cc  petit 
coffre  que  mon  père  avait  coutume  d’entasser  ses  pièces  d’or.  — Plonge, 
lui  dirent-ils,  ta  main  jusqu’au  fond  pour  <|ue  rien  ne  t’échappe.  » 
Cloderic  se  baissa;  un  des  envoyés  leva  sa  bâche  el  lui  brisa  le  crâne. 
Clovis  vint  à Cologne  et  convoqua  les  F’rancs  du  canton.  « Apprenez, 
leurdit-il,ce(piiestarrivé;  comme  je  naviguais  sur  le  lleuve  de  l’Escaut, 
Cloderic,  lils  de  mon  |)arent,  tourmentait  .son  père  en  lui  disant  que  je 
voulais  le  tuer.  Comme  Sigeberl  fuyait  à travers  la  forêt  de  Buctiaw, 
son  lils  a envoyé  lui-inème  des  brigands  qui  se  sont  jetés  sur  lui  et  l’ont 
tué.  Cloderic  aussi  est  mort,  ayant  été  frappé,  je  ne  sais  par  (|ui,  jieii- 
dant  qu’il  ouvrait  les  trésors  de  sou  père.  Je  suis  eutiéremenl  étranger 
à tout  cela,  et  je  ne  |iuis  verser  le  sang  de  mes  parents,  car  c’est  un 
crime.  Mais  puisqu’il  en  est  arrivé  ainsi,  je  vous  donne  un  conseil  que 
vous  adopterez  s’il  vous  convient;  tournez-vous  vers  moi  pour  vivre  sous 
ma  |(rolecliou.  » Les  assistants  l’élevèrent  sur  un  grand  Iwuclier  et  le 
reconnurent  pour  roi. 

Après Sigelwrt  et  lesFrancs  Ripuaires  vinrent  lesFrancs  deTéroiianne 
el  Chararic  leur  roi.  Celui-ci  avait  refusé,  vingt  ans  auparavant,  de 
marcher  avec  Clovis  contre  le  Romain  Syagrius;  (ilovis  ne  l’avait  pas 
oublié  ; il  l’allaqua,  le  lit  pri.sonnier  avec  .son  lils,  et  les  lit  tondre  tous 
deux  en  enjoignant  que  Chararic  fiU  ordonné  prêtre  el  son  tils  diacre. 
Chararic  se  plaignait.  « Ces  branches,  lui  dit  son  lils,  ont  été  coupées 
sur  )in  arbre  vert  el  ne  sont  pas  entièrement  desstVhées  ; bienlùl  elles 
repousseront.  Plaise  à Dieu  que  celui  qui  a fait  tout  cela  meure  aussi 
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jiromplcini'iil  ! » Clovis  trouva  cos  paroles  meiiaçanles,  leur  lit  traneher 
la  tête  à tous  deux,  et  prit  |K)sscssioii  de  leur  État.  Le  roi  des  Franes 
de  Cambrai,  Ragiiacaire,  fut  le  troisième  attaqué.  Il  avait  servi  Clovis 
eoiitrc  Syagrius;  mais  Clovis  n’en  tint  compte;  Ilagnacairc  vaincu  se 
préparait  à fuir  lors(|u’il  fut  saisi  par  ses  propres  soldats,  qui  lui  lièrent 
les  mains  derrière  le  dos  et  l’amenèrent  à Clovis  ainsi  que  son  frère 
lliquier.  « Pourquoi  a.s-tu  déshonoré  notre  race  en  te  laissant  enchaî- 
ner? lui  dit  Clovis;  il  valait  mieux  mourir;»  et  il  lui  fendit  la  tète  d’un 
camp  de  sii  hache;  puis  se  tournant  vers  Riquier  : « Si  tu  avais  .secouru 
ton  frère,  il  n’aurait  certainement  |)as  été  enchaîné;  » et  il  l’abattit 
t>galement  à ses  pieds.  Rignomer,  le  roi  des  Francs  du  Mans,  eut  le 
même  sort,  non  pas  de  la  main  de  Clovis,  par  son  ordre  seulement. 
Clovis  resta  .seul  roi  des  Francs;  tous  les  chefs  des  tribus  indépen- 
dantes avaient  disparu. 

On  dit  qu’un  jour,  après  tous  ces  meurtres,  Clovis,  entouré  de  ses 
serviteurs  allidés,  s’écria  ; « Malheur  à moi  qui  suis  resté  comme  uu 
voyageur  parmi  des  étrangers,  et  qui  n’ai  plus  de  parents  qui  puissent, 
en  cas  d’adversité,  me  prêter  leur  ap|iui!  » la’s  plus  effrontés  se  plai- 
sent à témoigner  de  prétendues  tristesses  à la  suite  des  crimes  qu'ils 
ne  peuvent  pas  désavouer. 

Je  ne  sais  s’il  s’éleva  jamais  dans  l’àme  de  Clovis  quelque  .scruj)ule 
ou  (|uel(|iie  regret  pour  tant  d'actes  de  férocité  et  de  perfidie,  ni  s’il 
regardait  comme  une  expiation  suflisante  la  faveur  qu'il  témoignait 
aux  églises  et  à leiii-s  évêques,  les  dons  qu’il  leur  prodiguait,  les  abso- 
lutions (|u’il  leur  demandait  ; dans  les  temps  de  barbarie  et  de  foi  mê- 
lées, il  y a d’étranges  crédulités  en  fait  de  marchés  avec  la  justice  di- 
vine. On  lit  dans  la  Vie  de  .saint  Éleuthère,  évêque  di>  Tournai,  la  patrie 
natale  de  Clovis,  qu’à  l’une  des  é|ioqiies  où  la  conscience  du  roi  franc 
devait  être  le  plus  chargée,  il  .se  présenta  uu  jour  à l’église.  « Seigneur 
roi,  lui  dit  l’évêque,  je  sais  pourquoi  tu  viens  à moi.  — Je  n’ai  rien  de 
particulier  à te  dire,  lui  répondit  Clovis.  — Ne  parle  pas  ainsi,  ù roi, 
reprit  l’évéque;  tu  as  péché  et  tu  n’oses  l’avouer.  » Le  roi  fut  ému  et 
linit  par  avouer  qu’en  effet  il  avait  gravement  [léclié  et  qu’il  avait  be- 
soin d'nn  grand  pardon.  Saint  Éleuthère  .se  mit  en  |)rièrc;  Clovis  re- 
vint le  lendemain,  et  l’évêque  lui  remit  un  écrit  où  était  tracé  d’une 
main  divine,  lui  dit-il,  « le  pardon  accordé  à des  fautes  royales  qu’il 
n’était  pas  permis  de  révéler.  » Clovis  reçut  cette  absolution  et  com- 
bla l’église  de  Tournai  de  ses  dons. 
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Eli  51 1,  raiiiuV’  niciiip  de  sa  mort,  le  deriiier  arle  de  sa  vie  fut  lu 
runvurutioii  à Orléans  d’iiii  roiirile  où  se  rendirent  trente  cvéqiics  des 
diverses  parties  de  son  royannie  et  où  furent  adoptés  trente  et  un 
canons  qui,  tout  en  acrordant  à l'Église  de  grands  privilèges  et  des 
moyens  d’inllnenec  souvent  favorahles  à riiumanité  et  au  res|M!ct  des 
droits  individuels,  liaient  intimement  l’Église  à l'État,  et  donnaient  à 
la  royauté,  même  sur  les  affain's  erelésiasli(|ues,  un  grand  pouvoir. 
Les  évéques,  en  se  retirant,  envoyèrent  ces  canons  à Clovis  en  le  priant 
de  tes  revêtir  de  son  adhésion,  ce  qu’il  lit.  Peu  de  mois  après,  le  27  no- 
vembre SU,  Clovis  mourut  à Paris,  et  fut  enseveli  dans  l’église  de 
Saint-Pierre  el  Saint-Paul,  aujourd'hui  Sainte-Cciieviève,  bi'itie  par  sa 
feinnie  la  reine  tllotilde,  qui  lui  sun'éciit. 

J’ai  lenii,  mes  enfaiils,  à vous  faire  bien  eonnaitre  ce  grand  barbare 
qui,  à travers  tant  de  vices  et  de  crimes,  a fait,  je  devrais  plutôt  dire 
qu’il  a comniencé  deux  grandes  choses  qui  ont  déjà  duré  quatorze 
siècles  et  durent  encore,  la  monarchie  française  et  la  France  chré- 
tienne. Ce  .sont  de  tels  hoinmes  et  de  tels  faits  qui  ont  droit  à être  étu- 
diés de  près  el  mis  en  lumière  par  riiislnirc.  Nous  n'en  verrons  plus 
de  semblables  pendant  deux  siècles,  sous  les  descendanis  de  Clovis,  les 
.Mérovingiens;  nous  ne  renconirerons  là  que  ces  iiersonnages  que  1a 
mort  rejette  dans  l’iiisigniliaiice,  quel  qu’ait  été  leur  rang  dans  le 
monde,  et  de  qui  Virgile  dit  à Daiile  : 

Non  ni^inniaiii'  di  l«V,  ma  ^'tiartla  o passa 
Ne  nous  «urèlons  pas  à parier  tl  eux  •.  regard**  el 

‘ Vhferno,  de  Danle,  clianl  III. 
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A son  origino  pt  à son  (pi'itip,  la  raco  dos  Mprovinpions  pst  inodiocre 
Pi  obspurp.  Sps  plus  rpciilés  ancplrps,  Mpiovpp,  de  qui  pIIp  rpçut  son 
nom,  et  Clodion,  le  preiniei',  dit-on,  des  i-ois  elu'v<'lus,  litre  earacté- 
rislique  des  rois  Francs,  sont  à peine  des  personnages  historiques,  et 
c’est  sous  la  qualilicution  de  rois  fainéanls  que  les  derniers  Mérovin- 
giens ont  place  dans  l'histoire.  Govis  se\il,  au  milieu  de  ses  vices  et 
de  ses  cfimes,  a élé  assez  grand  et  a l'ait  d’assez  grandes  cho.ses  |Muir 
rester  vivant  à travers  les  siècles;  la  plupart  de  ses  successeurs  n’ap- 
parlienmuU  qu’à  la  généalogie  ou  à la  ehronologie.  Dans  un  nioinent 
d'ahandon  cl  de  l'atigue,  rempereur  Naiwléon  disait  : « Une  de  jieiue  à 
prendre  |)our  avoir  une  demi-page  dans  l’histoire  universelle!  » Des 
histoires  beauconp  plus  limitées  et  plus  modestes  que  l'hisluire  uni- 
verselle ont,  nou-seulemeiil  le  droit,  mais  le  devoir  de  ne  remettre  en 
lumière  que  les  hommes  qui  l’ont  mérité  par  réminence  de  leuis  la- 
lenls  ou  rimportance  des  résultats  de  leur  passage  ; il  faut  être  rare 
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pour  avoir  droit  do  n’ètre  pas  laissé  dans  l’oubli.  Sauf  doux  ou  trois 
noms  un  pou  luoiiis  iiisi^miliaiits  ou  moins  odiuux  que  les  autres,  les 
rois  Mérovingiens  ne  méritent  que  d’être  oubliés. 

De  l’an  51 1 à l’an  75'2  de  J.-C.,  c’est-à-dire  de  la  mort  de  Clovis  à l’avé- 
nemenldesCarloviugiens,  la  dynastie  des  Mérovingiens  a duré  deux  cent 
quarante  et  un  ans.  IVndanl  ce  temps,  vingt-huit  rois  Mérovingiens  ont 
régné,  ce  qui  réduit  à huit  ans  et  cinq  mois  la  durée  moyenne  des  rè- 
gnes. Courte  durée  comparativement  à celle,  delà  plupart  îles  dynasties 
royales.  Cinq  de  ces  rois,  Clotaire  T,  Clotaire  II,  Dagobert  1",  Tbierrv  IV 
et  Cbildéric  III  ont  seuls,  à divei’s  intervalles,  réuni  sous  leur  pouvoir 
tous  les  Etals  possédés  par  Clovis  ou  |iar  ses  successeui's.  Les  autres 
rois  de  cette  race  ii’oiit  régné  que  sur  des  royaumes  sjjéciaux,  formés 
eu  vertu  de  divers  partages  à la  mort  de  leur  commun  possesseur.  De 
l’ail  51 1 à l’aii  6.")S,  cinq  de  ces  partages  ont  eu  lieu.  En  511,  après  la 
mort  du  grand  Clovis,  .ses  Étals  furent  divisés  entre  .ses  quatre  lils; 
Tliéodorir,  ou  Thierry  1",  fut  roi  de  Metz  ; Clodomir,  roi  d'Ürléans  ; Cliil- 
debeii,  roi  de  Paris;  Clotaire  1",  roi  de  Soissons.  A cliaciiue  de  ces  ca- 
pitales étaient  attachées  des  circouscriplioiis  déterminées.  Eu  558,  à 
1a  suite  de  divers  incidents  naturels  ou  violemment  amenés,  Clotaire  1" 
finit  par  posséder  seul,  pendant  trois  ans,  tous  les  États  de  son  père. 
A sa  mort,  eu  501,  ils  furent  de  nouveau  partagés  entre  ses  quatre 
lils;  Cliaribeil  fut  roi  de  Paris,  Coutran,  roi  d’Orléans  et  de  lîoiirgogue, 
.Sigebert  1",  roi  de  Metz,  Cliilpéric,  roi  de  Soissons.  Eu  507,  Cliariberl, 
roi  de  Paris,  étant  mort  sans  enfants,  nu  nouveau  partage  ne  laissa  plus 
subsister  que  trois  royaumes,  l’AusIrasie,  la  Neiislrie  et  la  llourgogne. 
L’Auslrasie,  royaume  de  l’Est,  s’étendait  sur  les  deux  rives  du  Rhin, 
et  comprenait,  à côté  de  villes  et  de  contrées  romaines,  des  popula- 
tions restées  germaiii(|iies.  La  Neustrie,  royaume  de  l’Ouest,  était 
essentiellement  gallo-romaine,  quoiqu’elle  comprît  au  nord  l’ancieii 
territoire  des  Francs  .Saliens,  sur  les  bords  de  l’Escaut,  lai  Itflurgogue 
était  l’uncien  royaume  dos  Boiirguiguous,  agrandi,  au  nord,  de  quel- 
ques comtés.  Paris,  la  résidence  de  Clovis,  était  résené  et  indivis  en- 
tre les  trois  rois,  comme  une  sorte  de  ville  iieiilre  où  ils  ne  pouvaient 
entrer  que  de  leur  consentement  commun.  En  1515,  de  nouveaux  inci- 
dents de  lamille  mirent  Clotaire  II,  lils  de  Cliilpéric,  et  jusque-là  roi 
de  Soissons,  en  possession  des  trois  royaumes;  il  les  conserva  réunis 
jusqu’en  C‘28  et  les  transmit  ainsi  à son  fils  Dagobert  1",  qui  en  resta 
possesseur  jusqu  en  058.  A sa  mort,  nouvelle  division  des  États  francs, 
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non  plus  en  trois,  mais  en  deux  ropumes,  l’Austrasie  d’une  part,  la 
Neustrie  et  la  Bourgogne  de  l’autre.  Ce  fut  là  la  dislocation  délinitive 
du  grand  Ëtat  franc  jusqu’à  scs  deux  derniers  rois  mérovingiens, 
Thierrj’  IV  et  Childéric  111,  rois  de  nom  seulement,  tirés  du  cloître 
comme  des  fantômes  du  tombeau,  pour  jouer  sur  la  scène  un  rùb;  im- 
mobile; depuis  longtemps  déjà,  le  pouvoir  réel  était  aux  mains  de  la 
vaillante  famille  austrasieiine  qui  devait  donner  aux  États  de  Clovis  une 
dynastie  nouvelle  et  un  plus  grand  roi  que  Clovis. 

La  Gaule  méridionale,  c’est-à-dire  l’Aquitaine,  la  Vasconie,  la  Nar- 
bonaise,  dite  la  Septimanie,  et  les  deux  rives  du  Rhône  près  de  ses 
embouchures,  n’étaient  pas  comprises  dans  ces  partages  des  Étals 
francs;  chacun  des  copartageants  s’attribuait,  au  sud  de  la  Garonne 
et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  dans  cette  belle  région  de  l’an- 
cienne Gaule  romaine,  tel  ou  tel  district,  telle  ou  telle  ville,  comme 
des  héritiers  se  réservent  chacun  tel  ou  tel  beau  meuble,  tel  ou  tel 
bijou  précieux  d’une  riche  succession  qu’ils  se  partagent.  La  situa- 
tion particulière  de  ces  provinces  éloignées  des  propres  élablissernenls 
des  Francs  contribua  beaucoup  à l’indépendance  que  la  Gaule  méri- 
dionale, surtout  l’Aquitaine,  travailla  constamment  et  réussit  partiel- 
lement à reconquérir,  au  milieu  de  l’extension  et  des  orageuses  desti- 
nées de  la  monarchie  franque. 

Vous  comprenez  aisément,  mes  enfants,  combien  ces  partages  répé- 
tés d'une  grande  succession  si  souvent  rouverte,  ces  États  changeant 
incessamment  de  limites  et  de  maîtres,  devaient  ajouter  d’anarchie  à 
l’anarchie  déjà  si  profonde  du  monde  romain  et  du  monde  barbare 
jetés  pêle-mêle  l’un  dans  l’autre,  et  en  proie,  le  monde  romain  à la 
désorganisation  d’une  mort  lente,  le  monde  barbare  à la  fermentation 
d’une  vie  nouvelle  qui  travaillait  à se  développer  dans  dus  conditions 
sociales  tout  autres  que  celles  de  sa  vie  primitive.  Quelques  historiens 
ont  dit  que,  malgré  ces  continuels  déniembremenls  du  grand  État 
franc,  une  véritable  unité  avait  toujours  subsisté  dans  la  monarchie 
franque,  et  présidé  au  sort  de  ses  peuples.  C’est  être  singulièrement 
facile  à contenter  en  fait  d’unité  politique  et  d’accord  international; 
entre  ces  divers  États  provenus  d’un  fonds  commun  el  répartis  entre  les 
divers  membres  d’une  même  famille,  les  rivalités,  les  inimitiés,  les 
machinations  hostiles,  les  violences,  les  atrocités,  les  luttes,  les  guerres 
devinrent  promptement  aussi  fréquentes,  aussi  sanjçlantes,  aussi  achar- 
nées qu’elles  ont  jamais  pu  l’être  entre  les  États  et  les  souverains  les 
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plus  étrangers  les  uns  aux  autres.  Je  n’en  citerai  en  détail  qu’un  exem- 
ple qui  ne  se  lit  pas  longtemps  attendre.  En  524,  treize  ans  à peine 
après  la  mort  de  Clovis  et  le  partage  de  ses  fitats  entre  ses  quatre  lils, 
le  second  de  ses  fils,  Clodomir,  roi  d’Orléans,  fut  tué  dans  une  guerre 
contre  les  Bourguignons,  laissant  trois  lils,  héritiers  naturels  de  son 
royaume,  sauf  à le  partager  aussi  entre  eux.  La  reine  Glolilde,  leur 
grand’mère,  les  gardait  auprès  d’elle  à Paris.  « Leur  oncle  Childebcrt 
(roi  de  Paris),  voyant  que  sa  mère  [wrtait  toute  son  affection  sur  les 
lils  de  Clodomir,  en  conçut  de  l’eiivie;  et,  craignant  que  par  la  faveur 
de  la  reine  ils  n’euss(‘ut  part  au  royaume,  il  envoya  dire  secrète- 
ment à son  frère  Clotaire  (roi  de  Soissons)  : « Notre  mère  relient  au- 
près d’elle  les  lils  de  notre  frère,  et  veut  leur  donner  le  royaume  pa- 
ternel. Il  est  nécessaire  que  lu  viennes  proinplement  à Paris,  et  que 
nous  tléliljérioiis  ensemble  sur  ce  que  nous  devons  faire  d’eux  ; seront- 
ils  rasés  et  réduits  à la  condition  commune,  ou  faudra-t-il  les  tuer  et 
partager  également  entre  nous  lé  royaume,  de  notre  frère?  «Clotaire, 
comblé  de  joie  par  ces  paroles,  vint  à Paris;  Childebert  avait  déjà  ré- 
pandu dans  le  peuple  que  les  deux  rois  se  réunissaient  afin  d’élever  au 
trône  ces  jeunes  enfanUs.  Les  deux  rois  firent  donc  dire  à la  reine  qui 
habitait  alors  la  même  ville  : u Envoie-nous  les  enfants  pour  que  nous 
les  élevions  au  tmue.  » Clotilde,  remplie  de  joie  et  ignorant  leur  arti- 
fice, lit  boire  et  manger  les  enfants,  cl  les  envoya  on  leur  disant  : « Je 
croirai  n’avoir  pas  perdu  mon  lils  si  je  vous  vois  lui  succéder  dans 
son  royaume.  » Les  jeunes  princes  furent  arrêtés  aussitôt,  éloignés 
de  leurs  serviteurs  et  de  leurs  gouverneure,  et  l’on  garda  séparément 
les  .serviteurs  d’un  côté  et  les  enfants  de  l’autre.  .Alors  Childebert  et 
Clotaire  envoyèrent  à la  reine  leur  confident  Arcadiiis  (l’un  des  séna- 
teurs arvernc.s)  avec  des  ciseaux  et  une  épée  nue.  Quand  il  fut  près  de 
Clotilde,  il  lui  montra  ce  qu’il  portait  et  lui  dit  : « Très-glorieuse  reine, 
les  lils,  nos  maîtres,  désirent  connaître  la  volonté  à l’égard  de  ces  en- 
fants; veux-tu  qu’ils  vivent  avec  les  cheveux  coupés  ou  qu'ils  soient 
égorgés?  » Clotilde,  éiKiuvantée  par  ce  message  et  transportée  d’indi- 
gnalion,  surtout  lorsijii’elle  vit  l’épée  nue  et  les  ciseaux,  répondit  au 
hasard , dans  la  douleur  (jiii  l’accablait  et  sans  savoir  ce  qu’elle  allait 
dire  ; « J’aime  mieux,  s’ils  ne  sont  pas  élevés  au  trône,  les  savoir 
morts  que  tondus.  » Mais  Arcadiiis,  s’inquiétant  peu  de  son  désespoir 
et  de  ce  qu'elle  pourrait  décider  avec  plus  de  réflexion  par  la  suite, 
revint  |iroinplement  dire  aux  deux  rois  : <•  Achevez  votre  ouvrage,  car 
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la  reine,  l'avorable  à vos  projets,  veut  que  vous  les  accomplissiez.  » 
Aussitôt  Clotaire  prend  le  plus  âgé  par  le  bras,  le  jette  contre  terre  el 
le  lue  impiloyablcmcnt,  en  lui  enfonçant  un  couteau  dans  raissclle. 
\u.v  cris  poussés  par  cet  enfant,  son  frère  se  jette  au.x  pieds  de  Cbilde- 
bert  et,  prenant  ses  genoux,  il  lui  dit  en  pleurant  : « St>cours-moi,  mon 
bon  père,  que  je  ne  périsse  pas  cumniu  mon  frère.  » Childel)ert,  le 
visage  couvert  de  larmes,  dit  à Clotaire  : « Mon  cher  frère,  je  le  de- 
mande grâce  ])onr  sa  vie  ; je  te  donnerai  tout  ce  que  lu  voudras  pour 
prix  de  son  âme;  je  t’en  prie,  ne  le  lue  pas.  » Alors  Clotaire,  d’un  air 
furieux  et  menaçant  : « Ou  repousse-le,  s’écrie-l-il,  ou  lu  vas  mourir  à 
sa  place;  loi,  rinsligateur  de  toute  celle  affaire,  es-tu  donc  si  prompt 
à manquer  de  foi?  » A ces  mots,  Cbildebert  repoussa  renfani  vers  Clo- 
taire (|ui  le  prit,  lui  enfonça,  comme  à son  frère,  un  couteau  dans  le 
côté  el  le  tua.  Ils  lireiil  périr  ensuite  les  esclaves  et  les  gouverneurs  de 
ces  enfants.  Après  ces  meurtres,  Clotaire  monta  à cheval  cl  s’éloigna, 
s’inquiétant  peu  de  la  mort  de  ses  neveux.  Cbildebert  se  relira  dans 
les  faubourgs  de  la  ville.  I.a  reine  Clolilde  fit  placer  les  corps  des  deux 
enfants  dans  un  cercueil  et  les  suivit,  avec  un  grand  ajipareil  de  chants 
el  nn  deuil  immense,  jusqu’à  la  basilique  de  Saint-Pierre'  où  elle  les  fil 
enterrer  ensemble.  L’un  avait  dix  ans  et  l’autre,  sept.  Le  troisième, 
nommé  Clodoald*,  ne  put  être  pris  el  fut  sauvé  par  des  bonnnes  cou- 
rageux. Celui-ci,  méprisant  un  rovaume  terrestre,  se  consacra  au  Sei- 
gneur, .SC  coupa  lui-méme  b‘s  cheveux  el  se  lit  clerc;  il  su  voua  tout 
entier  aux  bonnes  o'uvres  el  inourni  prêtre.  Lesileux  rois  partagèrent 
par  égales  portions  le  royaume  de  Clodomir®.  » 

L’bisloire  des  peuples  et  des  siècles  les  plus  barbares  n’olTre,  à coup 
sur,  dans  une  meme  famille,  aucun  exemple  d’une  usurpation  plus 
perfidement  et  plus  atrocement  e.xccutée.  Le  père  des  deux  jeunes 
princes  ainsi  détrônés  et  égorgés  par  leurs  oncles,  le  roi  Clodomir, 
s'était  montré,  durant  son  règne,  pn;sque  aussi  indifférent  et  cruel;  en 
o2ô,  dans  une  guerre  que,  de  concert  avec  ses  frères  Cbildebert  et 
Clotaire,  il  avait  faite  à Sigismond,  roi  de  nourgogne,  il  avait  fait 
prisonniers  ce  roi,  sa  femme  el  ses  fils,  el  les  tenait  enfermés  à Orléans. 
La  guerre  recommença  avec  les  Bourguignons  l’année  suivante.  » Cio- 
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• Il  inounil  vers  l’iin  5fi0,  avuir  fomlé,  pK*»  do  Paris,  un  moiiaslêro  apiMîlê  île  m»ii  nom 
Saint-Clouil . 

’ Grégoire  do  Tours,  Hittone  deê  Francs,  liv,  III,  ch. 
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• dpmir  résolut,  dit  Grégoire  de  Tours,  de  faire  mourir  Sigismoiid;  le 
bienheureux  Avit,  abbé  de  Saint-Mesmin  de  Micy',  prêtre  fameux  dans 
ce  temps-là,  lui  dit  à cette  occasion  : « Si,  tournant  tes  regards  vers 
Dieu,  tu  changes  de  dessein,  et  si  tu  ne  souffres  pas  qu’on  tue  ..ces 
gens-là,  Dieu  sera  avec  toi  et  tu  obtiendras  la  victoire  ; mais  si  lu  les 
tues,  tu  seras  livré  toi-méme  aux  mains  de  tes  ennemis,  et  tu  subii^ 
leur  sort  ; il  arrivera  à toi,  à ta  femme  et  à tes  fils,  ce  que  tu  auras  fait 
à Sigismond,  à sa  femme  et  à ses  enfants.»  .Mais  Clodomir,  sans  tenir 
compte  de  cet  avis  : « Ce  serait,  dit-il,  une  grande  sottise  de  latsher-r 
un  ennemi  chez  moi  quand  je  marche  contre  un  autre  ; pendant  qué  Jes 
uns  m'attaqueraient  par  derrière  et  l’autre  de  front,  je  me  trouverais 
jeté  entre  deux  armées;  la  victoire  sera  plus  sûre  et  plus  facile  si  Jé 
sépare  l’iin  de  l’autre  : le  premier  une  fois  mort,  il  sera  aisé  de  se  dér 
faire  aussi  du  second.  » 11  fil  donc  mourir  Sigismond  avec  sa  femme  iBt 
ses  fils,  ordonna  de  les  jeter  dans  un  puits  du  village  de  Coulmier,  dé- 
pendant du  territoire  d’Orléans,  et  partit  pour  la  lîourgognc.  Après ttl} 
premier  succès,  Clodomir  tomba  dans  un  ]>iége,  au  milieu  de  ses  en- 
nemis qui  lui  coupèrent  la  tète,  la  fixèrent  au  bout  d’une  pique  et 
rélcvèrent  en  l’air.  La  victoire  resta  cependant  aux  Francs;  mais,  un  an 
à peine  écoule,  la  reine  Guntheuque,  veuve  de  Clodomir,  était  deveniiè 
la  femme  de  son  frère  Clotaire,  et  ses  deux  fils  aînés,  Théobald  et 
Gouthaire,  étaient  tombés  sous  le  couteau  de  leur  oncle. 

Même  dans  les  temps  les  plus  grossiers  et  les  plus  durs  l’âme  hu- 
maine ne  perd  jamais  complètement  ses  instincts  de  justice  et  d’hu- 
manité ; les  évêques  et  les  prêtres  n’étaient  pas  seuls  à se  récrier  contre 
tant  d’atrocités;  les  barbares  eux-mêmes  n’en  restaient  pas  toujours 
S|H*ctateurs  indifférents,  et  les  chefs  s’en  armaient  quelquefois  |)our  exci- 
ter la  colère  et  l’ardeur  guerrière  de  leurs  compagnons.  « Vers  l’an  5*28, 
le  fils  aîné  de  Clovis,  Théoderic,  roi  de  Metz,  voulait  faire,  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  une  grande  campagne  contre  les  Thuringiens,ses  voi- 
sins; il  convoqua  les  Francs.  «Rappelez-vous,  leur  dit-il,  que  jadis  les 
Thuringiens  se  sont  rués  violemment  sur  nos  parents  et  leur  ont  fait 
beaucoup  de  mal.  Nos  ])èrcs,  vous  le  savez,  leur  donnèrent  des  otages 
pour  obtenir  la  paix  ; mais  les  Thuringiens  firent  j)érir  ces  otages  par 
divers  genres  de  mort  et,  se  précipitant  encore  sur  nos  parents,  ils 
leur  enlevèrent  tout  ce  qu’ils  avaient.  Après  avoir  pendu,  j)ar  les  nerfs 
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de  la  cuisse,  des  enfants  aux  branches  d’arbres,  ils  firent  périr  d’une 
mort  cruelle  plus  de  deux  cents  jeunes  filles  en  les  attachant  par  les 
bras  au  cou  de  chevaux  qui,  forcés  à coups  d’aiguillons  acérés  de  tirer 
chacun  d’un  côté  différent,  déchiraient  ces  malheureuses  cnmorceaux; 
ils  en  étendirent  d’autres  sur  les  ornières  des  chemins,  les  clouci-eiil 
en  terre  avec  des  pieux,  firent  passer  sur  elles  des  chariots  chargés,  et 
les  livrèrent  ainsi,  les  os  brisés,  en  pâture  aux  oiseaux  et  aux  chiens. 
Aujourd’hui  même  llermanfroi  manque  à ce  qu’il  m’a  pramis  et  refuse 
absolument  de  remplir  ses  engagements  ; le  bon  droit  est  pour  nous  ; 
marchons  contre  eux  avec  l’aide  de  Dieu.  » Alors  les  Francs,  indignés 
de  tant  d’atrocités,  demandèrent  tous  enseinbleet  d’une  commune  voix 
à marcher  en  Thuringe...  La  victoire  les  en  rendit  maîtres  et  ils  ré- 
duisirent ce  pays  dans  leur  domination...  Pendant  que  les  rois  francs 
étaient  encore  là,  Théodcric  voulut  tuer  son  frère  Clotaire.  Ayant  aposté 
des  hommes  armés,  il  le  fit  venir  comme  pour  traiter  secrètement  de 
quelque  affaire.  Puis,  ayant  disposé,  dans  une  partie  de  sa  maison, 
une  tente  d’un  mur  à l’autre,  il  plaça  scs  hommes  armés  derrière; 
mais,  comme  la  tente  était  trop  courte,  elle  laissait  voir  leurs  pieds. 
Clotaire,  ayant  eu  connaissance  du  piège,  entra  dans  la  maison  en 
armes  et  bien  accompagné.  Théodcric  comprit  alors  qu’il  était  décou- 
vert, inventa  une  fable  et  parla  de  choses  et  d’autres.  Enfin,  ne  sa- 
chant comment  faire  oublier  sa  trahison,  il  fit  présent  à Clotaire  d’un 
grand  plat  en  argent.  Clotaire  lui  dit  adieu,  le  remercia  et  s’en  re- 
tourna chez  lui.  Mais  Théodcric  se  plaignit  aussitôt  aux  siens  d’avoir 
sacrifié  sans  utilité  son  j)lat  d’argent,  et  il  dit  à son  fils  Théodebert: 
« Va  trouver  Ion  oncle,  et  prie-le  de  consentir  à le  céder  le  présent 
que  je  lui  ai  fait.  » Théodebert  y alla  et  obtint  ce  qu’il  demandait. 
Théotleric  excellait  dans  ces  sortes  de  ruses*.  » 

Ces  rois  mérovingiens  étaient  aussi  avides  et  aussi  licencieux  que 
cruels.  Non-seulement  le  pillage  était  pre.sque  toujours,  pour  eux,  le 
but  et  le  résultat  de  la  guerre,  ils  pillaient  au  sein  de  la  paix,  dans 
leurs  propres  États,  tantôt  selon  les  pratiques  romaines,  par  l’aggrava- 
tion des  im|>ôts  et  les  manœuvres  du  fisc,  tantôt,  selon  les  mœurs 
liarbares,  par  de  brusques  coups  de  main  dans  les  lieux  et  chez  les 
personnes  qu’ils  savaient  riches.  Il  leur  arrivait  souvent  de  piller  une 
église  dont  l’évèque  les  avait  irrités  par  scs  remontrances,  soit  pour 
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enrichir  leur  Irêsur  persuiinel,  suit  |Kiiir  ulTrir  peu  après  (les  dons  a une 
autre  église  dont  ils  recherchaient  la  faveur.  Quand  quelque  grande 
circonstance  de  funiille  se  présentait,  ils  se  complaisaient  dans  une 
giussiére  niagnilicencc  à laquelle  ils  |M)urvuyaient  aux  dé|H>us  des  |)opu- 
lations  de  leurs  domaines  ou  des  grands  ol'liciers  de  leur  cour,  qui  ne 
manquaient  pas  de  se  dédommager,  grâce  au  désordre  public,  des 
sacrifices  qui  leur  étaient  imposés.  \ la  lin  du  sixième  siècle,  le  roi  de 
.Neustrie  Chilpéric  avait  promis  sa  lille  Itigunthe  en  mariage  au  prince 
Itecared,  lils  de  Leuvigild,  roi  des  Visigoths  d'Iispague.  « Une  grande 
dépulation  de  (Joths  vint  chercher  à Paris  la  princesse  franque.  Le  roi 
Chilpéric  ordonna  de  prendre  plusieurs  familles  dans  les  domaines  du 
lise  et  de  les  placer  sur  des  chariots.  Comme  un  grand  nombre  pleu- 
raient et  ne  voulaient  pas  partir,  il  les  fit  retenir  en  prison  pour  pouvoir 
plus  facilement  les  forcer  de  partir  avec  sa  lille.  On  dit  que  plusieurs, 
dans  leur  déses|Hiir,  mii’ent  lin  a leur  vie  par  la  corde,  craignant  d’étre 
enlevés  à leurs  parents.  Kn  effet,  on  séparait  le  lils  dn  père,  la  mère  de 
la  lille;  tous  parlaient  avec  de  profonds  gémissements  et  des  malé- 
dictions, el  dans  Paris  régnait  une  désolation  comparable  à celle  de 
l'Égypte.  Plusieurs  même,  d’une  meilleure  naissance,  contraints  de 
partir,  liront  des  testaments  où  ils  ubaiidunnaient  leurs  biens  aux 
églises,  el  ils  demandèrent  qu’aussitùl  que  la  jeune  fille  serait  entrée 
en  Espagne,  on  ouvrit  leurs  testaments,  comme  s'ils  étaient  déjà  dans 
le  tombeau...  Quand  le  roi  Chilpéric  remit  sa  fille  aux  ambassadeurs 
des  (iollis,  il  leur  donna  de  grands  trésors.  La  mère  (la  reine  Frédé- 
gonde)  y ajouta  une  si  grande  quantilé  d'or,  d'argent  el  de  vêtements 
précieux,  que  le  roi,  à celle  vue,  pensa  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien.  La 
reine,  s’apercevant  de  son  émotion,  se  lournu  vei’s  les  Francs  et  leur 
dit  : « -\e  croyez  pas,  guerriers,  qu’il  y ait  là  rien  des  trésors  des  rois 
précédents.  Tout  ce  que  vous  voyez  est  pris  dans  mes  propres  biens, 
parce  que  mon  très-glorieux  roi  m’a  fait  beaucoup  de  largesses.  J’y  ai 
ajouté  des  fruits  de  mon  travail  personnel,  et  une  grande  partie  pro- 
vient des  revenus  que  j'ai  tirés,  soit  en  nature,  soit  en  argent,  des 
maisons  qui  m’ont  été  concédées.  Vous-mêmes,  vous  m’avez  enrichie  de 
vos  présents,  et  vous  en  voyez  là  une  partie;  mais  il  ne  s’y  trouve  rien 
(|iii  vienne  des  trésors  publics.  » Le  roi  abusé  crut  à scs  paroles.  Telle 
était  lu  multitude  des  objets  en  or  et  en  argent  et  aulre.s  choses  pré- 
cieuses, que  cinquante  chariots  en  élaient  chargés.  Ia;s  Flancs,  de  leur 
côté,  offrirent  iH-uiicoup  de  pré.senis;  les  uns  donnèrent  de  l’or,  d’aii- 
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très  de  l’argeni»  quelques-uns  des  chevau.v,  la  plupart  des  vi'lemenls. 
Eiitin  la  jeune  fille  tUses,adieu.v,  après  bien  des  larmes  et  des  baisers. 
Comme  elle  franchissait  ta  porte,  un  essieu  de  sa  voiture  se  brisa,  et 
toüs  crièrent  malheur  I ce  qui  fut  interprété  par  (jiielques-uns  romme 
un  présage.  Elle  s'éloigna  de  Paris,  et  à huit  milles  de  cette  ville  elle 
' fit  dresser  ses  tentes.  Dans  la  nuit,  cinquante  humines  se  levèrent,  et 
ayant  pris  cent  des  meilleurs  ctievau.\,  autant  de  freins  d’or  et  deux 
grands  plats  d’argent,  ils  s’enfuirent  et  se  retirèrent  auprès  du  roi 
Cbildebert.  Pendant  toute  la  route,  quiconque  jwuvait  s’échapper  s’en- 
fuyait avec  tout  ce  qu’il  avait  pu  ravir.  On  exigea  aussi,  de  tontes 
les  villes  que  traversait  le  cortège,  de  grands  préparatifs  pour  subvenir 
à .sa  dépense,  car  le  roi  défendit  (pie  le  fisc  y contribuât  en  rien  ; tous 
les  frais  étaient  supportés  par  les  pauvres  imposés  extraordinaire- 
ment'. 

Après  les  magniliccnces  tyranniques  survenaient  les  douleure  im- 
prévues, et  après  les  violences  les  remords.  I,e  plus  jeune  (ils  du  roi 
Chilpéric,  nommé  Dagobert,  tomba  malade.  « 11  était  un  |m‘u  mieux 
quand  son  frère  ainé  Cblodebert  fut  attaqué  du  même  mal.  Sa  mère 
Krédégonde,  le  voyant  en  danger  de  mort  et  saisie  d'un  repentir  tardif, 
dit  au  roi  : « la)ngtenips  la  miséricorde  divine  a sup|iorté  nos  inau- 
0 vaises  actions  ; elle  nous  a avertis  par  des  fièvres  et  d’autres  maux, 
« et  nous  ne  nous  sommes  (loint  amendés.  Maintenant  nous  perdons 
n nos  fils;  maintenant  les  larmes  des  pauvres,  les  lamentations  des 
« veuves,  les  soupirs  des  orphelins  les  font  [)érir  et  ne  nous  laissent 
« ])lus  l’espoir  d’amasser  |iour  personne.  Nous  thésaurisons  sans  sa- 
« voir  pour  qui.  Nos  trésors,  tout  remplis  de  ra|iinesel  de  malédictions, 
« vont  di-meurer  .sans  possesseui-s.  Nos  celliers  ne  regorgent-ils  pas  de 
« vin?  nos  greniers,  de  froment?  Nos  coffres  n’étaient-ils  pas  combles 
« d’or,  d’argent,  de  pierres  précieuses,  de  colliers  et  d’autres  orne- 
o ments  impériaux?  Et  ce  que  nous  avions  de  plus  l)(*au,  nous  le  per- 
« dons!  Eh  bien,  si  lu  veux,  viens,  brûlons  tous  ces  registres  iniques; 
« que  notre  fisc  se  contente  de  ce  qui  suffisait  à ton  père  le  roi  Clo- 
« taire.  » Ayant  ainsi  parlé  et  se  frappant  la  poitrine,  la  reine  lit  ap- 
jwrter  les  réles  que  Marc  lui  avait  apportés  de  chacune  des  cités  qui 
lui  appartenaient  ; elle  les  jeta  au  feu,  et,  se  retournant  vers  le  roi  : 
« Quoi!  tu  hésites?  Fais  comme  moi;  si  nous  perdons  nos  chers  en- 
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« faiils,  (lu  moins  (‘chappons  à la  pninn  éteriiolk.  » Alors  le  roi,  p(^iiô- 
trô  do  coinponctioa,  livra  au  feu  tous  les  regislros,  et,  après  qu’ils 
furoiil  brilles,  il  envoya  des  gens  pour  empêcher  la  levée  de  cesini|iôls. 
Ensuite  leur  plus  jeune  enfant  mournl,  consumé  de  langueur.  Acca- 
blés de  douleur,  ils  ramenèrent  de  leur  maison  de  Draine  à Paris,  et 
le  liront  ensevelir  dans  la  basilique  de  Saint-Denis.  Quant  à Cblodo- 
bert,  ils  le  |dacèrent  sur  un  brancard,  le  portèrent  à la  basilique  de 
Saint-Médard  de  Soissons  et,  l'e.vposant  devant  le  tombeau  du  saint, 
ils  liront  des  vuui.x  pour  sa  santé  ; mais  au  milieu  de  la  nuit,  affaibli  et 
épuisé,  il  rendit  rûme.  Ils  l'emsevelirent  dans  la  basilique  des  saints 
martyrs  Crépiii  et  Crépinien.  Puis  le  roi  Cbilpéric  lit  de  grandes  lar- 
gesses aux  églises,  aux  monastères  et  aux  pauvres  '.  » 

Je  doute  (|ue  la  douleur  maternelle  deFrédégonde  fût  aussi  pieuse 
et  aussi  .sévèrement  morale  que  l’a  peinte  (Irégoire  de  Tours  ; mais  elle 
était,  à coup  sùr,  ardemment  sincère  : l’imprévoyance  dans  les  actions 
et  la  violence  dans  les  passions  sont  les  caractères  des  mœurs  barbares  ; 
rinlérèt  ou  l’impression  du  moment  y doniinent  et  font  oublier  toute 
loi  morale  comme  tout  sage  calcul.  Ce  double  caractère  se  retrouve 
dans  l’extrème  licence  de  la  vie  privée  des  rois  mérovingiens;  en  dc- 
vejiant  chrétiens,  non-.seuleinent  ils  ne  s’imixjsôreut  aucune  des  règles 
chrétiennes  dans  les  relations  conjugales,  mais  la  plupart  d’entre  eux 
ne  renoncèrent  point  à la  polygamie,  et,  tout  en  la  réprouvant,  plus 
d'un  saint  évêque  fut  obligé  de  la  tolérer.  « Le  roi  Clotaire  I"  avait 
pour  épouse  Ingonde  et  l'aimait  uni(|uement,  lorsqu’elle  lui  lit  celte 
dmnande  : « .Mon  seigneur  a fait  de  sa  servante  ce  qiFil  a voulu  ; main- 
« tenant,  pour  mettre  le  comble  à scs  faveurs,  (|ue  mon  seigneur  roi 
B daigne  écouter  ce  (|ue  sa  servante  lui  demande.  Je  vous  prie  de 
« vouloir  bien  chercher,  pour  ma  sœur  Arégonde  votre  esclave,  un 
« homme.  ca|>able  et  riche,  de  telle  sorte  (|ue  j’en  sois  plutôt  élevée 
U qu’abaissée,  et  que  je  puisse  vous  servir  encore  plus  lidèleinent.  » 
A ces  mots  Clotaire,  d’un  naturel  déjà  trop  enclin  à la  volujdé,  se  prit 
d’amour  pour  Arégonde,  se  rendit  dans  la  rilla  où  elle  résidait  et  se 
rattacha  en  mariage.  Quand  elle  fut  unie  à lui,  il  retourna  près  d’in- 
gonde  et  lui  dit  : « J’ai  travaillé  à te  ])rocurer  cette  faveur  que  tu  m’as 
« si  doucement  demamh’-e,  et,  en  cherchant  un  homme  riche  et  sage 
((  qui  méritât  d’ètre  nui  à ta  sœur,  je  n’ai  trouvé  rien  de  mieux  que 
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« inoi-mùme;  sache  donc  que  je  l’ai  prise  pour  épouse.  Je  ne  crois  pas 
« que  cela  te  déplaise.  — Ce  qui  parait  bon  aux  yeux  de  mou  mailrc, 
« qu'il  le  l'as.se,  répondit  1111,'oudc  ; seulement  que  la  servante  vive 
« toujoui-s  dans  la  grâce  du  roi.  » Clotaire  I",  comme  on  l’a  déjà  vu, 
eut  quatre  lils  : le  piemier,  Charibcrt,  roi  de  Paris,  avait  pour  femme 
Ingoberge,  « qui  avait  à son  service  deux  jeunes  personnes,  tilles  d’un 
pauvre  artisan  ; runc,  nommée  Marcoviève,  portant  l'babit  religieux  ; 
l’autre  s’appelait  Méroflède;  le  roi  les  aimait  extrêmement.  Klles  étaient 
filles,  comme  nous  l’avons  dit,  d’uii  ouvrier  en  laine,  lugoberge, 
jalouse  de  l’affection  que  leur  portait  le  roi,  lit  travailler  le  (lèrc  dans 
son  intérieur,  espérant  que  le  roi,  en  le  voyant  dans  cette  condition, 
prendrait  ses  tilles  eu  dégoût,  et,  taudis  que  cet  homme  était  à l’ou- 
vrage, elle  lit  appeler  le  roi.  Charil)ert,  imaginant  qu’il  allait  voir 
quelque  chose  de  nouveau,  vit  de  loin  l’ouvrier  travaillant  sur  les 
laines  du  palais;  il  délaissa  lugoberge  et  prit  (|)our  femme)  Mérollède. 
Il  eut  aussi  (pour  femme)  nue  autre  jeune  tille  nommée  Tbeudechilde, 
dont  le  père  était  Ix'rger,  c’est-à-dire  gardeur  de  brebis,  et  il  en  eut, 
dit-on,  un  tils  qui,  au  sortir  du  .sein  de  sa  mère,  fut  porté  de  suite  au 
tombeau.  » Cbariliert  éjiousa  ensuite  Marcoviève,  soeur  de  Mérollède. 
Pour  ce  motif,  ils  furent  tous  deux  excommuniés  par  l’évèque  de  Paris, 
saint  Germain. 

Le  quatrième  lils  de  Clotaire  1",  Chilpéric,  roi  de  Soissous,  « quoi- 
qu’il eût  déjà  plusieurs  femmes,  dit  Grégoire  de  Tours,  demanda  eu 
mariage  Galsuinthe,  tille  aînée  du  roi  d’Espagne  Athanagild.  Arrivée  à 
Soissons,  elle  lui  fut  unie  eu  mariage;  elle  en  recevait  même  de  gran- 
des marques  d’amour,  car  elle  avait  apporte  avec  elle  de  grands  tré.sors. 
Mais  l’amour  de  Frédégoude,  une  des  premières  femmes  de  Cbilpérie, 
occasionna  entre  eux  do  violents  débats.  Comme  Galsuinthe  se  (dai- 
gnait au  roi  d’être  coutinuellement  outragée  et  de  ne  pas  (lartager 
avec  lui  la  dignité  de  son  rang,  elle  lui  demanda,  pour  prix  des  trésors 
qu’elle  avait  a|i|)ortés  et  qu’elle  lui  abaudoiinail,  de  la  renvoyer  libre 
dans  .son  pays.  Chilpéric,  dissimulant  |iar  artifice,  l'apaisa  avec  des 
paroles  cares.santes  ; puis  il  la  lit  étrangler  (lar  un  esclave,  et  on  la 
trouva  morte  dans  son  lit  Quand  il  eut  (ileuré  sa  mort,  il  é|)0usa  Fré- 
dégonde,  après  un  intervalle  de  peu  de  jours',  » 

Au  milieu  de  telles  passions  et  de  telles  mœurs,  la  trahison,  le  meur- 
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tre,  le  poison  élaient  les  procédés  l'ainiliers  de  l’anibitioii,  de  l’avidilé, 
de  la  haine,  de  la  vengeance,  de  la  peur.  Huit  des  rois  ou  des  héritiers 
royaux  mérovingiens  nionrurenl  hrutalement  égorgés  ou  sournoise- 
inenl  assas.siiiés.  Je  no  parle  pas  des  innomhrahles  crimes  de  ce  genre 
commis  autour  d’eux  et  restés  impunis,  sauf  par  des  crimes  pareils. 
Justice  est  due  cependant  aux  plus  îhauvais  temps  cl  aux  plus  mauvais 
gouvernements  : tout  en  ])artngcnnt  plusieurs  des  vices  de  leur  siècle 
et  de  leur  race,  surtout  l’extrême  licence  des  mœurs,  trois  des  succes- 
seui's  de  Clovis,  Théodchcrl,  roi  d’.Vustrasie  (de  l'an  554  à 548),  Con- 
tran, roi  de  Hoiirgogne  (de  501  à 593),  et  llagobcrt  r%  fjui  réunit  sous 
son  pouvoir  toute  la  monarchie  franque  (de  622  à 638),  furent  moins 
violents,  moins  cruels,  moins  iniques  et  moins  grossièrement  ignorants 
(tu  aveugles  que  la  phqtart  des  rois  mérovingiens.  «TliéodehorI,  ditCré- 
gpirc  de  Tours,  affermi  dans  .son  royaume,  se  montra  plein  de  gran- 
deur et  de  honté  ; il  gouverna  avec  justice,  honorant  les  évêques,  faisant 
du  hicn  aux  églises,  secourant  les  pauvres,  et  distrihuant  à iH'aiicoup 
de  monde  de  iiomhreiix  bienfaits  d’une  main  tiês-cliaritahie  et  três- 
lihérale.  Il  remit  généreusement  aux  églises  d’Auvergne  tout  le  tribut 
qu’elles  payaient  à son  fisc  Le  roi  de  Bourgogne  Contran,  malgré 
beaucoup  d’actes  choquants  et  inconséquents,  tantôt  de  violence, 
tantôt  de  faiblesse,  manifesta,  dans  un  règne  de  trente-trois  ans, 
un  penchant  vers  la  modération  cl  la  paix  en  contraste  avec  les  pré- 
tentions sans  mesure  et  les  emportements  déréglés  des  autres  rois 
francs  ses  contemporains,  notamment  du  roi  Chilpéric  son  frère.  Le 
traité  que  Contran  conclut,  le  28  novembre  587,  à Andelot  près  de 
I.angrcs,  avec  son  jeune  neveu  ChildelM-rt,  roi  de  Metz,  et  la  reine 
Brunebaut  sa  mère,  contient  des  dispositions  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  des  paroles  où  respire  un  désir  sincère,  quoique  timide, 
de  rendre  justice  à tous,  de  faire  cesser  les  querelles  et  les  spoliations 
vindicatives  ou  rétroactives  qui  troublaient  incessamment  la  société 
gallo-franque,  et  de  fonder  la  paix  entre  les  (bmx  rois  sur  leur  respect 
mutuel  des  droiLs  de  leurs  fidèles.  « Il  est  établi,  dit  ce  traité,  que  tout 
ce  que  les  rois  ont  donné  aux  églises  ou  à leurs  fidèles,  ou  ce  qu’avec 
l’aide  de  Dieu  ils  voudront  encore  leur  donner  légitimement,  sera  irré- 
vocablement acquis;  comme  aussi  que  nul  des  fidèles,  dans  run  et 
l’autre  royaume,  n’aura  à souffrir  de  jiréjudice  pour  tout  ce  qui  lui 
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appiirliont,  soit  par  la  lui,  suit  eu  vertu  d’uii  jugement,  mais  qu'il  lui 
sera  permis  de  reprendre  et  de  [josséder  les  choses  à lui  dues...  Et 
cumme  les  susdits  rois  se  sont  liés,  au  nom  de  Dieu,  d’une  alïection 
pure  et  sincère,  il  a été  convenu  qu’en  aucun  temps  le  passage  dans  . 
l'un  des  deux  royaumes  ne  serait  refusé  aux  Leudes  (aux  lidèles)  de 
l’autre  royaume  qui  voudront  le  parcourir  pour  affaires  publiques  on 
particulières.  Il  est  également  convenu  qu’aucun  des  deux  rois  ne  sol- 
licitera les  Leudes  de  l’autre  et  ne  les  recevra  s’ils  se  présentent  à lui  ; 
si,  par  hasard,  quelqu’un  de  ces  Leudes  croit  devoir,  par  suite  do 
quelque  faute,  se  retirer  chez  l’autre  roi,  il  sera  e.xcusé  suivant  la 
nature  de  sa  faute,  et  rendu.  11  a plu  aussi  d’ajouter  au  présent  traité 
que,  si  quelqu’une  des  parties  vient  à le  transgresser,  sous  quelque  pré- 
texte et  en  quelque  temps  que  ce  soit,  elle  en  perdra  tous  les  avantages 
tant  actuels  que  promis,  lesquels  profiteront  à celle  (|ui  aura  lidèlement 
oliservé  les  susdites  conventions,  laquelle  sera  en  tous  points  relevée  des 
obligations  de  son  serment'.  » 

On  peut  douter  qu’entre  Contran  et  Childebert  les  prome.sses  de  ce 
traité  aient  toujours  été  scrupuleusement  accomplies;  mais  elles  |)0r- 
tent  un  caractère  d’intention  sérieuse  et  sincère  étranger  aux  relations 
habituelles  des  autres  rois  mérovingiens. 

Je  viens  de  nommer,  jiour  la  première  fois,  deux  femmes,  deux  rei- 
nes, Frédégonde  et  Brunehaut,  qui,  à l’époque  mérovingienne,  ont 
joué  un  grand  rôle  dans  notre  histoire.  Elles  étaient  d’origine  et  de 
condition  très-diverses,  et,  après  des  destinées  longtemps  analogues, 
leur  fin  fut  très-dilTérente.  Fille  de  pauvres  paysans  des  environs  de 
Montdidier  en  Picardie,  Frédégonde  entra  jeune  parmi  les  suivantes 
de  la  reine  .Vudovère,  ]ireinière  femme  du  roi  Chilpéric.  Elle  était  belle, 
adroite,  ambitieuse,  hardie;  elle  attira  les  regards  et  bientôt  la  passion 
du  roi.  Elle  poui*suivit  avec  une  ardeur  sans  scrupule  sa  fortune 
inespérée.  La  reine  Andovère  était  son  premier  obstacle  et  fut  .sa  pre- 
mière victime;  sous  prétexte  d’une  parenté  spirituelle  qui  rendait  illé- 
gal son  mariage  avec  Chilpéric,  elle  fut  répudiée  et  reléguée  dans  un 
monastère.  Le  jour  de  Frédégonde  n’était  pas  encore  venu;  Chilpéric 
épousa  Calsninthe,  fille  du  roi  visigoth  Athanagild,  dont  la  fille  cadette 
Brunehaut  venait  d’épouser  le  frère  deChilpéric,  Sigebert,Voi  d’Aiisti-a- 
sic.  J’ai  drqà  dit  que  bientôt  Galsuiuthc  fut  trouvée  étranglée  dans  son 
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lit,  cl  que  Cliilpéric  é]X)usa  Fr(5dé"ondc.  Une  haine  acharnée  s’alluma 
(lès  lors  cuire  elle  et  llrunehaut  qui  avait  à venger  sa  sœur.  Une  guerre 
sans  cesse  renaissante  s’ensuivit  entre  les  rois  d’Auslrasie  eUle  Neustrie. 
Sigehert  battit  Cliilpéric;  mais,  en  575,  au  milieu  de  sa  victoire,  il  lut 
soudain  assassiné  dans  sa  tente  par  deu.x  émissaires  de  Frédégonde. 
Sou  armée  se  débanda,  et  .sa  veuve  Rrunchaul  tomba  au  pouvoir  de 
Cliilpéric.  Le  droit  d'asile  de  la  cathédrale  de  Paris  lui  sauva  la  vie; 
elle  fut  envoyée  à Rouen.  Là  se  trouvait  en  ce  moment,  chargé  d’une 
mission  de  .son  père,  Mérovéc,  lils  de  Cliilpéric  et  de  la  reine  répudiée 
-Aiidovère;  il  vil  Rruiiehaiit  belle,  attrayante  et  malheureuse;  il  en  de- 
vint é]iris  et  l'épousa  secrètement;  l’évfMjiie  de  Rouen,  Prétextât,  eut 
rimprudent  courage  de  consacrer  leur  union.  Frédé-gonde  saisit  avide- 
meul  cette  occasion  de  poursuivre  sa  rivale  et  de  perdre  son  beau-lils, 
héritier  du  trône  de  ChiljM'ric.  lœs  Austrasieiis,  qui  avaient  gardé  l’en- 
fant Childeliert,  fils  de  leur  roi  assassiné,  rédamèreiil  avec  menaces 
leur  reine  Rrunehaut  ; elle  leur  fut  rendue;  mais  Frédégonde  ne 
lâcha  pas  son  autre  proie,  Mérovée.  D’ahord  prisonnier,  puis  tonsuré 
et  eiifei'iiié  dans  un  monastère,  puis  fugilif  et  poussé  sous  main  à ten- 
ter un  soulèvement  contre  son  père,  il  fut  si  épouvanté  de  son  ]iéril, 
qu’il  se  lit  frapper  à mort  par  un  serviteur  fidèle,  pour  ue  pas  tomber 
aux  mains  de  son  ennemie.  Un  autre  fils,  Clovis,  lœstail  à Cliilpéric,  issu 
comme  Mérovée  de  la  reine  Audovère.  Accusé  d’avoir,  par  des  mak'fices, 
amené  la  mort  des  trois  enfanls  que  jierdit  à celte  é|>oque  Frédégonde, 
Clovis  fut,  à son  tour,  emprisonné  et  bientôt  poignardé.  Sa  mère  Aii- 
dovère  fut  étranglée  dans  son  couvent.  Frédégonde  cherchait,  dans  des 
morts  utiles  à ses  enfants,  quelque  atroce  consolation  à ses  douleurs 
de  mère.  C’était  encore  trop  peu  de  crimes.  En  584,  le  roi  Cliilpéric, 
revenant  de  la  chasse  et  descendant  de  cheval,  fut  frappé  de  deux 
coups  mortels  par  un  homme  qui  s’enfuit  rapidement,  et  un  cri  re- 
tentit tout  à l’enloiir  ; « Trahison!  Ce  .sont  là  les  coups  de  r.Austrasieii 
Childeherl  contre  notre  seigneur  roi  ! » Le  soin  de  faire  pousser  un  tel 
cri  en  lévélail  la  fausseté;  c’était  un  coup  de  Fiodégonde  elle-même, 
iii(|uiète  que  Cliilpéric  ne  découvrit  les  relations  coupables  qu'elle 
entreteiiail  avec  un  officier  de  sa  maison,  Landry,  qui  devint  jdus  tard 
maire  du  palais  de  Neustrie.  Cliilpéric  laissait  un  fils  âgé  de  quelques 
mois,  Clotaire,  dont  sa  mère  Frédégonde  devint  la  tutrice  souveraine. 
Elle  emidoya,  tantôt  à le  défendre  contre  ses  ennemis,  tantôt  à le  coiii- 
pronieltre  par  ses  complots,  ses  baincs  cl  ses  attentats,  les  treize  der- 
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iii('rcs  années  do  sa  vie.  Vrai  type  d’une  femme  de  nature  forte,  rusée 
et  perverse  dans  un  temps  barbare,  partie  de  bas  et  muntée  trés-liaut 
sans  que  son  âme  s’élevât  avec  son  rang,  audacieuse  et  perlide,  habile 
tour  à tour  flans  le  mensonge  et  dans  l’effronterie,  atroce  par  calcul  ou 
par  vengeance,  adonnée  à tous  les  genres  de  passion,  et  ne  se  refusant, 
|M)iir  les  satisfaire,  aucun  genre  de  crime,  l’oiirtant  elle  mourut  tran- 
quillement à Paris,  en  597  ou  598,  puissante  et  redoutée,  et  laissant 
sur  le  trône  de  Neustric  sou  lils  Clotaire  II  qui  devait,  quinze  ans  plus 
tard,  devenir  seul  iDi  de  tous  les  États  francs. 

Ri’iineliaut  n'avait  en  besoin  d'aucun  crime  ])our  devenir  reine,  et 
malgré  ceux  qu’eHe  commit,  malgré  les  emportements  et  les  désordres 
moraux  de  .sa  longue  vie,  elle  porta,  dans  la  pa.ssion  et  dans  le  pouvoir, 
un  caractère  de  franchise  courageuse  et  de  grandeur  intellectuelle  qui 
la  place  bien  au-dessus  de  sa  sauvage  rivale.  iTédégonde  était  une  par- 
venue, de  race  etch*  mœurs  barbares,  étrangère  â toute  autre  idée  et  à 
tout  antre  des.sein  (|u’à  ses  intérêts  et  à ses  succès  personnels;  elle  fut 
brutalement  égoïste  dans  .ses  passions  naturelles  comme  dans  l’exercice 
d’un  jiouvoir  cunc|uis  et  maintenu  â force  d’arlilices  et  d’attentats.  Rrn- 
nebant  était  une  princesse  de  cette  race  des  rois  gollis  qui,  dans  la 
Caule  méridionale  et  l’Espagne,  avaient  compris  et  admiré  la  civili- 
sation romaine,  et  s’étaient  appliqués  à en  faire  pa.sser  les  débris  dans 
le  nouvel  édifice  de  leurs  États.  Transidanlée  chez  les  Francs  d’Austra- 
sie,  les  moins  romains  des  barbares,  elle  y conserva  les  idées  et  les  goûts 
des  Visigolbs  d’Espagne,  devenus  presipie  di'sfiallo-Ilomain.s  ; elle  tenait 
fortement  â l’exercice  cflicace  de,  l’autorité  royale;  elle  portait  un  sé- 
rieux intérêt  aux  travaux  publics,  aux  routes,  aux  pouls,  aux  monu- 
ments, aux  progrès  de  la  civilisation  matérielle;  les  voies  romaines  pri- 
rent bientôt  et  gardèrent  longtemps  en  Austrasie  le  nom  de  chansurs  Je 
liriiiifimitt;  oM  iiiontrait,  dans  une  forêt  prés  de  Bourges,  un  cbâteaii 
de  Itriiiiebaut,  une  tour  de  Briinebaut  à Élampes,  la  (iierre  de  Briinc- 
baiit  près  de  Touriiay,  le  fort  de  Briinebaut  près  de  Caliors.  Dans  les 
domaines  royaux  et  partout  où  elle  allait,  elle  faisait  aux  pauvres 
d'alNiiidantes  cbarilés,  et  bien  des  siècles  après  sa  mort,  le  peuple  de. 
ces  contrées  jiarlait  encore  de  faiimône  de.  Hninehaut.  Elle  aimait  et 
jirolégeait  les  lettrés,  rares  et  médiocres  alors,  mais  seuls  préoccupés 
de  recbereber  et  de  donner  quelques  jouissaiices  inlellectiielles,  et  à 
leur  tour  ils  se  plaisaient  à célébrer  son  nom  et  ses  mérites.  Le  |iliis 
renommé  de  tous  dans  ce  siècle,  Forliinat,  évêque  de  l’oitiers,  dédia 


Digilized  by  Google 


lUO 


IliSTOlItE  DE  FDANCE. 


presque  toulcs  scs  pelites  ])oésics  à deux  reines,  rime,  Bninehaul, 
(iluiigéc  duiis  les  luîtes  et  les  plaisirs  du  monde,  l’autre,  sainte  llade- 
gonde,  jadis  femme  de  Clotaire  1",  et  qui  s’était  hfitée  de  fuir  le  tnine 
pour  aller  s’enfermer,  à Poitiers,  dans  le  monastère  qu'elle  y avait 
fondé.  En  revanche,  Brunehaut  était  détestée  de  la  plupart  des  chefs 
austrasiens,  de  ces  Leitdcs  propriétaires  et  guerriers  dont  elle  conihal- 
tail  sans  cesse  1a  forte  et  turbulente  indépendance.  Elle  soutenait  con- 
tre eux,  avec  un  courage  indomptable,  les  ofliciers  royaux,  les  servi- 
teurs du  palais,  scs  agents  cl  souvent  scs  favoris.  L’un  de  ceux-ci. 
Lupus,  Romain  d’origine,  duc  de  Champagne  « était  continuellement 
insulté  et  pillé  )iar  ses  ennemis,  surtout  par  Ursion  Bcrtfried.  Enlin 
ceux-ci,  étant  convenus  de  le  tuer,  marchèrent  contre  lui  avec  une 
année.  A cette  vue,  la  reine  Brunehaut,  compati.ssant  aux  maux  d’un 
de  ses  fidèles  persécuté  injustement,  s’arma  d'un  courage  viril  et  se 
jeta  parmi  les  bataillons  ennemis  en  s’écriant  ; « .\iTèlcz,  guerriers; 
gardez-vous  de  celle  mécbante  action  ; ne  |Kmrsuivez  pas  nn  innocent  ; 
ne  livrez  pas,  ;i  cause  d’un  seul  boinine,  nu  combat  qui  désolera  le 
pays!  — Retire-toi,  femme,  lui  dit  l’rsion  ; qu’il  le  suffise  d’avoir 
régné  sous  tou  mari  ; maintenant  c’est  ton  fils  (|ui  règne,  et  son 
royaume  est  sous  notre  inotection,  non  pas  sous  la  tienne.  Retire-toi, 
si  tu  ne  veux  pas  que  les  pieds  de  nos  chevaux  t’écrasent  comme  la 
poussière  du  sol!  » — Après  que  la  querelle  eut  duré  longtom|is  sur  ce 
ton,  la  reine,  par  son  adresse,  obtint  enfin  que  le  combat  n’eût  pas 
lieu'.  » Ce  ne  fut  là,  pour  Brnnebant,  qu’un  succès  momentané,  et  les 
dernii^es  jiarolcsdu  cbef  Ursion  contenaient  un  triste  présage  du  sort 
qui  l’attendait  ; enivrée  de  pouvoir,  d’orgueil,  de  bainc  et  de  vengeance, 
elle  entra  plus  violemment  de  jour  en  jour  eu  lutte,  non-seulement 
avec  les  chefs  laïques  austrasiens,  mais  avec  ([uehpies-uns  des  princi- 
paux évêques  d’Austrasie  et  de  Bourgogne,  entre  autres  avec  saint  Di- 
dier, évêque  de  Vienne,  (|iii,  à son  instigation,  fut  brutalement  as.sas- 
siné,  et  avec  le  grand  missionnaire  irlandais,  saint  Colomban,  qui  se 
refusa  à sanctionner  par  ses  liénédictious  les  fruits  dos  désordres  de 
la  famille  rojale.  En  Gi  f,  après  trente-neuf  ans  de  guerres,  de  com- 
plots, de  meurtres,  de  vicissitudes  politiques  et  personnelles,  depuis  la 
mort  de  son  mari  Sigebert  I"  et  sons  les  règnes  de  son  fils  ThéiKlebert 
et  de  ses  petits-fils  Tbéodebert  fl  et  Thierry  II,  la  reine  Brunehant,  âgée 
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(le  qiKitrc-viiigtsans,  tomba  au  pouvoir  ite  son  mortel  ennemi  Clotaire  II, 
le  (ils  de  Frédc’gonde,  devenu  seul  roi  des  Francs.  A|)rès  l’avoir  gros- 
sièrement insultée,  il  la  lit  promener  devant  toute  l’armée,  assise  sur 
un  chameau,  et  ordonna  ensuite  qu’elle  fût  attachée  par  les  cheveux, 
un  pied  et  un  bras,  à la  queue  d’un  cheval  indompté  qui  l’emporta  et 
la  mit  en  pièces,  dans  sa  course  et  par  ses  ruades,  sous  les  yeux  des 
féroces  spectateurs. 

Après  le  supplice  de  Brunehaut  et  la  mort  de  Clotaire  II,  l’histoire 
des  Francs  devient  un  peu  moins  sombre  et  moins  sanglante.  Non  que 
les  meurtres  et  les  grands  désordres  royaux  ou  populaires  disparaissent 
tout  à fait;  le  successeur  de  Clotaire  II,  le  petit-lils  de  Chilpéric  et  de 
Frédégonde,  le  roi  Dagobert  1",  ne  se  lit  faute,  quand  un  intérêt  pres- 
sant l’y  ])orlait,  de  commettre  un  acte  inique  et  barbare;  après  avoir 
consenti  à laisser  à son  frère  cadet,  Charibert,  le  royaume  d’Aquitaine, 
il  le  reprit  violemment  en  651,  à la  mort  de  Charibert,  en  se  saisissant 
de  ses  trésors  et  en  faisant  ou  laissant  égorger  son  jeune  neveu  Chilpé- 
ric, héritier  légitime  de  son  père.  Vers  la  môme  époque,  Dagobert  avait 
fait  donner  asile  chez  les  Bavarois,  scs  sujets  d'outre-Rhin,  à neuf  mille 
Bulgares  chassés  avec  leurs  femmes  et  leure  enfants  de  la  Pannonie;  ne 
sachant  ensuite  où  placer  ni  comment  nourrir  ces  réfugiés,  il  donna 
ordre  de  les  massacrer  tous  en  une  nuit,  et  à peine  sept  cents  d’entre 
eux  réussirent  à s’enfuir.  Les  mœurs  privées  de  Dagobert  n’étaient  pas 
plus  scrupuleuses  que  ses  actes  publics  : « Adonné  à la  luxure  comme 
le  roi  Salomon,  dit  son  historien  Frédégaire,  il  avait  trois  reines  et  une 
multitude  de  concubines.  «Épris  du  luxe  et  de  la  ponqje,  il  se  plaisait 
à imiter  les  magnificences  de  la  cour  impériale  de  Constantinople,  et 
tanUH  il  s’emparait,  pour  y suflii-e,  des  biens  de  quelques-uns  de  ses 
leudes  ou  de  quelques  églises,  tantôt  il  donnait  à son  église  favorite, 
l’abbaye  de  Saint-Denis,  « tant  de  pierreries,  d’objets  précieux  et  de 
domaines  en  divers  lieux,  que  tout  le  monde,  dit  Frédégaire,  en  était 
dans  l’admiration.»  Mais,  on  dépit  de  ces  excès  et  de  ces  scandales, 
Dagobert  fut  le  roi  le  plus  sagement  actif,  le  moins  cruel  dans  ses  pas- 
sions, le  plus  prudent  dans  .scs  entreprises,  le  plus  capable  d’un  gou- 
vernement un  peu  régulier  et  efficace,  qu’ait  fourni,  depuis  Clovis,  la 
race  mérovingienne.  Il  eut,  en  montant  sur  le  trône,  cet  immense 
avantage  que  les  trois  États  francs,  l’Austrasie,  la  Ncustrie.  et  la  Bour- 
gogne, furent  réunis  sous  son  jiouvoir  ; ii  la  mort  de  son  frère  Charibert, 
il  y ajouta  l’Aquitaine.  L’unité  de  la  vaste  monarchie  franque  fut  ainsi 
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rétablie,  et  Dagobert  la  maintint  par  sa  modération  au  dedans  et  au 
dehors.  Il  était  brave  et  faisait,  au  besoin,  la  guerre;  mais  il  ne  s’y 
laissait  entraîner  ni  par  ses  propres  passions,  ni  par  le  goût  effréné  de  . 
SOS  ndcics  |)our  les  aventures  et  les  pillages.  Il  trouvait  à cet  égard, 
dans  l’histoire  de  ses  prédécesseurs,  de  salutaires  avertissements.  C'é- 
tait bien  souvent  les  Francs  eu.x-mémes,  les  leudes  royaux,  qui  jetaient 
leurs  lois  dans  les  guerres  civiles  ou  étrangères.  « En  550,  deux  des  fils 
de  Clovis,  Cliildebert  etClotairc,  se  dis|)osaient  à attaquer  la  Bourgogne 
et  sou  i'(d  Codouiar.  Ilsdeinandèrent  du  secours  à leur  frère  Tbéodcric, 
qui  refii.sa  de  se  joindre  à eux.  Cependant  les  Francs  qui  formaient  son 
pai  li  lui  dirent  : « Si  tu  refuses  d’aller  en  Bourgogne  avec  tes  frères, 
nous  te  (jiiittons  et  nous  aimons  mieux  les  suivre.  » Mais  Théoderic, 
|HMisaut  (|iie  les  Arvernes  lui  avaient  été  inlidèles,  dit  aux  Francs.:. 

« Siiivez-iiioi,  et  je  vous  conduirai  dans  un  pays  où  vous  prendrea  de  ' 
l’or  et  de  l’argent  aulaiil  i|iie  vous  en  pouvez  désirer,  et  d’où  vous  en- 
lèverez des  troupeaux,  des  esclaves,  des  vêtements  en  aljondonce.  » Les 
Francs, séduits  parces  paroles,  promirent  de  faire toutee qu'il  voudrait. 
Théoderic  entra  en  Auvergne  avec  son  armée,  dévasta  et  ruina  1a  pio- 
viiice.  ■ 

Eii  555,  Clotaire  I"'  avait  fait  une  expédition  contre  les  Saxons; 
ils  lui  demandèrent  la  paix  ; les  guerriers  francs  s’y  refusèrent.  «Cessez, 
je  vous  prie,  d’eii  vouloir  à ces  hommes,  leur  dit  Clotaire;  ils  parlent 
bien  ; n’allons  pas  les  attaquer,  de  peur 'd’attirer  sur  nous  la  colère  de 
Dieu.»  Mais  les  Francs  ne  l’écoutèrent  pas;  les  Sa.\ons  vinrent  encore 
offrir  des  vêtements,  des  troupeaux,  même  toutes  leurs  richesses,  en 
di.sant:  « Prenez  tout  cela  avec  la  moitié  de  notre  pays;  laissez-nous  , 
seuleineiit  nos  femiiies  et  nos  petits  enfants;  mais  (|u’il  n’y  ait  point  de 
guerre  entre  nous.  » Les  Francs  rejetèrent  encore  tout  accommodeineiit. 

« Cessez,  je  vous  en  conjure,  leur  dit  le  roi  Clotaire;  nous  ii’avoiis  pas 
pour  nous  le  bon  droit;  si  vous  voulez  absolument  aller  à une  guerre  où 
vous  trouveriez  votre  perte,  pour  moi,  je  ne  vous  suivrai  pas.  » Alors  les 
Francs,  irrités  contre  le  roi  Clotaire,  se  jettent  sur  lui,  déchirent  su 
tente  eu  l’accablant  de  reproches,  et  l’cn  arrachent  de  force,  décidés  à 
le  tuer  s’il  tardait  à marcher  avec  eux.  Clotaire  partit  avec  eux  mal- 
gré lui.  Mais,  quand  le  combat  fut  engagé,  ils  furent  taillés  en  pièces 
par  leurs  adveisaires,  et  des  deux  cédés  il  périt  tant  de  monde,  qu'on 
n'aurait  ]Ui  ni  évaluer  ni  compter  le  nombre  des  morts.  Alors  Clotaire 
confus  deiiiauda  lu  paix  aux  Saxons,  disant  que  ce  n’était  pas  du  sa 
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volonté  qu’il  les  avait  attaqués,  et,  rayant  obtenue,  il  revint  dans  ses 
États'.  » 

!/•  roi  Dagobert  ne  subit  point  ce  joug  de  ses  leudes.  Soit  par  sa  pro- 
pre activité,  soit  en  s’entourant  de  conseillers  sages  et  influents,  tels 
qtie  Pépin  de  Landen,  maire  du  palais  d’Austrasie,  saint  Arnoul,  évê- 
que de  Mets, saint  Éloi,  évêque  de  Noyon,  saint  Ouen,  évêque  de  Koueii, 
il  s’appliqua  et  réussit  à s’assurer,  dans  l’exercice  de  son  pouvoir,  une 
assez  large  mesure  d’indépendance  et  de  popularité.  Au  début  de  son 
règne,  il  lit,  eu  Austrasie  et  en  Bourgogne,  une  sorte  d’inspection  admi- 
nistrative et  judiciaire,  s’arrêtant  dans  les  principales  villes,  écoutant 
les  réclamations,  réprimant,  quelquefois  avec  une  rigueur  arbitraire 
mais  approuvée  du  peuple,  les  violences  et  les  désordres  des  grands. 
A bangres,  à Dijon,  à Saint-Jean-de-Losne,  à Chàlon-sur-Saêne,  à 
Auxerre,  à Autuu,  à Sens,  « il  rendit  la  justice,  dit  Prédégaire,  aux 
pauvres  comme  aux  riches,  sans  aucuns  frais,  sans  acception  des  per- 
sonnes, dormant  peu,  mangeant  sobrement,  attentif  à faire  en  sorte 
que  tous  se  retirassent  de  sa  présence  pleins  de  joie  et  d'admiration.  » 
Il  ne  se  borna  pas  à cette  pratique  familière  de  l’autorité  royale  ; quel- 
ques-uns de  ses  prédécesseurs,  entre  autres  Cbildebert  1",  Clotaire  I" 
et  Clotaire  II,  avaient  fait  faire,  en  latin  et  par  des  clercs,  des  rédac- 
tions pinson  moins  complètes  des  lois  ou  coutumes  traditionnelles  de 
quelques-uns  des  peuples  germaniques  établis  sur  le  sol  romain,  no- 
tamment des  lois  des  Francs  Saliens  et  des  FraiicsRipuaires  ; Dagobert 
lit  continuer  ces  premiers  travaux  législatifs  des  nouvelles  nations 
naissantes;  ce  fut,  à ce  qu’il  parait,  sous  son  règne  que  furent  rédigées 
les  lois  des  Allemands  et  des  Bavarois.  11  avait  aussi  ’^belque  goût  des 
arts,  et  la  pieuse  habileté  de  saint  Éloi  et  de  saint  Ouen  pour  l’orfèvrerie 
et  la  sculpture  appliquées  au  service  religieux  ou  à la  déroration  des 
églises  reçut  de  lui  l’appui  de  la  faveur  et  de  la  niunificeuee  royale. 
Dagobert  ne  fut  ni  un  grand  guerrier,  ni  un  grand  législateur,  et  rien 
n’autorise  à reconnaître  en  lui  un  grand  esprit  ou  un  grand  caractère; 
sa  vie  privée  fut  scandaleuse  et  des  exactions  en  attristèrent  la  fin. 
Pourtant  son  autorité  se  maintint  dans  ses  États,  sa  réputation  s’éten- 
jr.  dit  au  loin,  et  le  nom  de  grand  roi  Dagobert  lui  resta  dans  !•  mémoire 
[lopulaire.  A tout  prendre,  il  fut,  après  Clovis,  le  plus  distingué  des 
rois  francs  et  le  dernier  vraiment  roi  de  la  race  des  Mérovingiens. 

* Grégoire  'if  Tours,  )iv.  III.  rh.  xi  ot  xn;  liv  IV,  cli.  xl^. 
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Après  lui,  de  l’an  658  à l’an  752,  douze  princes  de  celle  race,  un  Si- 
gcbcrl,  deux  Clovis,  doux  Cliildôric,  un  Clolairc,  deux  Dagol)crl,  un 
Childoberl,  un  Chilpéric,  doux  Tliéoderic  ou  Thierry,  porlèrenl  on 
Neuslric,  on  Auslrasio,  onBourgogno,  oudans  Icslrois  royaunios  réunis, 
le  nom  do  rois,  sans  niérilor  dans  riiistoirc  aucuno  antre  place  que 
celle  do  leur  nom.  De  grands  événemonls  grondaicnl  autour  de  l’Étal 
franc,  el  dans  le  soin  mémo  do  eel  État  se  formait  une  nouvelle  race 
de  rois  plus  capables  do  |M)rlor,  selon  l’esprit  el  les  besoins  de  leur 
temps,  le  fardeau  du  pouvoir. 
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LES  MAIRES  DU  PALAIS 
LES  PEPINS  ET  LC  CHANSEMCNT  DE  DYNASTIE 


11  y a une  certaine  mesure  de  lion  sens,  d’activité  intelligente  et 
d’eflicacité  pratique  (juc  les  sociétés  nièiiie  les  moins  civilisées  et  les 
moins  exigeantes  ont  absolument  liesoin  de  trouver  dans  leur  gouver- 
nement. Quand  cette  part  nécessaire  d’habileté  et  d'influence  |K>litiquc 
mauqiie  décidément  dans  les  iiommcs  qui  ont  le  nom  et  la  charge 
officielle  du  [louvoir,  les  sociétés  cherchent  ailleurs  les  qualités  et  les 
résultats  dont  elles  ne  sauraient  se  passer.  Les  Méitivingicns  fainéants 
mirent  les  Francs,  Ncustriens  et  .\ustrasiens,  dans  cette  impérieuse 
nécessité  : les  derniers  rois  issus  de  Clovis  s'acquittaient  trop  mal  ou 
ne  s'acquittaient  pas  du  tout  de  leur  tâche  ; les  maires  du  palais  furent 
naturellement  a]>pelés  à les  suppléer  et  à assurer  aux  populations 
plus  d'intelligence  et  d’énergie  dans  l’exercice  du  pouvoir.  1/origiiie 
et  le  caractère  primitif  de  ces  rcmplaennts  de  la  royauté  furent  divers 
selon  les  circonstances  : tantèt,  conformément  à leur  nom,  les  maires 
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du  palais  prirent  en  effet  naissance  dans  le  palais  des  rois  francs, 
parmi  les  leudes  chargés,  sous  le  litre  d’aMtrujtnms',  du  goiiverne- 
ineul  iiUéricurdes  affaires  eide  la  maison  royales,  ou  parmi  les  chefs 
su|)érieui’s  de  leur  armée;  tanlùt  au  contraire  ce  fut  pour  résister  aux 
violences  cl  aux  usurpations  des  rois  que  les  leudes,  propriétaires  ou 
guerriers,  choisirent  eux-niémes  un  chef  capable  de  défendre  leurs 
intérêts  et  leurs  droits  contre  la  tyrannie  ou  l’incapacité  royale.  Aussi 
rcncontre-t-oii,  dans  ce  temps,  des  maires  du  palais  d’origine  cl  de 
mission  polititjiies  très-diverses,  les  uns  nommés  par  les  rois  pour 
lenir  la  royauté  contre  les  leudes,  les  autres  élus  pr  les  leudes  contre 
les  rois.  Ce  fut  surtout  entre  les  maires  du  palais  neustriens  et  lesaus- 
Irasicns  qu’éclata  celte  différence;  l’esprit  gallo-romain  était  plus  puis- 
sant en  Neuslric  et  l’esprit  germanique  en  Auslrasie;  la  plupart  des 
maires  neustriens  soutinrent  les  intérêts  de  la  royauté,  et  les  austra- 
siens  ceux  de  l’aristocratie  propriétaire  et  guerrière.  Leui-s  luttes  rem- 
plirent les  dernières  années  de  la  race  mérovingienne;  mais  une  cause 
bien  plus  générale  et  plus  puissante  que  ces  divei-sités  et  ces  conllils 
au  sein  môme  des  Étals  francs  détermina  la  chute  définitive  de  cette 
race  et  ravénement  d’une  autre  dynastie  au  [Mmvoir  suprême.  Lorsque, 
en  C87,  la  hatailh!  livrée  à Testry,  sur  les  bords  de  la  Somme,  donna 
à Pépin  d’ilérislal,  duc  cl  maire  du  palais  d’Auslrasic,  la  victoire  sur 
Berlaire,  maire  du  palais  de  Neuslrie,  il  s’agissait  de  bien  autre  chose 
que  de  la  rivalité  dos  deux  Étals  francs  et  de  leui's  chefs. 

En  entrant  et  en  se  lixanl  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  et  dans  la 
tlaule,  les  Francs  n’avaient  pas  abandonné  la  rive  droite  et  la  (îerma- 
nie;  là  aussi  ils  restaient  établis  et  sans  cesse  aux  prises  avec  leurs 
voisins  de  race  germani()ue,  lesThuringiens,  les  Bavarois,  la  confédéra- 
tion des  Allemands,  les  Frisons,  les  Saxons,  peuples  quelquefois  vaincus 
elsüumis  en  apprencc,  mais  toujours  prêts  à se  soulever,  soit  jiour  re.s- 
saisir  leur  indépendance,  soit  encore  sous  l’impulsion  du  grand  mou- 
vemcatqui,  au  troisième  siècle,  avait  déterminé  l’invasion  générale 
des  barbares  dans  l’empire  romain.  Après  la  défaite  deslluns  à Chàlons 
et  la  fondation  des  royaumes  visigolh,  bourguignon  et  franc  dans  la 
Gaule,  ce  mouvement  avait  été,  sinon  arrêté,  dn  moins  ralenti  et  mo- 
mentanément suspendu;  il  reprit,  au  sixième  siècle,  un  élan  nouveau; 
de  nouvelles  nations,  les  .Avares,  les  Tartarcs,  les  Bulgares,  les  Slaves, 

* Fidèlris  invei>li!>  delà  confiRiice  du  roi  ; in  reçia. 
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les  Ix)iiil)ar(ls  se  iM)us.sérenl  mutuullenicnt  d’Asie  en  Euru|Xî , de  l’Eu- 
rop(^  orienUile  dans  l'Europe  occidenlidc,  du  nord  au  sud,  en  Italie  et 
dans  la  Gaule.  Chassés  par  les  Tarlarcs  Ouigours  de  la  Pannonie  et  du 
Noriquc  (maintenant  l’Autriche),  les  Lombards  se  jetèrent  d’abord  sur 
ritalic,  passèrent  bientôt  les  Alpes,  et  pénétrèrent  en  Bourgogne  et  en 
Provence,  jusqu’aux  portes  d’Avignon.  Sur  le  Rhin  et  le  long  du  Jura, 
les  Francs  avaient  à lutter,  pour  leur  propre  compte,  contre  les  nou- 
veaux venus;  ils  furent  de  plus  appelés  en  Italie  parles  empereui-s 
d’Orient,  qui  avaient  besoin  de  leur  secoure  contre  les  Lombanls.  Par- 
tout la  résistance  aux  invasions  des  barbares  devint  le  rôle  national 
des  Francs,  et  ils  se  proclamaient  avec  orgueil  les  défenseurs  de  cet 
Occident  dont  naguère  ils  avaient  été  les  vainqueurs. 

Ouand  les  Mérovingiens  ne  furent  décidément  que  des  rois  fainéants, 
quand  Ebroin,  le  dernier  grand  maire  du  palais  de  Ncustric,  eut  été 
assassiné  (en  l’an  681)  et  l’armée  des  Neustriens  détruite  à la  bataille 
de  Tesli-j-  (en  087),  l’ascendant  au  sein  de  toute  la  Gaule  franque  passa 
aux  Francs  d’Austrasic,  déjà  voués  par  leur  position  .{[éographique  à la 
défense  de  leur  nation  dans  son  nouvel  établi.s.scment.  Une  famille  s’é- 
tait élevée  parmi  eux,  puissante  par  ses  grands  domaines,  par  ses  ser- 
vices politiques  et  militaires, et  déjà  aussi  parle  prestige  de  l’hérédité  du 
nom  et  dn  pouvoir.  Elle  avait  eu  (wur  premier  chef  connn  dans  l’histoire 
Pépin  de  Landcn,  dit  le  Ftcui,  l’un  des  adversaires  de  la  reine  Brune- 
haut  si  odieuse  aux  Austrasiens,  puis  l’un  des  conseillers  intimes  et 
maire  du  palais  d’Austrasic  sous  Dagobert  l"  et  son  fils  Sigeliert  11;  il 
mourut  en  639,  laissant  à sa  famille  nue  inlluence  déjà  grande.  Son 
iilsCrimoald  lui  succéda  comme  maire  du  palais,  sans  gloire;  mais  son 
petit-lils  jiar  sa  fille  Béga,  Pépin  d’IIéristal,  fut  pendant  vingt-sept  ans, 
iiüii-sculcincnt  de  fait  comme  maire  du  plais,  mais  visiblement  cl 
sous  le  titre  de  dur,  le  vrai  souverain  de  l'Anstrasie  et  de  Unit  l’Elal 
franc.  Il  ne  prit  cependant  point  le  titre  de  roi,  et  quatre  descendants 
de  Clovis,  Thierry  III,  Clovis  111,  Childeberl  111  et  Dagobert  III,  conti- 
nuèrent de  porter  ce  nom  en  Neuslrie  et  en  Bourgogne,  .sous  riniluence 
prépondérante  de  Pépin  d’Ilérislal.  Il  lit,  |)cndant  sa  longue  domina- 
tion, trois  choses  considérables.  11  lutta  sans  relàcbe  pour  mainicnir 
ou  ramener  sous  l’empire  des  Francs  les  nations  germaniipies  de  la  rive 
droite  dn  Rhin,  les  Frisons,  les  Saxons,  les  Tbiiringiens,  les  Bavarois, 
les  Allemands,  et  |»onr  faire  ainsi  de  l’Etat  franc  une  digue  contre  le 
nouveau  flot  de  populations  barbares  qui  se  pressaient  vere  l'Occident. 
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Il  ranima  en  Auslrasie  rcsjirit  national  cl  quelque  vie  |M)litique  en 
recommençant  à réunir  ces  anciens  champs  de  Mars  des  Francs  tombés 
en  désuétude  sous  les  derniers  Mérovingiens.  Enfin,  et  ce  fut  peut-être 
son  plus  original  mérite,  il  comprit  de  quelle  importance  était,  |iour  le 
royaume  franc,  la  conversion  au  christianisme  des  peuples  germaniques 
d’oulre-llhin,  et  il  seconda  de  tout  son  pouvoir  le  zèle  des  papes  et  des 
missionnaires,  irlandais,  anglo-saxons,  gallo-romains,  adonnés  à celte 
grande  œuvre.  Les  deux  a|)ôtres  de  la  ï'ri.sc,  saint  Willfried  cl  saint 
Willibrod,  ce  dernier  surtout,  eurentavec  Pépin  d’ilérislal  des  relations 
intimes  cl  reçurent  de  lui  un  efficace  appui.  Plus  de  vingt  évêchés, 
entre  autres  ceux  d’ülrccht,  de  Mayence,  de  Ratisbonne,  de  Worins,  de 
Spire,  furent  fondés  à celle  éi>oque;  et  l’un  de  ces  ardetits  pionniers  de 
la  civilisation  chrétienne,  l'évèquc  irlandais  saint  Livin,  martyrisé  en 
Obfi  près  de  Gand,  dont  il  est  resté  le  patron,  écrivait  en  vers  à son  ami 
Floi'bert,  un  peu  avant  son  martyre  : «J'ai  vu  un  .soleil  sans  rayons,  des 
jours  sans  lumière  cl  des  nuits  sans  repos.  Autour  de  moi  s’ameutc?  un 
peuple  impie  et  qui  demande  mon  sang.  0 peuple,  quel  mal  l’ai-je  fait? 
C’est  la  ))aix  <pie  je  t’apporte;  pourquoi  me  déclarer  la  guerre?  Mais  ta 
iKirImric  fera  mon  triomphe  cl  me  donnera  la  palme  du  martyre.  Je  sais 
en  qui  je  me  confie,  cl  mon  espoir  ne  sera  pas  trompé.  Tandis  que  j’é- 
cris ces  vers,  le  conducteur  fatigué  de  l’âne  qui  m’ap|iorte  les  provi- 
sions aecoutumées  m’arrive;  il  m’apporte  ce  qui  fait  les  délices  des 
chanqis,  le  lait,  le  beurre,  les  œufs;  les  fromages  pressent  les  joncs  des 
paniers  trop  étreits.  Que  tardes-tu,  bon  messager?  presse  le  pas;  ras- 
semble les  richesses,  toi,  si  pauvre  ce  matin.  Pour  moi  je  ne  suis  plus 
ce  que  je  fus,  cl  j’ai  ])erdu  le  don  des  vers  joyeux.  Gommcnl  pourrais-je 
être  autrement  <|uand  j’assiste  à de  telles  cruautés?  » 

Il  est  difficile  de  décrire,  avec  une  émotion  plus  pieuse,  plus  gra- 
cieu.se  cl  plus  triste,  une  plus  sainte  cl  plus  rude  vie. 

Après  tant  de  fermes  et  glorieux  actes  d’autorité  publique.  Pépin 
d’ilérislal  fil  en  mourant,  le  1(5  décembre  714,  un  acte  de  faiblesse 
domestiiiue  ; il  avait  deux  femmes,  Plectrude  cl  Alpaide;  il  avait  répu- 
dié la  |iremièrc  pour  épouser  la  seconde,  cl  l’Église,  considérant  ce 
second  mariage  comme  illégitime,  l’avait  constamment  pressé  de  re- 
prendre Plectrude.  Il  avait  d’elle  un  fils,  Grimoald,  qui  fut  assassiné  en 
venant  rejoindre  son  père,  malade  près  de  Liège.  Ce  fils  laissait  un 
enfant,  Théodoald,  âgé  seulement  de  six  ans.  Ce  fut  cet  enfant  que, 
soit  par  une  aveugle  complaisance  de  grand-père,  soit  par  rinduencc 
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de  sa  femme  Plectnule,  l’epin  désigna  pur  lui  succéder,  au  détriment 
des  deux  (ils  qu’il  avait  d’Alpaîde,  Charles  et  Cliildebrand.  Charles, 
Agé  alors  de  vingt-cinq  ans,  avait  déjà  un  renom  de  capacité  et  de 
vaillance.  Pépin  mort,  sa  veuve  Pleclrudc  se  hâta  de  faire  arrêter  et 
emprisonner  à Cologne  ce  fils  de  sa  rivale  Alpaïde;  mais  quelques 
mois  après,  en  715,  les  Austrasiens,  soulevés  contre  Pleetrudc,  tirèrent 
Charles  de  prison  et  le  mirent  à leur  tète  en  le  proclamant  duc  d’Aiis- 
trasie.  Il  était  destiné  à devenir  Charles  Martel 

Il  s’occupa  d’ahord  d’étendre  et  d’assurer  sur  tous  les  Francs  son 
propre  pouvoir.  A la  mort  de  Pépin  d'Héristal,  les  Neustriens,  irrités 
de  la  longue  domination  des  Austrasiens,  s’étaient  donné  l’un  d’entre 
eux,  Hagcnfried,  pour  maire  du  palais,  et  avaient  placé  à cèté  de  lui 
uu  roi  mérovingien  fainéant,  Chilpéric  II,  qu’ils  avaient  tiré  d’un  mo- 
nastère. A la  tète  des  Austrasiens,  Charles  battit  deux  fois,  d’alxird  près 
de  Cambrai,  puis  près  de  Soissons,  le  roi  et  le  maire  du  palais  ncus- 
Iriens,  les  poursuivit  jusqu’à  Paris,  revint  à Cologne,  se  fit  accepter  par 
son  ancienne  ennemie  la  reine  Pleclrude,  et  resté  modeste  dans  son 
ambition  triomphante,  il  prit,  lui  aussi,  parmi  les  Mérovingiens  survi- 
vants, un  roi  fainéant,  qu’il  installa  sous  le  nom  de  Clotaire  IV,  et  il 
devint  lui-mème,  avec  le  simple  litre  de  duc  d’Austrasie,  maître  de 
l'État  franc. 

Tninquille  sur  la  rive  gauche  du  Ilhin,  Charles  porta  sur  scs  voisins 
de  la  rive  droite,  les  Frisons  et  les  Saxons,  ses  regards  et  ses  coujjs. 
Après  avoir  essuyé,  dans  une  première  rencontre,  un  assez  grave  échec, 
il  prit  sur  eux,  de  715  à 718,  une  ample  revanche,  réprima  leurs  tenta- 
tives d’invasion  sur  le  territoire  franc  en  les  jMuirsuivant  sur  le  leur, 
leur  imposa  un  trilnit,  et  engagea  foiTement,  contre  les  Saxons  surtout, 
cette  lutte  d’abord  défensive,  bientôt  agressive  de  la  part  des  Francs, 
qui  devait  tenir,  dans  la  vie  et  dans  la  gloire  sanglante  de  son  ))etit- 
lils  Charlemagne,  une  si  grande  place. 

Dans  sa  guerre  contre  les  Neustriens,  à la  bataille  de  Soissons  en  719, 
Charles  avait  rencontré  dans  leurs  rangs  Eudes  ou  Eudon,  duc  d’Aqui- 
taine et  deVasconie,  c’est-à-dire  de  cette  belle  portion  de  la  Caule 
méridionale  située  entre  les  Pyrénées,  l’Océan,  la  Garonne  cl  le  Rhône, 
qui  depuis  longtemps  s’efforçait  de  secouer  la  domination  des  bar- 
bares, Visigotbs  ou  Francs.  A la  mort  de  Pépin  d'Héristal,  les  Neus- 
Iriens  avaient  attiré  dans  leur  alliance , itoiir  leur  guerre  contre  les 
Austrasiens,  le  duc  Eudes,  auquel  ils  dounaieiit,  à ce  qu’il  parait,  le 
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titre  tle  roi.  Après  leur  défaite  conimune  à Soissons,  le  prince  aquitain 
se  retira  précipitainnicnl  dans  son  pavs,  emmenant  avec  lui  le  roi  fai- 
néant des  Neustrieus,  Cliilpéric  11.  Charles  le  poui^suivit  jusqu’à  la 
Loire,  et  lui  fit  dire,  quelques  mois  après,  qu’il  entrerait  en  amitié  avec 
lui  s’il  voulait  lui  livrer  Chilpéric  et  ses  trésors;  sinon,  il  envahirait 
et  ravagerait  l’Aquitaine.  Eudes  livra  Chilpéric  et  ses  trésoi’s.  Content 
d’avoir  entre  les  mains  ce  fanWme  mérovingien,  Charles  le  traita  géné- 
reusement, le  maintint  à son  rang  roval,  et  à sa  mort  survenue  peu 
après,  il  le  remplaça  par  un  autre  fantôme  de  la  même  race,  Théodo- 
ric  ou  Thieri’j-  IV,  qu’il  tira  de  l’abbaye  de  Chelles,  fondée  par  la  reine 
sainte  Bathilde,  femme  de  Clovis  II,  et  qui  porta  dix-sept  ans  le  titre 
de  roi,  pendant  que  Charles  Martel  gouvernait  glorieusement  et  jieut- 
ètre  sauvait  l'État  franc. 

Quand  il  contracta  alliance  avec  le  duc  d’Aquitaine,  Charles  Martel 
ne  savait  pas  contre  quels  ennemis  et  quels  périls  il  aurait  bientôt  à 
lutter. 

Bans  les  premières  années  du  huitième  siècle,  moins  de  cent  ans 
après  la  mort  de  Mahomet,  les  Arabes  musulmans,  après  avoir  conquis 
la  Syrie,  la  Mésopotamie,  l’Égypte  et  l’Afrique  septentrionale,  avaient 
passé  en  Europe,  envahi  l’Espagne,  renversé  le  royaume  des  Visigoths, 
repoussé  les  restes  de  la  nation  et  son  chef  Pélage  au  nord  de  la  Pénin- 
sule, dans  les  Asturies  et  la  Galice,  et  poussé  même  au-delà  des  Pyré- 
nées, dans  l’ancienne  Narbonaise,  dite  alors  la  Septimanie,  leure  in- 
cursions indéfinies.  Ces  fougueux  conquérants  n’étaient  pas  alors, 
selon  les  évaluations  les  plus  probables,  plus  de  cinquante  mille;  mais 
ils  avaient  à la  fois  la  passion  religieuse  et  la  passion  guerrière  ; c'é- 
taient  des  fanatiques  de  déisme  et  de  gloire.  « Le  guerrier  arab<?  en 
campagne  n’était  dispensé  d’aucun  des  devoirs  essentiels  de  l’islamisine; 
il  était  tenu  dt?  prier  au  moins  une  fois  le  jour,  le  matin  en  se  lovant, 
à la  pointe  de  l’aube.  Le  général  de  l’armée  en  était  le  prêtre;  c’était 
lui  qui,  à la  tète  des  rangs,  donnait  le  signal  de  la  prière,  en  proférait 
les  paroles,  rappelait  aux  soldats  les  préce[)tes  du  Coran,  et  leur  com- 
mandait l’oubli  des  querelles  personnelles.  » Un  jour,  au  moment  de 
livrer  une  bataille  décisive, Moussa-ben-Nossair,  premier  gouverneur  de 
l’Afrique  musulmane,  priait,  selon  l’nsage,  à la  tète  des  troupes;  il 
omit  l’invoivation  du  nom  du  khalife,  formalité  respectueuse  de  rigueur 
en  cette  occasion.  L’un  de  ses  officiers,  persuadé  que  c’était,  de  la  part 
de  Moussa,  une  distraction  , s'empressa  de  l’en  avertir.  « Sache,  lui 
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dit  Moussa,  qun  nous  sommes  dans  un  lieu  et  dans  un  moment  où  nul 
antre  nom  ne  doit  être  invoqué  que  le  nom  du  Üieu  très-haut.  » Moussa 
lut,  à ce  qu'il  parait,  le  premier  chef  arabe  qui  franchit  les  Pyrénées 
et  se  promena  en  pillant  dans  la  Narbonaise.  Les  Arabes  n’avaient 
sur  la  Gaule  que  des  notions  très-confuses;  ils  l'apticlaient  Frandjan 
et  donnaient  indistinctement  à tous  ses  habitants  le  nom  de  Frandj. 
Le  khalife  Abdelmelek,  ayant  rappelé  Moussa,  le  questionna  sur  les 
divei-s  peuples  auxquels  il  avait  eu  affaire.  «Et  de  ces  Frandj,  \ui  dit-il, 
qu'as-tu  à m’apprendre?  — C'est,  répondit  Moussa,  un  peuple  très-nom- 
breux et  abondamment  pourvu  de  tout,  brave  et  impétueux  à l'attaque, 
mais  lâche  et  timide  dans  les  revers.  — Et  comment  s’est  passée  la 
guerre  entre  eux  et  toi?  ajouta  Abdelmelek;  t’a-t-eile  été  favorable  ou 
contraire?  — Contraire!  non,  par  Dieu  et  par  le  Prophète;  jamais  mon 
armée  n'a  été  vaincue;  jamais  bataillon  de  mon  armée  n’a  été  battu, 
et  jamais  les  Musulmans  n’ont  hésité  à me  suivre  quand  je  les  ai  menés 
quarante  contre  quatre-vingts  ' ! » 

En  719,  sous  la  conduite  d’El-Haur-ben-Abdel-Rhaman,  chef  vaillant 
et  habile,  disent  les  écrivains  arabes,  mais  avide,  dur  et  cruel,  les 
Arabes  jjoursuivirent  leurs  incursions  dans  la  Gaule  méridionale, 
prirent  Narbonne,  en  dispersèrent  les  habitants,  se  répandirent  en 
pillant  jusque  sur  les  bords  de  la  Garonne,  et  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Toulouse.  Le  duc  d’Aquitaine,  Emles,  se  trouvait  à Bordeaux;  il 
convoqua  en  hâte  les  milices  de  ses  villes,  toutes  les  populations  des 
Pyrénées  à la  Loire,  et  accourut  au  secours  de  sa  capitale.  Les  Arabes, 
commandés  par  un  nouveau  chef,  El-Samah,  plus  j>opulaire  parmi  eux 
qu’El-Haur,  l’attendirent  sous  les  murs  de  la  ville,  décidés  à lui  livrer 
bataille.  « Ne  craignez  rien  de  la  multitude  que  voici,  dit  El-Samah  à 
scs  guerriers  ; si  Dieu  est  «avec  nous,  qui  sera  contre  nous?»  Eudes  avait 
pris  aussi  grand  soin  d’enllammer  le  pieux  courage  des  Aquitains;  il 
répandit  dans  ses  troupes  le  bruit  qu’il  avait  reçu  naguère  en  présmit, 
du  pape  Grégoire  II,  trois  éponges  qui  avaient  servi  à nettoyer  la  table  à 
laquelle  les  souverains  pontifes  avaient  coutume  de  donner  la  com- 
munion ; il  les  lit  découper  en  ^>etits  brins  qu’il  fit  dislrihiier  à tous 
ceux  des  combattants  qui  en  souhaitaient,  et  là-dessus  il  fit  sonner  la 
charge.  La  victoire  des  Aquitains  fut  complète;  l’armée  arabe  fut  taillée 
en  pièces;  El-Samah  fut  tué,  et  avec  lui,  selon  les  récits  des  vainqueui-s. 


* PauricI,  Hisioirf  àe  la  Gaule  méniiionale  wne  le$  conquéronis  germaim.  t.  IK.  p.  48,  G7. 
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575,000  de  scs  soldats.  Les  téiiioij'nages  et  les  calculs  les  plus  vrai- 
semblables ne  portent  pas  au  delà  de  50  à 70,000  hommes  en  état  de 
combattre  le  nombre  des  Arabes  entres  huit  ou  dix  ans  auparavant  en 
Espagne,  tel  même  qu’il  avait  dù  s’accroître  par  les  émigrations  venues 
d’Afrique,  et  sans  doute  El-Samah  n’avait  pas  pu  en  amener  en  Aqui- 
taine plus  de  40  à 45,000.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  défaite  des  Aralics 
devant  Toulouse  fut  si  grave  que,  quatre  ou  cinq  siècles  après,  le  meil- 
leur de  leurs  historiens,  Ibn-IIayan,  en  parlait  encore  comme  de  l’objet 
d’une  commémoration  solennelle,  et  affirmait  que  l'armée  arabe  y avait 
|)éri  tout  entière,  sans  qu’il  s’en  échappât  un  seul  homme.  Le  point  de 
la  voie  romaine,  entre  Carcassonne  et  Toulouse,  où  la  bataille  fut  livrée, 
fut  jonché  de  morts  et  resta  indiqué,  dans  les  chroniques  arabes,  sous 
le  nom  de  chaussix  des  ilarlyrs. 

Mais  les  Arabes  d’Espagne  étaient  aloi-s  dans  cet  état  social  encore  mal 
assis  et  dans  cet  élan  de  jcuncs.se  passionnée  où  les  aventures  hardies 
excitent  et  attirent  les  jieuples  plus  que  leure  échecs  ne  les  décou- 
ragent. El-Samah,  en  passant  les  Pyrénées  pour  aller  piller  et  conqué- 
rir dans  le  pays  des  Frandj,  avait  laissé  i»ur  son  lieutenant  dans  la 
|)éninsulc  ibérique  Anbessa-ben-Sobim,  l’un  des  chefs  les  plus  bnbilcs,  les 
plus  pieux,  les  plus  équitables  et  les  plus  humains,  disent  les  chroniques 
arabes,  qu’ait  produits  en  Europe  l’islamisme.  Instruit  de  la  mort  d’El- 
Samah  devant  Toulouse,  il  résolut  de  reprendre  son  entreprise  et  de 
venger  sa  défaite.  En  7‘25,  il  entra  en  Gaule  avec  une  forte  armée,  prit 
Carcassonne,  .soumit,  par  l’assaut  ou  par  des  traités,  les  principales 
villes  de  la  Septimanie,  et  porta  même,  jiour  la  première  fois,  au  delà 
du  Rhône,  en  Provence,  les  armes  des  Arabes.  Au  bruit  de  cette  nou- 
velle invasion,  le  duc  Eudes  accourut  d’Aquitaine,  recueillant  sur  sa 
route  les  milices  du  pays,  et  après  avoir  attendu  quelque  temps  l’occa- 
sion favoiable,  il  livra  aux  Arabes,  en  Provence,  une  bataille  d’alwrd 
incertaine,  mais  que  les  chrétiens  gagnèrent  enlin,  sans  autre  lé.siillal 
qu’Anhessa  mortellement  ble.ssé  et  sa  retraite  sur  la  rive  droite  du 
Rhône,  où  il  mourut  avant  d’avoir  pu  repasser  lui-mème  les  Pyrénées, 
mais  en  laissant  les  Arabes  maîtres  de  la  Septimanie,  où  ils  s’établirent 
fortement,  prenant  Narbonne  ]K)ur  capitale  et  pour  point  d’appui  de 
leurs  entreiu’ises  futures. 

I-i  lutte  était  décidément  engagée,  du  Rhône  à la  Garonne  cl  à l’O- 
céan, entre  la  Gaule  méridionale  chrétienne  et  l'Espagne  musulmane. 
Le  duc  Eudes  voyait  avec  une  anxiété  profonde  ses  ennemis  établis  en 
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Septimanic  et  toujours  sur  le  point  d'envahir  et  de  dévaster  l’Aquitaine. 
Il  fut  informé  que  le  khalife  Hecham  venait  de  nommer  gouverneur 
general  de  l'Espagne  Abdel-Rliaman  (l’Ahdcrainc  des  chroniques  chré- 
tiennes), regardé  comme  le  plus  vaillant  des  Arahe.s  cs|)agnols,  et  que 
ce  chef  faisait  de  grands  ])réparalifs  pour  reprendre  le  cours  de  leurs 
invasions.  Un  autre  jKU'il  |icsait  en  môme  temps  sur  le  duc  Eudes;  son 
voisin  du  nord,  le  duc  souverain  des  Francs,  Charles,  vainqueur  au 
delà  du  llhin  des  E’risons  et  des  Saxons,  portait  des  regards  pleins  de 
regret  vers  ces  belles  contrées  de  la  Gaule  méridionale  que  jadis  Clovis 
avait  conquises  sur  les  Visigoths,  et  qui  s'étaient  peu  à peu  séparées  de 
l’empire  franc.  Soit  à bon  droit,  soit  par  artifice,  Charles  accusa  le  duc 
Eudes  de  ne  pas  ohsen'cr  fidèlement  le  traité  de  paix  qu’ils  avaient 
conclu  en  7‘20,  et  sur  ce  prétexte,  il  passa  la  boire  et  porta  deux  fois 
dans  la  même  année,  en  7ôl,  l’alarme  et  le  pillage  dans  les  possessions 
du  duc  d’Aquitaine  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  Eudes  vint,  non 
sans  quelque  succès,  au  secours  desos  domaines;  mais  il  fut  bientôt 
rappelé  vers  les  Pyrénées  ]iar  les  nouvelles  qu'il  reçut  dos  mouvements 
d’Abdel-llhaman,  et  ()ar  l'espoir  qu’il  avait  conçu  de  ti-ouver,  en  Es]>agne 
même  et  sous  la  domination  dos  Arabes,  un  allié  contre  leurs  invasions 
dans  ses  États.  Le  commandement  miliUiire  de  la  frontière  espagnole  des 
Pyrénées  et  des  forces  musulmanes  qui  y étaient  campées  avait  été  con- 
fié à fllhmau-ben-.Abi-Nessà,  chef  de  renom,  mais  ])oint  Arahe  d’origine 
ni  de  ca-ur,  quoique  musulman  ; il  appartenait  à la  race  des  Rerbères, 
<|ue  les  Humains  appelaient  les  Maures,  peuple  du  nord-ouest  de  l’Afri- 
que (]ue  les  Arabes  avaient  vaincu  et  .soumis,  mais  qui  subissait  impa- 
tiemment leur  joug.  I.a  plupart  des  soldats  d’Abi-Nessà  étaient  au.ssi 
Berbères  et  dévoués  à leurs  chefs.  Ambitieux  cl  audacieux,  Abi-Nes.sà 
conçut  le  projet  de  s’emparer  du  gouvernement  de  1a  Péninsule,  ou  du 
moins  de  se  rendre  maître  indépendant  des  contrées  qu’il  gouvernait  ; 
il  entra  en  négociation  avec  le  duc  d’Aquitaine  i)our  s’assurer  son 
appui.  Malgré  leur  dissentiment  religieux,  leurs  intérêts  étaient  trop 
semblables  pour  qu’il  ne  leur  fût  pas  facile  de  s’entendre;  l’alliance 
secrète  fut  bienlùt  conclue  et  consacrée  par  un  précieux  gage;  le  duc 
Eudes  avait  une  fille  d’une  rare  beauté  nommée  Lampagie;  il  la  donna 
pour  femme  à Abi-Nessâ,  qui  en  devint,  disent  les  chroniques,  éperdu- 
ment amoureux. 

Mais  pendant  que,  confiant  dans  celte  alliance,  Eudes  se  mettait  en 
roule  vers  la  boire  pour  protéger  ses  possessions  contre  une  nouvelle 
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attaque  du  duc  des  Kraiics,  le  gouverneur  general  de  l'Espagne,  Abdel- 
Rliaman,  instruit  du  complot  d'Abi-Nessâ,  arrivait  avec  de  grandes 
forces  au  pied  des  Pyrénées  pour  y étouffer  la  rébellion.  La  répression 
fut  facile.  « A l’approche  d’Abdel-Rliaman  , disent  les  chroniqueui’s, 
Abi-Nessâ  courut  s’enfermer  à Livia‘,  se  flattant  de  soutenir  un  siège 
dans  cette  place  et  d’y  pouvoir  attendre  les  secours  de  son  beau-père 
Eudes  ; mais  l’avant-garde  d’Abdel-Rhaman  le  suivit  de  si  près  et  avec 
tant  de  fougue,  qu’elle  ne  lui  laissa  pas  le  loisir  de  faire  les  nioindrc.s 
a])prèts  de  défense.  Abi-Nessâ  eut  à peine  le  temps  de  s’enfuir  de  la 
ville  et  de  gagner  les  montagnes  voisines  avec  quelques  serv'iteurs  et  sa 
bicn-aiméc  Lampagie.  11  avait  déjà  pénétré  dans  une  gorge  écartée  et 
déserte,  où  il  lui  semblait  qu'il  ne  courait  plus  de  risque  d’ètrc  décou- 
vert. 11  s’arrêta  donc  pour  se  délasser  et  apaiser  la  soif  qui  les  tour- 
mentait, sa  belle  compagne  et  lui,  à côté  d’une  cascade  qui  s'élançait 
d’une  haute  masse  de  rochers  sur  une  fraîche  et  verte  pelouse.  Ils  se 
livraient  au  charme  de  se  croire  sauvés,  lorsque  tout  à coup  ils  enten- 
dent un  grand  bruit  de  pas  et  de  voix;  ils  prêtent  l’oreille  et  portent 
les  yeux  du  ixité  d’où  vient  le  bruit;  ils  a|)erçoivent  un  détachement 
de  soldats  armés,  un  de  ceux  qui  les  cherchaient.  Leurs  sen-iteurs 
prennent  la  fuite;  Limpagie  trop  lasse  ne  peut  les  suivre,  ni  Abi-Nessâ 
abandonner  Lampagie.  En  un  clin  d’œil  ils  sont  entourés  d’ennemis. 
Le  chroniqueur  Isidore  de  Réja  dit  que,  pour  ne  pas  tomber  vivant  dans 
leurs  mains,  Abi-Nessâ  se  précipiUi  du  haut  en  bas  sur  des  rochers; 
un  historien  arabe  raconte  qu’il  mit  l’é])ée  à la  main  et  se  fit  tuer  de 
vingt  coups  de  lance  en  combattant  pour  la  défense  de  celle  qu’il  ai- 
mait. On  lui  coupa  la  tête,  qui  fut  aussitôt  |)ortée  à Ahdcl-Rhaman,  au- 
quel on  conduisit  prisonnière  la  malheureuse  fille  d’Eudes;  Alnlel- 
Rhaman  la  trouva  si  belle,  qu’il  crut  devoir  l’envoyer  à Damas,  au 
chef  des  croyants,  n’estimani  nul  autre  mortel  digne  d’elle  » 

Tranquille  sur  l’intérieur  de  l’Espagne,  Ah/lel-Rhaman  rassembla  les 
forces  qu’il  avait  préparées  pour  son  expédition,  marcha  vers  les  Pyré- 
nées par  Pampelune,  franchit  le  sommet  devenu  si  célèbre  sous  le  nom 
de  Port  de  Ronceraux,  et  déboucha  par  un  seul  défilé  et  en  une  seule 
colonne,  disent  les  chroniqueurs,  dans  la  Vasconie  gauloise,  plus  éten- 
due que  ne  l’est  maintenant  la  Biscaye  française.  M.  Fauriel,  après  une 

‘ Anciontio  capit;ilo  de  la  Cerdagne,  Mir  les  ruines  do  laquelle  a été  Wlie  Puyeerda 

• Fauriel,  tlinioire  de  la  Gaule  mèrUllouaU  tout  la  domtnailon  dei  ronquêiants  gennaiui. 
l.  111.  p.  H5. 
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élude  s('ni|inl(MiS(‘,  sfimi  son  usage,  évalue  l'arniée  d'Alidel-lthaiiiaii , 
soit  en  avenini'iers  innsulnians  aeeonrns  de  Unîtes  [laels,  soit  en  Arals-s 
d’Espagne,  à (iô  on  70,000  eonibatlanls.  I.e  due  Eudes  s’efl'on,-a  vail- 
lannnenl  de  l’arrélee  dans  sa  marche  et  do  la  refouler  vers  les  mon- 
tagnes ; mais  épuisé,  même  par  quelques  petits  succi's,  el,  toujours  foreé 
de  i-eenler  de  combat  en  combat  jusqu’aux  aiqu-oclies  de  Bordeaux,  il 
passa  la  Oaroiiue  el  s’arrêta  sur  la  rive  droite  du  fleuve  pour  couvrir  la 
ville.  Abdel-iibamau,  qui  l’avait  suivi  de  près,  passa  aussi  le  lleuve  de 
vive  force,  et  là  fui  livrée  une  grande  bataille  on  les  Aquitains  furent 
défaits  avec,  une  perte  immense.  « Bien  seul , dit  Isidore  de  Iléja  , sait 
le  nombre  de  ceux  «|ui  y périrent.  » l.a  bataille  gagnée,  Abdel-llbaman 
prit  Bordeaux  d’assaut  et  le  livra  à son  armée;  à en  croire  les  bislo- 
riens  des  vnimpienrs,  le  pillage  dépassa  tout  ce  i|n*on  avait  pu  pré- 
sumer de  la  l'ieliesse  des  vaincus.  « Le’ moindre  soldai,  disent-ils, 
eut,  pour  sa  part,  force  tiqiazes,  byaeinllies,  émeraudes,  sans  parler 
de  l’or,  un  peu  vulgaire  en  pareil  cas.  » Ce  qui  parait  certain,  c’est 
«pi’an  sortir  de  Bordeaux  les  Arabes  étaient  tellement  chargés  de 
bnlin  que  leur  marelle  en  devint  moins  rapide  el  moins  libre  qii'aii- 
paravanl. 

Dans  ce  ilésastre,  les  Eranes  el  leur  duc  étaient  évidemim'iil  le  seul 
appui  aïKjnel  Eudes  put  avoir  rceoui’s;  il  se  rendit  en  toute  bàle  au- 
près de  Charles  et  ritivo<(ua  contre  rennemi  commun  t|iii , après 
avoir  écrasi;  les  Aqnilains,  atteindrait  bienlét  les  Eranes  el  leur 
ferait  subir  à leur  tour  ses  ravages  el  ses  outrages.  Charles  n’avail 
pas  besoin  d’êire  sollicité  : il  lit  jurer  au  due  d’A(|uitaine  de  recon- 
nailre  wi  souveraineté  el  de  lui  rester  désormais  lidèle;  puis,  convo- 
quant  tons  .ses  guerriers,  Eranes,  Bourguignons,  Callo-Bomains,  Cer- 
mains  d'outre-Bliin,  il  se  mit  en  roule  vers  la  Loire.  Il  était. temps;  les 
■Arabes  s’élaieni  répandus  dans  tout  le,  pays  cuire  la  (’iaronnc  el  la 
Loire;  iis  avaient  même  passé  ce  dernier  lleuve  (“I  pénétré  en  Bour 
gogne  jusqu’à  Antun  el  à Sens,  ravageant  les  campagnes,  les  villes, 
les  monastères,  et  inassacranl  ou  dispersant  les  populations.  Abdel- 
llbaman  avait  entendu  parler  de  la  ville  de  Toui’s  el  de  .sa  riche  ab- 
baye dont  les  trésors  surpassaient,  disait-on,  ceux  de  toute  antre  ville  el 
de  toute  autre  abbaye  de  laCaule;  ardent  à s’en  emparer,  il  ra|ipela  vei's 
ce  point  ses  forces  éparses;  arrivé  devant  Boitiei’s,  il  en  trouva  les 
jiortes  fermées  et  les  babilanis  bien  résolus  à se  délemlre;  après  un 
vain  essai  d’assaut,  il  continua  sa  niarebe  vers  Tours.  Il  était  déjà  sous 
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les  murs  (Ifi  l:i  place,  lursipi'il  apprit  (|iie  les  Francs  «avançaient  rapide- 
ment cl  en  masses  nombreuses  ; il  se  replia  vers  Poitiers,  recueillant 
les  troupes  qui  lui  revenaient  de  toutes  parts,  et  embarrasse  de  l’im- 
meiise  butin  qu’elles  Irainaieul  à leur  suite.  Il  eut  un  moment,  disent 
quelques  historiens  arabes,  l’idée  de  donnerà  ses  soldats  l’ordred’aban- 
donnercc  butin,  de  le  brûler,  de  ncgaitlerqueleursarmeset  de  ne  pen- 
ser (|u'ati  combat  ; il  n’en  lit  rien  et,  pour  attendre  les  Francs,  il  établit 
sou  camp  entre  la  Vienne  et  le  Clain,  près  de  Poitiers,  non  loin  du  lieu 
où,  deux  cent  vingt-cinq  ans  auparavant,  Clovis  avait  vaincu  les  Visigoths, 
et  selon  d’autres,  plus  prés  de  Tours,  à Miré,  dans  um;  plaine  dite  en- 
core les  Landes  de  Charlemagne.  Les  Francs  arrivcreiit.  Ou  était  au  mois 
de  .septembre  ou  d'octobre  752;  les  deux  armées  pa.ssèreut  une  semaine 
rime  en  lace  de  l’autre,  tantôt  renfermées  dans  leur  camp,  tantôt  se 
déplovant  sans  s'attaquer.  A coup  sur,  ni  les  Francs  ni  les  Araln-s,  ni 
Charles  ni  Abdel-ltbamaii  eux-uiémes  ne  se  rendaient  compte,  comme 
nous  le  faisons  aujourd’hui,  de  la  gravité  de  la  lutte  qu’ils  étaient  sur 
le  point  d'engager;  c’était  la  lutte  de  l’Orient  et  de  l’Occident,  du  Midi 
et  du  Nord,  de  l’.Vsie  et  de  l’Europe,  de  l’Evangile  et  du  Coran,  et  nous 
(lisons  maintenant,  en  considérant  l'ensemble  des  évcneuients,  des 
peuples  et  des  siècles,  que  la  civilisation  du  monde  en  dépendait,  la-s 
générations  qui  liassent  sur  la  terre  ne  voient  pas  de  si  loin  ni  de  si 
haut  b's  chances  et  les  cousé'quences  de  leurs  actes;  les  Francs  et  les 
Arabes,  chefs  et  soldats,  ne  se  n'gardaient  pas,  il  y a bientôt  douze 
siècles, comme  appelés  à décider,  pi'ès  de  Poitiers,  d’un  tel  avenir;  mais 
ils  avaient  un  vague  instinct  de  la  grandeur  de  leur  rôle  cl  ils  s’obser- 
vaient mutuellement  avec  cette  curiosité  sérieuse  (|ui  |irécèdé  une  reii- 
coulri*  redoutable  entre  de  vaillants  guerriers.  Enliu,  au  lever  du  sep- 
tième ou  du  buitiènie  jour,  Abdi'l-Itbaman , à la  tète  de  sa  cavjderie, 
ordonna  une  al ta(| ne  générale;  les  Francs  le  reçurent  en  rangs  .serrés, 
étonnant  leurs  ennemis  par  leur  grande  taille,  leurs  fortes  armures  et 
leur  immobilité  menaçante.  «Ils  étaient  là,  dit  Isidore  de  Ib-ja,  comme 
des  murs  .soli(l(;s  ou  d(‘s  remparts  de  glace.  » Pendant  le  combat,  un 
corps  de  Francs  pénétra  dans  le  camp  ennemi,  soit  pour  le  piller,  .soit 
pour  prendre  à dos  les  Araln's;  les  c.ivaliers  d’Abdel-Rbaman  quittèrent 
aussitôt  ratla(|iie  générale,  et  revinrent  en  arrière  pour  défendre  soit 
leur  camp,  .soit  le  butin  qui  y était  déposé.  Le  désordre  se  mil  parmi 
eux  et  bientôt  dans  toute  leur  arnn>e;  la  bataille  devint  une  mêlée  con- 
fuse, où  la  liante  stature  et  les  fortes  armes  des  Francs  avaient  l’avan- 
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l'n  fiiaiid  iioinliro  li'AralM’s  cl  AlalcI-lUiaiiiaii  liii-iiiciiic  riimil 
tues;  aux  apiuoclics  de  la  iiiiil,  les  années  se  replièrent  runc  cl  l’aulre 
dans  leur  camp.  Le  leiideinaiu  , à l'auhe  du  juur,  les  Francs  sorlireiil 
du  leur  pour  recoinincncer  le  eunibat.  Devant  eux.  point  de  inouve- 
nienl,  point  de  bruit,  point  d'Arabes  hors  de  leurs  tentes  et  se  rassem- 
blant à leurs  rant>s.  (juebpies  Francs  l'urent  envoyés,  entrèrent  dans  le 
camp  eniienli  et  pénétrèrent  dans  les  tentes;  elles  étaient  désertes. 
« la‘s  .Arabes  avaient  décampé  en  silence  pendant  la  nuit,  abandonnant 
le  firos  de  leur  butin,  et  s'avouant  vaincus  par  cette  retraite  précipitée 
plus  ([u'ils  ne  l’avaient  été  dans  le  combat.  » 

Prévoyant  rerCel  ipie  produirait  leur  délaile  dans  les  |)ays  (|ni‘  na- 
"uèie  ils  avaient  trav<;rsés  en  vaimpieurs,  ils  ne  s'arrêtèrent  nulle  part, 
et  se  bâtèrent  de  rentrer  en  Septinianie,  dans  Narbonne,  li'ur  jjlaci* 
forte  où  ils  pourraient  attenilre  les  .secours  (|0i  leur  viendraient  d'Fs- 
|iagne.  De  son  côté,  après  avoir,  comme  vassal,  prêté  serinent  deüdélilé 
il  Charles,  que  j'appellerai  désormais  Vhiirlex  .Vnrfe/,  nom  jjloricu.x  qu'il 
compiit  par  le  grand  coup  dont  il  l'i'appa  les  AralM's,  le  dnc.  Fudes  ren- 
tra dans  ses  fitats  d’Aipiitaiiie  et  de  Vasconie,  et  s’appliqua  A-j  éétablir 
la  sécurité  et  son  pouvoir,  (jnant  à Cbaiies  Martel,  infatigable  après 
coniine  avant  la  victoire,  il  ne  tenait  pas  son  leuvre  dans  la  liaiile  méri- 
dionale |ionr  acconi|die:  il  voulait  ressaisir  et  reconstituer  pleinement 
VFtat  franc;  il  entreprit  immédialemeiil  d y rattaelier  la  Provence  et 
les  portions  de  l’ancien  royaume  de  llonrgogne  situées  entre  les  Alpes 
et  leltbùne,  à partir  de  Lyon;  s;i  pivinièi'e  eamp;igne  ilans  ce  but,  en 
7rM,  fut  lienrense;il  reprit  possession  de  Lvon,  de  Vienne,  de  Vidence. 
ne  s’arrêta  qu'à  la  Durance,  et  clnirgea  des  lendes  de  son  choix  de 
gouvernerces provinces  en  y réprimant  au  dedans  les  tentatives  d’in- 
dé|iendance,  an  ilehors  les  incursions  des  .Aralies  de  la  Septimanie. 
Ces  deux  périls  se  manifestèrent  bientôt  ; le  gonvermmient  des  lendes 
de  Charles  Martel  fut  dur  à des  populations  accoutumées  depuis 
qneb|ne  temps  à disposer  d’elles-mèmes,  et  à leuiN  chefs  locaux 
ainsi  dépouillés  de  leur  iniluence.  Mauronte,  iiatrice  d'Arles,  était 
le  plus  puissant  et  le  plus  hardi  de  ces  chefs;  il  avait  à co'iir  l’in- 
déjM-ndance  de  .son  pays  et  son  |iropre  pouvoir  beaucoup  plus  (pie 
la  grandi'ur  frampie;  peu  soucieux  sans  doute  de  l’intérêt  reli- 
gieux, il  enli'a  en  négociation  avec.  Youssonf-lR'ii-Abdel-libaman, 
gouverneur  de  Narlmniie,  et  appehi  les  Musulmans  en  Provence. 
A oussonf  s'empressa  de  répondre  à cet  ajqiel , et  de  7ôt  à 7ô0,  les 
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Arabes  eonquireal  et  occujièrcnl  iiiilitaireincnt  la  rive  gauelie  du 
Rhône,  d’Arles  à Lyon.  Mais  en  757  Cliarles  Martel  revint,  rentra  à Lyon, 
à Avignun,  et,  passant  le  Rhône,  il  inareha  rapidement  sur  Narbuiiiie 
pourchasser  les  Arabes  delà  Septimanic.  Il  les  battit  prcsciiie  en  vue 
de  leur  capiUde  ; mais  après (|ueh[iies  tentatives  d'assaut,  ne  parvenant 
l)as  à s'en  emparer,  il  retourna  en  l'ntvence  en  dévastant  sur  sa  route 
plusieurs  villes  de  la  Septimanie,  Agde,  Maguelonne  cl  Mmes  où  il 
essaya,  mais  en  vain  , de  détruire  par  le  feu  les  célèbres  arènes 
romaines,  comme  on  fait  sauter  une  forteresse  ennemie.  Un  .soulève- 
ment des  Saxons  le  rappela  vers  la  Gaule  septentrionale,  et  à peine 
était-il  parti  de  Provence,  (pie  l'insurrection  nationale  et  l'invasion 
arabe  y reeominencèrenl.  Charh's  Martel  patienta  tant  (pie  les  Saxons 
lui  résistèrent;  mais  libre  de  leur  côté  en  750,  il  rassembla  une  forte 
armée,  lit  le  long  du  Rhône  une  troisième  cain|>agne,  reprit  Avignon, 
passa  la  llurance,  poussa  jnscpi'ù  la  mer,  prit  Marseille,  puis  Arh's,  et 
chassa  décidément  les  Arabes  de  Provence.  Ouehpies  Icindes  musul- 
manes tentèrent  de  s'éUiblir  dans  les  environs  de  Saint-Tropez,  sur  les 
hauteurs  escarpées  et  parmi  les  forêts  des  Alpes;  mais  Charh's  Martel 
h's  lit  poursuivre  jusque  dans  ces  retraites  sauvages,  et  toute  la  Gaule 
méridionale, sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  fut  incorporée  à l'État  franc, 
i|ue  j’appellerai  désormais  1a  France. 

laîs  revenus  ordinaires  de  Charles  .Marlel  ne  pouvaient  évidennneni 
suflireà  tant  d'ex)i('ditions  et  de  guerres;  il  avait  liesoin  d'attirer  ou 
de  retenir  par  de  riclu's  présents,  surtout  par  di's  dons  de  lerri's,  les 
guerriers,  anciens  ou  nouveaux  leniU's,  ipii  faisaient  sa  force;  il  initia 
main  sur  un  grand  nombre  de  domaines  des  églises,  ipi'il  donna,  à titre 
de  liénéliees,  en  usufruit  souvent  converti  en  propriété,  et  sous  le  nom 
de  précaires,  aux  chefs  ijui  le  servaient.  Ce  n’était  pas  là  un  fait  nou- 
veau : les  rois  mérovingiens  et  les  maires  du  |ialais  avaient  ]dus  d’une 
fois  porté  ainsi  atteinte  à la  propriété  eeelésiasliipie  ; mais  Charles 
Martel  poussa  cette  praliipic  beaucoup  |dus  loin  (lue  n'avaient  fait  .scs 
prédécesseurs.  11  lit  plus,  il  donna  quelquefois  à si's  guerriers  les 
charges  et  les  dignités  ecclésiastiques;  son  lidèlc  Milon  reçut  de  lui 
les  archevêchés  de  Reims  et  de  Trêves,  et  son  neveu  Hugues  ceux  de 
Paris,  de  Rouen  et  de  Rayeux  avec  les  abbayes  de  Fontenelle  et  de 
.lumiéges.  U'Églisc  .se  récria  de  toute  sa  force  contre  de  telles  violations 
de  sa  mission  et  de  son  intérêt,  de  ses  devoirs  et  de  ses  droits;  elle 
s’en  prenait  si  spécialement  à Charles  Martel  (|iie,  plus  d'un  siècle 
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ajdvs  sa  mort,  en  858,  los  (•vôcjui’s  de  l'raiiee,  s'adressant  sur  re  sujet 
à Louis  le  (iermaiiique,  lui  écrivaient  : «Saint  Euelière,  évêque  d'Or- 
léans, qui  repose  inaintenant  dans  le  monastère  de  Saint-Trudon,  étant 
en  oraison,  fut  ravi  dans  la  vie  éternelle;  et  là,  entre  autres  choses  que 
lui  montra  le  Seigneur,  il  vil  le  prince  Charles  livré  aux  tournients 
des  damnés  dans  les  plus  basses  régions  de  l'enfer.  Saint  Enchère, 
demandant  à l'ange  son  guide  quelle  en  était  la  cau.se,  l’ange  lui  ré- 
pondit que  c'était  par  le  jugement  des  saints  dont  il  avait  dérolM'  les 
biens,  et  qui,  au  jour  du  jugement  dernier,  siégeront  avec  Dieu  pour 
juger  les  hommes.  » 

En  usant  ainsi,  aux  dépens  de  l’figlise  et  dans  un  intérêt  politique, 
de  la  force  matérielle,  Charles  Martel  était  loin  <lc  méconnaître  sa  puis- 
sance morale  et  le  besoin  qu'il  avait  de  .son  appui  en  même  temps 
qu’il  encourait  ses  anathèmes.  Non  content  de  défendre  la  chiélientè 
contre  l’islamisme,  il  la  servait  contre  le  paganisme  en  prêtant  aux 
missionnaires  chrétiens  eu  Cermanie  et  dans  le  nord-est  de  l'Europe, 
entre  autres  à saint  Willihi-od  et  à saint  Itouiface,  le  iduselTicace  appui. 
En  72i,  il  adressa,  à toutes  les  autorités  religieuses  et  pulili(|ues  que 
pouvait  atteindre  son  inlluence,  non-seulement  aux  évêques,  « mais 
aux  ducs,  aux  comtes,  à leurs  vicaires,  à nos  palatins,  à tous  nos 
agents,  à nos  envoyés,  à nos  amis,  celte  lettre  circulaire  : « Sachez  que 
riioinme  apostoli<iue,  notre  père  en  Christ,  Ihmiface  évêque,  est  venu  à 
nous  cl  nous  a dilquenous  devrions  le  prendre  sous  notre  sauvegarde  et 
notre  protection.  Nous  vous  faisons  connaître  que  nous  le  faisons  três- 
volontiei’s.  C'est  pourquoi  nous  avons  jugé  à propos  de  le  lui  confirmer 
de  notre  proiire  main,  afin  que,  dans  qneh|ue  lieu  qu’il  aille,  il  y soit 
en  paix  et  en  sûreté  au  nom  de  notre  affection  et  sous  notre  sauve- 
garde; de  telle  sorte  qu’il  puisse  partout  rendre,  faire  et  recevoir  jus- 
tice. Et  s’il  vient  à se.  trouver  dans  (|uehiue  rmic.onirc  on  nécessité  qui 
ne  puis.se  être  déliuie  par  la  loi,  qu'il  reste  en  paix  et  en  sûreté  jus- 
qu'à ce  ((u'il  soit  venu  en  notre  présence,  lui  et  tons  ceux  qui  espé- 
reront en  lui  et  se  réclameront  de  lui.  Que  personne  n’ose  lui  être 
contraire  ni  lui  porter  dommage,  et  qu’il  demeure  en  tout  temps  tran- 
quille et  en  sûreté  .sous  notre  .sauvegarde  et  protection.  Et  pour  que 
cela  soit  regardé  comme  certain , nous  avons  sousi'rit  ces  lettres  de 
notre  propre  main  et  les  avons  .scellées  de  notre  anneau.  » 

Ce  n’était  point  là  évidemment  des  paroles  vagues  et  banales,  don- 
nées pour  satisfaire  un  .solliciteur  <‘l  sans  se  préoccuper  de  lents  résul- 
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lats;  i-ï'liiil  tlt's  n‘coniiMaiuialiiiMs  iii'fssautes  cl  îles  iiijoiictiuiis  iii-é- 
cis«'s,  les  [ilus  |iro|irt‘s  à assurer  le  succès  «lu  |)roléf>é  au  nom  du  jiro- 
Iccletir.  Aussi  Siuiit  lloiiilace  écrivait-il,  jieu  après,  du  l'oud  de  la  (îer- 
iiianic  : « Sans  le  patrona^'e  du  prince  des  Francs,  sans  son  ordre  et 
la  crainte  de  son  pouvoir,  je  ne  jwurrais  ni  diriger  le  |>euple,  ni  dé- 
l'endre  les  prêtres,  les  diacres,  les  inuines  ou  les  servantes  de  Dieu, 
ni  interdire,  dans  ce  pays,  les  rites  des  païens  et  leur  culte  sacrilège 
des  idoles.  » 

En  inênie  temps  qu’il  proléfteait  les  iiii.ssionnaires  clirèliens  lancés 
au  milieu  delà  Germanie  païenne,  Charles  Martel  se  munirait  aussi 
prêt  à protéger,  mais  avec  autant  de  prudence  que  de  bon  vouloir,  le 
cliel' de  l’Eplisc  chrèlienne.  En  741,  le  pape  Grégoire  111  lui  envoya 
deu.v  nonces,  les  premiers  venus  eu  France  avec  ce  caractère,  pour  lui 
demander  .son  secours  contre  les  Eoiuhards,  ses  voisins,  qui  nieiia- 
çaieiil  d'assiéger  lionie.  Ces  messagers  portaient  à (iliarles  .Martel  «laiil 
de  présents  que  nul  n'en  avait  jamais  vu  ni  oui  parler  de  si  grands,  » 
entre  autres  les  clefs  du  tombeau  de  saint  l’ierre,  avec  une  lettre  dans 
laquelle  le  pape  conjiirail  Charles  de  ne  pas  ajouter  fui  aii.\’  intentions 
ni  aii.v  jiaroles  de  l.iiitprandt,  roi  des  Lombards,  et  de  prêter  effeclive- 
mciit  à l'Eglise  romaine  uii  appui  que,  depuis  quelque  temps,  elle 
attendait  en  vain  des  Francs  et  de  leur  chef.  « tjii’ils  viennent,  nous 
dit-oii,  écrivait  avec  douleur  le  jiape,  ce  Charles  auprès  de  qui  vous  avez 
cherché  refuge,  et  les  armées  dos  Francs;  qu'ils  vous  soiitienneiit, s'ils 
le  peuvent,  et  ipi'ils  vous  arrachent  à nos  mains.  » Charles  Martel  était 
en  effet  en  lions  rap|Hirts  avec  Liiitprandt, qui  lui  était  venu  en  aide  dans 
ses  e.\|H'‘ditioiis  en  l’roveiice  contre  les  Arabes.  Il  reçut  les  nonces  iln 
pape  avec  une  vive  satisfaction  et  les  plus  éclatants  témoignages  de  res- 
pect ; il  leur  promit,  non  pas  de  faire  la  guerre  aux  Lombards,  mais 
d'employer  .son  influence  auprès  du  roi  Luitprandt  pour  qu’il  ce.ssàl  de 
menacer  liome.  Il  envoya  à son  tour  au  pape  deux  iiie.ssagers  considé- 
rables,Sigeberl, abbé  de  Saiiit-Deiiis,  et  Grimoii,  abbé  de  Corbie,  chargés 
de  lui  offrir  de  riches  jirésents  et  de  s’employer  en  effet  auprès  du  roi 
des  Lombards  pour  écarter  les  dangers  que  redoutait  le  saiiil-siége. 
Il  voulait  faire  en  faveur  de  la  papauté  acte  d’une  bienveillance 
sérieuse,  sans  subordonner  aux  désiis  du  pa)ie  ses  relations  avec 
d'utiles  alliés. 

Charles  Martel  n’eut  pas  le  temps  de  pratiquer  edicacemeiil  envers 
la  papauté  cette  politique  à la  fois  protectrice  et  iiidépendante  ; il 
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ninnriit  à la  lin  de  celle  même  année,  le ‘2‘2  oclobre  7il,  à Kiersy-siir- 
Oise,  A"é  de  ciin|nanUMleux  ans,  et  sun  dernier  acte  lïit  le  moins  sajie 
de  sa  vie.  Il  l'avait  employée  tout  enlière  à deii.v  grandes  lenvres  : réta- 
blir dans  tonie  la  tianle  l'empire  rraneo-gallo-romain , el  repousser 
des  rrontiéresde  cel  empire,  an  nord  les  Germains,  an  midi  les  Arabes; 
la  conséquenee  comme  la  condition  de  ce  double  succès  était  la  vic- 
toirtî  du  christianisme  sur  le  paganisme  el  sur  rislainisuie.  Charles 
•Martel  cuiu|iruniil  ces  résnllals  en  relouibaut  dans  rornière  de  ces  rois 
mérovingiens  dont  il  avait  laissé  vivre  rombre  sur  le  tronc;  il  parta- 
gea entre  ses  deux  lils  légitimes.  Pépin,  dit  le  Brel'  à cause  de  sa  petite 
taille, el  Carlonian,cel  État  uiiiiiuc  qu'il  avait  si  laborieusement  recon- 
stitué eldél'eudu.  Pépin  cul  la  Nenslric,  la  Bourgogne,  la  Provence  el 
la  suzeraineté  lie  rAquilaine;  Carlomaneul  l’Austrasie,  la  Tluiringecl 
rAlleiuauie.  Us  ne  prirent,  l'iiu  et  l'autre,  à la  mort  de  leur  père,  que 
le  litre  de  maires  du  palais,  peut-être  de  ducs,  h'avaiil-dcruier  des 
Mérovingiens,  Thierry  IV,  était  mort  en  757.  Bei»uis  quatre  ans,  il  n'y 
avait  |dus  de  roi. 

.Mais  quand  les  teuvres  des  hommes  sont  sages  et  vraies,  c'est-à-dire 
conl'ormes  aux  la'soins  durables  des  peuples  cl  à la  leiulaucc  naturelle 
des  faits  sociaux,  elles  surmonleut  les  fautes  mêmes  de  leurs  auteurs. 
.Aussitôt  après  la  mort  de  Cbarles  Martel,  les  conséquences  du  partage 
de  son  empire  entre  ses  deux  lils  se  mauifeslêreiit.  Au  nord,  les  Saxons, 
k“S  Bavarois,  les  Allemands  recommencèrent  Icui-s  iusurreelious.  Au 
midi,  les  Arabes  de  la  Septimanie  reprirent  leurs  espérances  d'eiiva- 
hisserneut,  et  le  duc  d'  Vquilainc  llunald,  qui  avait  succédé  à son  père 
Kudes,  mort  en  73.5,  tenta  de  nonveau  de  se  soustraire  à la  souveraineté 
franque  cl  de  conquérir  son  indépendance.  Charles  Martel  avait  lai.s.sé 
un  jeune  lils,  Grippou,  dont  la  légitimité  était  contestée,  mais  qui  ne 
tai’da  pas  à former  des  prétentions  el  à ourdir  des  intrigues  contre 
ses  frères.  Partout  éclata  le  mouvement  de  réaction  qui  s'élève  contre 
les  œuvres  grandes  el  difficiles  quand  la  forte  main  qui  les  avait  entre- 
prises n'est  plus  là  pour  les  soutenir  ; mais  ce  monvemenl  fut  de 
courte  durée  el  de  peu  d'effet.  Élevés  à l'école  et  dans  le  res|H‘cl  de 
leur  père,  ses  deux  lils.  Pépin  el  Carloman,  étaient  pénétrés  de  ses 
idées  cl  de  scs  exemples;  ils  restèrent  unis  malgré  la  division  de  leurs 
États  et  ils  travaillèrent  ensemble  avec  succès  à réprimer,  an  nord 
les  .Saxons  el  les  Bavarois,  au  midi  les  Arabes  el  les  Aquitains  . sup- 
pléant a l’unité  par  l'uuiou,  el  ponrsuivant  d'nn  commun  accord  le  but 
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cunstaiU  de  Cliarles  Marlol,  au  dehors  la  sûreté  et  la  grandeur  de  l'État 
Iraiie,  au  dedans  la  cohésion  de  toutes  scs  parties  et  l’ellicacité  de  soei 
gouverneineut.  Les  évéïieinents  vinrent  en  aide  à cette  sage  conduite  ; 
cini|  uns  U])rés  la  mort  de  Charles  Martel,  en  7411.  Carloinun  , déjà  las 
du  fardeau  du  pouvoir  et  saisi  de  ferveur  religieuse,  abdiqua  sa  part 
de  souveraineté,  remit  ses  États  à son  frère  Pépin,  se  lit  tonsurer  des 
mains  du  pape  Zacharie  et  se  retira  eu  Italie,  au  monastère  du  Moiit- 
Cassiii.  L'année  précédente,  en  745,  le  duc  d'Aquitaine  Ilunald , dans 
une  vue  plus  patriotique  et  aussi  pieuse,  alaliqua  aussi  en  fuveurde  son 
lils  Waifre,  c|u'il  croyait  plus  capable  (jue  lui  de  conquérir  I indéi>eii- 
dance  de  l'Acpiitaine,  et  alla  s’enfermer  dans  un  monastère  de  Pile  de 
llhé  où  son  père  Éudes  avait  son  tombeau.  A la  suite  de  diverses  tenta- 
tives de  conspiration  et  d'insurrection  , le  jeune  frère  des  deux  princes 
francs,  Grippon,  fut  tué  dans  une  rencontre,  en  traveisant  les  Alpes.  Les 
violentes  dissensions  intérieures  des  Arabes  d'Éspagne  et  leurs  guerres 
incessantes  avec  les  Berbères  ne  leur  [lermirent  pas  de  (luiirsuivre  en 
Gaule  aucune  grande  entreprise.  Grâce  à toutes  ces  circonstances.  Pépin 
SC  trouva,  eu  7f7,  seul  maître  de  l'héritage  de  Clovis,  et  chargé  seul  de 
poursuivre,  dans  l'Klat  et  dans  l’Église,  roeuvre  de  son  père,  l'unité  et 
la  grandeur  de  la  l' rance  clii'étieuue. 

Moins  entreprenant  que  son  père,  mais  jiidicieiiv , pei'sévéraiit,  et 
habile  à discerner  ce  qui  était  à la  fois  nécessaire  et  possible,  Pepiii 
était  très-propre  à continuer  et  à coii.solider  ce  qu'il  n'ei'it  peut-être  pas 
commeucé  et  créé.  Conime  son  père,  il  lit,  en  arrivant  au  pouvoir,  acte 
de  modération,  on  pourrait  dire  de  modestie;  il  ne  prit  point  le  titre 
lie  roi,  et,  de  concert  avec  son  frère  Carlouiaii,  il  alla  chercher,  dans  ou 
ne  sait  quel  asile  obscur,  un  Mérovingien  oublié,  lils  de  l’avant-dernier 
des  rois  fainéants  tdiilpéric  II,  et  le  lit  roi,  le  dernier  de  sa  race,  sons 
le  nom  deCliildéric  III,  ne  lirenani  lui-mème,  ainsi  ijiie  son  frère,  que  la 
qualité  de  maire  du  palais.  Mais  au  bout  de  dix  ans  et  quand  il  se  vit 
seul  à la  tète  de  l'État  franc.  Pépin  jugea  le  moment  venu  de  mettre 
lin  à cette  lietion.  l'.ii  751.  il  envoya  à Rome,  vers  le  pape  Zacharie,  Bur- 
chard , évêque  de  WiirUbourg,  et  l'ulrad,  abbé  de  Saint-Denis,  jiour 
o consulter  le  pontife,  dit  Éginliard,  au  sujet  des  rois  qui  existaient 
lors  chez  les  l'rancs,  et  qui  portaient  seulement  le  nom  de  roi  sans  jouir 
en  rien  de  l'autorité  royale.  » Le  pajie,  ijuc  le  grand  missionnaire  de 
la  Germanie,  saint  Boniface,  avait  préparé  à la  l|iicslion,  répondit 
O qu’il  valait  mieux  donner  le  titre  de  roi  à celui  qui  exerçait  la  jiuis- 
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sance  souveraine,  » el  l’année  suivante,  au  mois  de  mars  752,  en  pré- 
sence et  de  l'aveu  de  l’assemblée  générale  des  leudes  et  des  évêques 
rénuis  à Soissons,  l’epiii  fut  proclamé  roi  des  francs  et  reçut  des  mains 
de  saint  Boniface  l’onclion  sacrée.  Ou  cou|)a  les  cbeveu.x  an  dernier 
fantôme  mérovingien  Childéric  111,  el  on  le  relégua  dans  le  monastère 
de  Silliiu,  à Saint-Omer.  Deux  ans  pins  lard,  le  28  juillet  75i,  le  pajw 
Étienne  11,  venu  en  France  i)our  réclamer  l’appui  de  Pc|)in  contre  les 
Ix>mljards, après  eu  avoir  reçu  de  lui  l’assurance,  «le  consacra  de  nou- 
veau avec  l’huile  sainte  dans  l’église  de  Saiul-lleiiis  pour  honorer  eu 
lui  la  dignité  royale  >>  et  conféra  le  même  honnenr  aux  doux  lils  du 
roi,  Charles  et  Carloman.  ha  nouvelle  royauté  gallo-franque  el  la  pa- 
pauté, an  nom  de  leur  foi  et  de  leurs  intérêts  communs,  contractèrent 
ainsi  une  intime  alliance.  I,e  jeune  Charles  devait  devenir  Charle- 
magne. 

I,;i  même  année,  Boniface  que,  six  ans  auparavant,  le  pape  Zacharie 
avait  fait  archevê(|ue  lie  Mayence,  remit  un  jour  à son  disciple  l.ulle  la 
dignité  épisco|iale,  le  chargea  de  poursuivre  les  diverses  œuvres  qu’il 
avait  lui-même  commencées  dans  les  églises  de  Cermanie  el  de  main- 
tenir la  foi  des  pen])les.  « Four  moi,  ajouta-t-il,  je  me  mettrai  en  che- 
min, car  le  jour  de  mon  jiassage  approche.  J'ai  désiré  ce  départ  cl  rien 
ne  peut  m’eu  détourner;  c’est  pourquoi,  mon  lils,  fais  préparer  toutes 
choses,  el  place  dans  le  coffre  de  mes  livres  le  linceul  qui  doit  enve- 
lopper mon  vieux  corps,  » 11  partit  eu  effet  avec  quehiues-uns  de  ses 
prêtres  cl  de  ses  .servitcui's,  |iour  aller  évangéliser  les  frisons,  la  plu- 
part encore  païens  el  harhares.  Il  planta  sa  tente  sur  leur  territoire  et 
SC  disj^iosait  à y célébrer  la  sainte  cène,  locsqu'iinc  bande  de  naturels 
survint  cl  .se  rua  sur  le  cortège  de  rarchevêijue  ; ses  serviteni's  l'entou- 
rèrent pour  le  défendre  el  se  défendre;  le  combat  s’engageait.  « Ces- 
sez, cessez,  mes  enfants,  s’écria  l’aiThevèqne  ; l’Écriture  nous  prescrit 
de  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Ce  jour  est  celui  que  j’ai  longtemps  dé- 
siiv  el  l'heure  de  notre  délivrance  est  venue.  Soyez  forts  dans  le  Sei- 
gmuir;  espérez  en  lui  el  il  sauvera  vos  Ames.  «Les  barbares  égorgèrent 
le  saint  homme  el  la  plupart  de  scs  compagnons,  l’en  de  leiiqis  après, 
les  chrétiens  du  voisinage  vinrent  en  armes  et  retrouvèrent  le  corps  de 
saint  Boniface;  auprès  de  lui  était  un  livre  taché  de  sang  et  qui  sem- 
blait toinlx'  de  ses  mains;  il  contenait  plusieurs  opuscules  des  l’ères, 
entre  antres  un  écrit  de  saint  .\mbroi.sc,  du  Ilieiifait  de  la  mort.  La  mort 
du  pieux  missionnaire  fut  aussi  puissante  que  sa  prédication  [KUir  con- 
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veilif  l;i  Ki'isi*.  (l'i'lail  là  un  imidi'  di>  (•(ni(|iii'‘te  digm*  de  la  ldi  thrê- 
ticune,  cl  dont  l'Iiisloii'c  clii'clicnnc  avait  dcjà  ])ronvc  l’crficacilc. 

Saint  Bonifacc  ne  se  l)oi'na  pas  à évangéliser  les  païens;  il  travailla 
avec  ardeur,  dans  l'Église  clirélienne  gallo-rranqne , à réformer  les 
imrni’s,  la  disci|)line  occlésiasliqne,  cl  à assurer,  en  la  jnstiliani,  l’in- 
llueiiee  morale  du  clergé  par  les  exemples  eoinim;  par  les  préceptes, 
la-s  conciles,  qui  étaient  presque  tombés  en  désuétude  dans  la  Gaule,  y 
redevinrent  fréquents  et  actifs;  de  742  A 7j3,  on  en  com])te  sept  pré- 
sidés par  saint  lloniface,  et  qui  exercèrent  dans  l’Église  une  action  sa- 
Inlaire.  Le  roi  l’eiiin,  reconnaissant  des  services  que  l'arclievèque  de 
Mayence  lui  avait  rendus,  secondait  ses  efforts  réformateurs  tantôt  en 
donnant  l'appui  de  l'antorité  royale  aux  canons  des  conciles  tenus  sou- 
vent simultanément  cl  presque  confondus  avec  les  assemblées  laïques 
des  Francs,  tantôt  en  faisant  droit  aux  réclamations  des  églises  contre 
les  violences  et  les  s])oliations  (|n'elles  avaient  subies.  « Il  y avait  un 
point  grave,  ditM.  Fauriel , sur  lequel  la  position  des  tils  do  Charles 
Martel  se  trouvait  à peu  près  la  même  que  celle  de  leur  père;  c'était  en 
ce  qui  concernait  la  nécessité  d’affecter  aux  hommes  de  guerre  une 
portion  des  revenus  ecclésiastiques.  Mais  plus  religieux  que  Charles 
Martel,  on  plus  frap|K-s  que  lui  de  l'inuKirlance  de  ménager  la  puis- 
sance sacerdotale,  ils  eurent  plus  de  chagrin  et  jdus  de  souci  de  cette 
nécessité  on  ils  se  virent  de  continner  à dépouiller  les  égli.ses  et  de 
persister  dans  un  système  qui  achevait  de  perdre  tonte  discipline  ecclé- 
siastique. Ils  mirent  |>lns  d’em|)re.ssement  A alléger  le  mal  et  A offrir 
des  compen.sations  à l’Église  pour  la  part  de  cernai  (pi’il  n'était  pas  en 
leur  pouvoir  de  faire  cesser.  .Ainsi , dans  le  champ  de  Mai-s  tenu  A 
l.eplines  en  74Ô,  il  fut  décidé,  relativement  aux  terres  ecclésiastiques 
affectées  an  sei-vice  militaire  : 1°  que  les  égli.ses  propriétaires  de  ces 
terres  en  partageraient  le  revenu  avec  le  détenteur  laïque;  2"  (|n'nn 
honiine  de  guerre  en  jouissance  d’un  bénélice  ecclésiastique  venant  A 
mourir,  le  bénélice  retournerait  A l’Église;  ,3°  que  tout  iH-néliee  |>ar  la 
privation  duquel  une  Église  serait  réduite  A la  pauvreté  lui  serait  A 
l’inslanl  restitué.  (,)ne  ce  capitulaire  fut  exécuté  on  même  exécutable, 
il  y a fort  A en  douter;  mais  moins  Carloman  et  l’epin  réussirent  à ré- 
parer  les  perles  matérielles  qito  l'Église  avait  faites  depuis  l’avéneineni 
des  Carlovingiens,  plus  ils  mirent  de  zèle  à seconder  l’aceroissenieni 
de  son  pouvoir  moral  et  la  restauration  de  sa  discipline...  Gc  fut  aloi-s 
que  l'on  commença  A voir  les  assemblées  nationales  des  Francs,  les 
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rciiuiuiis  (lu  cli:ii]i|)  de  Miirs,  liauslurinécs  eu  syiuides  ('eelésiastiques 
sous  la  présidence  du  légal  eu  litre  du  poiitil'e  roiuain,  dicici',  par  l'or- 
gaue  de  rautorité  politique,  des  régleiiienis  et  des  lois,  dans  le  but 
direct  et  Ibrmel  de  restaurer  la  religion  divine,  la  discipline  ecclésias- 
tique et  d’assurer  le  salut  spirituel  des  peu|des'.  » 

Proclamé  roi  et  ayant  réglé  ses  al'faires  avec  l'Kglise  aussi  bien  que 
le  |H'rinetlaienl  les  questions  de  guerre  qui  lui  restaieni  à résoudre, 
Pe|)in  porta  tout  son  effort  sur  les  deux  pays  (jn  a l'exemide  de  son  père 
il  avait  àenuir  de  rattacber  à la  monarchie  gallu-frampie  la  Septima- 
nie,  (|u'occupaient  encore  les  Aralies,  et  l'Aquitaine,  dont  le  petil-lils 
du  duc  Fudes,  le  duc  Waifre,  défendait  courageusement  et  habilement 
rindépendance.  ba  con(|iiéte  de  la  Septimanie  fut  |dns  longue  que  difli- 
cile;  après  avoir  parcouru  en  vain(|ueurs  les  campagnes  dn  pays,  h‘s 
Francs  tinrent  bloquée  pendaid  trois  ans  Narljonne,  sa  capitale,  oii  les 
■VralK's  d'Kspagne,  trés-affaiblis  par  leurs  discordes,  essayèrent  en  vain 
de  faire  arriver  des  renforts.  A côté  des  Arabes  musulmans,  la  popnia- 
lion  de  la  ville  comptait  beaucoup  d('  Ijotbs  chrétiens  (|ui  s(>  lassèrent 
de  souffrir  pour  la  défense  de  leurs  oppresseurs;  ils  nouèrent  avec  h‘s 
cluffs  de  l’armée  de  Pépin  des  négociations  secrètes,  à .la  suite  des- 
quelles ils  ouvrirent  les  portes  de  lu  ville.  Fn  "ôfl,  apivs  avoir  élé  qua- 
rante uns  sons  la  domination  d(;s  Arabes,  Narbonne  passa  délinitive- 
inent  sons  celle  d(\s  Francs,  (pii  garantirent  à S('S  habitanis  la  libre 
jouis-sance  de  leur  loi  gotbi(pie  on  romaine  et  de  leui’s  institutions 
locah‘s.  Il  parait  même  que,  dans  la  province  d’Fspagne  limitrophe  de 
la  Seplimanil^  nn  chefarabe,  .Soliman,  ipii  commandait  à liirone  et  à 
llarcelone,  entre  l’Fbre  et  les  Pyrénées,  se  sonniil  à Pépin,  lui  et  le 
pays  qui  dépendait  de  lui.  Événement  important  dans  le  r(!giie  de  Pépin 
et  même  dans  l'histoire  moderne,  car  ce  fut  là  le  point  où  Fislamisme, 
naguère  agiessif  et  vainqueur  dans  FFurope  méridionale,  (•ommein/a  à 
se  sentir  déliiiitivemeiit  vaincu  et  à reculer  devant  le  ebristianisnie. 

La  conquête  de  l’Aquitaine  et  de  la  Vasconie  fut  beaucoup  plus  dis- 
putée et  plus  longtemps  incertaine.  I.e  duc  Waifre  était  aussi  habile  à 
négocier  (jii’à  combattre  r tantôt  il  semblail  accepler  les  ouvertures 
jiaciliipu's  de  Pépin,  ou  bien  il  en  faisait  lui-même  ipii  demeiiraieiil 
sans  résultat;  tantôt  il  allait  chercher  et  il  acquérait  jusqu’en  rieriminie 
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des  alliés  qui  causaient  à lVi)in  beanconii  d’eniliarras  cl  de  périls.  Les 
populations  de  TAquitainc  détcslaienl  les  Francs,  et  lagiieire,  qui  était 
pour  leur  duc  une  question  de.  .souveraineté  indépendante,  était  |)our 
elles  une  question  de  nationalité  passionnée.  I‘epin,  naturelleiiieut  plus 
humain,  je  dirai  inèiiie  plus  généreux  dans  la  guerre  que  ne  l'avaient 
été  communément  ses  ]>rédécesseurs,  fut  entraîné,  dans  sa  liitti-  contre 
le  duc  d'Aquitaine,  à dévaster  sans  mesure  les  contrées  qu'il  ))arcoii- 
rail  et  à traiter  très-durement  les  vaincus.  Ce  ne  fut  qu'après  neuf 
années  de  guerre  et  sept  campagnes  pleines  de  vicissitudes  qu’il  réus- 
sit, non  pas  à vaincre  son  ennemi  dans  une  bataille  décisive,  mais  à 
gagner  quelques  serviteurs  qui  trahirent  leur  maître;  au  mois  d(' 
juillet  7Ù9,  « le  dueWaifre  fut  tué  par  les  siens,  d'après  le  conseil  du 
roi,  » dit  Frédégairc,  et  la  conquête  de  toute  la  Gaule  méridionale 
porta  l’étendue  et  la  puissance  de  la  monarchie  gallo-franque  plus 
haut  «pi’elle  ne  l’avait  eiicoie  été,  même  sous  Clovis. 

Kn  75Ô,  Pépin  avait  fait  contre  les  Bretons  de  l'Armorique  une 
expédition  dans  laquelle  il  avait  pris  Vannes  et  « soumis,  ajoutent 
quelques  chroniqueui’s,  toute  la  Bretagne.  » Fn  réalité,  la  Brctirgnc  ne 
fut  pas  plusgiuuiuisc  à Pépin  ((ii'à  ses  prédécesseurs;  tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  que  les  Francs  reprirent,  sous  lui,  contre  les  Bi'ctons 
une  attitude  agressive,  comme  pour  réclamer  un  droit  de  souve- 
raineté. 

Précisément  à cette  époque.  Pépin  s'engageait  dans  une  question  (]iii 
ne  lui  permettait  pas  de  disséminer  et  là  ses  forces.  Je  viens  de  dire 
qu'en  7il  le  pa|>e  Grégoire  III  avait  demandé  le  secoui’s  des  Francs 
contre  les  Lomhards  qui  menaçaient  Borne,  et  que,  tout  en  uecueillaut 
bien  le  vœu  du  pape,  Charles  Martel  ne  s’était  pas  pressé  d’intervenir 
activement  dans  cette  querelle.  Douze  ans  plus  tard,  en  7.‘)."),  le  pape 
Ktienne,  menacé  de  nouveau  par  Astolphe,  roi  des  l/omhards.  après  avoir 
en  vain  es.sayé  d’(dilenir  de  lui  (juehiues  garanties  de  paix,  .se  rendit  à 
Paris,  et  renouvela  auprès  de  Pépin  les  instances  de  Zacharie.  Pépin 
pouvait  diflicilemenl  s’y  refuser;  c’était  Zacharie  qui  avait  déclaré  (ju'il 
fallait  le  faire  roi;  Étienne  se  montrait  prêt  à le  sacrer  une  seconde  fois, 
lui  et  ses  lils;  c’était  l’ainé  de  ses  fils,  Charles,  à peine  âgé  de  douze 
ans,  (|ue  Pépin,  en  ap|>renant  la  prochaine  arrivée  du  pape,  avait  en- 
voyé à sa  rencontre  ]H)ur  lui  faire  un  brillant  accueil.  Étienne  passa 
l’hiver  à Saint-Denis  et  se  concilia  la  faveur  du  peuple*  comme  celle  du 
roi.  Astoljihe  se  refusa  péri'inploirement  aux  remontrances  de  Pe|iin 
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qui  lui  (iuiiiamhiil  <l'«vacii(>r  les  villes  lie  l'exarelial  de  Haveiine,  el  de 
laisser  le  pape  en  sùrelc  aux  environs  de  Ilonic  coinine  dans  Home 
même.  Au  champ  de  .Mars  tenu  à Itraine  au  printemps  de  754,  les 
Kraiics  applaudirent  à la  |,'uerre  contre  les  Ixmibards;  à la  lin  de  l'été, 
l'epiii  et  son  armée  descendirent  en  Italie  par  le  mont  Ceiiis;  les  Lom- 
bards ess.'iyèrent  en  vain  de  les  arrêter  à leur  débouché  dans  le  val  de 
l'uze.  Astolphe,  hattu  et  hienlét  bloqué  ilans  Pavie,  promit  tout  ce 
qu'on  lui  demandait,  et  Pe|iin,  avec  ses  guerriers  chargés  de  hutin, 
retourna  en  France,  lai.ssaiit  à Home  le  pape  qui  les  conjurait  de  rester 
encore  en  Italie,  car  certainement,  disait-il.  le  roi  Astolphe  ne  tiendrait 
jias  ses  promesses.  Le  pape  avait  raison  ; dès  que  les  Francs  l'nreut  par- 
tis, le  roi  des  lamihards  continua  de  retenir  les  places  de  l’exarchat  et 
il’iiil'ester  les  environs  de  Home.  Le  pape,  désolé  et  doutant  un  peu  du 
retour  de  ses  auxiliaires,  imagina  d'adresser  « au  roi,  chefs  et  peuide 
l'nincs  une  lettre  écrite,  disait-il,  par  Pierre,  ai>ôtre  de  .lésus-Christ  tils 
(In  Pieu  vivant,  pour  leur  annoncer  ipie,  s’ils  venaient  en  diligence,  il 
les  assisterait  comme  s'il  était  vivant  selon  la  chair  parmi  eux,  ipi'ils 
vaincraient  tous  leurs  ennemis  et  s’assureraient  la  vie  étei’iielle  ! » 
L'expédient  imt  un  plein  succès  aiqirès  des  Francs;  ils  passèrent  <le 
nouveau  les  Al|)es  avec  enthousiasme,  hattirent  de  nouveau  les  Lom- 
bards et  bloquèrent  de  nouveau  dans  Pavie  le  roi  Astolphe,  ipii  s’em- 
pressa (l'acheter  la  paix  à tout  prix.  Il  l'obtint  ;'i  deux  eoiiditions  prin- 
cipales : I"  de  ne  plus  envahir  hostilement  le  territoire  lomain  et  de 
ne  plus  faire  la  guerre  aux  pa|>es,  ni  au  peuple  de  Home;  ‘i"  de  reeoli- 
naitre  désormais  hi  domination  des  Francs,  de  leur  p;iyer  Irihnl  . et 
de  céder  immédiatement  à Pepiii  les  villes  et  toutes  les  terres  de  la 
juridietioii  de  l'eiu|iire  ronuiin  qu'iH'cupaient  alors  les  Lomhards.  Kn 
vertu  de  ces  conditions,  Ibivenne,  Itimini , Pesaro , c'est-à-dire  la  Ho- 
magne,  le  duché  d'I'rhin  et  nue  partie  de  la  Marche  d'Aneùue  furent 
aussitôt  n'iuises  à Pépin  qui,  les  regardant  comme,  sa  complète  propre 
et  directe,  ac(]uise  par  la  victoire,  en  disposa  sur-le-champ,  en  laveur 
des  papes,  par  cette  célèbre  donation  qui  comprenait  à peu  près  ce 
qui  a formé  depuis  l'Ét;it  romain  , et  qui  fonda  rimiépendanciî  tem- 
porelle de  la  papauté,  garantie  de  son  indépendance  ihiiis  l'exercice 
du  jiouvoir  spirituel. 

Chef  des  Francs  comme  maire  du  ]ialais  depuis  l’an  741  et  coniinc 
roi  depuis  75'2,  Pejiin  avait  complété  en  France  et  étimilu  en  Italie 
l’oeuvre  ipie  son  père  Charles  Alartel  avait  commencée  et  poursuivie,  de 
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7 H à 7il,  iliins  l'Ktat  pt  dans  l’Knlisp.  Il  laissait  la  Kranpp  rciiiiip'on 
lin  spiil  poi‘|is  p|  placpp  à la  IpIc  iIp  ri'àirn]>p  dirptiniinp.  Ilnioiinit  dans 
1p  inonasipiv  do  Saint-llpiiis . |p  18  sp|ilembrn  7(58,  laissant  ainsi  son 
royainiip  pt  sa  dynaslip  aux  mains  du  lils  qiip  l'Iiistnii'p  a a|i|ip|p  Char- 
leiiiagiip. 


Digitized  by  Google 


CllAI'ITRK  X 

CH«RLEM«6Ne  CT  SCS  OUERRES 


Li's  (dus  judicieux  e.s|ii'its  soûl  (|uel(|ueruis  duiiiiiiés  par  la  trndilioii 
cl  riiuliiludc,  bien  plus  (pi  éclairés  par  la  réllexioii  cl  rcxpcriencc. 
l’epiii  le  Rrel'  cuiiiinil  eu  iiioiiraiil  la  iiiènic  l'aute  ([ii'avait  cuniniisc 
Charles  Marlcl  son  père  : ilpurla^ca  scs  Liais  cuire  scs  deux  lils Charles 
cl  Carluiiiaii,  détruisant  ainsi  de  iionveaii  celle  unité  de  la  monarchie 
ÿ;ailu-l'ran(pie  (jn'ils  avaient  eu,  son  père  cl  lui,  si  (,'rand'  peine  à éta- 
blir. Mais,  ainsi  qu’il  était  di'jà  arrivé  en  740  par  l'abdicalion  du  frère 
de  l’epin,  les  événeinenis  se  chargèrent  de  réparer  la  faute  des 
honinics;  apirs  la  luorl  de  Pépin  et  malgré  celle  du  duc  Waifre,  l’iii- 
surrection  recommenva  dans  l'.Vipiitaine;  le  vieux  duc  llunald  sortit 
de  son  monastère  de  l’ile  de  lihé  pour  tenter  de  ressaisir  le  pouvoir  et 
rindépendance.  Chai'les  et  Carloman  inarchèrenl  contre  lui;  mais, 
dans  la  roule,  Carloman,  jaloux  et  étourdi,  .se  brouilla  avec  son  frère 
et  quitta  brnsipicmcnl  l'expédition  en  emmenant  ses  troupes.  Charles 
fut  obligé  de  la  poursuivre  seul,  ce  qu'il  litavec  un  plein  succès.  Cette 
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première  campagne  lcrminée,  la  veuve  de  l’cpiii,  lu  reine-mère  Berlhc, 
réconcilia  ses  deux  lils;  mais  un  incident  inattendu,  la  mort  de  Car- 
loman,  survenue  deux  ans  après,  en  771,  rétablit  runité  plus  sûrement 
que  la  réconciliation  n'eùt  rétabli  la  concorde;  quoique  Carloman 
laissât  des  fils,  les  grands  de  ses  États,  laïques  ou  ecclésiastiques,  se 
réunirent  à Corbény,  entre  Laon  et  Reims,  et  proclamèrent  à sa  ])laco 
son  frère  Charles,  qui  devint  ainsi  seul  roi  de  la  monarchie  galU;- 
franco-germanique.  Et  comme  lesamhilions  et  les  mœurs  étaient  deve- 
nues moins  féroces  que  sous  les  Mérovingiens,  les  lils  de  Cjirloman  ne 
furent  ni  égorgés,  ni  tonsurés,  ni  même  enfermés  dans  un  monastère; 
ils  SC  retirèrent,  avec  leur  mère,  Cerberge,  à la  cour  de  Didier,  roi 
des  lx)inbards.  « Le  roi  Charles,  dit  Égiidiard,  prit  en  patience  leur 
départ,  qu'il  regarda  comme  sans  importance.  » Ainsi  commença  le 
règne  de  Charlemagne. 

Le  caractère  original  et  dominant  du  héros  de  ce  règne,  ce  qui  lui 
a valu  et  lui  maintient  dans  le  monde,  depuis  plus  de  dix  siècles,  le 
nom  de  grand,  c’est  la  puissante  variété  de  scs  amhilions,  de  .ses  facul- 
tés et  de  ses  œuvres.  Charlemagne  a aspiré  et  atteint  à toutes  les  gran- 
deurs : la  grandeur  militaire,  la  grandeur  politique,  la  grandeur  intel- 
lectuelle ; il  a été  un  habile  guerrier,  un  législateur  actif,  un  héros 
poétique.  Et  il  a réuni,  il  a déployé  tous  ces  mérites  dans  un  temps 
de  harharic  générale  cl  monotone  où,  sauf  dans  l'Église,  les  «prits 
étaient  inertes  et  stériles.  Les  hommes,  peu  nomhreux,  qui  se  sont  fait 
un  nom  à cette  époque,  se  sont  ralliés  autour  de  Chaiieinagne  et  déve- 
loppés sous  sou  patronage.  Pour  le  hicii  conriaitre  et  l'apprécier  avec 
justice,  il  faut  le  considérer  sous  ces  divers  et  grands  aspects,  au 
dehors  et  au  dedans  de  ses  Étals,  dans  ses  guerres  et  dans  son  gouver- 
neiuenl. 

J'ai  donné,  dans  mon  Court  mr  l'hhUnre  de  la  ciritixalion  eu  France, 
un  tahleau  des  guerres  do  Charlemagne,  de  .ses  nombreuses  cl  diverses 
expéditions  eu  Germanie,  en  Italie,  eu  Espagne,  dans  tous  les  pays  qui 
dcvinrciit  son  empire.  Je  résume  ici  ce  tableau.  De  l’an  71)9  à l'an  813. 
en  Germanie  cl  dans  rEuroi>e  occidentale  et  sei)lentrionale,  Charle- 
magne fit  trente  cl  une  campagnes  contre  les  Saxons , les  Frisons,  les 
bavarois,  les  Avares,  les  Slaves  et  les  Danois  ; en  Italie,  cinq  campagnes 
contre  les  Lombards;  en  Espagne,  en  Corse  et  en  Sardaigne,  douze 
contre  les  Aralics;  deux  contre  les  Grecs;  trois  dans  la  Gaule  même, 
contre  les  Aquitains  et  les  bretons;  en  tout,  cinquante-trois  expédi- 
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lions,  parmi  lesquelles  celles  qu'il  poui'suivil  contre  les  Saxons,  les 
Lombards  et  les  Arabes,  furent  de  longues  et  difliciles  guerres.  Je  n’ai 
garde,  mes  enfants,  de  vous  les  raconter  avec  détail  ; ce  récit  serait 
monotone  et  inutile;  mais  je  tiens  à vous  eu  faire  bien  connaitre  les 
causes,  les  incidents  caractéristiques  et  les  résultats. 

Vous  avez  déjà  vu  que,  sous  les  derniers  règnes  mérovingiens,  les 
Saxons  étaient,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  en  lutte  fréquente  avec  les 
Francs,  surtout  avec  les  Francs  austrasiens  dont  ils  menaçaient  con- 
tinuellement et  envabissaient  souvent  le  territoire,  l'epin  le  Bref  les 
avait  plus  d'une  fois  refoulés  loin  des  frontières  fort  incertaines  de 
FAustrasie  germanique  ; devenu  roi , il  porta  plus  loin  ses  coups  et 
entra  à son  tour  dans  la  Saxe  même.  « .Malgré  la  courageuse  résistance 
des  Saxons,  dit  Ëginhard,  il  pénétra  à travers  les  points  (pi’ils  avaient 
fortifiés  pour  lui  fermer  l’entrée  de  leur  pays,  cl  après  avoir  livré  çà  et 
là  des  combats  dans  lesquels  j)érirent  iRMUcoup  de  Saxons,  il  les  força 
<le  promettre  qu’ils  se  soumettraient  à sa  domination,  et  que,  cbaque 
année,  |>our  lui  faire  bonneur,  ils  enverraient  à l’assemblée  générale 
des  Francs  un  présent  de  trois  cents  cbevaux.  Ces  conventions  une  fois 
réglées,  il  voulut,  pour  en  assurer  l’exécution,  les  placer  sous  la  sau- 
vegarde des  rites  particulière  aux  Saxons;  puis  il  revint  dans  la  Caulc 
avec  son  année'.  » 

Cbarlemagne,  ne  se  borna  pas  à reprendre  l’œuvre  de  son  père;  il  en 
cbangea  bientôt  le  caractère  cl  la  portée.  Kn  772 , seul  maitre  de  la 
France  après  la  mort  de  son  frère  Carloman,  il  convoqua  à Worms 
l’assemblée  générale  des  Francs,  « et  prit,"' dit  Éginbard,  la  ré.solution 
d’aller  porter  la  guerre  dans  la  Saxe.  11  l’envahit  sans  délai,  la  ravagea 
par  le  fer  et  le  feu,  s’empara  du  fort  d’Khresbiirg , et  renversa  l’idole 
([lie  les  Saxons  nommaient  Irmimiil.  » En  quel  lieu  se  passa  cette  pre- 
mière victoire  de  Cbarlemagne?  l’rés  des  souiws  de  la  Lip|ie,  là  même 
on,  plus  de  sept  siècles  auparavant,  le  Germain  Arininius  (llerrniann) 
avait  détruit  les  légions  de  Varus,  et  où  Gcrmaniciis  était  venu  venger  le 
(b'sastre  de  Varus.  Ce  sol  a]ipartcnait  au  territoire  saxon;  et  cette 
idole,  dite  Irtniinul,  que  renversa  Cbarlemagne,  était  [irobablcment  un 
moiiunient  élevé  en  l’honneur  d'Arminiiis  {n.rrmami-Saüle)  dont  elle 
ra|ipelail  le  nom.  L’orgueil  [latriotiqiic  et  héréditaire  des  Saxons  fut 
passionnément  irrité  de  ce  coup;  l’année  suivante,  « croyant  trouver 
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dans  l alwciici'  du  roi  roccasioii  la  [dus  favorahlo,  » dil  Éginhard,  ils 
entrômil  sur  les  terres  des  Kraiies,  les  ravagèrent  à leur  tour  et,  ren- 
dant outrage  pour  outrage,  ils  mirent  le  feu  à l'église  élevée  naguère 
à Fritzlar,  |iar  saint  Bouiface,  martyr.  I,a  (]uestion  cliangeu  dès  lors  de 
but  comme  d’aspect;  ce  n’était  plus  de  la  répression  des  invasions  des 
Saxons  en  France,  mais  de  la  conquête  de  la  Saxe  par  les  Francs  qu'il 
s'agissait;  c’était  entre  le  eliristianisme  des  Francs  et  le  j)aganisnie 
national  des  Saxons  que  s’engageait  la  lutte. 

File  garda  pendant  trente  ans  ce  caractère.  Cliarlemagne  regaidait 
la  conquête  do  la  Saxe  comme  indispensable  |iour  mettre  un  terme 
aux  incursions  des  Saxons,  et  la  conversion  des  Saxons  au  christia- 
nisme comme  indispensable  pour  assurer  la  conquête  delà  Saxe.  Les 
Saxons  défendaient  à la  fois  l’imlépendance  de  leur  patrie  et  les  dieux 
de  leni's  pères,  il  y avait  là  de  quoi  soulever  et  fomenter  des  deux 
parts  les  jiassions  b‘s  plus  prtd’ondes  ; elles  éclatèrent,  des  deux  jiarts, 
.avec  un  acharnement  égal,  l’artout  où  Charlemagne  pénétrait,  il  con- 
slrui.sail  des  châteaux  forts  et  des  églises;  il  laissait,  en  ])arlant,  des 
garni.sons  et  des  missionnaires.  Quand  il  était  parti,  les  Saxons  reve- 
naient, attai|uaient  les  forts,  massacraient  les  garnisons  et  les  mission- 
naires. Dès  le  début  de  la  lutte,  un  i)rclre,  Anglo-Saxon  d'origine  et  que 
l'évêque  d'Utrecht,  saint  Willihrod,  .avait  consacré  naguère,  saint  l.ieli- 
win  entreprit  d’aller  prêcher  la  foi  chrétienne  au  comr  même  de  la 
Saxe,  sur  les  bords  du  Weser,  au  milieu  de  l'assemblée  générale  des 
Saxons:  « Que  faites-vous?  leunlit-il  la  croix  à la  main  ; les  idoles  que 
Vous  adorez  ne  vivent  ni  ne  sentent  ; elles  sont  l'ouvrage  des  hommes  ; 
elles  ne  jiiMivent  rien,  ni  pour  elles-mêmes,  ni  jiour  |M’rsonne.  C’est 
jiourqnoi  le  seul  Dieu  bon  et  juste,  ayant  pris  vos  erreurs  en  pitié, 
m’envoie  vers  vous.  .Si  vous  ne  renoncez  pas  à l'iniquité,  je  vous 
annonce  un  malheur  (|ue  vous  n’attendez  |>as,  et  que  le  roi  des  cieux  a 
ordonné  d'avance  : un  prince  fort,  prudent,  infatigable,  viendra,  non 
)ias  de  loin,  mais  de  près,  tomber  sur  vous  comme  un  torrent,  alin 
d amollir  vus  iNPiirs  toujours  durs  et  de  l'aiix'  courber  vos  fronts  orgueil- 
leux. D'un  seul  effort  il  envahira  la  contrée;  il  la  dévastera  par  le  fer 
et  le  feu,  et  il  emmènera  vos  femmes  et  vos  enfants  en  esclavage.  » 
l.u  frémissement  de  colère  courait  dans  l'assemblée;  beaucoup  d’as- 
sistants coupaient  déjà,  dans  les  bois  voisins,  des  pieux  qu’ils  aigui- 
saient |Kuir  en  percer  le  jirètre;  l'nn  des  chefs,  nommé  ISiilo,  s’écria  ; 
<•  Écoulez,  vous  qui  êtes  les  plus  sages.  Il  nous  est  venu  souvent  des 


Digilized  by  Google 


CIIARI.EMAONE  ET  SES  OlEliriES.  197 

anilKissadciirs  des  ppiijdes  voisins,  Nonnaiids,  Slaves  ou  Frisons;  nous 
les  avons  reçus  eu  paix,  et  après  avoir  entendu  leurs  messages,  on 
les  a renvoyés  avec  des  présents.  Celui-ci  est  l’ambassadeur  d’un 
grand  bien,  et  vous  voulez  le  tuer!  «Soit  émotion,  soit  prudence, 
la  foule  se  calma  ou  se  eoiUint;  et  cette  fois  le  prêtre  se  retira  sain 
et  sauf. 

.Autant  la  pieuse  ardeur  des  missionnaires  servait  Charlemagne,  au- 
tant la  |)uissance.  de  Charlemagne  soutenait  et  quehiuefois  sauvait  les 
missionnaires.  La  multitude,  au  milieu  même  de  ses  passions,  n’est 
pas  tout  entière  ni  toujours  inaccessible  à la  crainte.  F,es  Saxons  n’é- 
taient pas  une  seule  et  même  nation , constamment  réunie  dans  une 
même  assemblée  et  gouvernée  par  un  seul  chef;  trois  populations  de 
même  race,  distinctes  par  des  noms  ein|inintés  ;’i  leur  position  géogra- 
phi(|ue,  ainsi  que  cela  était  arrivé  parmi  les  Francs  pour  les  Austra- 
siens  et  les  Neustriens,  les  Saxons  Ostphaliens  ou  orientaux,  les 
AYestphaliens  ou  occidentaux,  et  les  Angriens,  formaient  la  confédéra- 
tion saxonne;  il  s’y  ajoutait  même  souvent  une  quatrième  peuplade 
de  même  origine,  plus  voisine  des  Danois  et  dite  les  Nord-Albin- 
giens,  habitants  de  l'Elbe  septentrional.  Ces  quatre  principales  popu- 
lations saxonnes  se  subdivisaient  en  un  grand  nombre  de  tribus  qui 
avaient  leurs  chefs  particuliers,  et  qui  décidaient  souvent,  chacune 
pour  son  compte,  de  leur  conduite  et  de  leur  sort.  Habile  à proliter 
de  ce  défaut  de  cohésion  et  d'unité  chez  ses  ennemis,  Charlemagne 
attaquait  tantôt  l’une,  tantôt  l’autre  des  grandes  peuplades  ou  des 
petites  tribus  saxonnes,  et  traitait  séparément  avec  chacune  d’elles, 
selon  qu’il  les  trouvait  disposées  à la  soumission  ou  à la  résistance. 
Après  avoir,  dans  quatre  ou  cinq  expéditions  successives,  remjKH'té 
des  victoires  et  subi  des  échecs,  il  se  crut  assez  avancé  dans  sa  con- 
cpiète  pour  mettre  .ses  rapports  avec  les  Saxons  à une  grande  épreuve. 
En  777,  « il  ré.solut,  dit  Éginhard,  d’aller  tenir,  dans  le  lieu  noininé  Pa- 
derborn  (voisin  de  la  Saxe)  l’assemblée  générale  de  son  peuple.  Arrivé 
dans  cette  ville,  il  y trouva  rassemblés  le  sénat  et  le  peuple  de  cette 
perfide  nation  qui,  conformément  à ses  ordres,  s’y  étaient  rendus, 
cherchant  à le  tromper  par  de  faux  semblants  de  soumission  et  de 
dévouement...  Ils  méritèrent  d’obtenir  leur  grôce,  mais  à cette  con- 
dition toutefois  que,  si  désormais  ils  rompaient  leurs  engagements, 
ils  seraient  privés  de  leur  patrie  et  de  leur  lil>erté.  Fn  grand  nombre 
d’entre  eux  se  firent  baptiser  en  cette  occasion  ; mais  c’était  avec  des 
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inlciUioiis  bien  peu  sincères  qu’ils  avaient  témuigné  vouloir  devenir 
chrétiens.  » 

l'n  chef  saxon  avait  manqué  à cette  grande  réunion,  Wittikind,  lils 
de  Wernekind , roi  des  Saxons  du  nord  de  l'Elbe.  Il  avait  épousé  la 
sœur  de  Siegfried,  roi  des  Danois  ; il  était  l’ami  de  Ratbod,  roi  des 
Frisons.  Vraiment  chef  de  cœur  comme  de  race,  il  était  fait  pour  deve- 
nir le  héros  des  Saxons  comme,  sept  siècles  auparavant,  le  Chérusque 
llerrmann  (Arminius)  avait  été  le  héros  des  Germains.  Au  lieu  de  se 
rendre  à l'aderborn,  Wittikind  avait  quitté  la  Saxe- et  s’était  réfugié 
chez  son  Ijcau-frèrc  le  roi  des  Danois.  De  là  il  provoqua  ses  compa- 
triotes .saxons,  les  uns  à ])ersévérer  dans  la  résistance,  les  autres  à sc 
reiientir  de  leur  soumission  ap|)arentc.  La  guerre  recommença  et  Wit- 
tikind s’empressa  de  revenir  y |)rendre  part.  En  778,  les  Saxons  s’avan- 
cèrent just(u’au  Hhin;  mais  « n'ayant  pu  ti-avei-ser  ce  lleuve,  dit  Égin- 
hard,  ils  sc  mirent  à ravager,  par  le  fer  et  le  feu,  toutes  les  villes  et 
tons  les  villages  de|>uis  la  cité  de  Dnitz  (en  face  de  Cologne)  jusqu’au 
coniluent  de  la  Moselle.  Les  églises  aussi  bien  que  les  maisons  furent 
minées  «le  fond  en  comble.  L’ennemi,  dans  sa  fui-eur,  n’épargnait  ni 
l’âge  ni  le  sexe,  voulant  montrer  par  là  qu’il  avait  envahi  le  territoire 
des  Francs,  non  pas  pour  piller,  mais  pour  .se  venger!  » Pendant  trois 
ans  la  lutte  continua,  plus  limitée,  mais  de  plus  en  plus  acharnée; 
beaucoup  de  tribus  saxonnes  se  soumirent;  beaucoup  de  Saxons  furent 
baptisés;  le  roi  des  Danois,  Siegfried,  envoya  à Charlemagne  des 
députés,  comme  pour  traiter  de  la  paix.  Wittikind  était  sorti  du  Dane- 
mark ; mais  il  avait  passé  chez  les  Normands,  leurs  voisins,  et,  rentré 
de  là  en  Saxe,  il  y ralluma  une  insurrection  aussi  violente  ([u’inatten- 
due;  en  782,  deux  lieutenants  de  Charlemagne  furent  battus  sur  les 
Iwrds  du  Wescr,  et  tués  dans  le  combat  « avec  quatre  comtes  et  vingt 
des  officiers  les  plus  nobles  de  l'armée;  les  Francs  furent  presque  tous 
exterminés.  A la  nouvelle  de  ce  dé.sastre,  dit  Eginhard,  Charlemagne, 
sans  |ierdre  un  moment,  rassembla  une  armée  et  partit  pour  la  Saxe.  Il  lit 
venir  devant  lui  tous  Icschefs  dos  Saxons  et  leur  demanda  quelsétaienl 
les  fauteurs  de  la  révolte.  Tons  s’accordèrent  à dénoncer  Wittikind 
comme  l'auteur  de  cette  trahison.  Mais  comme  ils  ne  purent  le  livrer 
parce  qu'aussitèt  après  ce  coup  de  main  il  s’était  lèfiigié  chez  les  Nor- 
mands, ceux  qui,  à sa  ]iersuasion,  avaient  acconqdi  le  crime,  furent 
remis,  nu  nombre  de  quatre  mille  cinq  cents,  entre  les  mains  du  roi; 
et  par  son  ordre  on  leur  trancha  la  tète  à tous,  le  même  jour,  lians  le 
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lieu  que  l’on  iiomnic  Wenleu , sur  le  lleuvc  Aller.  Après  avoir  accom- 
pli cette  vengeance,  le  roiserctiraâThionville,  jiour  y [lasser  l'iiiver.  » 

I,a  vengeance  ne  mit  point  lin  à la  guerre.  « Le  sang  appelle  le 
sang,  » disait  en  lüiô,  dans  le  parlement  d’Angleterre,  sir  Benjamin 
Rudyard,  l’iin  des  nieilleui’S  citoyens  de  son  pays  en  révoliilion.  Ren- 
dant trois  ans,  Charlemagne  eut  à redoubler  d’efforts  pour  accomplir 
en  Saxe,  au  prix  du  sang  des  Francs  comme  des  Saxons,  son  œuvre  de 
conquête  el  de  conversion  : « Il  faut,  répétait-il  souvent,  que  la  Saxe 
soit  chrétienne  ou  détruite.»  Enlin,  en  7S5,  après  plusieurs  victoires 
qui  semblaient  décisives,  il  alla  s’établir  dans  son  château  fort  d'Ehres- 
hurg,  « où  il  lit  venir  sa  femme  et  ses  enfants,  résolu  d’y  demeurer 
toute  la  mauvaise  saison,  » dit  Ëginhard,  cl  appliqué  sans  relâche  à 
parcourir  le  pays  des  Saxons  el  à les  lasser  par  son  obstination  puis- 
sante el  infatigable.  Mais  l’obstination  n’étoull'ait  point  en  lui  la  pru- 
dence el  l’habileté  politique.  « .Ayant  ajipris  que  Wittikind  el  Ahhion 
(autre  grand  chef  sa.xon)  se  tenaient  dans  la  partie  de  la  Saxe  située 
de  l’autre  cété  de  l’Elbe,  il  leur  envoya  des  messagers  saxons  pour  les 
déterminer  à renoncer  à leur  perfidie  et  à venir,  sans  hésitation,  se 
confier  à lui.  Ceux-ci,  qui  avaient  la  conscience  de  leurs  attentats,  n’o 
saientpas  d’abord  s’en  reinellre  à la  parole  du  roi;  mais  ayant  obtenu 
de  lui  la  promesse  d’impunité  qu’ils  désiraient,  et  de  plus  les  olagc.s 
qu’ils  sollicitaient  pour  garants  de  leur  sûreté,  cl  que  leur  amena,  de 
la  part  du  roi,  Amahvin,  l’un  des  officiers  de  sa  cour,  ils  vinrent,  avec 
ce  seigneur,  se  présenter  au  roi  dans  son  palais  d’Attigny,  el  là  ils 
reçurent  le  baptême*.  » 

Charlemagne  fit  plus  qu’amnistier  Wittikind;  il  le  nomma  duc  de 
Saxe,  mais  sans  attacher  à ce  titre  aucun  droit  de  souveraineté.  Willi- 
kind,  de  son  côté,  fit  plus  que  de  venir  à Altigny  el  de  .s’y  faire  bajili- 
ser;  il  renonça  à la  lutte,  resta  fidèle  à ses  nouveaux  engagements,  el 
mena,  dit-on,  une  vie  assez  chrétienne  iwur  que  quelques  chroniques 
l’aient  mis  au  rang  des  saints.  Il  fut  tué  en  807,  dans  un  combat  contre 
Gérold,  duc  de  Souabc,  et  .son  lomin'an  se  voit  encore  à Ratisbonne. 
Rlusieui's  familles  .souveraines  d’Alleniague  le  tiennent  pour  leur 
ancêtre,  et  quelques  généalogistes  français  ont  même  vu  en  lui,  sans 
fondement  solide,  l’aieul  de  Robert  le  Fort,  bi.saïeul  de  Hugues  Capet. 
Quoi  qu’il  en  soit,  après  la  paix  faite  avec  Wittikind,  Charlemagne  eut 

* Altigny-sur-Aisne.  où  Charlt’magno  élnit  déjà  rHoui’. 
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encor»',  [H'inlanl  plusieurs  années,  bien  Ucs  insurrections  à réprimer 
et  bien  des  rijçueurs  à exercer  en  Saxe,  entre  autres  la  ti'ansplantation 
de  quelques  peuplades  saxonnes  hors  de  leur  patrie,  et  l'établissement 
de  colons  étrangei's  sur  les  territoires  ainsi  devenus  vacants  ; mais  la 
grande  guerre  était  terminée,  et  Charlemagne  put  considérer  la  Saxe 
comme  incorporée  à ses  Ktats. 

Il  eut  encore,  en  Germanie  et  tout  à l'entour,  jusqu’à  la  fin  de  son 
règne,  bien  des  ennemis  à combattre  et  bien  des  campagnes  à recom- 
mencer : même  parmi  les  populations  germaniques  qu’on  regardait 
coinme  soumises  an  roi  des  Francs,  quelques-unes,  les  Frisons  et  b's 
Bavarois  entre  autres,  s’agitaient  toujours  pour  ressaisir  leur  indépen- 
dance. l’ius  loin  vers  le  nord,  l’est  et  le  sud,  des  peuples  divei-s  d’ori- 
gine et  de  langage,  les  .\vares,  les  Huns,  les  Slaves,  les  Bulgares , li's 
Danois,  les  Normands  se  pressaient  encore  ou  déjà  sur  les  frontières 
d('  l'Ktal  franc,  tantôt  pour  y pénétrer,  tantôt  pour  s’établir  à sa  porte 
en  voisins  puissants  et  ri'doutables.  Charlemagne  eut  beaucoup  à faire, 
tantôt  pour  repousser  leurs  incursions,  tantôt  jwur  détruire  ou  refou- 
ler au  loin  leui'S  établissements,  et  il  porta  dans  cette  seconde  lutte  sa 
vigueur  et  sa  persévérance  accoutumées  ; mais,  par  la  conquête  de  la 
Saxe,  il  avait  atteint  son  but  national  et  direct:  le  grand  Ilot  des  popu- 
lations d’Orient  en  Occident  venait  se  briser  contre  l’État  gallo-franco- 
germanique,  comme  contre  un  inexpugnable  rempart. 

Ce  n’était  point  là  cependant,  à cette  époque,  la  seule  grande  entre- 
prise tin  Charlemagne,  ni  la  seule  grande  lutte  qu’il  eût  à soutenir, 
l’endaiit  qu’il  combattait  incessamnient  en  Germanie,  l’œuvre  politique 
qu’avait  commencée  en  Italie  Pépin  son  père  appela  sa  sollicitude  et 
.ses  efforts.  Le  nouveau  roi  des  Lombards,  Didier,  et  le  nouveau  pape, 
-\drien  I",  étaient  de  nouveau  en  guerre;  Didier  assiégeait  Rome,  que 
h'  pape  et  ses  habitants  défendaient  avec  énergie.  En  775,  Adrien  invo- 
qua le  secours  du  roi  des  Francs  que  ses  envoyés  allèrent  trouver,  non 
sans  peine,  à Thionville.  Charlemagne  ne  pouvait  abandonner  la  grande 
situation  de  protecteur  de  la  papauté  et  patricc  de  Rome  que  lui  avait 
h'guée  sou  père;  les  possessions  que  le  roi  Didier  venait  d’enlever  au 
pape  étaient  précisément  celles  que  Pépin  avaient  conquises  sur  le  roi 
Asiolphe,  et  dont  il  avait  fait  don  à la  papauté.  Charlemagne  était 
d’ailleurs,  pour  son  ju’opre  compte,  en  mauvaises  relations  avec  le  roi 
des  Lombards;  aprt's  avoir  épousé  Désirée,  sa  lille,  il  l’avait  répudiée 
et  renvojée  à son  père  jMuir  épouser  Ilildegarde,  de  la  nation  des 
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Suèvfs.  Didier  olTeiisé  avait  donne  asile  à lu  veuve  et  aux  fils  de  Car- 
loman,  dont  Charlemagne  surveillait  les  intrigues,  l’rudent  et  soigneux 
des  apiKirences,  inèine  (jnand  il  se.  préparait  à frapper  un  grand  coup, 
Charlemagne  essaya,  par  des  envoyés  spéciaux,  d'obtenir  du  roi  des 
laimhards  ce  que  demandait  le  pape.  Sur  le  refus  de  Didier,  il  se  mit 
sur-le-champ  à rceuvre,  convoqua  à Genève,  dans  rauloinnc  de  775, 
l’assemblée  des  Francs,  les  décida,  non  sans  rencontrer  quelques  objec- 
tions, à l’expédition  d'Italie,  et  entra  aussitôt  en  campagne  avec  deux 
armées.  L'une  devait  travei'ser  le  Valais  et  descendre  en  [.oinbardie 
pai- le  mont  Saint-Iternard  ; Charlemagne  lui-méme  conduisit  l’autre 
par  le  mont  Cenis.  Ia-s  Lombards  lui  o|iposèrent,  à la  sortie  des  gorges 
des  Alpes,  une  vigoureuse  résistance;  les  Francs  avaient  quelque  peini' 
à lu  surmonter;  mais  lorsque  leur  seconde  armée  eut  pénétré  en  Italie 
jiar  le  Saint-Bernard,  Didier,  menacé  sur  ses  derrières,  se  retiia  piéci- 
pitaininent,  et,  poussé  de  poste  eu  poste,  il  fut  obligé  d'aller  se  renfer- 
mer dans  Davie,  lu  plus  forte  place  de  son  royaume,  on  Charlemagne, 
après  avoir  reçu  en  route  la  soumission  des  ])rincipaux  comtes  et  de 
pres(pic  tontes  les  villes  de  la  Lombardie,  vint  |ironiptement  l’as- 
siéger. 

Je  veux  mettre  textuellement  sous  vos  yeux  , mes  enfants,  un  frag- 
ment d’une  ancienne  chroni(|uc  ipii  vous  fera  connaitre,  initnix  (pie 
toute  de.scri]ilion  moderne,  l’impression  d’adinirution  et  de  crainte 
(pie  faisaient  sur  scs  contemporains  Charlemagne,  sa  personne  et  sa  puis- 
sance, A la  lin  de  ce  neuvième  siècle,  un  moine  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gall,  en  Suisse,  avait  recueilli,  de  la  bouche  même  de  l'un  des  guer- 
riers de  Charlemagne,  Adalbert,  de  nombiaMix  récits  de  ses  campagnes 
et  de  sa  vie.  Ces  récits  sont  chargés  de  légendes  fabuleuses,  d'aneedutes 
|)iiérile.s,  de  souvenirs  déligurés,  d’erreurs  chronologiques,  et  ils  sont 
écrits quel(|uefois  avec  une ciédulité  et  une  exagération  de  langage  ipii 
font  sourire;  mais  ils  révèlent  l'état  des  esiirits  et  des  imaginations 
autour  de  Charhnuagne  et  à sa  vue.  Ce.  moine  raconte  na'ivement  l’arri- 
V(‘e  de  Charlemagne  devant  Pavie  et  l'impiiétude  du  roi  des  Lombards 
à son  approche.  Didier  avait  alors  aupn’-s  de  lui  Fun  des  plus  célèbres 
compaguou's  de  Charlemagne,  Ogier  le  Danois,  qui  tient  une  grande 
place  dans  les  romans  et  les  épopées  chevaleresques  de  cette  époque; 
Ogier  avait  eu  querelle  avec  son  grand  chef  et  s’était  réfugié  auprès  du 
roi  des  Lombards.  Il  est  probable  (pie  son  origine  danoise  et  ses  rela- 
tions avec  le  roi  des  Danois,  Gottfrii'd,  longtemps  l’ennemi  des  Francs, 
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n’avairnl  jias  (•le  sans  iiillucncc  sur  .si  hrouillcrie  avec  Charlemagne. 
(Jimi  (|u’il  en  soit,  « qnaïul  Didier  et  Ogger  (ainsi  l'a|i|R'llc  le  inuiiic) 
apprirent  (pie  le  redoulahh'  iiionanpic  venait,  ils  munlêreiit  sur  une 
tour  tr('s-élev(!'e  d'oi’i  ils  |H)uvaient  le  voir  arriver  de  loin  et  de  tous 
cdlés.  Ils  aperçureut  d'alMird  des  uiacliines  de  guerre,  telles  qu’il  en 
aurait  fallu  aii.v  ai  im'cs  de  Darius  ou  de  Jules  Ci'.sir.  « Cliaides,  de- 
manda Didier  à Ogger,  u'i-st-il  pas  avec  celle  grande  armée?  — N'on,  » 
répondit  celui-ci.  Le  Loinhard  vovant  ensuite  une  troupe  immense  de 
simples  soldats  asseiiihh-s  de  tous  les  ]H)inls  de  notre  vaste  eiu|)ire, 
finit  par  dire  à Ogger  : «Certes,  Charles  s’avance  triomphant  au  milieu 
de  celle  foule.  — Non,  pas  encore,  il  ne  paraîtra  pas  de  siliil,  répliqua 
l'autre.  — One  |iourrions-uous  donc  faiie,  rei>ril  Didier  qui  comineu- 
çait  à s’iinpiiéler,  s’il  vient  accompagné  d’un  plus  grand  noiuhre  de 
guerriers’.’  — Vous  le  verrez  tel  qu'il  est  (|uaud  il  arrivera,  répondit 
Ogger;  mais,  pour  ce  ipii  sera  de  nous,  je  l'ignore.  » Pendant  qu’ils 
di.scouraicnt  ainsi,  pai-ul  le  corps  des  gardes,  cpii  jamais  ne  coniiail  de 
repos;  il  celle  vue,  le  Lombard,  saisi  d’ellroi,  s’écria:  « Pour  le  coup, 
c’est  Charles.  — Non,  reprit  Ogger,  pas  encore.  » A la  suite  vinrent 
les  évèipies,  les  abbés,  les  clercs  de  la  cbapelle.  rovale  et  les  conites; 
alors  Didier,  ne  pouvant  plus  su|iporter  la  lumière  du  jour  ni  braver 
la  mort,  cria  en  gémissant  : « De.scendons  cl  cachons-nous  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  loin  de  la  face  et  de  la  fureur  d’un  si  terrible 
ennemi.  «Ogger  tremblant,  qui  savait  par  expérience  ce  qu’étaient  la 
|iuissance  et  les  forces  de  Charles,  cl  qui  l'avait  appris  par  une  longue 
habitude  dans  un  meilleur  temps,  dit  alors  : « Quand  vous  verrez  les 
moi.ssons  s’agiter  d’horreur  dans  les  champs,  le  somhre  Pô  et  le  Té'siii 
inonder  les  murs  de  la  ville  de  leui-s  (lots  noircis  par  le  fer,  alora  vous 
pourrez  croire  à l'arrivée  de  Charles.  » Il  n’avait  pas  fini  de  dire  ces 
paroles  qu’on  commença  de  voir  au  couchant  comme  un  nuage  noir 
soulevé  par  le  veut  du  nord-ouest  ou  Boive,  qui  convertit  le  jour 
le  plus  clair  en  ombres  horribles.  Mais  l’empereur  approchant  de 
pinson  jdiis,  l’éclat  di's  armes  fil  luire,  pour  les  gens  enfermés  dans 
la  ville,  un  jour  plus  sombre  que  toute  espèce  de  nuit.  .Vlors  parut 
Charles  lui-nn'me,  cet  homme  de  fer,  la  tète  couverte  d’un  casque  de 
fer,  les  mains  garnies  de  gantelets  de  fer,  sa  poitrine  de  fer  et  ses 
é|)aules  de  marbre  défendues  par  une  cuirasse  de  fer,  la  main  gauche 
armée  d’une  lance  île  fer  (pi’il  soutenait  élevée  en  l’air,  car  .sa  main 
droite,  il  la  tenait  toujours  étendue  sur  son  invincible  éiiée.  L'extij- 
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rieur  des  cuisses  (|ue  les  aulrcs,  afin  d'avoir  plus  de  facililê  pour  iiiuii- 
ter  à cheval,  dégarnissaicut  inêmc  de  courroies,  il  l'avait  ciilouré  de 
lames  de  Ier.  (Jue  dirai-je  de  ses  bottines?  Toute  rarincc  était  accou- 
tumée à les  jKu-ter  constamment  de  fer;  sur  son  bouclier  on  ne  voyait 
que  du  fer  ; son  cheval  avait  la  couleur  et  la  force  du  for.  Tous  ceu.x 
qui  précédaient  le  monarque.  Ions  ceux  qui  marchaient  à ses  côtés, 
tous  ceux  qui  le  suivaient , tout  le  gros  ineme  de  l’armée  avaient  des 
armures  semblables,  autant  que  les  moyens  de  chacun  le  permet- 
taient. Le  fer  couvrait  les  champs  et  les  grands  chemins.  Les  pointes 
du  fer  rélléchissaienl  les  rayons  du  «dcil.  Ce  fer  si  dur  était  ]X)iTc  ])ar 
un  peuple  d’uu  cœur  plus  dur  encore.  L'éclat  du  fer  répandit  la  ter- 
reur dans  les  rues  de  la  cité  : « Que  de  fer,  hélas!  (pie  de  fer!  » tels 
furent  les  cris  confus  que  poussèrent  les  citoyens.  I.a  fermeté  des  murs 
et  des  jeunes  gens  s’ébranla  à la  vue  du  fer,  et  le  fer  paralysa  la  sagesse 
des  vieillards.  Ce  que  moi,  pauvre  écrivain  liégayant  et  édenté,  j'ai 
tenté  de  peindre  dans  une  traînante  descri])tiou,  Ogger  l’aperçut  d'un 
coup  d’œil  rapide,  et  dit  à Didier  • « Voici  ce  que  vous  cherchez  avec 
tant  de  peine;  » et  en  proférant  ces  paroles,  il  tomba  presque  sans 
vie.  » 

Le  moine  de  Saint-Call  fait  tort  au  roi  Didier  et  à son  peuple;  ils 
furent  plus  fermes  et  plus  vaillants  qu’il  ne  les  peint;  ils  résislèrcul 
obstinément  à Charlemagne  et  repoussèrent  scs  premiers  assauts,  si 
bien  qu’il  convertit  le  si('*ge.  en  lilocus,  et  s’établit  devant  Pavie  comme 
s'attendant  à y rester  longtemps.  Sou  camp  devint  une  ville  ; il  y fit  venir 
la  reine  llildegardc  avec  sa  cour;  il  y lit  construire  une  chapelle  où  il 
céh'dira  les  fêtes  de  Notd.  Mais  le  printemps  venu,  à l'approche  des  fêtes 
de  Pâques  en  774,  lassé  de  la  longueur  du  blocus,  il  laissa  à ses  lieu- 
tenants le  soin  de  le  maintenir,  et,  suivi  d'un  nombreux  et  brillant 
cortège,  il  partit  pour  Rome,  où  le  ])ape  le  pressait  instanmient  de 
venir. 

Le  samedi  saint,  1"  avril  774,  Charlemagne  trouva,  à trois  milles  de 
Rome,  les  magistrats  et  la  bannière  de  la  ville,  que  le  pape  avait  en- 
voyés au-devant  de  lui  ; à un  mille,  toutes  les  corporations  municipales 
et  les  élèves  des  écoles  portant  des  palmes  et  chantant  des  hymnes,  et  à 
la  porte  de  la  ville  la  croix,  (jui  ne  .sortait  (|ue  pour  les  exai(|ues  et  les 
palrices.  Devant  la  croix,  Charlemagne  descendit  de  cheval,  entra  dans 
Rome  à pied,  monta  l’escalier  de  raucienne  basilique  de  Saint-Pierre 
en  répiMant  à chaque  marche  un  témoignage  de  piété  respectueuse,  et 
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il  fut  l'cçii  au  haut  du  {M'iron  par  le  jjape  lui-iiième.  On  chaulait  tout 
autour  et  dans  les  rues  : « Béni  soit  celui  qui  vient  au-  nom  du  Sei- 
gneur! » Dès  son  cntiée  et  pendant  son  séjour  à lloine,  Charlcinagnc 
y donna  les  marques  les  plus  éclatantes  de  sa  loi  chiétiennc  cl  de  son 
respect  iH)ur  le  chel'  de  l'Église;  selon  la  coutume  des  pèlerins,  il  visita 
toutes  les  hasili(|ucs,  et  lit,  dans  celle  de  Sainle-Maric-Majeure,  ses 
dévotions  solennelles.  Puis,  passant  au.\  affaires  temporelles,  il  se  lit 
apporter  et  relire,  dans  scs  conférences  particulières  avec  le  paj>e,  la 
donation  territoriale  que  Pépin  son  |)ère  avait  faite  à Étienne  II,  et  il 
en  dicta  hii-mèmc  la  conririnalioii , en  y ajoutant  un  nouveau  don  de 
quelques-uns  des  territoires  qu'il  était  en  train  de  conquérir  sur  les 
Lombards.  Le  pape  .\drieu,  de  son  côté,  lui  rendit,  avec  une  dignité 
alfeclueiise,  tous  les  honneurs  et  tous  les  services  qui  pouvaient  .satis- 
faire et  élever  à la  fois  le  ix)i  et  le  prêtre,  le  protecleur  et  le  protégé. 
Il  lit  ])résent  à Charlemagne  d’un  livre  coulenanl  le  recueil  des  cations 
écrits  par  les  pontifes  depuis  l’origine  de  l'Église,  cl  il  mit  en  tète  de 
ce  livre,  dédié  a Charlemagne,  une  épilre  en  quarante-cinq  vers  irré- 
guliers, écrits  de  sa  main,  qui  formaient  un  anagramme  : « Le  pape 
.\drien  à son  excellent  lils  Charlemagne,  roi‘.  » Kn  même  temps,  il 
l'invita  à ]HUiss('r  jusqu’au  bout  sa  victoire  et  à se  faire  roi  des  Lom- 
bards, mais  eu  lui  con.seillant  de  ne  pas  incorporer  sa  conquête  dans 
l’Étal  franc,  ce  qui  blesserait  l’orgueil  du  peuple  vaincu  ainsi  absorbé 
jiar  .ses  vainqueurs,  et  de  .s’intituler  sim|denient  « roi  des  Francs  et 
des  Lombards.  » Charlemagne  comprit  et  accepta  ce  sage  conseil  ; il 
siivait  garder  des  mesures  dans  l'ambition  et  dans  la  victoire.  Il  lit 
inènut,  trois  ans  après,  plus  que  ue  lui  avait  conseillé  le  pape  Adrien; 
en  777,  la  reine  llildegarde  lui  donna  un  fils,  Péjiiii,  <|u’en  781  Char- 
lemagne fil  baptiser  et  sacrer  roi  d'Italie  à Home  par  le  pajie,  séparant 
ainsi  non-seulemeiil  les  deux  litres,  mais  les  deux  royaumes,  et  ren- 
daul  aux  I..umbards  nue  existence  nationale,  bien  sûr  que,  tant  qu'il 
vivrait,  1 unité  de  scs  divers  États  ne  serait  pas  en  péril.  .\près  avoir 
ainsi  réglé  ;'i  Home  ses  affaires  et  celles  de  l'Fglise,  il  retourna  à son 
camp,  (irit  l’avie,  réélit  la  soumi.ssiun  de  tous  les  ducs  et  comtes  lom- 
h.'irds,  sauf  un  seul,  .Vrégise,  duc  de  Ik'uiévenl,  cl  il  rentra  en  France, 
emmenant  prisonnier  le  roi  Didier,  qu’il  relégua  dans  un  monastère, 
d abord  à Liège,  juiis  à Corhie,  où  le  Lombard  détrôné,  disent  les  chro- 
niqueurs, finit  saintement  ses  joui-s. 

‘ Dmnim  eialleiiliuimo  flio  Carolu  Hiujiia  rtgi,  lladrianm  papa. 
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Le  prompt  succès  de  cette  guerre  eu  Italie,  sur  l’appel  du  chef  de 
l’Église,  ce  premier  séjour  de  Charlemagne  à Rome,  les  spectacles 
auxquels  il  y assista  et  les  hommages  qu’il  y reçut  e.xercèrenl  sur  lui, 
sur  ses  desseins  et  ses  actes,  une  puissante  inllucnce.  Ce  rude  guer- 
rier franc,  chef  d’un  peuple  qui  commençait  à paraître  avec  éclat  sur 
la  scène  du  monde,  et  issu  lui-mèrne  d’une  race  nouvelle,  avait  legoùl 
de  ce  qui  était  grand,  splendide,  ancien , consacré  par  le  temps  et  le 
resjwct  public  ; il  comprenait  et  estimait  à toute  sa  valeur  la  puis- 
sance morale  et  l’importance  de  tels  alliés.  11  partit  de  Rome  en  771, 
plus  décidé  «jue  jamais  à dompter  la  Saxe  au  profit  de  l’Église  chré- 
tienne comme  de  son  pro])rc  pouvoir,  et  à poursuivre,  au  Midi  comme 
au  Nord,  le  triomphe  de  l'Ctat  franc  et  chrétien 

Trois  ans  après,  en  777,  il  avait  convoqué  à Paderborn,  en  Westpha- 
lie,  cette  assemblée  générale  de  scs  divers  peuples,  à laquelle  ne  se 
rendit  pas  Wilikind,  et  qui  devait  amener  contre  les  Saxons  une 
guerre  de  plus  en  plus  acharnée.  « Le  Sarrasin  Ihn-al-Arabi,  ditÉgin- 
hard,  vint  dans  cette  ville  se  présenter  devant  le  roi.  Il  arrivait  d'Es- 
pagne, avec  d’autres  Sarrasins  ses  compagnons,  pour  se  donner  au  roi 
des  Francs,  avec  toutes  les  villes  dont  le  roi  des  Sarrasins  lui  avait 
confié  la  garde.  » Depuis  longtemps  déjà  les  chrétiens  d'Occident  don- 
naient aux  musulmans,  Arabes  ou  autres,  le  nom  de  Sarrasins.  Ibn-al- 
Arabi  était  gouverneur  de  Saragos.se,  et  l'un  des  chefs  arabes  espa- 
gnols en  conspiration  contre  Ahdel-Rhaman , le  dernier  rejeton  des 
khalifes  ommiades,  qui,  avec  l’appui  des  Berhères,  s’était  emparé  du 
gouvernement  de  l’Espagne.  Au  milieu  des  désordres  de  son  pays  et 
de  sa  nation,  Ihn-al-.Arabi  appela  à son  aide,  contre  Ahdel-Rhaman,  les 
Francs  et  les  chrétiens , comme  naguère  Mauronte,  le  duc  d’Arles, 
avait  appelé  en  Provence,  contre  Charles  Martel,  les  Arabes  et  les  mu- 
sulmans. 

Charlemagne  accepta  avec  empressement  cette  provocation.  Dès  le 
printemps  de  l’année  suivante  778,  et  avec  le  plein  assentiment  de  ses 
princi]>aux  guerriers,  il  sc  mit  en  marche  vers  les  Pyrénées,  passa  la 
l/)ire  et  s’arrêta  à Casseneuil , au  confinent  du  Lot  et  de  la  Ciaronne, 
pour  y célébrer  les  fêtes  de  Pâques  et  préparer  de  là  son  expédition. 
Comme  il  l’avait  fait  naguère  pour  sa  campagne  en  Italie  contre  les 
Lombards,  il  divisa  ses  forcées  en  deux  armées  : l’une,  formée  d’Aus- 
trasiens,  de  N'eustriens,  de  Bourguignons  et  de  divers  eontingenls 
germains,  et  commandée  par  Charlemagne  lui-même,  devait  entrer  en 
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Espagne  pai'  la  vallée  de  Roncevaux,  dans  les  Pyrénées  occidenlales,  et 
se  diiMger  sur  Painiielnne  ; l'anlre,  conniosée  de  Provençaux,  de  Septi- 
nianiens,  de  lajiiibards  et  d’autres  popnlatn>ns  du  Midi  ; sous  le  coiii- 
mandeinent  du  duc  Bernard  ([ni  s'élail  déjà  distingué  en  Italie,  avait 
ordre  de  pénétrer  en  Espagne  par  les  Pyrénées  orientales,  de  recevoir 
dans  sa  roule  la  soumission  de  tiironc  cl  de  Barcelone,  et  de  ne  s'ar- 
rêter que  devant  Saragosse,  où  les  deux  armées  devaient  se  rejoindiv, 
et  qu'Ilm-el-Aral)i  avait  promis  de  livrerau  roi  des  Francs.  Dansce  plan, 
Cliarlemagne  avait  à traverser  les  territoires  de  l’Aquitaine  et  de  la 
Vasconie,  domaines  du  duc  Ixmp  II,  fils  du  duc  Waifre,  si  longtenqis 
l'advei’saire  de  Pépin  le  Bref,  Mérovingien  de  race,  et,  à tous  ces  litres, 
peu  favoralile  à Charlemagne.  Cependant  le  passage  s’accomplit  sans 
diflicullé  ; le  roi  des  Francs  traita  bien  son  puissant  vassal;  le  duc 
Loup  lui  jura  de  nouveau,  « ou  pour  la  jiremiérc  fois,  dit  M.  Faùriel, 
soumission  et  fidélité;  mais  l’événement  prouva  hientél  que  ce  n’était 
pas  sans  ombrage,  ni  sans  tous  les  sentiments  d’un  digne  fils  de  NVai- 
fre,  qu’il  voyait  les  Francs  et  le  fils  de  Péjiin  si  près  de  lui.  « 

La  campagne  agressive  fut  facile  et  brillante  ; Charlemagne  entra 
avec  son  armée  en  Espagne,  par  la  vallée  de  Roncevaux,  sans  rencon- 
trer aucun  sérieux  olistaclc;  à son  arrivée  devant  Pampelune,  le  gou- 
verneur aralie  lui  rendit  la  place,  et  Charlemagne  poussa  vivement  sa 
marche  sur  Saragosse.  Mais  là  la  fortune  changea  ; la  présence  des 
élrangero  cl  des  chrétiens  sur  le  sol  de  l’Fs))agne  suspendit  les  dis- 
cordes intérieures  des  Arabes  ; de  toutes  parts  ils  se  levèrent  en  niasse 
pour  secourir  Saragosse  ; les  assiégés  se  défendirent  opiniâtroment;  les 
vivres  manquaient  aux  assiégeants  encore  plus  que  dans  la  jilace  ; les 
maladies  les  gagnaient;  ils  étaient  incessamment  harcelés  du  dehors; 
le  bruit  d’un  nouveau  soulèvement  des  Saxons  arriva  à Charlemagne. 
Les  Arabes  demandèrent  à négocier;  pour  déterminer  le  roi  des  Francs 
à abandonner  le  siège,  ils  lui  offrirent  « une  immense  quantité  d'or,  » 
disent  les  chroniques,  des  otages,  des  promesses  d’hommage  et  de  fidé- 
lité. la>s  apparences  étaient  sauves;  Charlemagne  jiouvait  diie,  peut- 
être  même  croire  qu’il  avait  poussé  scs  conquêtes  jusqu’à  l’Ebre  ; il  se 
décida  à la  retraite;  toute  l’armée  se  mil  en  marche  |)onr  repasser  les 
Pyrénées.  Arrivé  devant  Pampelune,  Charlemagne  en  fit  raser  com- 
plètement les  murs,  « afin,  dit-il,  que  cette  cité  ne  puisse  se  révolter.  » 
L's  troupes  entrèrent  dans  ces  mêmes  gorges  de  Roncevaux  qu’elles 
avaient  Iravei-sées  sansobst.acle  quelques semainesauparavant  ; l’avanl- 
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gai'dt;  ol  le  gros  eorps  (rarniéc  cii  élaiciU  déjà  sortis.  Je  prends  ici  le 
texte  d’Égiiiliard,  le  seul  historien  contemporain  dont  le  récit,  exempt 
de  toute  exagération,  puisse  être  considéré  coinine  aullienliquc. 
« l.e  roi,  dit-il,  ramena  son  armée  sans  avoir  éprouvé  aucune  perle, 
si  ce  n’est  toutefois  (|u’au  sommet  des  Pyrénées  il  eut  un  peu  à souf- 
fi  ir  de  la  jwrlidie  des  Vascons  (des  Basques) . Tandis  que  l'armée  des 
Francs,  engagée  dans  un  étroit  défilé,  était  obligée,  par  la  nature  du 
terrain,  de  marcher  sur  une  ligne  longue  et  resserrée,  les  Basques, 
qui  s’étaient  embusqués  sur  la  crête  de  la  moiitague  (car  l'épaisseur 
des  forêts  dont  ces  lieux  sont  couverts  favorise  les  embuscades),  des- 
cendent et  se  préci|iitent  tout  à coup  sur  la  queue  des  bagages  et  sur 
les  troujies  d'arriêre-gardc  chargées  de  couvrir  tout  ce  qui  précédait, 
et  les  culbutent  au  fond  de  la  vallée.  Ce  fut  là  que  s’engagea  un  com- 
bat où  les  Francs  périrent  jusqu'au  dernier.  Les  Basques,  après  avoir 
pillé  les  bagages,  prolilèreut  de  la  nuit,  (|ui  était  survenue,  pour  sc 
disperser  rapidement.  Ils  durent,  en  cette  rencontre,  tout  leur  succès 
à la  légèreté  de  leurs  armes  et  à la  disposition  des  lieux  où  se  passa 
Faction  ; les  Francs  au  contraire,  pesamment  armés  et  placés  dans  une 
situation  défavorable,  .luttèrent  avec  tnqi  de  désavantage,  figinbard, 
maître  d'bùtel  du  roi,  Anselme,  comte  du  palais,  et  lUdand,  préfet  des 
marches  de  Bretagne,  périrent  dans  ce  combat.  Il  u'y  eut  [las  moyen, 
dans  le  moment,  de  tirer  vengeance  de  cet  échec  , car,  après  ce  coup 
de  main,  l'ennemi  se.  disperea  si  bien  qu’on  ne  put  recueillir  aucun 
ren.scignemcnt  sur  les  lieux  où  il  aurait  fallu  le  ebereber.  « 

I, 'histoire  n’en  dit  pas  davantage;  mais  la  poésie  des  peuples  a la 
mémoire  ]dus  fidèle  et  plus  longue  que  la  cour  des  rois.  Le  désastre 
de  Boncevaux  et  l’héroïsme  des  gucrriei’s  qui  y succombèrent,  devin- 
rent, en  France,  l’objet  de  la  sympathie  cl  le  cliainp  favori  de  l’ima- 
gination populaire.  La  Chamon  de  Roland,  vrai  poème  homérique  par 
.sa  beauté  grande,  rude  et  simple  comme  par  son  caractère  national, 
atteste  l’importance  prolongée  (|ue  garda  en  Kurope  cet  incident  de 
l’bistoire  de  Charlemagne.  Quatre  siècles  jdiis  tard,  les  compagnons 
de  Guillaume  le  Conquérant,  marchant  à la  bataille  de  Ilastings  pour 
s’enqiarer  de  l’Angleterre,  enloniiaieiit  la  Cliaimu  de  Roland  « pour  sc 
préparer  à vaincre  ou  à mourir,  » dit  M.  Vilel  dans  sa  vive  apprécia- 
tion et  son  habile  traduction  de  ce  inuuunieni  peu-tique  des  nueurs  et 
des  premiei-s  élans  chevaleresques  du  moyen  âge.  On  ne  saurait  déter- 
miner quelle  part  il  faut  faire  à l’histoire  dans  ces  souvenirs  de  l’émo- 
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tion  natiunalc  ; mais,  à coup  sûr,  les  ligures  de  Roland,  d’Ollivier,  de 
l’arehevèque  Turpiti,  et  le  caractère  jiieux  , rude  et  tendre  de  leur 
héroïsme  ne  sont  pas  de  pures  légendes  inventées  par  la  fantaisie  d’un 
poêle  ou  la  crédulité  d'un  moine;  s’il  n'y  faut  pas  chercher  l’exac- 
titude d'un  récit  hislori<|ue,  il  l'aiil  y reconnaître  la  vérité  morale  du 
portrait  d'un  peuple  et  d'un  siècle. 

Le  génie  jtolitiijiic  de  Charlemagne  comprit  mieux  la  gravité  de 
l'incident  de  Roncevaux  que  ne  le  ferait  jienser  le  récit  href  et  .sec  de 
son  panégyriste.  Non-seulement  il  en  prit  une  vengeance  immédiate 
en  fai.sant  pendre  le  duc  Lu\i]i  d'.Aquilaine,  dont  la  trahison  lui  avait 
attiré  cet  échec,  et  en  réduisant  ses  deux  lils,  Adalric  (’t  Saiiche,  à 
une  condition  plus  faible  cl  plus  précaire  ; il  résolut  de  traiter  l’Aqui- 
laine  comme  il  avait  traité  naguère  l'Italie,  c'est-à-<lire  d’en  faire,  selon 
la  juste  délinilion  de  M.  Fauriel,  « un  royaume  particulier,  portion 
intégrante  de  l’empire  franc,  mais  ayant  une  existence  personnelle, 
une  deslinalinn  |)ropre,  celle  de  résisteraux  invasions  des  .\rahes  anda- 
lousiens  et  de  les  resserrer  le  plus  ))ossihle  sur  le  sol  de  la  l’éninsule. 
C’était  là,  en  (|uelque  sorte,  rendre  à ce  pays  sa  lâche  pn'uiière  comnu; 
duché  indépendant;  c’était  le  moyen  le  plus  naturel  cl  le  plus  sûr  de 
faire  des  Aquitains  des  sujets  utiles,  en  laissant  un  ci'rlain  jeu  à leur 
vanité  nationale,  à leur  prétention  de  former  nn  peuple  à )iarl,  et 
même  à l’espoir  de  redevenir  lot  ou  tard  un  |>cuple  indépendant,  l'en- 
danl  .son  séjour  à Casseneuil,  en  778,  la  reine  llildegarde  avait  <lonné 
à Charlemagne  un  lils  qu’il  appela  Louis  cl  (|ui  fut,  après  lui,  Louis  le 
Déhonnaire.  Appelé  à Rome  une  seconde  fois,  en  781,  parles  (|uen‘l!es 
du  pape  Adrien  1"  avec  la  cour  impériale  de  Conslnnlino|>Ie,  Chaiie- 
niague  y amena  avec  lui  ses  deux  lils,  âgés  seulement.  Pépin  de  quatre 
ans,  louis  de  trois  ans,  et  il  les  lit  sacrer  par  le  pape,  le  premier  roi 
d’Italie.,  le  second  roi  d’Aquitaine.  « Revenu  de  Rome  en  Ausirasie, 
Charlemagne  envoya  aussitôt  Louis  prendre  posse.ssion  de  son  royaume. 
Des  bords  de  la  Meuse  à Orléans,  le  petit  iirince  fut  porté  dans  son 
hereeau  ; mais,  une  fois  sur  la  Loire,  cette  manière  de  voyager  ne  lui 
convenait  plus;  sescondnet<'urs  voulaient  que  son  entrée  dans  .sesÉlals 
(‘ùl  une  apparence  virile  et  gmu’rière;  on  le  revêtit  d’armes  |)ropor- 
lioniiées  à sa  taille  et  à son  âge;  on  h*  mil  et  on  le  tint  à cheval;  et 
ce  fut  dans  cet  attirail  <|u'il  entra  en  A(|uilaine.  Il  y venait  acconq>a- 
gné  des  ofliciers  qui  devaient  foriuer  son  conseil  de  tutelle,  hommes 
choisis  avec  .soin  par  Charlemagne  parmi  les  leudes  francs,  distingués 
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uon-seult'iiicnl  ]k)iu'  la  ln-avoiirc  cl  la  l'crmcli',  mais  aussi  iwiir  l'a- 
dresse, el  tels  f]u’il  les  fallait  potir  n’être  ni  troinjiés,  ni  effraj-és  par 
les  |HipiilatiuMS  rusées,  mobiles  el  tuibuleiiles  auxquelles  ils  allaient 
avoir  affaire.  » Ilepuis  relie  époque  jusqu'à  la  morl  de  Charlemagne, 
el  par  son  iuiluenee  souveraine  en  même  temps  que  sous  le  nom  de 
son  lils,  le  gouvernemenl  de  rAquilaine  fut  une  série  d'elTorls  eoiiti- 
nus  pour  refouler  les  Arabes  d'Espagne  au  delà  de  l’Èbre  , étendre  jus- 
qu'à ce  lleuve  la  domination  franque,  diriger  vers  ce  but  les  forces 
comme  les  passions  des  |M>pulalions  de  la  Gaule  méridionale,  el  pour- 
suivre ainsi,  au  .Midi  comme  au  Nord,  contre  les  Arabes  comme.contre 
les  Saxons  el  les  Huns,  le  grand  dessein  de  Cbarlemagne,  la  répression 
des  invasions  étrangères  el  le  Iriompbe  de  la  France  cbréticunc  sur  le 
paganisme  el  l'islamisme  asiati(|ues. 

Quoique  toujours  obligé  de  veiller  et  souvent  encore  de  eoinballre, 
Charlemagne  ponvail  se  croire  près  de  son  but.  Il  avait  partout  graii- 
denient  reculé  les  frontières  de  l'État  franc  et  donq)lé  les  populations 
comprises  dans  ses  conquêtes.  Il  avait  prouvé  (pie  ses  frontières  nou- 
velles seraient  vigoureusement  protégées  contre  de  nouvelles  invasions 
ou  de  dangereux  voisinages.  Il  avait  poursuivi  les  Huns  el  les  Slaves 
jusque  sur  les  con lins  de  l'empire  d'Orienl,  et  les  Sarrasins  jusque 
dans  les  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne.  Le  centre  de  l'État  n'était  |ilus 
dans  l'ancienne  Gaule;  il  l'avait  transporté  non  loin  du  Itliin,  au  mi- 
lieu el  à la  |H)rtée  des  populations  germanicpies,  dans  la  ville  d'Aix-la- 
Cliapelle,  qu’il  avait  fondée  et  où  il  se  plaisait  à résider;  mais  les  prin- 
cipales parties  du  royanine  gallo-franc,  l'Auslrasie,  la  Netislric  cl  la 
Bourgogne,  étaient  efficacement  fondues  en  un  setil  corps.  Je  viens  de 
dire  ce  qu'il  avait  fait  de  la  Gaule  méridionale  el  comment  il  l'avait 
à lu  fois  séparée  de  son  propre  royaume  el  retenue  sous  sa  main.  Deux 
expéditions  dans  l'Armorique,  sans  enlever  tnntà  fait  aux  Bretons  leur 
indépendance,  leur  avaient  imposé  une  déférence  ellicacc,  et  le  grand 
guerrier  Bolund,  ]i!acé  comme  comte  sur  leur  frontière,  les  avertissait 
du  ))éril  que  rencontreraient  leurs  soulèvements.  La  pui.ssance  morale 
de  Cbarlemagne  était  au  niveau  de  .sa  force  matérielle;  il  avait  pro- 
tégé partout  les  missionnaires  du  cbiistianisme ; il  était  entié  deux 
fois  dans  Rome,  au.ssi  à titre  de  protecteur,  et  il  pouvait  compter  sur 
le  fidèle  concours  du  pape  autant  au  moins  que  le  pape  pouvait  comp- 
ter sur  lui.  Il  avait  reçu  les  ambassades  el  les  présents  des  souverains  ^ 
de  rUrieiil,  chréliens.  ou  musulmans,  des  empereurs  de  Conslanli- 
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iio|»lt!  el  lies  klialifos  do  B:ig(hid.  l'aiiout,  en  EiirojM',  en  AtVi(|ne  et  en 
Asie,  il  était  redouté  et  respeeté  des  rois  et  des  peuples.  Tels  étaient 
jioiir  lui,  à la  fin  du  huitième  siècle,  les  résultats  de  ses  guerres,  des 
ipialités  .supérieures  qu'il  y avait  déployées  et  des  succès  qu'il  y avait 
obtenus  et  gardés. 

En  799,  il  recul  à Aix-la-Chapelle  la  nouvelle  que  de  graves  dé.sor- 
dres  avaient  éclaté  dans  lioiiie,  que  le  pape  Léon  III  avait  été  assailli 
par  des  conspirateurs  (pii,  après  lui  avoir  arraché,  disait-on,  les  yeux 
et  la  langue,  l'avaient  enreriné  dans  le  couvent  de  Saint-Erasme,  d’où 
il  s’était  éehaïqié  à grand’  peine,  et  qu'il  s'i'-tait  réfugié  chez  le  duc  de 
Spolclc  Winigise,  d'où  il  annonçait  l'intention  de,  se  rendre  anpn'*s  du 
roi  franc.  Ix’on  111  était  d('q,i  connu  de  Charlemagne;  dès  son  avène- 
ment an  ])ontificat,  en  79o,  il  lui  avait  envoyé,  comme  au  patrice  et  au 
défenseur  de  Rome,  h’s  clefs  de  la  prison  de  Saint-I’ierrn  et  la  bannière 
de  la  cité.  Charlemagne  se  montra  disjKisé  à le  recevoir  avec  autant  de 
bienveillance  que  de  respect.  Le  pape  arriva  en  effet  à Paderborn,  y 
pas.sa  seulement  quelques  jours,  selon  Egiuhard,  et  retourna  à Rome, 
le  30  novembre  799,  tranquille  sur  son  avenir,  mais  sans  que  personne 
sût  ce  qui  avait  pu  être  convenu  entre  le  roi  des  Erancs  et  lui.  Charle- 
magne resta  tout  l'hiver  à Aix-la-Chapelle,  employa  les  premiers  mois 
de  l'année  800  à ses  affaires  dans  la  France  occidentale,  à Rouen,  à 
Tours,  à Orléans,  à Paris,  et,  revenu  à Mayence  au  mois  d'aoùl,  il  an- 
nonça seulement  alors  à rassemblée  générale  des  Francs  son  dessein 
de  faire  un  voyage  en  Italie.  Il  s’y  rendit  en  effet  et  arriva  le  23  no- 
vembre 800  à la  jiorte  de  Rome.  Ix-  pape  « l'y  reçut  au  moment  où  il 
descendait  de  cheval;  puis,  le  lendemain,  idacé  sur  les  marches  de  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  et  au  milieu  des  cantiques  universels,  il  in- 
troduisit le  roi  dans  le  sanctuaire  du  bienheureux  ajKiIre,  gloriliaul  et 
remerciant  le  Seigneur  de  cet  heureux  événement.  » Uuelques  jours 
furent  employés  à examiner  les  griefs  qui  avaient  été  imputés  au  pape 
et  à recevoir  deux  moines  venns  de  Jérusalem  pour  présenter  au  roi, 
avec  la  liénédiction  du  patriarche,  les  clefs  du  Saint  Sépulcre  et  du 
Calvaire,  ainsi  que  l’i'tendard  sacré.  Enfin,  le  2.3  décembre  800,  «jour 
de  la  .Nativité  de  Notix'-Seigneur,  le  roi,  dit  Eginhard,  vintdans  la  Iw- 
silique  du  bienheureux  saint  Pierre,  ap('dre,  )K)ur  assister  à la  célébra- 
tion de  la  mes.se.  Au  moment  où,  placé  devant  l'autel,  il  s’inclinait 
|X)ur  prier,  le  pape  Ix-on  lui  mit  une  couronne  sur  la  tète,  et  tout  le 
peiqde  romain  s’('cria  : « A Charles  August(>,  ronronné  par  Dieu,  grand 
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cl  pacifiquo  l'niporcur lies  Itoinains,  vie  et  victoire!  » Après  cette  pro- 
clamation, le  |iontirc  se  prosterna  devant  lui  et  l'adora , suivant  la 
contunic  élaliliedu  temps  des  anciens  empereurs;  et  dès  lors  Charles, 
quittant  le  nom  de  patriee,  porta  celui  d’empereur  et  d’auguste. 

Ëginhard  ajoute,  dans  sa  Vie  de  Charlemagne  : « Le  roi  témoigna 
d’abord  une  grande  aversion  |iour  celle  dignité,  car  il  allirmait  que, 
malgré  rini|iuiTanee  de  la  l'èle,  il  ne  serait  pas  entré  ce  jour-là  dans 
l’église  s’il  avait  pu  prévoir  les  intentions  du  souverain  pontife.  Toute- 
fois cet  événement  excita  la  jalousie  des  empereurs  romains  (de  Con- 
stantinople), qui  s’en  montrèrent  foit  irrités;  mais  Charles  n’opposa  à 
leurs  mauvaises  dispositions  qu’une  grande  patience,  et  grâce  à cette 
magnanimitc  qui  l’élevait  si  fort  au-dessus  d’eux,  il  parvint,  en  leur 
envoyant  de  fréquentes  ambassades  et  en  leurdoiinaiU  dans  scs  lettres 
le  nom  de  frères,  à triom|iher  de  leur  opiniâtreté.  » 

Fersonne,  je  pen.se,  ne  crut,  au  neuvième  siècle,  et  personne,  à 
coup  silr,  ne  croira  aujourd’hui  que  Charlemagne  filt  d’avance  étran- 
ger â ce  qui  se  passa  le  25  décembre  800  dans  la  hasiliipie  de  Saint- 
Pierre.  Je  doute  aussi  qu’il  fût  sérieusement  préoccupé  de  la  mauvaise 
humeur  des  empereurs  d’Oricnl;  il  savait  comprendre  ce  qui  reste  tou- 
jours de  valeur  aux  vieilles  traditions  et  il  put  prendre  quelque  .stiin 
pour  avoir  leuradhésion  â son  titre  d’empereur;  mais  tous  ses  contem- 
porains croyaient,  et  il  croyait  sans  doute  aussi  lui-inéme,  que  ce 
jour-lâ  il  avait  bien  réellement  conquis  et  relevé  l’empire  romain. 
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CHÀRLCMASNE  ET  SON  GOUVERNEMENT 


(Jiicl  étilil  1(!  goiivri'iinmi'iil  do  oot  <;m|iii'o  dont  Charlomagno  ôUiil 
fior  de  reprendre  le  iioni?  Cuiiiiiieiil  ce  guerrier  gerniain  güiivernail-il 
ce  vaste  État,  qui,  grâce  à ses  cüii(|uèles,  s'ûlendail  dcrKlhc  à l’fibre, 
de  la  mer  du  Nord  à la  mer  Méditerranée,  comprenait  pres(|uc  toute 
rAlleiiiagne,  la  Belgi(|ue,  la  France,  la  Suisse,  le  nord  de  l’Italie  et  de 
l'Espagne,  et  qui,  à vrai  dire,  n'était  guère  encore,  quand  Charlemagne 
se  fit  faire  ein)>ereur,  que  le  champ  de  course  et  de  hataille  de  tous 
les  essaims  de  harhares  qui  essayaient  de  s'étahlir  sur  les  ruines  du 
monde  romain  qu’ils  avaient  envahi  et  hrisé?  I.o  gouvcrneiTient  de 
Charlemagne  au  milieu  de  ce  chaos,  c’est  là.  mes  enfants,  le  fait  puis- 
sant, confus  et  jiassager,  que  j’ai  à mettre  aujourd'hui  sous  vos 
yeux. 

.le  commence  à vous  prémunir  contre  ce  mot  de  fjom'crnemmt  dont 
je  ne  puis  me  dispenser  de  me  servir.  Depuis  longtemps,  il  entraîne 
parmi  nous  des  idées  d’unité  nationale,  d’organisation  générale,  de 
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l>ouvoii'  régulier  H eflicaci?.  Les  révolu  lion»  ne  nous  oui  pas  manqué; 
elles  oui  changé  les  rtynaslies,  les  princijæs  el  les  formes  du  pouvoir 
suprême  dans  l’Élal;  elles  oui  toujours  laissé  suhsislur,  sous  des  noms 
divers,  le  mécanisme  prali(|ue  |iar  lequel  le  pouvoir  su|iréme  se  ré- 
pand l'I  exerce  ses  fouclions  diverses  dans  le  jiays  loul  enlier.  Ouvrez 
rMmauacli,  soil  (|u’il  s’appelle  impérial,  royal  ou  ualioual  : vous  y ver- 
rez toujours  le  syslcme  elTeclif  du  gouvernemenl  de  la  Kraiice;  tous  les 
pouvoirs,  tous  leurs  agents , depuis  le  dernier  érlielou  jusqu’au  plus 
élevé,  y sont  indiqués  el  classés  selon  leurs  atlrilmlions  el  leurs  rap- 
ports. Kl  ce  n’est  point  là  une  nomenclature  vaine,  une  illusion  tliéo- 
ricpie  ; les  choses  se  passent  en  effet  comme  elles  sont  écrites;  le  livre 
est  l’image  de  la  réalité.  Il  serait  facile  do  construire,  pour  l’empire  de 
Charlemagne,  nue  carte  administrative  scmblahle;  on  pourrait}’ placer 
des  ducs,  des  comtes,  des  vicaires,  des  centeniers,  des  échevins  [xca- 
liiiii) , et  les  distribuer  sur  le  territoire  hiérarchiquement  organisés; 
mais  ce  ne  serait  (lu’un  vaste  mensonge  ; le  plus  souvent,  dans  la  plu- 
]iarl  des  lieux,  ces  magistratures  étaient  impuissantes  ou  dé-sordonnées 
elles-mêmes.  1,'effort  de  Charlemagne,  soil  i>our  les  instituer  d’une  fa- 
çon stable,  soit  pour  les  faire  agir  régulièrement,  était  continuel  mais 
insuffisant;  malgré  l’iiuité  de  sa  pensée  cl  l'aclivilé  de  son  pouvoir,  le 
ilésordre  était  autour  de  lui,  immense,  indonqitable  ; il  le  ré|)riniail  un 
momeiil  sur  un  |)oiiit;  mais  le  mal  subsistait  partout  où  ne  parvenait 
pas  sa  terrible  volonté,  et  là  où  elle  avait  j)assé,  le  mal  recommençait 
dès  qu’elle  s’était  éloignée.  Comment  en  eùt-il  été  autrement?  Charle- 
magne n’était  en  présence  ni  d’une  .seule  et  même  nation,  ni  d’un  seul 
système  d’inslitniions;  il  avait  affaire  à des  nations  diverses,  incohé- 
rentes, étrangères  les  unes  aux  autres.  L’autorilé  appartenait  simulta- 
nément aux  assemblées  d’hommes  libres,  aux  grands  propriétaires  sur 
les  habitants  de  leurs  domaines,  au  roi  sur  ses  Icudes  el  leur  suite.  Ces 
trois  ]K)uvoirs  paraissaient  cl  agissaient  côte  à «Me  dans  chaque  loca- 
lité comme  dans  l’ensemble  de  l’Étal.  Leurs  relations  et  leurs  attribu- 
tions n’étaient  régies  par  aucun  (jrincipe  généralement  admis,  etaucun 
lies  trois  n’était  investi  d’une  force  propre  suffisante  pour  prévaloir  ha- 
bituellement contre  riiidépeudanee  ou  la  résistance  de  ses  rivaux.  La 
force  seule  décidait  entri' eux,  variable  selon  les  circonstances  et  tou- 
jours incerlaine.  Telle  était  la  France  à l’avénemenl  de  la  seconde  race; 
la  coexistence  et  la  lutte  des  trois  systèmes  d’inslitniions  el  des  trois 
pouvoirs  que  je  viens  de  rappeler  n’y  avaient  pas  eu  encore  d’autre  ré- 
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sullal.  C(‘sl  tl(‘  CO  citaus  qtir  ()liai'lomnp;no  (il  soilir  une  munarcliic, 
furie  par  lui  seul  ol  tant  qu’il  lui  là,  iiiipuissuiile  ol  hiciilôt  évanouie 
quand  riioinme  niainiiia  ù l'instituliuii. 

Ouicoiiquo  s’éloiiiierail,  soit  do  ce  trininplie  do  la  tuonaroliio  porsuu- 
nello  par  racliuii  do  Cliarlemapno,  soit  de  la  proniplo  cliulo  do  l'auivro 
ù défaut  de  l’actour,  ne  coiiiproiulrait  ni  ce  que  jicul  un  grand  liuniuie 
lorsque,  sans  lui,  la  sociélé  se  s<’ul  livrée  à dos  périls  niortols,  ni  à 
quel  point  le  pouvoir  [M'isionuel  est  vain  et  fragile  (|iiand  le  grand 
liomine  n’est  plus  là  ou  quand  la  société  n'a  plus  bosuiu  de  lui. 

Je  viens  do  vous  montrer  couiinout,  par  ses  guerres,  (]ui  avaient  pour 
but  et  |K)ur  résultat  dos  conquêtes  pormauoiitos  et  bien  défoiidues, 
llliarloinagne  avait  arrêté  les  nouvelles  invasions  des  barbares,  e’est-à- 
diro  le  désfu'dro  venu  du  dehors.  Je  vais  es.sayer  de  vous  luontror  par 
(|uels  moyens  il  entreprit  de  réprimer  le  désordre  du  dedans,  ol  do 
mettre  son  propre  gouverueinenl  à la  |dace  de  raiiarcbie  du  momie 
romain  en  ruines  et  du  monde  barbare  on  proie  à di's  forces  aveugles 
et  déréglées. 

Il  faut  dislingnor  le  gouvornoiuout  local  et  le  gouveruomoiil  cen- 
tral. 

Ix)iu  du  contre  do  l’Ktat,  dans  ce  qu’on  a a])|iolé  do|iuis  les  provinces, 
le  pouvoir  do  rein|iorour  s’exerçait  ))ar  doux  ela.sses  d'agents,  les  uns 
locaux  et  peruiauonts,  les  autres  ciivojés  du  centre  et  passagers. 

Dans  la  promièro  classe  .se  trouvaient  : 

1°  l,es  ducs,  comtes,  vicaires  dos  comtes,  centoniers,  écbeviiis  (xca- 
bini),  officiers  ou  magistrats  résidant  sur  les  lieux,  nommés  par  l’em- 
pereur lui-inème  ou  par  ses  délégués,  et  cbargés  d’agir  eu  son  nom 
|iour  lever  des  troupes,  rendre  la  justice,  maintenir  l'ordre,  percevoir 
les  tributs; 

2“  I.es  bénéficiers  ou  vassaux  de  romponmr,  qui  tenaient  de  lui, 
(|nolqnofois  béréiiilairomonl,  plus  souvent  à vie,  plus  sonvent  encore 
sans  stipulation  ni  règle  fixe,  des  terres,  des  domaines  dans  l'élcndue 
des<|iiols  ils  exerçaient , un  peu  on  leur  propre  nom,  un  peu  au  nom 
do  rem|)oronr,  une  certaine  juridiction  et  presque  tous  les  droits  de  la 
souveraineté.  Rien  n'était  bien  déterminé  ni  bien  clair  dans  la  situa- 
tion dos  bénéficiers  et  la  nature  de  leiii'  |ionvoir;  ils  étaient  en  même 
teni|)S  délégués  et  indé|Hmdants,  pro|iriétaires  l't  usufruitiers,  et  run 
ou  l’autre  de  ces  caractères  prévalait  en  eux  selon  les  circonstances. 


Digitized  by  Google 


IIISTOIIlK  IIF.  HIANCK. 


-’'20 

Mais  à tdul  prendre,  ils  élaieiit  en  inlinie  lien  avee  Cliarleinajjnc  qui, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  chargeait  de  l’exéculiuii  de  ses  or- 
dres dans  les  terres  qu’ils  occupaient. 

Au-dessus  du  ces  agents  locaux  et  ri>sidanls,  magistrats  ou  bénéli- 
ciei's,  étaient  les  mmi  dominici , envoyés  temporaires,  chargés  d’in- 
specter, an  nom  de  rempercur,  l’état  des  provinces,  autorisés  à péné- 
trer dans  l’intérienr  des  terres  libres  comme  des  domaines  concédés 
à titre  de  hénélices,  investis  du  droit  de  réformer  certains  abus,  et 
appelés  à rendre  conipte  de  tout  à leur  inaitre.  Les  mini  dominai 
furent  |Mmr  Charlemagne,  dans  le  vaste  territoire  de  son  empire,  le 
principal  moyen  d’ordre  et  d'adininistration. 

tjuatit  au  gouvernement  central , en  mettant  pour  un  moment  de 
côté  l'action  de  Charlemagne  lui-ménie  et  de  ses  conseillers  pei-son- 
nels,  les  assemblées  générales,  à en  juger  par  les  apparences  et  à en 
croire  presque  tous  les  historiens  modernes,  y occupaient  nue  giande 
place.  Kilos  furent  en  effet,  sous  son  règne,  fré(|uentes  td  actives; 
<le  l’an  770  à l'an  8I.’5,  un  compte  treiite-cinii  de  ces  assemblées  na- 
tionales, champs  de  Mai's  et  de  Mai,  tenues  à Worins,  à Valenciennes, 
à (îenève,  à l’aderborn,  à Ai.x-la-Cbapelle,  à 'fliionville,  et  dans  plu- 
sieurs antres  villes,  la  plupait  situées  autour  des  deux  rives  du  Rhin. 
C’est  un  fait  considérable  sans  doute  ([ue  le  nombre  et  la  périodicité 
de  ces  grandes  réunions  politii|iies.  Que  se  passait-il  dans  leur  seinV 
IJuels  étaient  le  caractère  et  le  poids  de  leur  iulervcntion  dans  le  gou- 
vernement de  rfilat?  C'est  ce  qu'il  importe  de  bien  démêler. 

Il  nous  reste,  à ce  sujet,  un  document  très-curieux  : un  des  con- 
teni|M<rains  et  un  conseiller  de  Charlemagne,  sou  cousin  gei  imiiu  Adal- 
hard,  abbé  de  Corbie,  avait  écrit  un  traité  intitulé  de  l'Ordre  du  Valuis 
(de  Ordine  l'alalii)  et  destiné  à faire  connaître  l'intérieur  du  gonverue- 
meut  de  Charlemagne,  spé'cialementdes  assemblées  nationales.  Ce  traité 
a été  |ierdu  ; mais,  vers  la  tin  ilu  neuvième  siècle,  ilinemar,  célèbie 
archevêque  de  Reims,  l'a  reproduit  pres<|ue  en  entier  dans  une  lettiv 
ou  instruction  écrite  à la  demande  de  (|nelques  grands  dn  royaume  qui 
avaient  eu  recours  à s<'s  conseils  pour  le  gouvernement  de  Carloman, 
l’nn  des  lils  de  Ixinis  le  Bc'guc.  Aucun  document  ne  mérite  plus  de 
confiance.  On  y lit  : 

« C’était  l'usage  de  ce  temps  do  tenir  chaque  année  deux  assem- 
blées... Dans  l'iini-  et  l’autre,  et  pour  qu’elles  ne  parussent  pas  con- 
voquées sans  motif,  ou  soumellait  à l’examen  et  à la  délibération  des 
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grands...  et  en  vertu  de.s  ordres  du  roi,  les  iirlicles  de  lois  notnim'-s 
capitula,  que  le  roi  liii-inênie  avait  rédigés  par  rinspiration  de  Dieu, 
ou  dont  la  nécessité  lui  avait  été  inanirestée  dans  l’intervalle  des  réu- 
nions. » 

Den.v  ehoses  me  liappent  dans  ces  paroles  : l’iine,  (|ue  la  plupart 
des  ineinbres  de  ces  asst'inlilées  regardaient  probablement  l’obligation 
de  s’y  rendre  comme  un  rurdeau,  puisque  Cliarlemagne  prenait  soin 
d’expliquer  leur  convocation  en  leur  en  annoiu;anl  lemolil'et  en  leur 
donnant  toujouis  quebpie  chose  à faire;  l’autre,  que  la  proposition 
des  capitulaires,  ou,  pour  parler  le  langage  moderne,  l'initiative,  éma- 
nait de  l’empereur.  I.’iniliative  est  naturellement  exercée  par  celui 
((ui  veut  régler  ou  réformer,  et  de  son  temps,  c’était  surtout  Charle- 
magne qui  concevait  ce  dessein.  Je  ne  doute  pas  cependant  que  les 
menihres  de  l’assemblée  n<‘  pussent  faire  de  leur  côté  les  propositions 
qui  leur  paraissaient  convenables;  les  ifiéliances  et  les  artifices  con- 
stitutionnels de  notre  temps  étaient,  à coup  sur,  étrangers  à Chaile- 
magne,  qui  voyait  dans  ces  assemblées  un  moyen  de  gouvernement 
bien  plus  qu’une  liarriêre  à son  autorité.  Je  repreinls  le  texte  d'ilinc- 
inar  : 

« .\près  avoir  reçu  ces  communications , ils  en  délilM’raient  deux 
ou  trois  jours,  ou  plus,  selon  l’importance  des  affaires.  Des  mes.sagers 
du  palais,  allant  et  venant,  recevaient  leurs  (|ueslions  et  leur  raïqMir- 
taient  les  réponses.  .Vueun  étranger  n’approchait  du  lieu  de  leur  réu- 
nion jusqu’à  ce  iiue  le  résultat  de  leurs  délibérations  put  être  mis  sons 
les  yeux  du  grand  prince,  qui  alors,  avec  la  .sagesse  (|u’il  avait  reçue  de 
Dieu,  adoptait  une  résolution  à la<]uelle  tous  obéi.ssaient.  » 

La  résolution  délinitive  dépendait  donc  de  Charlemagne  seul  ; l’as- 
semblée ne  lui  ap|)ortait  que  des  informations  et  des  conseils. 

Ilinemar  continue  et  donne  des  détails  (|ui  méritent  d’être  repro- 
duits, car  ils  nous  font  pénétrer  dans  rintérieur  du  gouvernement 
impérial  et  dans  l’action  de  Charlemagne  Ini-iuème  au  sein  de  nos 
plus  anciennes  assemblées  nationales. 

<1  I,es  choses  se  passaient  ainsi  pour  un,  deux  capitulaires,  ou  un 
plus  grand  nombre,  jusqu’à  ce  que.  avec  l’aitie  de  Dieu , toutes  les  né- 
cessités du  temps  eussent  été  réglées. 

« l’endant  ipie  ces  affaires  se  traitaient  de  la  sorte  hors  de  la  pré- 
sence du  roi,  le  prince  lui  même,  au  milieu  de  la  multitude  venue  à 
l’assemblée  générale,  était  occupé  à l'ecevoir  les  présents,  saluant  les 
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honimos  les  plus  coiisidérahlos,  s'iMiUrlriiiiiil  avpc  ceux  qu’il  voyait 
raroiueiil,  t(‘iiiuignaul  aux  plus  âgés  uii  iiitéiél  ari'eclueux,  s'égayuiil 
avec  les  plus  jeunes,  et  faisant  ces  choses  et  autres  semblables  pour  les 
ecclésiastiques  connue  pour  les  séculiei's.  Cepemlaiit,  si  ceux  qui  déli- 
béraient sur  les  nialièi'es  soumises  à leur  examen  eu  manirestuicnt  le 
désir,  le  roi  se  rendait  auprès  d'eux,  y restait  aussi  longtemps  qu'ils  le 
voidaient;  et  là  ils  lui  rapportaient  avec  tmc  entière  familiarité  ce 
«pi’ils  iMMisaieiil  de  toutes  choses,  et  quelles  étaient  les  discussions  ami- 
cales qui  s'étaieiil  élevées  entre  eux.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire 
que,  si  le  temps  était  besui,  tout  se  passait  eu  plein  air;  sinon,  <lans 
plusieurs  bâtiments  distincts,  où  ceux  ipii  avaient  à délibérer  sur  les 
pro|iusitiuns  du  roi  étaient  séparés  de  la  inultitmb;  des  personnes  ve- 
nues à l’a-ssemblée,  et  alors  les  bomines  les  plus  considérables  pou- 
vaient entrer.  Les  lieux  dcsiint'-s  à la  réunion  des  seigneurs  étaient 
divisés  en  deux  parties,  de  telb;  sorte  que  les  évêques,  les  abbt's 
et  les  clercs  élevé's  en  dignité  laissent  se  réunir  sans  aucun  mé- 
lange de  laïques.  De  niènie  les  comtes  et  les  autres  principaux  de  l’K- 
lat  se  séparaient,  dès  le  matin,  du  reste  de  la  multitude,  jusqu’à  ce 
que,  le  roi  présent  ou  ab.sent,  ils  fussent  tous  réunis;  alors  les  sei- 
gneurs ci-dessus  désignés,  les  clercs  de  leui-  côté,  les  laïques  du  leur, 
se  rendaient  dans  la  salle  qui  leur  était  a.ssignée,  et  où  on  leur  avait 
bonurableiuent  préparé  des  sièges.  Loi-sque  les  seigneui's  laïques  et 
ecclésiastiques  étaient  ainsi  séparés  de  la  multitude,  il  demeurait  en 
leur  pouvoir  de  siéger  ensemble  ou  séparément , selon  la  nature  des 
affaires  (pi’ils  avaient  à traiter,  «•ccb'‘siastiques,  si'culières  ou  mixtes. 
De  même,  s’ils  voulaient  faire  venir  <|uelqii'un , soit  iMuir  demander 
des  aliments,  soit  pour  faire  quebpie  question,  et  le  renvoyer  après 
en  avoir  rei;u  ce  dont  ils  avaient  besoin,  ils  en  étaient  les  maitres. 
.Ainsi  se  pas.sait  rexamen  des  afl’aires  (|ue  le  roi  pru|iosnil  à leurs  déli- 
bérations. 

« La  seconde  oreupalinn  du  roi  était  de  deniauder  à ebaciin  ce  (|u'il 
avait  à lui  rapporter  ou  à lui  apprendre  sur  la  partie  du  royaume  dont 
j il  venait.  Non-seulement  cela  leur  était  permis  à tous;  mais  il  leur  était 
I étroitement  recommandé  de  s'enquérir,  dans  l'intervalle  des  as.sem- 
I bb'-es,  de  ce  qui  se  passait  au  dedans  ou  au  dehors  du  royaume  ; et  ils 
devaient  ebercber  à le  savoir  des  étrangers  comme  des  nationaux,  des 
ennemis  connue  des  amis,  queb|iiefois  en  employant  des  envovéset 
sans  s'inquiéter  beaucoup  de  la  manière  dont  étaient  acquis  les  rénsci- 
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gnpinoiils.  Le  roi  vuiiluil  savoir  si  dans  quelque  partie,  dans  quelque 
coin  du  royaume,  le  peuple  était  agité,  et  (|uellu était  la  cause  de  son 
agitation,  ou  s’il  était  survenu  (juelquc  désordre  dont  il  fût  néeessaire 
d’occuper  le  conseil  général,  et  autres  choses  semhlables.  11  cherchait 
aussi  à connaître  si  queh|u’une  des  nations  soumises  voulait  se  révol- 
ter, si  quelques-unes  de  celles  qui  s’étaient  révoltées  semblaient  dis- 
|K)sées  à se  soumettre,  si  celles  (pii  étaient  encore  indé(«'ndantes  me- 
naçaient le  royaume  de  quehpie  attaque.  Sur  toutes  ces  matières,  par- 
tout où  se  manirestait  un  désordre  ou  un  péril,  il  demandait  jirincipa- 
lement  quels  en  étaient  les  motifs  ou  l’occasion.  » 

Vous  n’avez  pas  besoin  de  longues  réllexions,  mes  enfants,  pour  re- 
connaître le  véritable  caractère  de  ces  assemblées;  il  est  clairement 
empreint  dans  le  tableau  qu’llincmar  en  a tracé.  Charlemagne  remplit 
seul  ce  tableau  ; il  y est  le  centre  et  ràrne  de  toutes  choses;  c’est  lui 
qui  veut  que  les  assemblées  nationales  se  réuiiis.sent  et  délibèrent;  c’est 
lui  qui  s’eiiquiert  de  l’état  du  pays;  c’est  lui  qui  ju’opose  et  approuve 
ou  rejette  les  lois  ; en  lui  ri'sident  la  volonté  et  l’impulsion,  l’initiative 
et  la  décision.  Il  a l'esprit  assez  judicieux,  assez  libre,  assez  élevé  pour 
comprendre  que  la  nation  ne  doit  |)as  rester  étrangère  à ses  affaires, 
et  qu’il  a lui-même  besoin  de  communiquer  avec  elle,  de  recueillir  ses 
informations,  de  connaître  ses  avis.  Mais  il  n’y  a point  là  le  déploie- 
ment de  grandes  libertés  jaditiques;  il  n’y  a point  là  un  pcuide  qui  dis- 
cute ses  intérêts,  ses  affaires,  intervient  cflieacenicnl  dans  toutes  les 
résolutions,  qui  prend  enlin  à son  gouvernement  une  part  assez  active 
et  assez  décisive  pour  ,ivoir  le  droit  de  dire  qu'il  se  gouverne  lui-même, 
c’est-à-dire  (pi’il  est  un  peuple  libre.  C’est  Charlemagne  et  Charlemagne 
seul  qui  gouverne;  c’est  le  gouvernement  personnel  prudent,  habile  et 
grand. 

Quand  on  arrête  ses  regards  sur  l’état  de  la  .société  gallo-franque  au 
huitième  siècle,  on  ne  s’étonne  pas  d’un  tel  fait.  Civilisée  ou  barbare, 
ce  dont  toute  société  a be.soin,  ce  qu’elle  cherche  et  demande  d’abord 
dans  son  gouvernement,  c’est  une  certaine  mesure  de  bon  sens  et  de 
volonté  efficace,  d’intelligence  et  d’influence  naturelle,  quant  aux  inli;- 
rèls  publics,  des  qualités  enfin  qui  suffisent  jiour  que  l’ordre  social  se 
maintienne  ou  .se  réalise,  et  amène  le  respect  des  droits  individuels  et 
le  progivs  du  bien-être  général.  C’est  là  le  but  essentiel  de  toute  asso- 
ciation d’hommes;  les  institutions  et  les  garanties  des  gouvernements 
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libres  sont  des  moyens  de  l'alleiiidre.  Kvideiiniienl,  au  liiiitiéine  siècle, 
sur  les  ruines  du  monde  romain  et  sous  les  coups  du  monde  barbare, 
la  nation  gallo-rrau(|ue,  immense  et  incohéreule,  brutale  et  ignorante, 
était  inca|)able  de  tirer,  |)our  ainsi  dire,  de  sou  propre' sein  , par  sa  sa- 
gesse cl  sa  vertu  ]iropre,  un  tel  gouvernement.  Une  mullituile  de  forces 
diverses,  sans  lumières  et  sans  frein,  se  disputaient  partout  et  sans 
cesse  la  domination,  c’est-à-dire  troublaient  et  compromettaient  inces- 
samment l étal  social.  Ou'au  milieu  de  ce  cbaos  de  forces  déréglées  et 
dépassions  égoïstes  survienne  un  grand  bomme,  un  de  ces  esprits 
élevés  cl  de  ces  caractères  puissants  qui  savent  cuiu|)rendre  le  but  es- 
sentiel de  la  société,  puis  la  jKiusser  et  la  contenir  à la  fois  dans  les 
voies  qui  peuvent  l’y  conduire,  cet  bomme  saisira  et  exercera  bientôt 
un  pouvoir  personnel  pre.squc  desjiotique,  et  les  [M'iqiles  l’accepteront, 
le  célébreront  même,  car  ils  ne  pienuenl  |M)int  le  change  sur  leurs 
besoins  véritables  et  ne  sacriüenl  point  le  but  aux  moyens.  Tel  fut 
l’empire  de  Charlemagne  : parmi  les  |niblicistes  et  les  historiens,  les 
uns,  en  le  traitant  de  conquérant  et  de  despote,  ont  méconnu  ses  mé- 
rites et  sa  gloire;  les  autres,  pour  l’admirer  sans  scrupule,  en  ont  fait 
un  fondateur  d’inslilutions  libres,  un  monarque  constitutioniicl.  ha 
mépriseesl  égale  des  deux  parts  ; Charlemagne  fut  en  effet  un  conqué- 
rant et  un  desiHile  ; mais  par  ses  conquêtes  et  son  pouvoir  personnel 
il  sauva,  tant  qu’il  fut  là,  e’esl-à-dire  pendant  quarante-six  ans,  la  so- 
ciété gallo-franque,  au  dehors  des  invasions  barbares,  an  dedans  de 
l’anarchie.  C’est  là  le  caractère  de  son  gonvernement  et  le  titre  de  sa 
gloire. 

Vous  venc/!  de  le  voir  dans  ses  guerres  et  dans  ses  rap|iorts  généraux 
avec  sa  nation;  je  vais  vous  le  montrer  dans  sou  activité  administrative 
et  dans  sa  vie  intellectuelle,  comme  législateur  elexnnnie  ami  de  l’es- 
prit humain  ; vous  reconnaitreï  partout  le  même  homme  : il  grandira 
sans  changer  en  apparaissant  sous  ses  divers  aspects. 

On  réunit  souvent,  sous  le  nom  {\c  Caiiitulairvs  (capitula,  petits  cha- 
pitres, articles)  une  foule  d’actes  de  temps  et  d’objets  fort  divers  qu’on 
attribue  pêle-mêle  à Charlemagne.  C’est  une  méprise.  Les  Capitulaires 
sont  les  lois  on  les  mesures  législatives  des  rois  francs,  tant  mérovin- 
giens que  carlovingiens.  Ceux  des  Mérovingiens  sont  jani  nombreux 
et  peu  importants,  et  parmi  ceux  des  Carlovingiens,  qui  sont  au  nom- 
bre de  iri‘2,  65  seulement  aiqiartiennent  à Charlemagne.  Ouand  on 
essaye  de  classer  ces  derniei’s  d’après  leur  objet,  on  est  fraïqié  de  leur 
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incohérente  variété,  et  il  en  est  [ilnsieiu’s  qu’on  serait  fort  sui-|)ris  au- 
jourd’hui de  rencontrer  dans  un  code  de  lois  ou  dans  une  loi  spéciale, 
l’arnii  les  fio  Capitulaires  de  Charlemagne,  qui  contiennent  1151  ar- 
ticles, j’ai  compté  87  articles  de  législation  morale,  293  de  législation 
(Kilitiquc,  130  de  législation  pénale,  HO  de  législation  civile,  83  de 
h^'islatiou  religieuse,  305  de  législation  canonique , 73  de  législation 
domestique  et  12  de  législation  de  circonstance.  Et  ne  croyez  pas  que 
tous  ces  articles  soient  vraiment  des  actes  de  législation,  des  lois  pro- 
prement dites;  on  y trouve  les  textes  des  anciennes  lois  nationales  re- 
visées et  publiées  de  nouveau;  des  extraits  et  des  additions  à ces  mêmes 
lois  anciennes,  salh]ue,  lombarde,  bavaroise;  des  extraits  des  actes 
des  conciles;  des  instructions  données  ])ar  Charlemagne  à ses  envoyés 
dans  les  (irovinces;  <les  questions  qu’il  se  proposait  de  faire  au.x  évéques 
ou  aux  comtes  quand  ils  viendraient  à l’a.s.semblée  nationale;  des  ré- 
ponses données  par  Charlemagne  aux  questions  que  lui  avaient  adres- 
sées les  évécpies,  les  comtes  ou  scs  missi  dominici ; des  jugements,  des 
arrêts,  des  lettres  de  grâce,  de  simples  notes  que  Charlemagne  semble 
avoir  fait  écrire  pour  lui  seul,,  pour  .se  .souvenir  de  ce  qu’il  se  propo- 
sait de  faire;  en  un  mot,  presque  tous  les  actes  divers  que  peut  avoir 
à faire  un  gouvernement  .sérieux,  prévoyant  cl  actif.  Souvent  même 
ces  Capitulaires  n’ont  aucun  caractère  impératif  on  pixjhibitif;  ce  sont 
de  simples  conseils,  des  préceptes  purement  moraux.  Ou  y lit  par 
exemple  : 

« L’avarice  consiste  à désirer  ce  que  possèdent  les  autres  et  à ne  rien 
donner  de  ce  qu’on  jwssède;  .selon  l’.Vpôtre,  elle  est  la  racine  de  tous 
les  maux.  » 

El  : 

« 11  faut  pratiquer  l’hospitalité.  » 

Les  Capitulaires  que  j’ai  classés  sous  les  litres  de  léijislation  jmlilniue, 
phuik  cl  caiioniiiHe  sont  les  plus  nombreux  et  ceux  qui  porteut  avec  le 
]ilus  de  précision  un  caractère  impératif  ou  prohibitif;  les  mesures 
d’économie  politique,  d’administration  et  de  police  y tiennent  une 
grande  place;  j’y  remarque  une  tentative  de  fixer  le  prix  des  denrées, 
un  véritable  essai  Ap  inaiimum  |>our  les  céréales,  et  une  interdiction 
de  la  mendicité,  avec  celte  clause  ; 

I.  - 4S 
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« Si  l’on  rencontre  de  tels  inendiunlsct  qu’ils  ne  travaillent  [)oint  de 
leurs  mains,  que  personne  ne  s’avise  de  leur  donner.  » 

La  police  intérieure  du  palais  impérial  y est  réglée,  aussi  bien  que 
celle  de  l’empire  : 

« Nous  voulons  et  ordonnons  qu’aucun  de  ceux  qui  servent  dans  noh’e 
palais  ne  se  permette  d’y  recevoir  quelque  homme  qui  y clicrcbc  un 
refuge  et  s’y  vienne  cacher,  j)our  cause  de  vol,  d’homicide,  d'adultère 
ou  de  quelque  autre  crime.  Que  si  quelque  homme  libre  viole  notre 
défense  et  cache  un  tel  malfaiteur  dans  notre  palais,  il  sera  tenu  de  le 
|)ortersur  ses  épaules  jusqu’à  la  place  publique,  et  là  il  sera  attaché 
au  même  poteau  que  le  malfaiteur.  » 

J’ai  intitulé  certains  Capitulaires  re%ieM*c , en  les  distin- 

guant de  la  léyi$lation  canonique,  parce  que  ce  sont  en  eflet  des  avertis- 
sements, des  recommandations  religieuses,  adressées  non  aux  ecclé- 
siastiques seuls,  mais  aux  fidèles,  au  peuple  chrétien  en  général,  avec 
nn  remarquable  caractère  de  bon  sens,  je  dirais  prc.sque  de  liberté 
d’esprit.  Far  exemple  : 

« Qu’on  se  garde  de  vénérer  les  noms  de  faux  martyrs  et  la  mémoire 
de  saints  douteux.  » 

« Que  personne  ne  croie  qu’on  ne  peut  prier  Dieu  que  dans  trois  lan- 
gues', car  Dieu  est  adoré  dans  toutes  les  langues,  et  rhomme  est  exaucé 
s’il  demande  des  choses  justes.  » 

Je  mets  ces  détails  sous  vos  yeux,  mes  enfants , pour  que  vous  ayez 
une  idée  juste  de  Charlemagne  législateur  et  de  ce  (|u’on  appelle  ses 
lois.  Ce  n’est  pas  là,  vous  le  voyez,  un  législateur  et  des  lois  ordinaires  ; 
c’est  l’œuvre  inliniment  variée  et  décousue  d’un  maître  prodigieuse- 
ment actif  et  vigilant,  qui  avait  besoin  de  penser  et  de  pourvoir  à tout, 
de  porter  jiartout  à la  fois  le  mouvement  et  la  règle.  Celte  activité  uni- 
verselle et  infatigable  est  le  vrai,  le  grand  caractère  dn  gouvernement 
de  Charlemagne,  et  acté  peut-être  sa  plus  incontestable  supériorité  et 
sa  plus  efficace  puissance. 

On  remarque  que  la  plupart  des  Capitulaires  de  Cbarlem.igne  ajqiar- 
tiennent  à l’éimque  de  son  règne  comme  empereur  d’Occident,  lors- 

* Prubableinent  en  lalin,  en  grec  el  en  langue  gennatiiqiie,  ou|M*ul-élre  en  langue  vulgaire; 
celle-ci  en  efft-l  commençait  à se  furmer. 
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qu’il  fui  iiivi'sli  (!(■  l'éclal  de  la  |iuissaiice  souveraine.  Iles  fi.'i  Capitu- 
laires que  j’ai  classés  sous  divers  chefs,  13  seulenienl  sont  antérieurs 
au  25  décembre  800,  époque  de  son  couronnement  impérial  à Rome  ; 
52  sont  compris  entre  l’an  801  et  l’an  804. 

Je  vous  ai  fait  connaître  l’activité  guerricro  et  l’activité  politique  de 
Charlemagne  ; il  me  reste  à vous  parler  de  sou  activité  intellectuelle. 
Ce  n’est  pas  le  trait  le  moins  original  ni  le  moins  grand  de  son  caractère 
et  de  son  iniluence. 

Les  siècles  modernes  cl  les  sociétés  civilisées  ont  vu  plus  d’une  fois 
les  souverains  despotiques  pleins  de  méfiance  pour  les  lelltvs  d’un  es- 
prit éminent,  surtout  pour  ceux  qui  cultivaient  les  sciences  morales  et 
politiques,  et  peu  disjKisés  à les  accueillir  dans  leur  faveur  ou  dans 
les  affaires  publiques.  Je  ne  sais  si,  denos  joui-s,  en  présence  de  la 
libertéde  la  pensée  et  de  la  presse,  Charlemagne  eût  été  étranger  àcclle 
antipathie;  ce  qui  est  certain , c’est  que,  de  son  lein|is  et  au  milieu 
d’uue  société  barbare,  rien  ne  l’y  inovoquait,  et  (|ue,  par  sa  propre  na- 
ture, il  n’y  était  point  enclin;  son  jwuvoir  n’était  nullement  en  ques- 
tion; les  esprits  distingués  étaient  très-rares;  Charlemagne  avait  besoin 
de  leurs  services  bien  plus  qu’il  ne  pouvait  redouter  leurs  critiques,  et 
ils  étaient,  de  leur  côté,  bien  plus  empress<'‘s  à le  seconder  qu’à  faire, 
envers  lui,  acte  d’exigence  ou  d’indépendance.  Il  se  livra  donc,  sans 
aucun  embarras  ni  sollicitude,  à son  goût  spontané  |iour  eux,  pour  leurs 
éludes,  leurs  travaux,  leur  inllucnce.  Il  les  attira  dans  ses  affaires.  J’ai 
relevé,  dans  mon  cours  sur  l'Hixtoire  de  la  ch'ili$alion  en  France,  les 
noms  et  les  univres  de  vingt-trois  hommes  du  huitième  et  du  neuvième 
siècle  qui  ont  échappé  à l’oubli,  et  je  les  trouve  tous  gronités  autour 
de  Charlemagne,  ses  conseillers  habituels  ou  donnés  par  lui  pour  con- 
seillers à ses  lils  IV])in  cl  Louis  en  Italie  et  eu  Aquitaine,  ou  envoyés 
par  lui  sur  tous  les  jtoiuls  de  son  empire  comme  ses  mixsi  dominiri,  ou 
chargés  eu  sou  nom  de  négociations  im|iorlantes.  Kt  ceux  (|ii’il  n’em- 
ployait pas  au  loin  formaient,  auprès  d<!  lui,  nue  société  savante  et 
assidue,  école  du  iialah  selon  quelques-uns  des  commentateurs  mo- 
dernes, non  pas  école,  mais  académie  selon  d’autres,  et  vouée  à la  con- 
versatioti  plutôt  qu’à  rensciguement.  Mlle  s’appliquait,  je  crois,  à l’une 
et  à l’autre  mi.ssiou  ; elle  accompagnait  Charlemagne  dans  ses  tliverses 
résidences,  tantôt  travaillaul  pour  lui  sur  les  questions  qu’il  l’iiivilail 
à traiter,  tantôt  donnant  aux  habitués  de  sa  cour,  à ses  enfants  et  à 
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Iiii-nu'me,  (les  lo(;ons  sur  les  diverses  sciences  dites  lilxîrales,  lagram- 
inaire,  la  rhétorique,  la  logique,  l’astronomie,  la  géométrie,  la  théo- 
logie même  et  les  grands  |)rohlèiU('s  religieux  qu’elle  commençait  à 
débattre.  Deux  hommes,  Alcuin  et  Éginhard,  sont  restés  justement 
célèbres  dans  l’histoire  littéraire  de  ce  siècle.  Alcuin  était  le  princi- 
pal régent  de  l’école  du  palais,  et  le  favori,  le  confident,  le  conseiller 
savant  de  Charlemagne  : « Si  l’on  imitait  votre  zèle,  disait-il  un  Jour 
à l’empereur,  peut-être  verrait-on  s’élever  en  France  une  Athènes 
nouvelle,  bien  plus  brillante  que  l’ancienne,  l’Athènes  du  Christ.  » 
Ëginhard,  plus  jeune,  reçut  dans  l’é'cole  du  palais  son  éducation 
scientilique  et  fut  le  chef  des  travaux  publics  de  Charlemagne  avant 
de  devenir  son  historien  et  plus  tard  le  conseiller  intime  de  son  fils 
Ixmis  le  Débonnaire.  D’autres  lettn-s  rie  l’école  du  palais,  Angilbert, 
Leidradc,  Adalhard,  Agobard,  Thé-odulfe,  furent  les  uns  abbé’s  deSaint- 
liiquier  ou  de  Corbie,  les  autres  archevêques  de  Lyon,  évêques  d’Or- 
léans. ils  avaient  tous  jiris,  dans  l’i-colc  même,  dos  noms  illustres 
dans  l’antiquité  [laïenne:  .Vlcuiii  s’était  a(qjclé  f/accas;  Angilbert,  Un- 
»iérc;Th('odulfe,  l’indare.  Charlemagne  lui-même  avait  voulu  prendre, 
dans  leur  société,  un  grand  nom  ancien,  mais  il  l’avait  emprunté  à 
l’histoire  des  Hébreux  : il  s’appelait  David,  et  Éginhard,  animé  sans 
doute  du  même  .sentiment,  fut  Bhded,  ce  neveu  de  Moïse  à qui  Dieu 
avait  accordé  le  don  de  savoir  bien  travailler  le  bois  et  tous  les  maté- 
riaux qui  servirent  à la  construction  de  l’arche  et  du  tabernacle.  Soit 
du  vivant  de  leur  royal  patron,  soit  après  sa  mort,  tous  ees  lettrés  de- 
vinrent de  grands  dignitaires  de  l’Église  ou  finirent  leur  vie  dans  des 
monastères  considérables;  mais,  tant  qu’ils  vécurent,  ils  servirent 
Charlemagne  ou  ses  fils,  uon-sculeincnt  avec  le  dévouement  de  conseil- 
lère fidèles,  mais  en  compagnons  fiers  du  maître  qui  avait  su  les  hono- 
rer en  les  employant. 

C’était  sans  effort  et  par  une  sympathie  naturelle  (pie  Charlemagne 
leur  avait  inspiré  de  tels  sentiments  : lui  aussi,  il  aimait  vraiment  les 
sciences,  les  lettres,  les  études  alors  |>ossiblcs,  et  il  les  cultivait  pour 
son  propre  compte  et  son  propre  plaisir,  comme  une  sorte  de  conquête. 
On  a douté  qu’il  sût  écrire,  et  une  phrase  d’Éginhard  peut  autoriser 
ce  doute;  mais  d’aprt's  d’autres  témoignagi's,  et  même  d’apivs  le  pas- 
sage d'Fginhard,  j’incline  à croire  sim|ilement  que  Charlemagne  s’exer- 
çait, péniblement  et  sans  grand  succès,  à bien  écrire.  Il  avait  appris 
le  latin.  11  couqirenait  legrec.  Il  fit  commencer  et  commença  peut-être 
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lui-nicnic  la  r(“dactioii  de  la  première  grammaire  germani(|ue.  Il  or- 
donna que  les  poèmes  antiques  cl  barbares,  dans  les(|iicls  étaient  cé- 
lébrées les  actions  et  les  guerres  des  anciens  rois,  fussent  i-ecueillis  |M)ur 
la  |K)slérilé.  Il  donna  aux  douze  mois  de  l’année  des  noms  germani- 
ques. Il  distingua  les  vents  par  douze  termes  particuliers,  tandis  qu'a- 
vant lui  on  n’en  avait  que  quatre  pour  les  désigner.  11  se  préoccupait 
fort  de  rasironomic  : inquiet  un  jour  de  ne  plus  voir  dans  le  lirma- 
ment  une  des  planètes  connues,  il  écrivit  à Alcuin  : «Que  penses-tu  de 
ce  Marn,  qui,  l’année  dernière,  caché  dans  le  signe  du  Cancer,  a été 
interee])té  aux  regards  des  hommes  par  la  lumière  du  soleil?  Est-ce 
le  cours  régulier  de  sa  révolution?  Est-ce  l'influence  du  soleil?  Est-ce 
un  protlige?  Aurait-il  fait,  en  deux  années,  le  cours  d’une  seule?  » Il 
portait  aux  études  et  aux  discussions  Ihéologiques  un  spécial  et  sérieux 
intérêt.  « C’est  ,à  lui,  disent  M.  Ampère  et  M.  Hanréau,  que  revient 
l’honneur  de  la  décision  prise,  en  794,  |»ar  le  concile  de  Francfort, 
dans  la  grande  querelle  des  images;  décision  modérée  qui  .s’éloigne 
autant  de  la  folie  des  iconolâtres  que  de  la  furie  des  iconoclastes.  Et  en 
même  temps  qu’il  prenait  ainsi  part  aux  grandes  questions  ecclésias- 
tiques, Charlemagne  se  préoccupait  ardemment  de  l’instruction  du 
clergé,  dont  il  déplorait  l’ignorance  : « Ah  ! disait-il  un  jour,  si  j’avais 
seulement  autour  de  moi  douze  clercs  instruits  dans  toutes  les  sciences, 
comme  l’étaient  Jérôme  cl  Augustin!  » Tout  {luissant  qu’il  était,  il 
n’ctail  pas  en  son  pouvoir  de  faire  des  Jérômes  et  des  Augiistins;  mais 
il  faisait  fonder,  dans  les  églises  cathédrales  et  les  grands  monastères, 
dos  réüles  épicospales  et  claustrales  pour  l’éducation  des  ecclésiasti- 
ques; cl  poussant  plus  loin  sa  sollicitude,  il  recommandait  aux  évè- 
(pies  et  aux  abhés  que,  dans  des  écoles,  ils  pri.ssenl  soin  d’unir  les 
lils  des  serfs  cl  ceux  des  hommes  libres,  alin  (pi’ils  vinssent  étudier  sur 
les  mômes  bancs  la  grammaire,  la  musique  et  l’arilhinétique  '.  » Il  |)rcs- 
scntail  ainsi,  au  huitième  siècle,  l’extension  que  devait  prendre, 
au  dix-neuvième,  l’inslructiou  primaire,  jioiir  le  service  cl  riionneur 
non-seulement  du  clei^é,  mais  du  peuple  entier. 

Après  tant  de  guerres  et  de  fatigues  lointaines,  Charlemagnc.se  re|X)- 
sail,  à Aix-la-Chapelle,  dans  ce  travail  de  civilisation  |)acilique.  11  eni- 
bellis.sail  la  capitale  qu’il  avait  fondée  et  qu’on  appelait  la  cour  du 
roi.  11  y avait  fait  construire  une  grande  basilique  niagniriquement 
ornée.  Il  y achevait  son  propre  palais.  11  y faisait  venir  d’Italie  des 
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clercs  habiles  dans  le  chant  d'église,  pieuse  jonissancc  à la(|uelle  il 
tenait  beanconp  et  cpi’il  recoiiiinandait  aux  évéques  tie  son  empire. 
Dans  les  environs  d’Aix-la-Chapelle,  o il  se  livrait  assidûment,  dit 
figinhard,  au  (ilaisir  de  monter  à cheval  et  de  la  chasse.  Ix>s  bains  d’eaux 
naturellement  chaudes  lui  plaisaient  fort.  Passionne  i)Our  la  natation, 
il  y devint  si  habile  que  personne  ne  pouvait  lui  c(rc  comparé.  11  invi- 
tait à se  baigner  avec  lui,  non-seulement  ses  fils,  mais  encore  ses  amis, 
les  grands  de  sa  cour,  et  quelquefois  même  h‘s  soldats  de  sa  garde,  de 
sorte  que  souvent  cent  |)orsonnes  et  plus  se  baignaient  à la  fois.  » 
Oiiand  l’àge  vint,  il  ne  changea  point  .scs  habitudes  ])hysiques;  mais 
en  môme  temps,  au  lieu  d'écarter  la  pensée  de  la  mort,  il  s’en  occu])a 
et  s’y  prépara  avec  une  sévérité  forte;  il  fit,  modilia,  compléta  à plu- 
sieurs reprises  son  testament;  trois  ans  avant  de  mourir,  il  lit  la  dis- 
tribution de  ses  trésors,  de  .sou  argent,  de  ses  vêtements  et  de  tout  son 
mobilier,  eu  présence  de  scs  amis  eide  scs  ofliciers,  les  prenant  à té- 
moin, afin  que  leur  suffrage  assunit,  après  lui,  l’exécution  de  ce  par- 
tage, et  il  consigna  scs  intentions  à cet  égard  dans  un  écrit  sommaire, 
par  lequel  il  forma  de  toutes  scs  riche.sses  trois  grands  lots.  Les  deux 
|)remiers  furent  divisés  en  vingt  et  une  parts  qui  devaient  être  distri- 
buées aux  vingt  et  une  églises  métropolitaines  de  son  empire.  Apres 
avoir  mis  ces  deux  premiers  lots  sous  le  scellé,  il  voulut  conserver  l’u- 
sage habituel  du  troisième  tant  qu’il  vivrait.  Mais,  a]irès  sa  mort  ou  son 
renoncement  volontaire  aux  choses  de  ce  monde,  ce  même  lot  devait 
être  subdivisé  en  quatre  parts;  son  intention  était  que  la  première  fût 
jointe  aux  vingt  et  une  parts  des  deux  premiers  lots  destinés  aux  églises 
métropolitaines;  la  seconde,  attribuée  à ses  lils  et  à scs  tilles,  aux  lils  et 
aux  tilles  de  scs  lils,  et  répartie  entre  eux  d’une  manière  juste  et  rai- 
sonnable ; la  troisième,  consacrée,  suivant  l’usage  des  chrétiens,  aux 
Ixisoius  des  pauvres  ; enliu  la  quatrième  distribuée  de  la  même  manière, 
à titre  d’anmùnc,  entre  les  serviteni’s  et  les  servantes  du  palais,  pour 
leur  existence...  Quant  aux  livres,  dont  il  avait  ama.ssé  dans  sa  biblio- 
thèque une  grande  quantité,  il  décida  que  ceux  qui  voudraient  les  avoir 
pourraient  les  acheter  à leur  juste  valeur,  et  que  l’argent  qui  en  |iro- 
viendrait  serait  distribue  aux  pauvres.  » 

Après  avoir  ainsi  réglé  avec  soin  scs  affaires  et  ses  largesses  privées, 
deux  ans  jilus  tard,  en  ftlâ,  il  prit  les  mesures  nécessaires  |(our  régler, 
après  sa  mort,  les  affaires  publi(|nes.  Il  avait  perdu,  en  811,  son  lils 
aillé  Lharles,  celui  qui  avait  été  son  conijiagnon  habituel  dans  scs 
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guerres,  et  eu  810,  sou  second  fils  Pejiiii,  (|u’il  avait  fait  roi  d’Italie;  il 
appela  auprès  de  lui  sou  Iroisièuie  fils  Louis,  roi  d’Aquitaine,  qui  de- 
vait lui  succéder.  Il  ordonna  la  convocation  de  cinq  conciles  locaux 
qui  durent  se.  réunir  à Mayence,  à Reims,  à Chàlons,  à Tours  et  à 
Arles,  pour  opérer  dans  l’Église,  en  les  soiiinetlant  à la  ratification  de 
rcnipercur,  les  réformes  nécessaires.  Passant  alors  des  affaires  de 
l’Église  à celles  de  l’État,  il  convoqua  à Aix-la-Chapelle  une  assemlilée 
générale  des  évêques,  des  abbés,  des  comtes,  des  grands  laïques  et  du 
peuple  en  général,  et  tenant  conseil,  dans  son  palais,  avec  les  princi- 
paux d’entre  eux,  « il  les  invita  à établir  son  fils  Louis  roi-empereur;  à 
quoi  ils  consentirent  tous,  disant  que  cela  convenait  fort,  et  cela  plut 
aussi  au  peuple.  Le  diinancbc  du  mois  suivant,  en  août  81ô,  Cbarle- 
magne  sc  rendit,  la  couronne  sur  la  tète,  avec  son  fils  Louis,  à la  ca- 
thédrale d’Aix-la-Chapelle,  dé|X)sa  sur  l’autel  une  autre  couronne,  et 
après  avoir  prié,  il  adressa  à son  fils  une  exhortation  sûlennelle  sur 
tous  ses  devoirs  de  roi  envers  Dieu  et  son  Église,  envers  sa  famille  et 
ses  peuples,  lui  demanda  s’il  était  très-résolu  à les  accomplir,  et,  sur 
sa  rtqxmse,  il  lui  ordonna  de  prendre  la  couronne  déposée  sur  l’autel 
et  de  la  placer  lui-même  sur  sa  tète  ; ce  que  fit  Louis  aux  acclamations 
de  toute  l’assistance  qui  criait:  « Vive  l’empereur  I>oiiis!  » Charle- 
magne alors  proclama  son  fils  empereur  de  concert  avec  lui,  et  termina 
la  solennité  en  disant  : « Sois  liéni , Seigneur  Dieu  , qui  m’as  fait  la 
grâce  de  voir  de  mes  yeux  mon  fils  assis  sur  mon  trône!  » Louis  rqiar- 
lit  aussitôt  pour  l’Aquitaine. 

Il  ne  devait  plus  revoir  son  père.  Après  le  départ  de  son  lils,  Char- 
lemagne alla  à la  chasse,  suivant  sou  usage,  dans  la  forêt  des  Ardennes, 
et  continua,  ])i'ndant  tout  l’automne,  sa  vie  accontuniée.  «.Mais  en  jan- 
vier 81i,  il  fut  saisi,  dit  Éginhard,  d’une  fièvre  violente  (|ui  le  con- 
traignit à s’aliter.  Recourant  aussitôt  au  remède  (|u’il  employait  d’or- 
dinaire pour  combattre  la  lièvre,  il  s’abstint  de  toute  nourriture,  per- 
suadé que  cette  diète  suffirait  pour  chasser  ou  tout  au  moins  ])oiir 
adoucir  la  maladie  ; mais  à la  fièvre  vint  sc  joindre  celte  douleur  de 
côté  que  les  Grecs  ap|)ellcnt  pleurésie;  néanmoins  renipereur  pei-sista 
dans  son  abstinence,  en  ne  soutenant  son  corps  que  par  des  boissons 
prises  à de  longs  intervalles,  et  le  septième  jour  depuis  qu’il  s’était  mis 
au  lit,  ajirès  avoir  reçu  la  sainte  coniniunion,  » il  expira  vers  neuf 
heures  du  matin,  le  samedi  28  janvier814,  dans  sa  soixante  cl  onzième 
année. 
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«Après  l’atcomplissemonl  des  lotions  et  des  soins  l'nnéraires,  son 
corps  fut  transporté  et  inhumé,  au  milieu  du  deuil  profond  de  tout  le 
peuple,  dans  lV;gli.se  qu’il  avait  lui-méme  fait  construire;  et  on  éleva  , 
au-dessus  de  son  tombeau  , une  arcade  dorée  avec  son  image  cl  cette 
inscription  ; « Dans  ce  tombeau  rejmse  le  corps  de  Charles,  grand  et 
orthodoxe  empereur,  qui  étendit  glorieusement  le  royaume  des  Francs, 
et  le  gouverna  avec  bonheur  pendant  quarante-sept  années.  Il  mourut 
septuagénaire,  l’an  du  Seigneur  8l  i,  la  septième  année  de  l’indiction, 
le  3 dos  calendes  de  février.  » 


.le  résume  ses  desseins  et  ses  œuvres.  J'y  trouve  une  pensée  admi- 
rablement juste  et  un  vain  rêve,  un  grand  succès  et  un  grand  échec. 

Charlemagne  entreprit  de  constituer  solidement  l’Étal  franc  chrétien 
en  arrêtant,  au  nord  et  au  midi,  le  Ilot  des  nouveau.v  barbares  et  des 
Arabes,  le  paganisme  et  l’islamisme.  11  y réussit  : les  irruptions  des  po- 
pulations asiatiques  vinrent  se  briser  contre  la  frontière  gauloise.  l.’Eu- 
ro|)c  occidentale  et  chrétienne  fut  territorialement  mi.se  à l’abri  des 
atla(|ue$  étrangères  et  non  chrétiennes.  Nul  souverain,  nul  homme 
peut-être  n’a  rendu  à la  civilisation  du  monde  un  plus  grand  service. 

Charlemagne  conçut  une  autre  idée  et  lit  une  autre  tentative.  Comme 
plus  <i’un  grand  guerrier  barbare,  il  admirait  l’empire  romain  tombé, 
sa  vaste  unité  et  sa  ])iiissante  organisation  sous  la  main  d’un  maître. 
Il  crut  pouvoir  le  relever,  à son  prolit,  par  la  victoire  d’un  nouveau 
peuple  et  d’une  nouvelle  foi,  par  la  main  des  Francs  et  des  chrétiens. 
Dans  cette  vue,  il  travailla  à conquérir,  à convertir  et  à gouverner.  Il 
tenta  d’être  en  même  temps  César,  Auguste  et  Constantin,  l’n  moment 
il  parut  y avoir  réussi.  Mais  l’apparence  s’évanouit  avec  lui.  1,’unité  de 
l’empire  et  le  ])ouvoir  absolu  de  l’em|)ereur  descendirent  dans  son  tom- 
beau. La  religion  chrétienne  et  la  lilii'rlé  humaine  se  mirent  à l’œuvre 
pour  préparer  à l’Euroiie  d'autres  gouvernements  et  d’autres  desti- 
nées. 

U’S  grands  hommes  font  de  gramies  choses  qui  ne  se  feraient  pas 
sans  eux;  ils  mettent  beaucoup  du  leur  dans  l’histoire,  et  elle  réalise 
une  jiarl  de  leurs  |>ensées  et  de  Icuisi  volontés;  mais  ils  sont  loin  de 
faire  tout  ce  qu’ils  méditent,  et  ils  ne  savent  pas  tout  ce  qu’ils  font. 
Ils  sont  à la  fois  les  instruments  et  les  coopéraleurs  libres  d'un  des- 
sein général  infiniment  supérieur  à eux,  et  qui,  même  entrevu,  reste 
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imix'nôlrable  pour  eux,  le  dessein  de  Dieu  sur  rhiimanilé.  Quand  les 
grands  hommes  comprennent  que  telle  est  leur  situation  et  quand  ils 
l’acceptent,  ils  sont  sensés  et  eflicaces.  Quand  ils  ne  reconnaissent  pas 
les  limites  de  leur  action  libre  et  le  voile  qui  couvre,  à leurs  yeux, 
l’avenir  auquel  ils  travaillent,  ils  deviennent  les  dupes  et  souvent  les 
victimes  d’un  orgueil  aveugle  que  les  événemenis,  dans  leur  vaste  et 
long  cours,  finissent  toujours  par  détromper  et  punir. 

Entre  les  hommes  de  .son  rang,  Charlemagne  a en  celle  heureuse  for- 
tune que  son  erreur,  sa  mauvaise  tentative  impéiâale,  a disjiaru  avec 
lui,  tandis  (|ue  sou  œuvre  saliitiire,  la  sécurité  territoriale  de  l'Europe 
chrétienne,  a été  durable,  an  grand  honneur  enmnic  au  grand  prolit 
de  la  civilisation  européenne. 
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Ü(!  lii  inoi'l  (le  Charlemagne  à l'avi-nenienl  de  Hugues  Capel,  cVsl-à- 
dirc  de  l’an  8 14  à l’an  (187,  treize  rois  ont  oecuiié  le  trône  de  Kranee.  (Jiie 
sont  devenus,  sous  leur  règne  et  dans  le  001111!  de  ces  eeul  soixaiile- 
Ireize  ans,  les  deux  grands  faits  (|ui  avaient  dumiiu*  dans  la  iH'iisiie  et 
reni|ili  la  vie  de  Charleniagne,  la  solide  fondution  territoriale  du 
royaume  de  la  France  chrétienne  par  la  répression  efficace  des  inva- 
sions étrangères,  et  l’unité  de  ce  vaste  empire  dans  lecpiel  Charle- 
magne avait  tenté  et  espéré  de  ressusciter  l’empire  romain? 

liC  sort  de  ces  deux  faits  est  l'histoire  même  de  la  France  sous  la 
dynastie  carlovingienne  ; c’i'st  la  seule  partie  des  événements  de  cette 
époque  (|iii  mérite  encore  aujourd'hui  l'attention,  car  c’est  la  seule  qui 
ait  exercé,  sur  l'histoire  générale  de  la  France,  une  grande  et  durable 
influence. 

Les  tentatives  d'invasion^  étrangère  en  France  se  l•enouvelèrent  bien 
souvent  et  sur  bien  des  points  du  leri'itoire  gallo-franc  |H‘ndant  toute 
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la  ilurée  de  la  dynaslie  carloviiigifiiiie,  cl  iiicinc  cii  édiuuaiil  clics 
fii'ciil  .siiliir  il  la  |toiiulalioii  du  royaume  do  cruels  ravafçes.  Charle- 
magne, iiii'me  après  ses  succès  coutre  les  divers  envahisseurs  bar- 
bares, avait  jirèvu  les  maux  (lu’iiilligeraieut  à la  France  les  plus  re- 
doutables et  les  |dus  obstinés  d’entre  eux,  les  Normands,  venus  par 
mer  et  d’abord  sur  nos  côtes.  Le  plus  contemporain  et  le  plus  détaille 
de  ses  chroniqueurs,  le  moine  de  Saint-Gall , raconte  en  termes  pro- 
li.xes  et  ]iumpeux,  mais  évideiuiuenl  émus  et  sincères,  la  prévoyance  du 
grand  empereur  : « Charles,  tpii  loujoui-s  était  en  course,  dit-il,  arriva 
par  hasard  et  ino])inément  dans  une  certaine  ville  de  la  Gaule  narlx)- 
naise.  Pendant  qu’il  dînait  et  n’était  encore  connu  de  personne,  des 
corsaires  normands  vinrent  exercer  leui’s  pirateries  jusque  dans  le 
|K)i't.  Ouaiid  on  aperçut  leurs  vaisseaux,  on  prétendit  que  c’élaieut  des 
marcliauds  juifs  selon  ceux-ci,  africains  selon  ceux-là,  bretons  au 
sentiment  d’autres;  mais  l'habile  monaixpie,  reconnaissant,  à la  con- 
slruclion  et  à l’agilité  des  bâtiments,  qu’ils  ]M)rtaient,  non  des  mar- 
chands mais  des  ennemis,  dit  aux  siens  : « Ces  vaisseaux  ne  sont 
|K)iul  chargés  de  marchandises,  mais  remplis  de  cruels  ennemis.  » A 
ces  mots,  tous  les  Francs,  à l’envi  les  uns  des  autres,  courent  à leurs 
navires,  mais  inutilement;  les  Normaiids,  en  effet,  apprenant  que  là 
était  celui  qu’ils  avaient  encore  coutume  d’ai)peler  Charles  le  Marteau, 
craignirent  que  loule  leur  Hotte  ne  lut  prise  ou  détruite  dans  ce  port, 
et  ils  évitèrent,  ]iar  une  fuite  d’une  inconcevable  rapidité,  non-seule- 
ment les  glaives,  mais  même  les  yeux  de  ceux  tpii  les  poursuivaient. 

«Le  religieux  Charles,  ce|iendant,  saisi  d'une  juste  crainte,  se  leva  de 
table,  se  mil  à la  fenêtre  qui  regardait  l'orient  et  y demeura  long- 
temps, les  yeux  pleins  de  larmes.  Personne  n’osant  l'interroger,  ce 
prince  belli<|ueux  expli<iua  aux  grands  qui  l’entouraient  la  cause  de 
son  action  et  de  scs  larmes  : « Savez-vous,  mes  lidèles,  pouixiuoi  je 
pleure  si  auièrement?  Certes,  je  ne  crains  pas  (jiu!  ces  hommes  réus- 
sissent à me  nuire  par  leurs  misérables  pirateries;  mais  je  m’afilige 
profoudémenl  que,  moi  vivant,  ils  aient  été  près  de  toucher  ce  rivage, 
et  je  suis  pris  <l’un  violent  chagrin  quand  je  prévois  de  quels  maux  ils 
accableront  mes  de.sceudauls  et  leui-s  jM-uples.  » 

La  prévoyance  et  la  tristesse  de  Charlemagne  n’étaient  pas  exces- 
sives. Je  trouve  spécialement  meuliounées , dans  les  chroniques  des 
neuvième  et  dixième  siècles,  quarante-sept  incursions  en  France  des 
jiirates  norvégiens , danois,  suédois,  irlanllais,  tous  compris  sous  le 
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nom  lie  Noi'oihikIs  , (!l  sans  douto  l)eniK'oii|i  d’anU'os  incursions  moins 
{'raves  n'onl  laissé  aiicniifi  trace  dans  l’histüire.  « Les  Normands,  dit 
M.  Kauriel,  descendirent  du  nord  au  midi  par  une  sorte  de  {{radation 
ou  d’échelle  naturelle.  L’Escaut  fut  le  lireniier  fleuve  par  l’eiuhoueliure 
duquel  ils  pénétrèrent  dans  les  terres;  la  Seine  fut  le  second,  la  lA)irc 
le  troisième.  Li  progression  était  menaçante  (kjui'  les  pays  traversés 
par  la  Garonne;  ce  fut  en  844  que  des  Laïques  clinrgws  de  Normands 
remontèrent  pour  la  première  fois  ce  dei’iiicr  lleuve  jusque  fort  avant 
dibls  les  terres,  et  y firent  un  immense  butin...  L’année  suivante,  ils 
pillèrent  et  bridèrent  Saintes.  En  84(J,  ils  s’avancèrent  jusqu’à  Li- 
moges. Les  habitants  ne  se  trouvaient  pas  en  état  de  faire  face  aux  in- 
trépides pirates;  ils  leur  abandonnèrent  leurs  foyers,  avec  touteequ’ils 
n’eureut  jias  le  loisir  d’eni|K)rter.  Encouragés  ]iar  ces  succès,  les  Nor- 
mands rejiarurent  l’année  suivante  sur  les  cétes  et  dans  les  fleuves  de 
rAquitaine;  ils  essayèrent  de  prendre  Itordeaux,  d’où  ils  furent  vail- 
lamment rc|K)ussés  par  les  habitants;  mais  en  848,  ayant  assiégé  de 
nouveau  cette  ville,  ils  y furent  introduits  de  nuit  par  les  juifs  qui  y 
étaient  en  grand  nombre;  la  ville  fut  livrée  au  pillage  et  aux  llammes; 
une  |)artie  de  la  {lopulation  dispersée,  l’autre  égorgt’ie.  » Tours,  Houen, 
Augere,  Orléans,  Meaux,  Toulouse,  Saiiit-Lô,  Ilayeux , Evreux  , Nantes, 
lîeauvais,  queb|ues-uues  à jdusieurs  reprises,  eurent  le  sort  de  Saintes, 
Limoges  et  Hordcaux.  Les  monastères  et  les  églises,  où  ils  espéraient 
trouver  des  trésors,  étaient  l’objet  favori  des  entreprises  des  Normands  ; 
ils  {lillèrent  s[«>cialemcnl,  aux  portes  de  Paris,  l’abbaye  de  Saiut-Gcr- 
inaiii  des  Prés  et  celle  de  Saint-Detiis,  dont  ils  emmenèrent  l’abbé,  qui 
ne  jiut  se  racbeter  que  par  une  forte  rançon.  Ils  pénétrèrent  plus  d’une 
fois  dans  Paris  même  et  en  mirent  plusieurs  quartiers  à contribution 
ou  au  pillage.  Les  jMjpulatioiis  s’accoutumèrent  à souffrir  et  à fiiii’;  les 
seigneurs  locaux  , les  rois  mêmes,  s’arrangeaient  queb[uefois  avec  les 
|iirates,  soit  pour  soustraire  les  domaines  royaux  à leurs  ravages,  soit 
pour  en  avoir  leur  part.  Eu  8b0 , Pépin,  roi  d’Aquitaine  et  frère  de 
Gbarlcs  le  Chauve,  entra  eu  intelligence  avec  les  Normands,  (|ui  avaient 
remonté  la  Garonne  et  menaçaient  Toulouse.  « Ils  y arrivèrent  sous 
sa  conduite,  dit  M.  Fauricl;  ils  l’a-ssiégèreul,  la  {irirent  et  la  pillèreiil  ; 
non  pas  à demi,  non  pas  à la  hàle,  en  gens  qui  craignent  d’êire  sur- 
pris, mais  à loisir,  en  toute  .sécurité,  eu  vertu  d’un  traité  d'alliance 
avec  l'un  des  rois  du  pays.  Il  ii'y  eut,  dans  toute  rAquitaine,  qu'un 
cri  d'indiguatioii  contre  Pe|iin,  et  la  popularité  de  Charles  s accnit  de 
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loiito  rhurreur  qu’inspira  le  méfait  inouï  sou  adversaire.  Charles 
le  Chauve  lui-même,  s’il  ne  s’alliait  pas,  comme  I’e])iii,  avec  les  enva- 
hisseurs, ne  s’intéressait  guère  an  sort  des  populations  et  ne  prenait 
guère  plus  de  peine  pour  les  protéger,  car  l’archevêque  de  Reims, 
llincmar,  lui  écrivait  en  85R  ; « Reaucoiqi  de  gens  disent  que  vous 
dites  sans  ces.se  que  vous  n’avez  pas  à vous  mêler  de  ces  déprédations 
et  de  ces  rapines,  et  que  chacun  n’a  qu’à  se  défendre  comme  il 
pourra.  » 

Je  n’ai  garde,  mes  enfants,  de  vous  raconter  ni  seulement  d’énu- 
mérer toutes  ces  incursions  normandes  et  leurs  incident-s  monotones. 
Je  vous  en  ai  signalé  la  fréquence  et  le  caractère  généra^  c’est  tout  ce 
que  leur  doit  l’iiistoire.  Il  y en  a trois  cependant  sur  lesquelles  je 
veux  vous  arrêter  un  moment,  à raison,  soit  de  leurs  graves  consé- 
quences historiques,  soit  des  détails  dramatiques  (|ui  nous  en  ont  éu’’ 
transmis. 

•\ii  milieu  et  dans  la  dernière  moitié  du  neuvième  siècle , un  chef 
normand,  llastenc  ou  Hastings,  parut  à plusieurs  reprises  sur  les  ct’)les 
et  dans  les  fleuves  de  France,  avec  de  muuhreuses  hai’ques  et  une 
hande.  Il  avait  aussi  avec  lui,  disent  les  chroniques,  un  jeune  prince 
norvégien  ou  danois,  Bioprn,  ditCiMe  de  Fer,  qu’il  avait  élevé  et  qui  avait 
mieux  aimé  s’associer  aux  aventures  de  son  gouverneur  que  vivre  Iran- 
(piille  auprès  du  roi  son  père.  Après  plusieurs  expéditions  dans  la 
France  occidentale,  Hastings  devint  l’objet  de  récits  terribles  et  très- 
probablement  fabuleux  ; il  poussa,  dit-on,  ses  courses  jusque  dans  la 
Méditerranée,  et  arrivé  sur  les  côtes  de  Toscane,  en  vue' d'une  ville 
que,  dans  son  ignorance,  il  prit  |)our  Rome,  il  résolut  de  la  piller; 
mais  ne  .se  sentant  pas  assez  fort  ]iour  l’envahir  d’assaut,  il  s’adres.sa 
à l’évéquc,  SC  dit  très-malade,  touché  du  désir  de  devenir  chrétien,  cl 
lui  demanda  le  baptême.  Ouch]ues  jours  après,  ses  compagnons  répan- 
dirent le  bruit  qu’il  était  mort,  et  réclamèrent  pour  lui  les  honneurs 
il'une  sépulture  solennelle;  l’évêque  y consenlit;  le  cercueil  de  Ilas- 
lings  fut  trans|Hirté  dans  l’église,  accompagné  d’un  grand  nombre  des 
siens,  sans  armes  apparentes  ; mais,  au  milieu  de  la  cérémonie,  Ilas- 
lings  s’élança  tout  à coup,  l’éiu-e  à la  main,  hors  de  .son  cercueil;  .ses 
compagnons  déployêrenl  leurs  armes  cachées,  fermèrent  les  ))ortes  de 
l’église,  tuèrent  les  prêtres,  pillèrent  les  tréssors  ecclésiasti(|ues  et  se 
reiuhar(|uèrent  sous  les  yeux  d’une  jiopulation  sliqx'faite,  jKuir  aller 
reprendre,  sur  les  côtes  de  France,  leui's  incursions  et  leurs  ravages. 
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Vrais  ou  faux , ces  bruits  des  ruses  hardies  cl  des  expéditions  loin- 
taines de  Haslings  .aggravaient  l’efTroi  qu’inspirait  son  apparition;  il 
[)énétra  dans  l’intérieur  des  terres  en  Poitou,  en  Anjou,  en  Bretagne, 
le  long  de  la  Seine,  pilla  les  monastères  de  Jumiéges,  de  Snint-Van- 
drille,  de  Sainl-Evroul,  s’empara  de  Chartres  et  parut  devant  Paris, 
où  Charles  le  Chauve,  retranché  à Saint-Denis,  délibérait  avec  scs  pré- 
lats et  scs  barons  sur  la  question  de  savoir  comment  il  |K)urrail  résis- 
ter aux  Normands  ou  traiter  avec  eux.  La  chronique  dit  que  les  barods" 
conseillaient  la  résistance,  mais  que  le  roi  préféra  la  négociatioA  ; il 
envoya  l’abbé  de  Saint-Denis,  « lequel  très-sage  homme  était,  » à Has- 
tings  qui,  « après  longues  ]>arlcmcntations  et  moyennant  grands  dons 
et  promesses,  » consentit  à cesser  ses  courees,  à se  faire  chrétien  et  à 
s’établir  dans  le  comté  de  Chartres,  «que  le  roi  lui  donna  héréditaire- 
ment, avec  toutes  ses  appartenances.  » Selon  d’autres  récits,  ce  fut 
seulement  quelques  années  plus  tard  et  sous  le  jeune  roi  la)uis  111, 
petit-fils  do  Charles  le  Chauve,  que  Ilastings  fut  amené,  soit  ]iar  quel- 
ques échecs,  soit  à prix  d’argent,  à cesser  toute  piraterie  et  à accepter 
en  échange  le  comté  de  Chartres.  Quoi  qu’il  en  soit  de  la  date,  il  fut, 
si  je  ne  me  trompe,  le  premier  chef  normand  qui  renonça  à la  vie  d’a- 
ventures et  de  pillage  pour  devenir,  en  France,  grand  propriétaire  et 
comte  du  roi.  Le  prince  Biuîrn  se  sé[>ara  alors  de  son  gouverneur,  et 
reprit  la  mer,  « chargé  d’un  si  riche  butin  qu’il  ne  jiouvait  jamais 
avoir  besoin  de  richesses;  mais  une  tempête  engloutit  une  grande 
partie  de  sa  Hotte,  et  le  jeta  en  Frise,  où  il  décéda  bientôt  après,  ce 
dont  Ilastings  fut  très-dolent.  s> 

L'n  plus  grand  chef  normand  que  Ilastings  devait  bientôt  suivre  son 
exemple  et  fonder  en  France  la  Normandie;  mais  avant  que  Rolf,  c’est- 
à-dire  Rollon,  vint  donner  le  nom  de  sa  race  à une  province  française, 
les  pirates  normands  devaient  encore  tenter  en  France  un  grand  couji 
et  subir  un  grand  échec. 

En  novembre  «85,  sous  le  règne  de  Charles  le  Gros,  après  avoi  r,  deiiuis 
plus  de  quarante  ans,  ravagé  anarchiquement  la  France,  ils  résolurent  de 
réunir  leurs  forces  pour  s’emparer  enfin  de  Paris,  dont  ils  avaient  si 
souvent  pillé  les  faubourgs  sans  .avoir  pu  entrer  au  cœur  de  la  place, 
dans  nie  de  la  Cité,  qui  avait  été  dans  l’origine  et  était  encore  le 
vrai  Paris.  Deux  œrps  de  troupes  se  mirent  en  mouvement  ; l’un,  com- 
mandé par  Rollon,  déjà  célèbre  paiiiii  ses  compagnons,  marcha  sur 
Rouen  ; l'autre  remonta  immédiatement  le  cours  de  la  Seine,  sous  les 
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ordres  de  Siegfried,  que  les  Normands  appelaieiU  leur  iiii.  Holloii 
s’empara  de  Rouen  et  poussa  aussilùtsur  Paris.  Le  général  des  troupes 
gallo-franques,  le  duc  Renaud,  alla  à sa  rencontre  sur  les  Lords  de 
rKure,  et  lui  envoya,  pour  sonder  ses  desseins,  le  nouveau  comte  de 
Chartres,  Ilastings.  « Vaillants  guerriers,  dit  Ilastings  à Rollon,  d’où 
venez-vous?  Que  cherchez-vous  ici?  Quel  est  le  nom  de  votre  seigneur? 
Dites-le-nous  ; nous  sommes  envoyés  vers  vous  par  le  roi  des  Franrs. 

— Nous  sommes  Danois,  lui  réjwndit  Rollon,  tous  également  maîtres 
entre  nous.  Nous  venons  expulser  les  habitants  de  cette  terre,  et  nous 
la  soumettre  comme  notre  patrie.  Mais  qui  es-tu,  toi  qui  nous  parles 
si  lestement?  — Vous  avez  quelquefois  entendu  parler  d’un  certain 
Ilastings,  qui,  sorti  de  chez  vous,  est  venu  ici  avec  beaucoup  de  na- 
vires et  a fait  un  désert  d’une  grande  partie  du  royaume  des  Francs? 

— Oui,  dit  Rollon,  nous  en  avons  entendu  parler;  Ilastings  a bien  com- 
mencé et  mal  fini.  — Voulez-vous  vous  soumettre  au  roi  Charles?  de- 
manda Ilastings.  — Nous  ne  nous  .soumettrons  à personne;  tout  ee 
que  nous  prendrons  par  nos  armes,  nous  le  garderons  comme  notre 
droit.  Va  dire  cela,  si  tu  veux,  au  roi  dont  tu  le  glorifies  d’étre  l’en- 
voyé. » — Ilastings  retourna  à l’armée  gallo-franque,  et  Rollon  se  mil 
en  marche  sur  Paris.  Ilastings  était  revenu  un  peu  troublé.  11  y avait, 
parmi  les  Francs,  un  comte  Tetbold  (Thibault),  (pii  avait  une  grande 
envie  du  comté  de  Chartres  : «Poiir(|uoi  l’eiulors-lu  mollement?  dit-il 
à Ilastings  ; ignores-tu  que  le  roi  Charles  veut  ta  mort  à cause  de  tout 
le  sang  chrétien  que  jadis  lu  as  injustement  ré|)andu?  Souviens-toi 
des  maux  que  tu  lui  as  faits  et  à raison  desquels  il  veut  le  chasser  de 
sa  terre.  Prends  garde  à toi,  pour  n’êlre  pas  fra[q)é  à l’improvisle.  » 
Haslings,  effrayé,  vendit  aussitôt  la  ville  de  Chartres  à Tetbold,  cl  eiir 
levant  tout  ce  qui  lui  appaiTenail,  il  partit,  ]iour  aller  reprendre,  à ce 
qu’il  parait,  son  ancien  métier. 

Le  25  novembre  885,  toutes  les  forces  des  Normands  étaient  réunies 
devant  Paris;  sept  cents  grandes  barques  couvraient  deux  lieues  de  la 
Seine,  portant,  dit-on,  plus  do  trente  mille  hommes.  Les  cluTs  furent 
surpris  à la  vue  des  nouvelles  fortifications  de  la  ville,  un  double  mur 
d’enceinte,  les  ponts  couronnés  de  tours,  et  aux  environs  les  remparts 
des  abbayes  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Cermain  solidement  rétablis. 
Siegfried  hésita  à attaquer  une  ville  si  bien  couverte.  11  demanda  âeii- 
Irer  seul  et  à voir  l’évéque  Cozliii.  « Prends  pitié  de  toi-mciue  et  de  ton 
troujxîau,  lui  dit-il;  |HM'inels  ipie  nous  puissions  seulement  traverser 
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cfltc  cité;  nous  ne  lonclierons  nulleincnt  à la  ville;  nous  nous  effor- 
cerons (le  conserver,  à toi  et  au  comte  Eudes,  tous  vos  biens.  — Celte 
cité,  répondit  l’évèquc,  nous  a été conliée  par  rciu[)ereur  Charles,  le  roi 
et  le  dominateur,  après  Dieu,  des  puissances  delà  terre.  Il  nousEu  con- 
fiée, non  pour  qu’elle  causât  la  |M>rte  du  royaume,  mais  pour  qu’elle  le 
sauvât.  Si  par  hasard  ces  murs  avaient  été  confiés  à ta  garde  comme  ils 
l’ont  été  à la  mienne,  ferais-tu  ce  que  lu  me  demandes  de  t’accorder'? 
— Si  jamais  je  le  fais,  dit  Siegfried,  que  ma  tête  soit  condamnée  à 
tomber  sous  le  glaive  et  à servir  de  pâture  aux  chiens!  Mais  si  In  ne 
cèdes  à nos  prières , des  que  le  soleil  commencera  son  cours , nus 
camps  lanceront  sur  loi  leurs  traits  empoisonnés,  et  (juand  le  .soleil 
finira  son  cours,  ils  te  livreront  â toutes  les  horreurs  de  la  faim  ; et 
cela,  ils  le' feront  tous  les  ans.  nL’évèque  persista  sans  discuter.  Il  était 
aussi  silr  du  comte  Eudes  que  de  lui-nième;  jeune  et  nommé  récem- 
ment comte  de  Paris,  Eudes  était  le  fils  aîné  de  Robert  le  Eort,  comte 
d’Anjou,  issu  de  la  même  race  que  Charlemagne,  et  tué  naguère  dans 
un  coiuhatcontre  les  Normands.  Paris  avait  |)ourdéfenseui's  deux  héros, 
l’un  de  l’Église,  l’autre  de  l’Empire,  la  foi  du  chrétien  et  la  lidélilé  du 
vassal,  la  conscience  du  prêtre  et  l’honneur  du  guerrier. 

Le  siège  dura  treize  mois,  tantât  ardemment  poussé  par  huit  assauts, 
tanU’jt  maintenu  par  un  étroit  blocus,  et  avec  toutes  les  alternatives 
de  succès  cl  de  revei's,  tout  le  mélange  de  (K’iüs  éclatants  et  de  souf- 
frances obscures  qui  [leuvcnl  survenir  entre  des  assaillants  acharnis 
et  des  défenseurs  dévoués,  l’n  témoin,  non-seulement  contemporain, 
mais  oculaire,  Ablxui,  moine  de  Saint-Germain  des  Prés,  en  a raconté 
les  détails  dans  un  long  poème,  où  l’écrivain,  dénué  de  talent,  n’a- 
joute rien  au  simple  tableau  des  événements;  c’est  l’histoire  même  qui 
donne  au  poème  d'Ahbon  un  haut  degré  d’intérêt.  Nous  n’avons,  sur  ces 
continuelles  luticsdes  Normandsavec  les  populations  gallo-franques,  au- 
cun document  aussi  jirécis,  aussi  complet,  ni  qui  nous  fa.sse  aussi  hien 
coniKiitre  tous  les  incidents,  toutes  les  formes  de  celle  guerre  désordonm'r 
de  deux  peuples,  l’un  sans  gouvernement,  l’autre  sans  |iatrie.  1,’évêipie 
Gozlin  mourut  pendant  le  siège.  Le  comte  Eudes  tpiitia  quelque  Icnips 
Paris  pour  aller  solliciter  le  secoui-s  de  reinjMut'ur;  mais  les  Parisiens 
le  virent  hientôt  reparaître  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  avec  trois 
bataillons  de  soldats,  et  il  rentra  dans  la  ville  poussant  son  cheval  et 
frappant  tle  sa  hache  d’armes,  à droite  l'I  à gauche,  à travers  les  assié- 
geants siirjiris.  La  lutte  se  prolongea  pendant  l’été,  et  loisique,  en  no- 
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vembre  886,  Charles  le  Gros  parut  eiilin  devant  Paris  « avec  une  grande 
année  de  toutes  nations,  a ce  fut  pour  acheter  la  retraite  des  Normands 
au  prix  d’une  forte  rançon,  et  en  leur  permettant  d’aller  hiverner  en 
Bourgogne,  « dont  les  habitants  n’obéissaient  pas  à l’empereur.» 

Quelques  mois  après,  en  887,  Charles  le  Gros  était  déposé  dans  une 
diète  tenue  sur  les  Ixjrds  du  Rhin , par  les  grands  de  la  France  ger- 
manique, et  Arnoul,  fils  naturel  de  Carloman,  le  frère  de  Louis  111,  était 
proclamé  empereur  à sa  place.  En  même  temps,  le  vaillant  défenseur 
de  Paris,  le  comte  Eudes , était  élu  roi  à Compiègne  et  couronné  par 
l’archevè(|ue  de  Sens.  Guy,  duc  de  Spolète , issu  de  Charlemagne  par 
h>s  femmes,  accourait  en  France,  était  déclaré  roi  à Langres  par  l’é- 
vèque  de  celte  ville,  et  s’en  retournait  précipitamment  en  Italie , ne 
voyant  aucune  chance  de  se  maintenir  dans  sa  royauté  française. 
D'autre  part,  le  duc  d’.\rles,  Boson,  devenait  roi  de  Provence,  et  le 
comte  bourguignon  Rodolphe  se  faisait  couronner  à Saint-Maurice , 
dans  le  Valais,  roi  de  la  Bourgogne  transjuraiie.  Il  y avait  hicn  en 
France  un  Carlovingieii  légitime,  un  fds  de  Louis  le  Bègue,  qui  devait 
devenir  plus  tard  Charles  le  Simple;  mais  encore  enfant,  il  était  re- 
poussé on  bien  oublié,  et  en  attendant  que  son  jour  arrivât,  un  faisait 
partout  des  rois. 

■Vu  milieu  de  celle  confusion,  les  Normands,  tout  en  s’éloignant  de 
Paris,  poursuivaient,  dans  la  France  occidentale,  leurs  courses  et  leurs 
ravages.  Ils  avaient  dans  Rollon  un  chef  hien  supérieur  à ses  vaga- 
Ixmds  prédécesscui-s.  Quoiqu’il  menât  encore  la  même  vie  qu’eux,  il 
y déployait  d’autres  facultés,  d’autres  penchants,  d’autres  desseins.  Il 
avait  fait,  dans  sa  jeunesse,  une  expédition  en  iVnglclerre,  et  il  y avait 
contracté,  avec  le  sage  roi  Alfred  le  Grand,  une  réelle  amitié.  Dans 
une  campagne  en  Frise,  il  avait  fait  jirisonnier  Rainier,  comte  de 
llainaut  ; Alherade,  comtesse  de  Brabant,  lit  redemander  son  maria 
Rollon  en  lui  offrant  la  mise  en  liberté  de  douze  capitaines  normands 
ses  prisonniers,  cl  tout  l’or  qu’elle  possédait  ; Rollon  ne  prit  que  la 
moitié  de  l’or  et  rendit  le  comte  à sa  femme.  Lorsque,  en  885,  il  s’em- 
para de  Rouen,  au  lieu  île  ravager  la  ville,  comme  faisaient  partout 
ses  ])areils,  il  en  resjiecta  les  édifices,  en  fit  relever  les  murailles  et  en 
ménagea  les  habitants.  En  dépit  des  habitudes  violentes  et  avides 
aux(|uelles  il  se  livrait  envers  les  )iopulations  ipii  lui  résistaient  obsti- 
nément, on  pouvait  pressentir  en  lui  des  sentiments  plus  généreux  et 
des  instincts  d’ordre,  de  civilisation  cl  de  gouvernement.  Aprés  la  dé- 
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position  (in  Charles  le  Gros  cl  pendant  le  règne  d'Eudes,  une  lutte  vive 
continua  entre  le  roi  franc  et  le  chef  normand,  qui  se  souvenaient  l’un 
et  l'autre  de  leurs  premiei-s  combats;  ils  eurent,  l'iin  contre  l’autre, 
des  fortunes  diverses  ; Eudes  battit  les  Normands  à Montfaucon  ; 
mais  il  fut  battu  dans  le  Vermandois  par  une  autre  bande  qui  avait, 
dit-on , repris  pour  chef  le  vieux  Hastings,  naguère  comte  de  Char- 
tres. Rollon  aussi  eut  sa  part  tantôt  de  succès,  tantôt  de  revers  ; mais 
il  s’empara  de  plusieurs  villes  importantes,  se  montra  dis])os<''  à trai- 
ter doucement  les  po])ulations  tranquilles,  et  lit  en  Angleterre  un  nou- 
veau voyage  dans  lequel  il  renoua  avec  le  roi  Athelstan,  successeur  du 
grand  Alfred,  de  bonnes  relations.  11  devint  ainsi,  de  jour  en  jour, 
plus  accrédité  en  même  temps  que  plus  redouté  en  France,  si  bien 
qu'Eudes  lui-même  fut  obligé  d’avoir  recours,  avec  lui,  aux  négocia- 
tions et  aux  présents.  Lorsque,  en  898,  Eudes  fut  mort  et  que  Charles 
le  Simple,  à peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  eut  été  reconnu  seul  roi  de 
France,  l'ascendant  de  Rollon  devint  tel  que  la  nécessité  de  traiter  avec 
lui  fut  évidente.  En  911,  de  l’avis  de  ses  conseillers,  entre  autres 
de  Robert,  frère  du  feu  roi  Eudes,  et  devenu  lui-niéme  comte  de  Paris 
et  duc  de  France,  Charles  envoya  au  chef  normand  l’archevêque  de 
Rouen,  Francon,  chargé  de  lui  offrir  la  cession  d’une  partie  consid(*- 
rable  de  la  Neuslrie  et  la  main  de  .sa  jeune  tille  Gisèle,  pourvu  qu’il  se 
fit  chrétien  et  se  reconnût  vas.sal  du  roi.  Ile  l’avis  aussi  d(;  ses  compa- 
gnons, Rollon  accueillit  de  bonne  grâce  ces  ouvertures  et  s’engagea  à 
une  trêve  de  trois  mois,  pendant  laquelle  on  traiterait  de  la  |>aix.  Au 
jour  fixé,  Charles,  accompagné  du  duc  Robert,  et  Rollon,  enlouié  de 
scs  guerriers,  se  rendirent  à Saint-Clair-sur-Epte,  sur  les  deux  iKtrds 
opposés  de  la  rivière,  et  échangèrent  de  nombreux  messages.  Charles 
offrit  à Rollon  la  Flandre,  que  le  Normand  refusa,  la  trouvant  trop 
marécageuse;  quant  à la  portion  maritime  de  la  Neuslrie,  il  ne  voulut 
pas  s’en  contenter  ; elle  était,  dit-il,  couverte  de  forêts  et  devenue 
étrangère  au  soc  de  la  charrue,  à cause  des  continuelles  incursions 
des  Normands;  il  demanda  qu’on  y ajoutât  des  territoires  pris  sur  la 
Bretagne,  et  que  les  princes  de  celle  province,  Bérenger  et  Alain,  sei- 
gneurs l’un  de  Redon,  l’autre  de  Dol , lui  prêtassent  serment  de  fidé- 
lité. L’arrangement  ainsi  conclu,  « les  évêques  dirent  à Rollon  t|ue  ce- 
lui qui  recevait  un  don  tel  que  le  duché  de  Normandie  devait  baiser 
le  pied  du  roi.  — Jamais,  dit  Rollon,  je  ne  plierai  le  genou  aux  genoux 
de  personne  cl  je  ne  baiserai  le  pied  de  jiersonne.  Sur  la  sollicita- 
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lion  des  Francs,  il  ordonna  alors  à Fun  de  scs  guerriers  de  baiser  le 
pied  du  roi;  le  Normand,  restant  debout,  prit  le  pied  du  roi,  leleva 
à sa  bouche  et  lit  ainsi  tomber  le  roi  en  arrière,  ce  (|ui  excita  di; 
grands  éclats  de  rire  et  beaucoup  de  tumulte  jiarmi  la  foule.  Alors  le 
roi  et  tous  les  grands  (pii  renlouraieni,  prélats,  abWs,  ducs  et  comtes, 
jurèrent,  au  nom  de  la  foi  catlioli(|ue , ipi’ils  iirotégeraient  le  patricc 
Rollmi  dans  sa  vie,  ses  membres  cl  ses  luunnu's,  et  cpi’ils  lui  garanti- 
raient la  (H)ss('ssion  de  la  terre  susdite,  ainsi  qu’à  scs  descendants  à 
perpétuité.  Aprf's  quoi  le  roi  satisfait  retourna  dans  ses  domaines  et 
Itollon  partit  avec  le  duc  Ibdiert  ]K)ur  la  ville  de  Rouen.  » 

l-a  dignité  de  Cbarles  le  Simple  n’avait  pas  de  quoi  être  satisfaite; 
mais  la  grande  (piestion  politique  qui,  un  siècle  auparavant,  inquié- 
tait si  vivement  Charlemagne,  était  résolue;  les  plus  dangereuses,  les 
plus  iiicessamiueiit  renouvelées  des  invasions  étrangères,  celles  des  Nor- 
mands, cessaient  de  menacer  la  France;  les  jiirales  vagabonds  avaient 
acquis  une  patrie  à cultiver  et  à défendre.  Les  Normands  devenaient 
des  Français. 

Les  invasions  des  .Sarrasins  dans  la  Gaule  méridionale  n’étaient  pas 
pri’sde  subir  la  même  Iransformatiuu  ; ils  continuaient  d’infester  l’Aqui- 
taine, laSeptimaiiicct  lal’rovence;  leurs  bandes  pillardesapparaissaieiil 
fréipienimcnt  sur  les  C(Hcs  de  la  Méditerranée  et  les  rives  du  Rhéiie,  à 
Aigues-Mortes,  à Marseille,  à Arles,  dans  la  Camargue  ; elles  pénétraient 
()iiel(piefois  dans  le  Daupbiné,  lcRouerguc,  le  Limousin,  la  Saintonge. 
J'ai  vu,  au  commencement  de  ce  siècle,  dans  les  montagnes  des  Cé-: 
venues,  h's  ruines  des  tours  ipi’y  construisaient,  il  y a dix  siècles, 
les  habitants  de  ces  âpres  coiitiws  ]M)ur  mettre  leurs  familles  et  leui's 
IroujM'aiix  à l’abri  des  incui’sions  des  Sarrasins.  Mais  ces  incursions 
étaient  courtes  et  le  plus  souvent  tent(“es  par  des  pillards  peu  nom- 
breux, (pii  se  reliraient  précipitammeul avec  leur  butin.  L’Afrique  n’i';- 
lait  pas,  comme  l’Asie,  une  source  inépuisable  de  nalioiis  ardmites  à 
.se  pousser  h's  unes  sur  les  autres  pour  aller  errer  et  s’établir  ailleurs. 
Les  peu|iles  du  Nord  marchent  volontiers  vers  les  régions  du  .Midi, 
où  la  vio  est  jiliis  facile  et  plus  douce;  les  peuples  du  Midi  ne  se  tran.s- 
|Kuieiit  guère  dans  le  Nord,  sur  son  sol  dur  à cultiver,  sous  son  ciel 
gris  et  au  milieu  de  .ses  brouillards  cl  de  ses  glaces.  Après  avoir  pillédaiis 
rAipiilaiiie  ou  la  l’rovence,  les  Arabes  d’Espagne  et  d’.U'rique  s’empres- 
saient de  repasser  les  Pyrénées  ou  la  M('‘dilerraii('(>  |Hiiir  aller  retrou- 
ver leur  In-aii  climat  et  leur  oisiveté  sans  ennui.  De  plus,  entre  h's 
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chrétiens  et  les  musulmans,  l’anlipalhic religieuse  était  profonde;  les 
missionnaires  chrétiens  ne  portaient  guère  chez  les  musulmans  leur 
pieuse  ardeur,  et  les  musulmans  étaient  beaucoup  moins  disposés  que 
les  païens  à se  faire  chrétiens.  Pour  conserver  leurs  conquêtes,  les 
Arabes  d'Espagne  avaient  à lutter  contre  les  Goths  réfugiés  dans  les 
Asturies,  et  Charlemagne,  en  étendant  celles  des  Francs  jusqu’à  l’Èbre, 
avait  donné  aux  Goths  chrétiens  de  puissants  alliés  contre  les  musul- 
mans espagnols.  Par  toutes  ces  causes,  les  invasions  des  Sarrasins  dans 
lé  midi  de  la  France  ne  menaçaient  point,  comme  celle  des  Normands 
dans  le  Nord,  la  sécurité  de  la  monarchie  gallo-franque,  et  les  popula- 
tions gallo-romaines  du  Midi  pouvaient  défendre  à la  fois  contre  les 
Sarrasins  et  contre  les  Francs  leur  indépendance  nationale.  C’est 
ce  qu’elles  firent  avec  succès  dans  les  neuvième  et  dixième  siècles,  et  la 
monarchie  française,  qui  se  fondait  entre  la  lx)irc  et  IcHhin,  en  fut 
quelque  temps  ébréchée,  jamais  sérieusement  ébranlée. 

Un  peuple  nouveau,  les  Hongrois , seul  nom  qu’on  donnât  alors  au.\ 
Magjars,  parut  à cette  époque,  pour  la  première  fois,  parmi  les  dévas- 
tateurs de  l’Europe  occidentale.  De  l’an  010  à l’an  954 , par  suite  des 
mouvements  et  des  guerres  qui  avaient  lieu  autour  du  Danube , des 
bandes  hongroises,  après  avoir  parcouru  l’Allemagne  centrale  , péné- 
trèrent en  .Alsace,  en  Lorraine,  en  Champagne,  en  Bourgogne,  en  Berry, 
en  Dauphiné,  jusqu’en  Provence  et  même  en  Aquitaine  ; mais  cette  inon- 
dation fut  passagère,  et  si  les  [xtpulations  de  ces  contrées  curent  beau- 
coup à en  souffrir,  l’État  gallo-franc^  malgré  ses  désordres  intérieurs 
et  la  faiblesse  des  derniers  Carlovingiens , n’en  fut  pas  sérieusemenl 
compromis. 

Ainsi  le  premier  grand  dessein  de  Charlemagne,  la  sécurité  territo- 
riale de  l’État  gallo-franc  et  chrétien , était  accompli  ; à l’est  et  au 
nord,  les  populations  germaniques  et  asiatiques,  qui  l’avaient  si  long- 
temps bouleversé,  étaient,  les  unes  arrêtées  sur  ses  frontières,  les  autres 
régulièrement  incorporées  dans  son  sein  ; au  midi,  les  populations  mu- 
sulmanes qui,  au  huitième  siècle,  avaient  paru  si  près  de  l’cnvaliir , 
était  impuissantes  à lui  porter  de  graves  atteintes.  Matériellement,  la 
France  était  fondée.  Où  en  était  le  second  grand  dessein  de  Charlema- 
gne, la  résurrection  de  l’empire  romain  par  les  mains  des  barbares  ses 
vainqueui-s,  devenus  ebrétiens? 

Je  laisse  à Louis  le  Débonnaire  son  nom  traditionnel , quoique  ce  ne 
soit  pas  la  traduction  exacte  de  celui  que  lui  donnèrent  ses  conlempo- 
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rai  lis:  ils  l’appelaient  Louis  Icl’ioux.  11  était  pieux  en  effet,  sincèrement 
et  même  avec  scrupule  ; mais  il  était  encore  plus  faible  que  pieux,  faible 
(le  cœur  et  de  caractère  comme  de  pensée,  sans  idée  dominante  comme 
sans  volonté  forte,  llottant  au  gré  de  scs  impressions  passagères,  ou 
des  inllnenccs  qui  l’entouraient,  ou  des  embarras  de  sa  situation.  Le 
nom  de  débonnaire  lui  convient  ; il  exprime  à la  fois  sa  valeur  morale 
et  son  incapacité  politique. 

Comme  roi  d’Aquitaine,  du  temps  de  Charlemagne,  Louis  s’y  était  fait 
estimer  et  aimer;  sa  justice,  sa  douceur,  sa  probité,  sa  piété,  plaisaient 
à la  population,  et  ses  faiblesses  disparaissaient  sous  la  forte  main  de 
son  père.  Devenu  empereur,  il  commença  son  régne  par  une  réaction 
contre  les  excès,  réels  ou  prétendus,  du  règne  précédent.  Charlemagne 
était  de  mœurs  fort  peu  régulières  et  ne  s’inquiétait  guère  des  licences 
de  sa  famille  ou  de  son  palais.  Au  loin,  son  pouvoir  était  exigeant  et 
pesant.  Louis  établit  autour  de  lui,  pour  scs  |)ropres  sœurs  comme  pour 
ses  sei-viteurs,  une  règle  austère.  Il  rendit  aux  S.axons  soumis  quelques- 
uns  des  droits  que  Cbarlcmagnc  leur  avait  retirés.  11  envoya  partout 
ses  mmi  dotninici,  chargés  d’écouter  les  plaintes  et  de  redresser  les 
griefs,  d’adoucir  le  régime  de  son  père,  dur  dans  son  activité  et  insuf- 
lisant  à réprimer  le  désordre,  malgré  son  dessein  de  l’interdire  et  sa 
vigilance  à le  surveiller. 

Presque  en  montant  sur  le  trône,  lajuis  lit  un  acte  plus  grave  et  jilus 
compromettant.  Il  avait,  de  sa  femme  Hermengarde,  trois  üls,  Lo- 
thaire.  Pépin  et  Louis,  âgés  alors,  l’ainé  de  dix-neuf,  les  deux  autres 
de  onze  et  de  huit  ans.  En  817,  Louis  réunit  à Aix-la-Chajielle  rassem- 
blée générale  de  ses  Étals;  et  là,  tout  en  déclarant  que  « ni  à ceux  qui 
pensaient  sagement,  ni  à lui-mème,  il  ne  paraissait  convenable  de 
rompre,  pour  l’amour  de  ses  fils  et  par  une  volonté  buinaine,  l’unité  de 
l’empire,  conservée  par  Dieu  même,  » il  était  résolu  d’associer  son  lils 
aîné  Lotbairc  au  trône  impérial.  Lotbairc  fut  en  effet  couronné  empe- 
reur, et  ses  deux  frères  Pe|iin  et  Louis  furent  couronnés  rois,  « afin 
qu’ils  régnassent,  après  la  mort  de  leur  père  et  sous  leur  frère  et  sei- 
gneur Lotbaire,  savoir  : Pépin,  sur  l’.XquiUiine  et  une  grande  partie  de 
la  Gaule  méridionale  et  de  la  Bourgogne;  Louis,  au  delà  du  Hbin,  sur 
la  Bavière  cl  sur  les  diverses  peuplades  à l’orient  de  la  Germanie.  » 
lœ  reste  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  ainsi  que  le  royaume  d’Italie, 
devaient  appartenir  à Lotbaire,  empereur  et  chef  de  la  monarchie 
lran(|ue,  auprès  de  qui  ses  frères  auraient  à se  rendre  tous  les  ans  pour 
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s’entendre  avec  lui  et  recevoir  ses  instrnclions.  Ce  dernier  royaume  , 
le  |ilus  considérable  des  trois,  restait  sons  le  {,'ouverneinent  direct  de 
Louis  le  Débonnaire,  en  même  temps  que  de  son  lils  Lotliairc.  associé 
au  litre  d’empereur.  L<'s  deux  autres  lils,  l’epiii  et  lx)uis,  entrèrent, 
malgré  leur  jeunesse,  en  prompte  [xissession , l’iin  de  rA([uitaine, 
l’autre  de  la  Bavière,  sous  l’autorité  supérieure  de  leur  père  et  de  leur 
frère  ainé,  tous  deux  empereurs. 

Cliarlemagne  avait  puissamment  maintenu  l’unité  de  l’empire  tout 
en  déléguant  à deux  de  ses  lils,  l’epin  et  Louis,  le  gouvernement  de 
l’Italie  et  de  r.Vquitaiiie  avec  le  litre  de  rois.  En  réglant  d’avance  entre 
scs  trois  (ils  le  partage  de  ses  États,  Louis  le  Délmnnaire  voulait  aussi, 
disait-il,  maintenir  l'iiuité  de  l’empire.  Il  oubliait  qu’il  n'était  pas 
Charlemagne. 

De  nombreuses  et  tristes  expériences  révélèrent  bientôt  à quel  ])oinl 
l'unité  de  l’empire  exigeait  la  supériorité  personnelle  de  l’empereur, 
et  combien  la  décadence  de  l’édifice  serait  rapide  quand  il  n’y  reste- 
rait plus  que  le  litre  du  fondateur. 

En  810,  le  pape  Étienne  IV  vint  en  France  pour  sacrer  Louis  le  Dé- 
l)onnaire  empereur.  Bien  des  fois  déjà , les  payies  avaient  rendu  aux 
rois  francs  ce  service  cl  cet  lionneur.  Les  Francs  avaient  été  fiers  de 
voir  leur  roi  Charlemagne  i)rotecteur  d’Adrien  1"  contre  les  L<)mbards, 
]iuis  couronné  empereur  à Rome  par  1a‘oii  III,  |iuis  faisant  sacrer,  à 
Rome,  encore  par  le  même  pape,  scs  deux  fils  Pépin  et  Louis  rois,  l’un 
d'IUdie,  Faulre  d’.Vquitaine.  Dans  ces  diverses  occasions,  tout  en  lé- 
uioignanl  au  pa|x!  le  plus  profond  res|X‘ct,  Charlemagne,  dans  ses  ra|i- 
|X)rts  avec  lui,  avait  toujoui-s  i)ris  soin  de  garder,  avec  sa  grandeur  jhj- 
liti(|ue,  toute  sa  dignité  personnelle.  Mais  loi-sque,  en  810,  les  Francs 
virent  Louis  le  Pieux,  non-seulement  aller,  hors  <le  Reims,  au-devant 
d’Étienne  IV,  mais  se  prosterner  trois  fois  devant  lui,  de  tout  non  cor/is, 
et  ne  se  relever  que  lorsque  le  pape  lui  lendit  la  main,  les  spectateurs 
se  sentirent  tristes  et  humiliés  à l’as|>ecl  de  leur  empereur  dans  V.Uli- 
tude  d’im  moine  rei>enlanl. 

Plusieurs  insurrections  éclatèrent  dans  l’empire.  D’abord  parmi  les 
Bas<iues  d’Aquitaine.  Puis  en  Italie,  où  Bernard,  fils  de  Pépin,  de- 
venu roi  en  812,  de  l’aveu  de  sou  grand-ix’-re  Charlemagne,  ajirès  la 
mort  de  son  [lère,  ne  pouvait  se  résigner  à voir  son  royaume  passer 
aux  mains  de  son  cousin  Lolhaire,  par  l’ordre  de  son  oncle  Louis.  Ces 
deux  tentatives  furent  aisément  réprimées.  La  troisième  fut  plus  grave; 
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elle  eut  lieu  en  Bretagne,  parmi  ces  populations  de  l'Armorique  encore 
enfoncées  dans  leurs  bois  et  très-jalouses  de  leur  indé|)pndance.  En 
818,  elles  se  donnèrent  |)Our  roi  un  do  leure  principaux  chefs,  nommé 
Morvan,  cl,  ne  se  bornant  pas  à refuser  au  roi  des  Francs  tout  tri- 
but, elles  recommencèrent  à dévaster  les  territoires  francs  voisins  de 
leur  frontière.  Louis  tenait  alors  l’assemblée  générale  de  ses  États  à 
Aix-la-CbapcIle.  Le  comte  Lantbert,  commandant  de  la  marche  de  Bre- 
tagne, vint  lui  annoncer  ce  qui  s’y  passait  ; un  moine  franc,  nommé 
Ditcar,  se  trouvait  dans  l’assemblée,  homme  pieux,  sensé,  ami  de  la 
paix,  et  qui  de  plus  connaissait  le  roi  breton  Morvan,  son  monastère 
ayant  des  propriétés  dans  le  voisinage.  Ce  fut  lui  que  l’empereur  char- 
gea de  porter  à ce  roi  ses  griefs  et  scs  demandes.  Au  bout  de  quelques 
journées  de  marche,  le  moine  passe  la  frontière  et  arrive  à un  vaste  es- 
pace enclos  d’un  côté  par  une  belle  rivière,  et  de  tous  les  autres  par 
des  forêts  et  des  marécages,  dos  haies  et  des  fossés.  Au  milieu  de 
cet  espace  était  une  grande  habitation,  celle  de  Morvan.  Üitcarla  trouve 
pleine  de  guerriers,  ce  roi  ayant  sans  doute  quelque  expédition  en  vue. 
Le  moine  s’annonce  comme  le  me.ssager  de  l’empereur  des  Francs.  Ce 
titre  trouble  d’abord  le  Breton,  qui  s’empresse  toutefois  de  cacher  son 
émotion  sous  un  air  de  bienveillance  et  d’allégresse  qu’il  impose  à ses 
compagnons.  Ceux-ci  sont  écartés;  le  roi  reste  seul  avec  le  moine,  qui 
lui  expose  l’objet  de  sa  mission.  Il  célèbre  la  puissance  de  l’empereur 
Louis,  rapporte  ses  plaintes  et  avertit  le  Breton,  charitablement  et  en 
son  propre  nom,  du  danger  de  sa  situation,  danger  d’autant  plus  grand 
que  lui  et  son  peuple  seront  moins  ménagés,  vu  qu’ils  suivent  l’ancien 
culte  de  leui's  pères  païens.  Morvan  écoutait  ces  di.scoui's  avec  atten- 
tion, l’mil  attaché  à la  terre  et  la  frappant  du  pied  de  tem])s  à autre; 
bilcar  croyait  avoir  réussi;  mais  un  incident  sunient.  C’était  l’heure 
où  l’éi>ouse  de  .Morvan  avait  coutume  de  venir  le  trouver  avant  de  se 
rendre  dans  leur  chambre  nuptiale.  Elle  arrive,  avide  de  .savoir  quel 
est  cet  étranger,  ce  qu’il  vient  faire,  ce  qu’il  a dit,  ce  qu’on  lui  a ré- 
pondu ; elle  prélude  à ses  questions  par  des  agaceries,  i)ar  des  caresses; 
elle  baise  les  genoux,  les  mains,  la  barbe,  le  visage  du  roi,  léinoiguant 
son  désir  de  rester  seule  avec  lui.  — a Roi,  gloire  des  ]>uissants  Bre- 
tons, cher  é)>oux,  ([u’apiwiïe  cet  étranger?  Est-ce  la  j)aix?  est-ce  la 
guerre?  — Cet  étranger,  lui  réimnd  Morvan  avec  un  sourire,  est  un  en- 
voyé des  Francs;  mais  s’il  a|>porte  la  guerre  ou  la  paix,  c’est  l’affaire  des 
hommes;  toi,  contente-toi  de  ton  oflicc  de  femme.  » Là-dessus,  Itilcar, 
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s'apercpvant  tju’il  est  eonlrccaiTé,  dit  à Morvan  : «Roi,  il  est  temps  que 
je  m’en  retourne;  dis-moi  quelle  réponse  je  dois  portera  mon  souve- 
rain.— Laisse-moi  celte  nuit  pour  en  délibérer,»  lui  répond  d’un  air 
irrésolu  le  chef  breton.  Le  malin  venu,  üitcar  .se  prc.scnic  de  nouveau  à 
Morvan;  il  le  trouve  debout,  mais  encore  à demi  ivre  et  plein  d’autres 
sentiments  que  ceux  de  la  veille;  il  lui  fallut  faire  quelque  effort  sur 
Ini-méme,  étourdi  et  cliancelanl  comme  il  l’était  du  vin  et  des  plaisirs 
de  la  nuit,  pour  dire  à Ditcar  : « Retourne  à-ton  roi,  et  dis-lui  do  ma 
part  que  ma  terre  n’a  jamais  été  la  sienne,  et  que  je  ne  lui  dois  rien, 
ni  tribut,  ni  soumission.  Qu’il  rè|,'ne  sur  les  Francs;  moi,  je  règne  sur 
les  üretons;  s’il  veut  m’apporter  la  guerre,  il  me  trouvera  prêta  la  lui 
rendre.  » 

Le  moine  retourne  auprès  de  la)uis  le  Dél)onnaire  et  lui  rend  compte 
de  sa  mission.  La  guerre  est  résolue  ; l’empereur  rassemble  ses  troupes, 
des.Mlemands,  des  Saxons,  desThuringiens,  des  Bourguignons,  des. \qui- 
lains,  sans  compter  les  Francs  ni  les  Oallo-Romains.  Ils  se  mettent  en 
marche,  se  dirigeant  sur  Vannes;  Louis  est  à leur  tète;  l’impératrice 
raccompagne  ; mais  il  la  laisse  à Angers,  déjà  souffrante  et  fatiguée.  Les 
Francs  entrent  dans  le  pays  des  Bretons  ; ils  fouillent  les  Iwis  et  les  ma- 
rais; ils  ne  trouvent  [loint  d'hommes  armés  dans  les  campagnes  ouvertes; 
ils  les  rencontrent  éparpillés  en  pelotons  peu  nombreux,  à l’entrée  de 
tous  les  déniés,  sur  les  hauteurs  dominant  les  sentiers,  partout  où  des 
hommes  ]M)uvaient  se  cacher  et  attendre  le  moment  de  paraître  à l’im- 
pi-oviste.  Les  Francs  les  entendaient,  du  milieu  des  bruyères  cl  des  fou- 
gères, poussant  des  cris  aigus  pour  s’avertir  les  uns  aux  antres  ou  pour 
épouvanter  l’ennemi,  la's  Francs  avancent  avec  précaution  et  arrivent 
enlin  à l’entrée  des  bois  épais  qui  entouraient  la  demeure  de  Morvan.  Il 
ne  s’était  pas  encore  mis  en  mouvement  avec  l’élite  des  guerriers  qu’il 
avait  autour  de  lui  ; mais,  à l’approcbe  des  Francs,  il  appelle  sa  femme 
et  ses  domestiques,  et  leur  dit  :«  Défendez  bien  cette  maison  et  ces 
bois;  moi,  je  vais  marcher  en  avant  pour  rallier  mon  monde  ; après 
i|iioi,  je  reviens  non  sans  butin  et  dépouilles.  » Il  s’arme  lui-méme, 
prend  un  trait  de  chaque  main,  monte  à cheval  : « Tu  vois , dit-il  à sa 
femme,  ees  traits  que  je  brandis,  je  te  les  rapporterai  aujourd’hui 
même  teints  du  sang  des  Francs.  Adieu.  » Il  sort,  ])énètre,  suivi  des 
siens,  à travers  l’épaisseur  de  la  forêt  et  s’avance  à la  rencontre  des 
Francs. 

La  bataille  s’engage;  le  grand  nombre  des  Francs  (|ui  couvrent  au 
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loin  le  pays  effraye  les  üreloiis;  heaucou))  d’entre  eux  s’enfuient, cher- 
chant où  se  cacher.  Morvan  furieux,  à la  U'tc  des  jjlus  dévoués  des  siens, 
se  rue  sur  les  Francs  comme  pour  les  frapper  tous  à la  fois  ; plusieiii's 
tombent  sous  ses  coups,  il  remarque  un  guerrier  siihallerne,  sur  lequel 
il  s’élance  au  galop  de  son  cheval,  et  l’insultant  de  la  voix,  selon  l’an- 
liqnc  usage,  des  guerriers  celtes  : « Franc,  lui  dit-il,  je  vais  le  faire 
mon  premier  présent,  un  présent  que  je  te  garde  depuis  longtemps  et 
dont  j’espéreque  tu  te  souviendras;  » et  il  lui  lance  un  trait  que  l’autre 
reçoit  sur  son  bouclier  : « Orgueilleux  Breton,  lui  ré|)ond  le  Franc,  j’ai 
reçu  ton  ju-ésent,  je  vais  te  faire  le  mien . » 11  pique  des  deux  et  jiousse  son 
cheval  sur  Morvan,  qui,  bien  que  couvert  d’une  forte  cotte  de  maille, 
londje  percé  d’un  coup  de  pique.  Le  Franc  n’a  que  le  temps  de  des- 
cendre de  cheval,  de  lui  couper  la  tête,  <■!  tombe  Itii-méme,  frappé  à 
mort  par  un  des  jeunes  guerriers  de  Morvan,  mais  non  sans  avoir,  à son 
tour,  atteint  encore  celui-ci  d’un  cou]i  mortel. 

Le  bruit  se  répand  de  tous  côtés  (juc  Morvan  est  mort  ; les  Francs  se 
pressent  sur  le  champ  de  bataille  ; on  relève  et  on  se  passe  de  main  en 
main  une  tète  sanglante,  horrihlemenl  défigurée.  Le  moine  llitcar  est 
appelé  pour  la  voir  et  dire  si  c’est  celle  de  .Morvan  ; il  est  obligé  de  la- 
ver ce  chef  défiguré  et  d’en  rajuster  un  peu  la  chevelure  avant  de  dé- 
clarer que  c’est  celui  de  .Morvan.  l'Ius  de  doute;  la  résistance  est  main- 
tenant impossible;  la  veuve,  la  famille,  les  serviteurs  de  Morvan 
ari'ivent , se  prés(’ntent  à Louis  le  Débonnaire,  acceptent  toutes  les 
conditions  qu’on  leur  impose,  et  les  Francs  s(‘ retiiamt  en  (lisant  que 
dé.sormais  la  Bretagne  est  leur  tributaire '.  , . 

Kn  arrivant  à .\ngers,  Louis  trouva  l’impératrice  llermengarde  mou- 
rante; elle  s’éteignit  deux  jours  après.  Il  avait  le  cieiir  tendreet  faible 
contre  la  tristesse.  Il  témoigna  le  dé-sir  d’abdiquer  et  de  se  faire  moine, 
tin  l’en  détourna;  il  étaitaisé  d’iniluer  sur  ses  résolutions,  l u peu  plus 
tard,  on  lui  conseilla  de  se  remarier;  il  s’y  prêta  ; on  fit  venir  plusieui-s 
priucesses;  il  choisit  Judith  de  Bavière,  fille  du  comte  Welf  (tuielfe), 
famille  déjà  puis.sanle  et  plus  tard  célèbre.  Juditb  était  jeune,  belle, 
spiritin-lle,  ambitieuse,  et  babile  dans  l’art  de  faire  servir  le  don  de 
plaire  à la  passion  de  dominer.  Dans  son  expédition  de  Bretagne , Louis 
venait  d’assister  au  fatal  empire  d’une  femme  sur  son  mari;  il  était 

• FuUm  el  fjentf»  df  Imuî*  tr  Pieux.  )Mn"*nio,  par  FrnioM  U*  Noir,  «lans  ma  Colleviiou  des  nuhuui^ 
nunre*  relatifs  it  l’ Histoire  de  Franre,  É.  IV,  p.  1-1 1Ô.  — Faitriel,  Histoire  de  la  Gaule 
italf  siHis  h dotuimlw»  des  fonqut'ranls  qermains,  t.  IV,  p.  77-88. 
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destine  à en  donner  lui-mènic  un  ])lus  éclatant  et  plus  long  exemple. 
En  823,  il  eut,  de  la  nouvelle  impératrice  Judith,  un  fils  qu’il  noiniua 
Charles  et  qui  devait  être  Charles  le  Chauve.  Ce  fils  devint  la  passion 
dominante,  sinon  exclusive,  de  sa  mère  et  la  source  des  malheurs  de 
son  père.  Sa  naissance  ne  pouvait  manquer  de  donner  de  l’humeur  et 
de  la  méfiance  aux  trois  fils  de  Louis  et  d’ilermengarde  , déjà  rois  ; ils 
venaient  de  faire,  jieu  auparavant,  une  première  épreuve  de  la  faiblesse 
de  leur  père;  en  822,  se  repentant  de  sa  rigueur  envers  son  neveu  lier- 
nard  d’Italie,  à qui  il  avait  fait  crever  les  yeux  iioiir  le  punir  de  sa  rélad- 
lion  et  qui  en  était  mort,  Ixuiis  se  crut  obligé  d’en  faire,  à Attigny,  dans 
l’église  et  devant  le  peuple,  une  pénitence  solennelle:  acte  honnête  et 
pieux,  mais  dont  les  détails  laissèrent  dans  l’àme  dos  spectateurs  des 
impressions  peu  favorables  à la  dignité  et  à l’autorité  de  rempereur.  Eu 
82fl,  dans  une  assemblée  tenue  à Worms,  cédant  aux  instances  de  sa 
femme,  et  sans  doute  aussi  à son  propre  penchant  pour  son  plus  jeune 
fils,  il  ne  tint  nul  compte  de  l’acte  solennel  par  lequel,  en  817,  il  avait 
jiartagé  ses  États  entre  scs  trois  fils  alliés;  il  enleva  à deux  d’entre  eux, 
en  Allemagne  et  en  Bourgogne,  quelques-uns  des  territoires  qu’il  leur 
avait  assignés,  et  il  en  fit  la  part  du  jeune  Charles.  Lothaire,  l’epin  et 
Louis  se  révoltèrent.  Les  rivalités  de  cour  se  joignirent  aux  dissensions 
de  famille  ; rempereur  avait  appelé  auprès  de  lui  un  jeune  méridional, 
Bernard,  duc  de  Septimanic  et  fils  du  comte  Guillaume  de  Toulouse, 
qui  avait  vaillamment  combattu  les  Sarrasins;  il  en  fit  son  premier 
camérier  (chambellan) et  son  conseiller  favori.  Bernard  était  hardi,  am- 
bitieux, vaniteux,  impérieux,  remuant;  il  écarta  de  la  cour  scs  rivaux 
et  mit  à leur  place  ses  créatures.  On  l’accusait  non-seulement  d’abuser 
de  la  faveur  de  l’empereur,  mais  d’entretenir  avec  l’impératrice  Judith 
des  relations  coupables.  Il  se  forma  contre  lui,  et  jiar  suite  contre  l’eiu- 
(lereur,  l’impératrice  et  leur  jeune  fils,  une  opposition  puissante;  des 
ecclésiastiques  éminents,  entre  autres  Wala,  abbé  de  Corbie,  cousin 
germain  et  naguère  l’un  des  conseillers  intimes  de  Charlemagne,s’em- 
jiressèrent  d’y  entrer.  Les  uns  avaient  à cœur  l’uuité  de  l’empire,  que 
Louis  brisait  de  plus  en  plus;  les  autres  prenaient  en  main  les  intérêts 
spéciaux  de  l’Église,  auxquels,  malgré  sa  piété  et  par  sa  faiblesse,  Louis 
laissait  souvent  porter  atteinte.  Ainsi  fortifiés,  les  conspirateurs  se 
crurent  certains  du  succès  ; ils  firent  enlever  et  enfermer  l’impératrice 
Judith  dans  le  monastère  de  Sainte-Badegoiide  , à Poitiers;  Louis  vint 
lui-même  se  mettre  entre  leurs  mains,  à Compiègne,  où  ils  étaient  réu- 
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nis.  Là,  ils  lircnl  dwnHor  (|ue  le  pouvoir  et  le  litre  (rcmpcrcur  étaient 
transférés  de  Louis  à Lotliaire,  son  lilsainé;  que  l’acte  qui  avait  na- 
guère assigné  une  part  de  l’enipirc  à Charles  était  annulé;  que  l’acte  de 
817,  qui  avait  réglé  le  partage  des  Étals  de  lajuis  après  sa  mort,  était 
remis  en  vigueur.  Mais  liienlùt  une  réaction  éclata  en  faveur  de  l’eiu- 
|M'reur  ; les  deux  frères  de  Lolhairc,  jaloux  de  sa  nouvelle  élévation,  se 
raiiproehèrent  de  leur  père  ; les  ecclésiastiques  eurent  quelque  honte 
do  s’être  associi-s  à une  révolte  ; le  peuple  eut  ])itié  de  riionnéte  empe- 
reur; une  assemblée  générale,  réunie  à Nimèguc,  abolit  les  actes  de 
Compiègne  et  rcudità  Uniis  son  titre  etson  pouvoir.  La  révolte  ne  tarda 
pas  à recommencer  ; elle  vint  celte  fois  de  l’epin,  roi  d’Aquitaine  ; lajuis 
le  combattit  et  donna  l’Aciuitaine  à Cbarlcs  le  Chauve;  l’alliance  des 
trois  lils  (ribu’iuengarde  se  reforma  aussilèt;  ils  levèrent  une  armée; 
l’empereur  inareba  contre  eux  avec  la  sienne  ; les  deux  partis  se  ren- 
contrèrent entre  Colmar  et  Bâle,  dans  un  lieu  appelé /c  Champ  rouge; 
des  négociations  s’ouvrirent  entre  eux  ; on  demandait  à Louis  d’aban- 
donner sa  femme  Judith  et  sou  lils  Charles,  et  de  se  mettre  sous  la  tu- 
telle de  .ses  lils  aines  ; il  refusa  ; mais  au  moment  où  la  lutte  était  près 
de  s’engager,  la  défection  se  mil  dans  l’armée  de  Louis  ; la  i)lu|tart  des 
prélats,  (les  laï(|ues  et  des  hommes  d’armes  (|ui  l’avaient  accompagné 
passèrent  dans  le  camp  do  Lotliaire;  le  Champ  rouge  devint  le  Champ  du 
meuMitgc.  lieslé  presque  seul,  Louis  ordonna  à ses  serviteurs  de  s’éloi- 
gner, « ne  voulant  pas,  dit-il,  qu’aucun  d'eux  jierdit  pour  lui  la  vie  ou 
les  membres,  » et  il  se  rendit  à ses  lils.  Ils  le  reçurent  avec  de  grande.s 
démonstrations  de  res|)ccl,  mais  en  poursuivant  leur  entreprise;  I.otbaire 
réunit  en  bâte  une  a.ssemblée  ()ui  le  pruclania  empereur,  en  ajoutant 
divers  territoires  aux  royaumes  d’.\(|uitaine  et  de  Bavière;  et  trois  mois 
après,  une  autre  assemblée,  réunie  à Compiègne,  déclara  rempereur 
lamis  déchu  de  la  couronne,  o pour  avoir,  par  ses  tantes  et  son  incapa- 
cité, laissé  tristement  dl•choir  l’empire  qu’avaient  agrandi  cl  amené  à 
runité  Charlemagne  et  ses  pr(’*déce.sseurs.  » Louis  se  soumit  à celte  dé- 
cision, lut  lui-même  à haute  voix,  dans  l’église  de  Saint-Médard  de 
Sois.sons,  non  sans  (|ueh|ue  résistance,  une  confession  en  huit  articles 
de  ses  fautes,  et  déposant  sou  baudrier  sur  l’autel,  il  se  dé|)ouilla  de 
riiabit  royal , et  rei.mt  des  mains  (l'RblHin,  archevêque  de  llcims,  le 
vêtement  gris  des  ptuiilenls. 

Lolhaire  croyait  son  pi'îrc  bien  délrùné  et  lui-même  d(''sormais  seul 
empereur;  il  se  trompait;  pciidaut  six  ans  encore,  les  scènes  que  je 
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viens  de  retracer  se  reproduisirent  à plusicui-s  reprises;  les  rivalités 
et  les  trames  secrètes  entre  les  trois  frères  vainqueurs  et  leure  partisans 
recommencèrent;  le  sentiment  populaire  se  réveilla  en  faveur  de  Ia)u1s; 
une  grande  partie  du  clergé  s'y  associa;  plusieurs  comtes  de  Neustrie 
et  de  Bourgogne  parurent  en  armes,  au  nom  de  l’empereur  dé|K)sé  ; la 
séduisante  et  habile  Judith  rentra  en  scène  et  regagna  à la  cause  de  son 
mari  et  de  son  fils  de  nombreux  amis.  En  8ôi,  deux  assemblées,  réu- 
nies l’une  à Saint-Denis,  l’autre  à Thionville,  annulèrent  tous  les  actes 
de  l’assemblée  de  Compiègne,  et  remirent  pour  la  troisième  fois  bonis 
en  possession  du  titre  et  du  pouvoir  impérial.  Il  en  usait  sans  violence, 
mais  de  plus  en  plus  irrésolu  et  faible  dans  son  triomphe,  lorsque,  en 
858,  le  second  de  ses  lils  rebelles.  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  mourut  su- 
bitement. Toujours  dominé  par  Judith,  Louis  s’empressa  de  convoquer 
à Worms,  en  859,  une  nouvelle  et  dernière  assemblée  générale,  dans  la- 
quelle, laissant  son  fds  Louis  de  Bavière  réduit  à son  royaume  d’Eu- 
rope orientale,  il  divisa  le  reste  de  ses  États  en  deux  parts  à peu  près 
égales  séparées  par  le.  cours  de  la  Meuse  et  du  Khdiie  . Entre  ces  deux 
parts,  il  laissa  le  choix  à Lothairc  qui  prit  la  partie  orientale,  en  pro- 
mettant de  garantir  la  partie  occidentale  à son  jeune  frère  Charles.  Louis 
le  Germanique  protesta  contre  ce  partage  et  s’arma  pour  y résister. 
L’empereur  son  père  se  mit  en  marche  vers  le  Ithin  pour  le  contraindre 
à la  soumission;  mais,  arrivé  près  de  Mayence,  une  lièvre  violente  le 
saisit  et  il  mourut  le  20  juin  8iÜ,  au  château  d'ingelheim,  dans  une 
petite  lie  du  fleuve.  Ses  derniers  actes  furent  un  nouveau  témoignage 
de  sa  bonté  envei-s  tous  ses  fils,  même  rebelles,  et  de  sa  sollicitude  (wur 
le  dernier.  11  envoya  à Louis  le  Germanique  son  pardon,  et  à Lothairc 
la  couronne  et  l’épée  d’or  en  lui  recommandant  d’exécuter  les  volontés 
de  son  père  pour  Charles  et  Judith. 

Je  ne  sais  si,  dans  sa  crédule  bonté,  Louis  eut,  à sa  dernière  heure, 
grande  confiance  dans  la  recommandation  qu’il  adressait  à son  fils  Lo- 
thairc et  dans  l’impression  que  ferait  sur  son  autre  fils,  Louis  de  Bavière, 
le  pardon  qu’il  lui  accordait.  Les  prières  des  mourants  sont  faibles  de- 
vant des  passions  violentes  et  des  mœurs  barbares.  A peine  louis  le 
Débonnaire  était-il  mort,  que  lothaire  conspirait  diqâ  contre  le  jeune 
Charles  et  s’alliait  secrètement,  pour  le  dépouiller,  avec  Pépin  II,  fils  du 
feu  roi  d’Aquitaine,  qui  avait  pris  les  armes  pour  se  saisir  du  royaume 
de  son  père,  dont  son  grand-père  louis  n’avait  pas  voulu  lui  confirmer 
la  possession.  Charles  apprit  tout  à coup  que  sa  mère  Judith  était  près 
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d’ètio  assii'gée  dans  l’oiliers  par  l(!s  Aqniluins,  et  iiialgrc^  les  prolesUi- 
tiüiis  amicales  que  lui  cnvoçail  lx)tliaire,  il  iic  larda  pas  à d(’‘couvrir  le 
cumplol  l'oruié  e.unlre  lui.  11  ne  inaiiquail  ni  du  finesse  ni  d’activité; 
il  püurvul  d’abui'd  à la  sûreté  de  sa  mère  ; puis  il  entreprit,  au  nom  de 
leurs  intérêts  communs,  d’entrer  en  alliance  avec  son  autre  frère, 
Louis  le  Germanique,  que  rambilion  de  lajlhaire  menaçait  égalemeiil. 
Les  bisloriensdu  temps  ne  disent  pas  quel  m'-gociateur  employa  Charles 
dans  celle  lointaine  et  délicate  mission  ; mais  plusieurs  circonstances 
indiquent  que  l’impératrice  Jiulilli  s’en  chargea  elle-même,  qu’elle  alla 
trouver  le  roi  de  Davière  et  que  ce  fut  elle  (|ui,  avec  sa  grâce  et  sa  de.\- 
térité  accoutumées,  le  détermina  à s'unir  avec  son  plus  jeune  frère  pour 
résister  en  commun  à leur  frère  ainé.  Divers  incidents  retardèrent 
pendant  un  an  l’explosion  de  celle  conspiration  de  famille  cl  de  la 
guerre  qu’elle  pré])arail;  la  silualiou  du  jeune  roi  Charles  parut  quel- 
(|ue  temps  très-mauvaise  ; mais  « (luelqucs  chefs,  dit  l’Iiislorien  Ni- 
Ihard,  fidèles  à sa  mère  et  à lui,  et  n’ayant  plus  rien  à perdre  (|ue  la  vie 
elles  incudjres,  choisirent  de  mourir  glorieusement  |dutc)t  <|ue  de 
trahir  leur  roi.  «L’arrivée  de  Louis  le  Gcruiani(|ue  avec  ses  troupes  vint 
relever  la  force  et  la  confiance  de  Charles  ; ce  fut  le‘21  juin  841,  pré- 
cisément un  an  après  la  mort  de  Louis  le  Dclxmnaire,  que  les  deux  ar- 
mées, celle  de  Lothaire  et  de  Pépin  d’Aquitaine  d’une  part,  celle  de 
Charles  le  Chauve  et  de  Louis  le  Germanique  de  l’autre,  se  trouvèrent 
en  présence  aux  environs  du  village  de  Funtenailles , à six  lieues 
d’Auxerre,  sur  le  ruisseau  d’Audries.  Jamais,  à ce  (|u’il  paraît,  depuis 
la  bataille  des  plaines  de  Chàlons  contre  les  lluns  et  celle  de  Poitiers 
contre  les  Sarrasins,  de  si  grandes  masses  d'hommes  n’avaienl  été  aux 
prises.  «Il  n’y  aurait  point  d'invraisemblance,  dit  le  scrupuleux 
M.  Fauricl,  à |)orter  leur  nombre  total  à 500,000  combattants,  et  rien 
n’indique  que  l’une  des  deux  armê«s  fût  beaucoup  plus  nombreuse  que 
l’autre.»  Quoi  qu’il  en  soit,  les  chefs  hésitèrent  pendant  quatre  jours  à 
en  venir  aux  mains;  et  |)cndant  qu’ils  hésilaicid,  l’ancien  favori  non- 
seulement  de  Louis  le  Débonnaire,  mais  aussi,  selon  plusieurs  chroni- 
ques, de  l’impératrice  Judith,  se  tenait  à l'écart  dans  le  voisinage  avec  ses 
propres  troupes,  ayant  également  promis  son  secours  à l’un  et  à l’autre 
parti,  et  attendant,  j)our  se  décider  entre  eux,  les  perspectives  du  pre- 
mier conflit.  La  bataille  s’engagea  le  25  juin,  à la  pointe  du  jour,  et  elle 
commença  heureusement  pour  Ixithaire;  mais  les  Iroujws  de  Charles 
le  Chauve  reprirent  l’avantage  ((ue  celles  de  Fx)uis  le  Germanique 
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avaient  perdu,  et  l'action  ne  fut  bienlôt  pins  (lu'un  carnage  d’une  ter- 
rible simplicité  entre  deux  énormes  niasses  d’buinnies  s’alsirdanl  corps 
il  corps  et  à plusieui's  reprises,  sur  un  front  de  deux  lieues  de  déve- 
loppement. Avant  midi,  carnage,  pillage,  s|Kiliation  des  morts,  tout  était 
fini;  la  victoire  de  Charles  et  de  Louis  était  complète;  les  vninc|nenrs 
étaient  rentrés  dans  leur  camp,  et  il  ne  restait  plus,  sur  le  champ  de; 
bataille,  que  des  cadavres  entassés  par  monceaux  ou  étendus  à la  file, 
selon  qu’ils  étaient  tombés  dans  ledé-sordre  de  la  fuite  ou  en  combattant 
de  pied  ferme  à leiiis  rangs...  « Oue  ce  jour  soit  maudit,  s’écrie  dans 
de  sauvages  rimes  latines  Angilberl,  l’un  des  officiers  de  Lotliaire  ; 
qu'il  ne  compte  plus  dans  le  retour  de  l'année,  mais  iiu’il  .soit  efl'acé 
de  tout  souvenir!  Qu’il  soit  privé  de  l’éclat  du  soleil!  Qu’il  n’ait  ni 
aurore,  ni  crépuscule!  Qu’elle  .soit  aussi  maudite,  cette  nuit,  cette  nuit 
affreuse  où  tonibércnl  les  braves  les  mieux  instruits  au  combat!  Jamais 
il  n’y  eut  pire  carnage;  les  chrétiens  tombèient  dans  des  Ilots  de  sang; 
les  vêtements  de  lin  des  morts  blanchissaient  la  campagne,  comme 
la  hianchissent  les  oiseaux  d’automne!» 

Malgré  cette  bataille  qui  semblait  décisive,  Lothairc  fit  d’ardents  ef- 
forts pour  continuer  la  lutte;  il  parcourut  Iw  contrées  où  il  espérait 
trouver  des  partisans  ; il  promit  aux  Saxons  le  libre  rétablfssemenl  de 
leur  culte  païen,  et  plusieurs  des  tribus  saxonnes  répondireiil  à son 
appel.  Instruits  de  ces  préparatifs,  louis  le  Gerinaniqiie  et  Çliarles  le 
Chauve  résolurent  de  renouveler  solennellemenl  leur  alliance,  et  sept 
mois  après  leur  victoire  de  Fontenailles,  en  février  842,  ils  se  rendirent 
tous  deux,  chacun  avec  son  armé-e,  ,i  Argcntaria,  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  entre  Râle  et  Strasbourg,  et  là,  réunis  en  plein  air,  Louis,  s’a- 
dressant le  premier , en  langue  germanique,  aux  chefs  qui  l’entou- 
raient : « Vous  savez  tous,  leur  dit-il,  combien  de  fois,  depuis  la  mort 
de  notre  jvère,  lothalre  nous  a attaqués  pour  nous  détruire,  re  mien 
frère  et  moi.  N’ayant  jamais  pu,  comme  frères  et  chrétiens,  ni  par  au- 
cune vole  équitable,  obtenir  de  lui  la  paix,  nous  avons  été  contraints 
li  en  appeler  au  jugement  de  Rien.  Lothairc  vaincu  s’est  retiré  où  il  a 
pu  avec  les  siens;  car  nous,  retenus  par  la  tendresse  jiaternelle et  tou- 
chés de  compassion  pour  le  peuple  chrétien , nous  n’avons  pas  voulu 
les  exterminer  en  les  poursuivant.  Nous  n’avons  demandé,  alors  comme 
auparavant,  mille  autre  chose  sinon  que  chacun  de  nous  fût  maintenu 
dans  son  droit'.'  Mais  lui,  rebelle  au  jugement  de  Rien,  ne  cesse  de  nous 
attaquer  comme  des  ennemis,  ce  mien  frère  et  moi , et  il  détruit  nos 
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peuples  par  le  feu,  le  pillage  el  le  carnage.  C’esl  la  cause  qui  nous 
a de  nouveau  réunis;  cl  comme  nous  pensons  que  vous  douiez  de  la 
.solidité  de  notre  alliance  el  de  notre  union  Iralornelle,  nous  avons  ré- 
solu de  nous  lier  de  nouveau  par  ce  serment  eu  votre  présence,  n’a- 
gissant [K)int  en  cela  par  l’attrait  d’une  inique  cupidité,  mais  seule- 
ment )K)ur  assurer  notre  commun  avantage  dans  le  cas  où,  par  votre 
aide.  Dieu  nous  ferait  obtenir  la  paix.  Si  donc  je  viole  jamais,  et  Ilieu 
m’en  garde,  ce  serment  que  je  vais  prêter  à mon  frère,  je  vous  tiens 
tous  quilles  de  soumission  envers  moi  et  de  la  foi  que  vous  m’avez 
jurée.  » 

Charles  réiiéia  mot  pur  mot  ce  discours  à scs  jiropres  troupes,  en 
langue  romane,  dans  cet  idiome  né  du  mélange  du  lutin  et  des  langues 
de  rancienne  Gaule,  et  parlé  dès  lors,  avec  des  variétés  de  dialecte  et  de 
prononciation,  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  Gaule  franque. 
Après  celle  allocution,  Louis  prononça  el  Charles  lépéla  après  lui,  cha- 
cun dans  sa  langue,  le  serment  conçu  en  ces  termes  : « Pour  runiour 
de  Dieu,  pur  1e  peu]>le  chrétien  et  pur  notre  commun  salut,  de  ce 
jour  en  avant  et  tant  que  Dieu  me  donnera  puvoir  el  savoir,  je  défen- 
drai ce  mien  frère  et  lui  serai  en  aide  en  toute  chose,  ainsi  que  l’on 
doit  défendre  son  frère,  purvu  qu'il  agisse  de  même  envers  moi;  el  je 
ne  conclurai  jamais  avec  holhaire  aucun  arrangement  qui  soit,  à mon 
escient,  au  dommage  de  ce  mien  frère.  » 

Quand  les  deux  frères  eurent  ainsi  juré,  les  deux  armées,  chefs  et 
soldats,  prêtèrent  à leur  tour  un  .serment  analogue,  se  portant  en  masse 
garants  des  engagcinenls  de  leurs  rois.  Puis  ils  s’étahlirent  tous  pn- 
danl  quelque  tenq)s  enlia?  Worms  el  Mayence,  et  lirenl  succéder  à l’acte 
politique  des  fêles  militaires,  avanl-coureui's  des  tournois  chevaleres- 
ques du  moyen  âge.  « On  se  donnait  rendez-vous,  dit  riiislorien  con- 
temporain Nithard,  dans  un  emplacement  convenable  à ce  genre  d'exer- 
cices. Là  on  dispsail  d'un  cùté  un  certain  nombre  de  cumhattants, 
Saxons,  Vascons,  Austrasiens  ou  Bretons;  on  plaçait  du  côté  opposé  un 
pareil  nombre  de  guerriei's,  el  les  deux  partis  s'avançaient  l’un  contie 
l’autre,  comme  pour  s’attaquer.  Les  uns,  le  bouclier  au  dos,  fuyaient 
comme  cherchant,  dans  le  gros  des  leurs,  un  abri  contre  ceux  qui  les 
pursuivaient  ; puis  tout  à coup,  faisant  volte-face,  ils  s'élançaient  à 
la  poursuite  de  ceux  devant  lesquels  ils  venaient  de  fuir.  Ce  jeu  durait 
jusqu’à  ce  qu’enlin  les  deux  rois,  paraissant  avec  toute  la  jeimes.se  de 
leur  cortège , arrivassent  an  galop  de  leurs  chevaux,  brandissant  la 
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pique  et  poursuivant  lanlôl  ceux-ci,  laulùt  ceux-là.  C’était  uii  beau 
sjteclaclc  de  voir  tant  de  modération  parmi  tant  de  vaillantes  gens,  car, 
dans  une  si  grande  multitude  et  uu  si  grand  mélange  de  nations  di- 
verses, personne  n’était  injurié  ni  maltraité,  ce  qui  ai  rive  l'réqtiem- 
inent  entre  des  honinies  en  petit  nombre  et  se  connaissant  tous  les  uns 
et  les  autres.  » 

.\j)rès  (|uatre  ou  ciinj  mois  de  tentativesou  d’incidents  qui  firent  sen- 
tir aux  deux  partis  (pi’ils  ne  pouvaient,  ni  l'un  ni  l'autre,  espérer  de 
détruire  com|)lélement  leui-s  adversaires,  les  deux  frères  alliés  reçurent 
à Verdun,  où  ils  s’étaietit  rendus  [wur  se  concerter  sur  leur  conduite 
prochaine,  un  messager  de  l.othaire,  qui  leur  apportait  des  propositions 
de  paix  qu’ils  ne  voulurent  pas  repoti.sser.  La  principale  était  qu’à  l’ex- 
ception de  rilalie,  de  rAquitaiue  et  de  la  llaviêre,  assurées  sans  con- 
testation à leurs  [lossesseurs  actuels,  l'empire  franc  serait  divisé  en  trois 
parts,  que  les  arbitres  pré|X).sés  à ce  partage  jureraient  de  faire  aussi 
égales  que  jwssible,  et  entre  lesquelles  l.othaire  aurait  le  choix,  à titre 
d’empereur.  Vers  lami-juiu  8 i'2,  les  trois  frères  se  rencontrèrent  dans 
une  île  de  la  Saône,  ju'ès  Chàlon,  où  ils  commencèrent  à débattre  les 
questions  qui  les  divisaient;  et  ce  ne  fut  qu’un  an  après,  au  mois 
d'aoùt  84Ô,  que,  réunis  tous  trois  à Verdun  avec  leurs  arbitres,  ils 
s’accordèrent  enfin  sur  le  partage  de.  l’empire  franc,  sauf  les  trois  con- 
trées que  d’avance  on  était  convenu  d’eii  excepter.  Louis  garda  toutes 
les  provinces  de  la  (ierniauie  dont  il  était  déjà  en  possession,  et  il  re- 
çut en  outre,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  les  villes  de  Mayence,  de 
Worms  et  de  Spire  avec  leur  territoire.  Lolhaire  eut  |H)ur  lui  la  zone 
orientale  de  la  Gaule,  liniité'e  d’un  côté  par  le  Rhin  et  les  Alpes,  de 
l’autre  par  les  cours  de  la  .Meuse,  de  la  Saône  et  du  Rhône,  à partir  du 
confluent  de  ces  deux  derniers  fleuves,  plus  le  pays  compris  entre  la 
Meuse  et  l'Kscaut,  avec  qtichiucs  comtes  situés  à l'ouest  de  cette  rivière. 
A Charles  échut  tout  le  reste  de  la  Gaule;  la  Vasconie  ou  Biscaye,  la 
Se))timanie,  la  marche  d'Espagne,  au  delà  des  Pyrénées,  et  les  autres 
contrées  de  la  Gaule  méridionale  qui  avaient  eu  jusque-là,  sous  le  nom 
de  royaume  d’Aquitaine,  un  gouvernement  particulier  subordonné  au 
gouvernement  général  de  l’empire,  mais  distinct,  perdirent  ce  dernier 
reste  de  leur  nationalité  gallo-romaine,  et  devinrent  parties  inté- 
grantes de  la  Gaule  franque  échue  en  partage  à Charles  le  Chauve,  et 
formant  un  seul  et  même  royaume,  sous  un  seul  et  même  roi. 

Ainsi  échoua  et  disparut,  en  devant  le  traité  de  Verdun,  le  se- 
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cond  (losgnimls  dcssoins  d(>  Ciiarlemaguo,  la  résurrection  de  l’empire 
runiaiii  par  les  Francs  maîtres  de  la  Gaule  et  chrétiens.  Le  nom  d’em- 
]>creur  conserva  encore  dans  l’esiirit  des  peuples  une  certaine  valeur, 
et  resta  pour  les  princes  un  objet  d’ambition;  mais  rempire  fut 
complètement  alxili,  et  à sa  place  s’élevèrent  trois  rovaumes  indépen- 
dants l’un  de  l’antre,  sans  connexion  ni  relations  nécessaires.  L’un  des 
trois  fut  dès  lors  la  France. 

Deux  faits  sont  contenus  dans  ce  grand  événement  ; la  disparition 
de  l’empire  et  la  formation  des  trois  royaumes  qui  prirent  sa  place.  Le 
premier  est  facile  à ex]iliqucr:  la  résurrection  de  l’empire  romain  avait 
été  le  rêve  de  l’ambition  et  de  l’ignorance  d’un  grand  homme  barbare; 
Funité  politique  et  le  pouvoir  central  absolu  étaient  les  caractères 
essentiels  de  cet  empire.  Ils  s’étaient  introduits  et  établis  par  une  lon- 
gue suite  de  siècles,  sur  les  ruines  de  la  brillante  république  romaine 
tuée  par  ses  di.scordes,  à la  faveur  de  rinduence,  encore  grande,  du 
vieux  sénat  romain,  quoique  avili,  et  sous  la  garde  des  légions  romaines 
et  des  prétoriens  impériaux.  Aucune  de  ces  conditions,  aucune  de  ces 
forees  ne  se  rencontraient  dans  le  monde  romain  où  régnait  Cbarle- 
magne:  la  nation  des  Francs  et  Gbarlemague  étaient  de  la  veille;  le 
nouvel  empereur  n’avait  ni  ancien  sénat  pour  le  couvrir  en  lui  obéis- 
sant, ni  vieilles  troupes  |H)ur  le  soutenir.  L’unité  politiipie  et  le  pou- 
voir absolu  répugnaient  également  à l’état  intellectuel  et  social , au.x 
imeui-s  nationales  et  aux  sentiments  |M'rsonnels  des  barbares  vain- 
queurs. La  nécessité  de  mettre  leurs  conquêtes  à l’abri  de  baibares 
nouveaux  et  rascendant  |K'rsonuel  deCbarliMuagne  valurent  seidsii  son 
gouvernement  un  succès  momentané  d’unité  et  de  des|)otisme  factice 
sous  le  nom  d’empire.  En  814,  Charlemagne  avait  satisfait  à la  sécu- 
rité territoriale;  son  pouvoir  pereonnel  disparut  avec  lui.  La  nouvelle 
société  gallo-franque  reprit,  sous  la  puissante  mais  lente  influence  du 
christianisme,  sou  couro  propre  et  naturel , la  dislocation  en  diverses 
sociétés  locales  et  les  luttes  hardies  des  libertés  individuelles,  soit 
entre  elles,  soit  contre  quiconque  e.ssayait  de  se  rendre  leur  maître. 

Quant  au  second  fait,  la  formation  des  trois  royaumes  issus  du  traité 
de  Verdun,  on  en  a donné  diverses  explications;  on  a attribué  cette 
distribution  de  quelques  (leuplesde  rEuro|>e  occidentale  en  trois  groupes 
distincts  et  indépendants.  Italiens,  Allemands  et  Français,  tantôt  à la 
diversité  des  histoires  et  des  nueui-s,  tantôt  à des  causes  gé-ograiibi(|ues 
et  à ce  qu’on  appelle  l’empire  des  frontières  naturelles,  plus  souvent 
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encore  à IVsjiril  de  nutioiiiilité  cl  à l;i  variété  des  langues.  Je  ne  con- 
lesle  aiuniiie  de  ces  causes;  elles  ont  toutes  exeicé  une  certaine  in- 
lliiencc,  mais  elles  sont  toutes  incomplètes  et  trop  systématiques.  11  est 
vrai  que  rAllemagne,  la  France  et  l’Italie  commencèrent  alors  à sortir 
du  pèle-mèle  où  les  invasions  barbares  et  les  conquêtes  de  Cbaiiemagne 
les  avaient  plongées,  et  à se  constituer  en  nations  bien  distinctes;  mais 
il  y avait,  dans  chacun  des  royaumes  de  l.othaire,  de  Louis  le  Germa- 
nique et  de  Charles  le  Chauve,  des  |Kq)ulations  de  races,  de  langues, 
de  unrurs  et  d’artiuité-s  g('Dgrai)liiques  très-diverses,  et  il  a fallude  bien 
grands  événements  cl  bien  des  siècles  jiour  leur  faire  acquérir  la  me- 
sure d’unité  nationale  qu'elles  possèdent  aujourd'hui.  Je  ne  dis  rien 
de  l'action  des  forces  individuelles  et  libres,  toujours  si  grande  quoi- 
que tant  d'hommes  d'esprit  la  méconnaissent  aujourd'hui;  que  fùt-il 
arrivé  si  l’un  des  trois  nouveaii.x  rois,  Lothaire,  ou  Louis  le  Germa- 
nique, ou  Charles  le  Chauve,  eût  été  un  second  Chai  lemagne  , comme 
Charlemagne  avait  été  un  second  Charles  .Martel,  et  qui  pourrait  dire 
que,  dans  ce  cas,  les  trois  royaumes  se  seraient  formés  tels  qu’ils  le 
furent  en  84"»? 

Heureusement  ou  malheureusement,  il  n’en  fut  (winl  ainsi  ; aucun 
des  successeurs  de  Charlemagne  ne  fut  capable  d’exercer  sur  les  événe- 
ments de  son  temps,  eu  vertu  de  sa  pensée  et  de  sa  volonté  pnqire,  une 
notable  influence.  Non  cpi’ils  aient  tous  été  inintelligents,  ou  timides  , 
ou  indolents  : vous  venez  de  voir  (|ue  les  vertus  et  les  bonnes  inten- 
tions ne  manijuaient  pas  à Louis  le  Itébonuaire;  Charles  le  Chauve  était 
clairvoyant,  adroit  et  actif;  il  avait  le  goût  de  l’instruction  et  de  la 
distinction  intellectuelle;  il  aimait  et  protégeait  les  savants  et  les  let- 
trés; si  bien  (pi’au  lieu  de  dire,  comme  sous  Charlemagne,  l'école  du 
foiah,  on  ap|H-lail  le  palais  de  Charles  le  Chauve  le  palais  de  l'école. 
Parmi  les  onze  lois  qui  montèrent  après  lui  sur  le  trône  carlovingieii, 
plusieui's,  tels  que  Louis  III  et  Carloman  , surtout  Louis  d’Oulremer 
et  Ia)thaire,  se  montrèrent,  en  plusieurs  occ:isions,  actifs  et  coura- 
geux; les  rois  élus,  à cette  éjwque,  en  dehors  de  la  dynastie  carlo- 
vingienne,  Eudes  en  8S7  cl  Kanid  en  925,  firent  preuve  d’une  vail- 
lance habile  et  efficace.  Les  Carlovingiens  ne  finirent  |K)int,  comme 
les  Mérovingiens,  dans  une  retraite  monacale  ou  dans  une  inertie  hon- 
teuse; même  le  dernier  d’entre  eux,  et  le  seul  qu’on  ail  qualifié  de 
fainéant,  I/)uis  V,  se  préparait,  quand  il  mourut,  à une  expédition  en 
Espagne  contre  les  Sarrasins.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  <|ue,  médiocres  ou 


Digitized  by  Google 


208 


nisTomr.  dk  France. 


indécis,  ou  étourdis,  ils  subirent  Ions,  uu  dcduiis  coiiiuie  uu  duliors, 
sans  initiative  comme  sans  résistance,  le  cours  des  événements,  et 
qu’eu  987  la  chute  de  la  race  earlovingiennc  fut  la  conséquence  natu- 
relle et  facilement  accomidic  du  nouvel  état  social  qui  s'était  préparé 
en  France  sous  son  empire. 
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Vous  venez  devoir  que,  vingt-neuf  ans  après  la  mort  de  Charlema- 
gne, en  8iô,  lorsque,  par  le  traité  de  Verdun,  les  (ils  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire se  furent  partagé  ses  États,  le  grand  empire  se  décoinposa 
en  trois  royaumes  distincts  et  indépendants,  les  royaumes  d'Italie,  de 
lierinanic  et  de  France.  La  décuiii|>ositiun  ne  s'en  tint  pas  là  ; (juarante- 
cinq  ans  |ilus  tard,  à la  lin  du  neuvième  siècle,  |>eu  après  la  mort  de 
Charles  le  Gros,  le  dernier  des  Carlovingiens  qui  ait  paru  réunir  un 
moment  tout  l’empire  do  Charlemagne,  cet  empire,  au  lieu  de  ti-ois 
royaumes,  en  avait  enfanté  sept,  les  royaumes  de  France,  de  Navarre, 
de  Provence  ou  Bourgogne  ci.sjiirane,  de  Bourgogne  Iransjurane,  de 
Lorraine,  d’.VIIemagno  et  d'Italie.  Voilà  ce  qu’était  devenue  la  factice 
et  éphémère  unité  de  cet  empire  d’Occident  que  Charlemagne  avait 
voulu  mettre  à la  place  de  l’empire  romain. 

Je  laisse  là  les  royaumes  distincts  et  indéjiendants ; je  ne  regarde 
qu'au  dedans  du  royaume  de  France.  J’y  reconnais  lu  inéine  fait;  le 
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luènie  li'ovnil  do  dômomhromenl  s’y  |Miiirsiiil.  Vers  la  fin  du  neuvième 
siècle,  déjà  vingl-neiil'  (uiivinces  ou  IVagmeiits  de  jiroviiices  soûl  de- 
venus <le  iM'tits  Filais  donl  les  anciens  gouverneurs,  sous  les  noms  de 
dues,  cüiules,  marquis,  vieoinles,  sonl  bien  près  d’ètrc  de  vrais  sou- 
verains. Vingl-neuf  des  grands  liefs  qui  oui  joué  un  itMe  spécial  dans 
noliv  liisloire  reinonlenl  à celle  é]M>que.  Ces  |H‘lils  Étals  ne  sont  pas 
d’ini|iorlance  égale,  ni  en  |M)ssessiun  d'une  indé|)endancc  absolu- 
ment |)areille;  certains  liens  les  unissenl  à d’aulres  Etals,  el  il  en 
résulte  certaines  obligations  ré-ciproques  qui  deviendronl  le  Ibnile- 
nient,  on  |KU)rrail  dire  la  constitution,  de  la  société  féodale;  mais  le 
trait  dominant  n’en  est  pas  moins  risolement,  l’existence  jh-i-soii- 
nelle  : ce  sont  vraitnent  de  |M'lils  Étals  nés  du  déniembrement  d’un 
grand  territoire;  ces  gouvernements  locaux  se  sonl  formés  aux  dé- 
pens d’un  |K)uvoir  central. 

De  la  lin  du  neuvième  siècle  je  passe  à la  lin  du  dixième  siècle,  à 
l'époque  on  les  Capétiens  prennent  la  place  des  Carlovingiens.  Au  lieu 
de  se|)l  royaumes  à la  place,  de  l’empire  deCliarlemagne,  on  n’en  comp- 
tait plus  alors  que  quatre.  Les  royaumes  de  Provence  et  de  lîourgogne 
transjurane  avaient  formé , en  se  réunissant,  le  royaume  d’Arles,  la.' 
royaume  de  lairraine  n’était  plus  qu’un  duché  disputé  entre  l’Alle- 
magncctla  France.  L'cni[icrcur  Olhon  le  Grand  avait  réuni  le  royaume 
d’Italie  à l’empire  d’Allemagne.  Des  ra])|)rochenients  s’étaient  opérés 
entre  les  grands  Étals.  Mais  dans  l'intérieur  du  royaume  de  France 
le  démembrement  avait  continué  ; an  lieu  de  vingt-neuf  petits  États, 
ou  grands  liefs,  que  j’y  avais  reconnus  à la  lin  du  neuvième  siècle,  j’en 
trouve,  à la  fin  du  dixième,  cinquante-cinq  bien  effectivementélablis'. 

•Comment  s’élait  accompli  ce  démembrement  lonjonrs  croissant? 
Quelles  causes  l’avaient  déterminé,  el  de  plus  en  plus  substitué  à Fn- 
nilé  de  l’empire?  Deux  causes  natiirolles  cl  inilé|K’ndanles  de  tout  cal- 
cul humain,  l’une  morale,  l’antre  |xilitique  : l’absence,  dans  les  esprits, 
de  toute  idée  générale  el  dominante;  le  retour,  dans  les  relations  so- 
ciales cl  les  tiKimi’s,  des  lilx?rtés  individuelles  naguère  comprimées  ou 
léglées  par  la  forte  main  de  Charlemagne.  Aux  éjwquesdc  formation 
ou  de  transition,  les  Étals  el  les  gouvernements  se  font  à 1a  mesure, 
je  dirais  presque  à la  taille  des  hommes  du  temjis,  de  leurs  idé^es, 
de  leurs  .sentiments,  de  leurs  forces  jK-i-somiellcs;  (|uand  les  iih’cs  sont 

* J'ai  liaiis  mon  Histoire  de  la  ciriliMlioH  en  France  (t.  II.  les  lableaiu 

(lélaillês  dti  ces  diven»  (lêmeiubreiueiiLs. 
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rares  et  euuiTes,  quand  les  scnlinienls  ne  se  déiiloieiil  (|iie  dans  un 
cercle  élroil,  quand  les  moyens  d’action  et  d'expansion  mani|ueut  aux 
hommes,  les  sociétés  devieuiienl  petites  et  locales,  comme  la  pensée 
et  l’existence  de  leurs  luembres.  Tel  était  l'état  des  faits  aux  neuvième 
et  dixième  siècles  : point  d’idée  générale  et  féconde,  sauf  la  foi  cliré- 
tienuc;  point  de  grand  veut  intellectuel;  point  de  grande  passion 
nationale;  point  de  faciles  et  rapides  moyens  de  communication  entre 
les  hommes;  les  esprits  et  les  vies  se  renfermaient  dans  d’étroits 
espaces  et  rencontraient,  à chaque  pas,  des  bornes,  des  obstacles  pres- 
que insurmontables.  Et  en  même  temps,  par  la  chute  de  l’empire 
romain  et  de  l’empire  de  Charlemagne,  les  hommes  rentraient  en  jkis- 
sessiou  des  rudes  et  hardies  libertés  individuelles  qui  étaient  le  carac- 
tère essentiel  des  mumi's  germaniiiues  : Francs,  Visigoths,  Bourgui- 
gnons, Saxons,  F,ombards,  tous  ces  nouveaux  peuples  de  l'Europe 
occidentale  n’avaient  pas  vécu,  comme  les  Grecs  et  les  Romains,  .sous  la 
loi  d’une  idée  esscntiellemenl  j)olili(|ne,  l’idée  de  la  cité,  de  l'État,  de  la 
patrie;  ils  étaient  hommes  libres  et  point  citoyens,  compagnons  les  uns 
des  autres,  point  membres  d’un  même  corps  public.  Ils  quittaient  la 
vie  errante;  ils  se  lixaient  sur  un  sol  conquis  par  eux  et  partagé  entre 
eux;  ils  y vivaient  chacun  chez  soi,  maître  de  lui-même  et  des  siens, 
famille,  serviteurs,  colons,  esclaves  : le  domaine  territorial  devenait  la 
patrie,  et  le  propriétaire  restait  un  homme  libr<s  un  chef  local  et  indé- 
pendanl,  à ses  risques  et  périls,  .\insi  se  forma  naturellement  1a  France 
féodale,  (|uand  les  nouveaux  venus,  établis  dans  leurs  nouvelles  de- 
meures, ne  furent  plus  dominés  ou  entravés  par  la  vaine  tentative  de 
rétablir  l’empire  romain. 

Iaîs  conséquences  d’un  tel  étal  des  faits  et  d’une  telle  dis|iosition  des 
hommes  se  dévelopjièrent  rapidement.  I.a  propriété  territoriale  devint 
le  caractère  fondamental  et  la  garantie  de  l’indépendance  et  de  l’im- 
jwi  tance  .sociale.  La  souveraineté  locale,  sinon  entière  et  absolue,  du 
moins  dans  ses  principaux  droits,  droit  de  guerre,  droit  de  justice,  droit 
de  taxation,  droit  de  [Milice,  s’unit  à la  prü|iriété  territoriale,  qui  ne 
larda  pas  à devenir  hén'xlitaire.  soit  que,  sous  le  nom  i\' alleu,  elle  eut 
été  dès  l’origine  com|>létement  libre  et  exemple  de  tout  lien  fiHKlal,  .soit 
que,  sous  le  nom  do  bénéfice,  elle  provint  de  conce.ssions  de  terres  faites 
[xir  le  chef  à ses  compagnon.s,  à charge  de  certaines  obligations.  Les 
oflices,  c’est-à-dire  les  diverses  fonctions,  militaires  ou  civiles,  conférés 
par  le  roi  a ses  fidèles,  finirent  aussi  [lar  devenir  héréditaires.  Établie 
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peu  à peu  on  fiiit,  colle  hôroHité  dos  lorros  Cl  des  pouvoii’s  locaux  fui 
hionlûl  rooonnuc  par  les  lois;  un  capitulaire  de  Charles  le  Chauve, 
rendu  en  877,  contient  ces  deux  ilisposilions  : 

« Si,  après  notre  mort,  quoiqu’un  de  nos  flilèlos,  saisi  d’amour  pour 
Dieu  cl  notre  ]M'rsonnc,  veut  rononcor  au  siècle,  cl  s’il  a uu  fils  ou  tel 
autre  |)aronl  capable  de  servir  la  chose  publique,  qu’il  soit  libre  de  lui 
IransTUOllre  scs  bènolicos  cl  ses  hoiiuoui’s,  comme  il  lui  plaira. 

« Si  uu  comte  de  ce  royaume  vient  à mourir  cl  que  son  lils  soit  auprès 
do  nous,  nous  voulons  que  notre  lils,  avec  ceux  de  nos  fidèles  (pii  sc 
trouveront  les  plus  iiroohos  parents  du  oointe  défunt,  ainsi  qu'avec  les 
autres  officiers  du  dit  comté  et  l’évèquc  dans  le  diocèse  duquel  il  sera 
situé,  |«nirvoiont  à sou  administration  jusqu’à  ce  que  la  mort  du  précé- 
donl  comte  nous  ait  été  annoncée,  et  ipie  nous  ayons  pu  conférer  au 
fils,  présent  à notre  cour,  les  honneurs  dont  son  père  était  revêtu.  » 

Ainsi  le  roi  se  r('•scrvail encore  le  droit  nominal  de  conférer  au  lils  les 
offices  ou  fonctions  locales  du  père,  mais  il  reconnaissait  au  lils  le  droit 
de  les  obtenir.  Une  foule  de  docuinenfs  attestent  qu’à  cette  é|ioqiie, 
lorsque,  à la  mort  d'un  (gouverneur  de  province,  le  roi  essayait  de  don- 
ner son  comté  à ipielque  autre  qu’à  ses  descendants,  non-seulement 
l’inlérèl  personnel  résistait,  mais  une  telle  mesure  était  considérée 
comme  une  violation  du  droit.  Sous  le  règne  de  Louis  le  Règne,  fils  de 
Charles  le  Chauve,  deux  de  scs  fidèles,  Wilhelm  et  Engelschalk,  occu- 
paient deux  comtés  sur  les  confins  de  la  Bavière;  à leur  mort,  leurs 
offices  furent  donnés  au  enmte  Arbo,  au  préjudice  de  leurs  lils.  « Ia?s 
enfants  et  leurs  jiarenls,  dit  le  chroniqueur,  prenant  cela  comme  une 
grande  injustice,  dirent  que  les  choses  devaient  se  (lasser  autrement,  et 
qu’ils  mourraient  )iar  le  glaive  ou  qu’Arbo  quitterait  le  comté  de  leur 
famille.  » L’hérédité  des  jirojiriélés  territoriales  et  de  leurs  droits 
locaux,  ([uel  qu’eût  été  dans  l’origine  leur  caractère,  l’héré'dité  des 
offices  on  jionvoirs  locaux,  militaires  ou  civils,  primitivement  conférés 
par  le  roi,  et  ]iar  ccnséqucnl  l’union  héréditaire  de  la  proiiriété  territo- 
riale et  du  gouvernement  local,  sous  la  condition,  un  peu  confuse  et 
précaire,  des  relations  et  des  devoirs  hiérarehiques  entre  le  suzerain  et 
le  vassal,  tel  était,  en  droit  et  en  fait,  le  régime  féwlal.  Du  neuvième 
au  dixième  siècle,  il  avait  pleinement  prévalu. 

Ce  régime  ainsi  bien  défini,  nous  nous  trouvons  en  présence  d’un 
fait  historique  incontestable;  aucun  temps,  aucun  système  n’est  de- 
meuré, en  France,  aussi  odieux  à l’instinct  |niblic.  Et  celle  antipathie 
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nVst  poiiil  paiTiculière  à noire  â|'e,  ni  seiileinenl  le  rniit  de  l:i  ‘{raiidc 
révoluliuii  (|iii  naguère  nous  a sé])arés,  eoninie  par  un  alnnie,  de  noire 
passé.  On  peul  renionler  le  cours  de  noire  hisloire  el  s’y  arrèler  où  l’on 
voudra;  on  trouvera  partout  le  régime  féodal  coirsidéré,  parla  masse 
de  la  popidalion,  eomnie  un  ennemi  qu’il  faut  coinhattre  et  abattre  «à 
tout  prix.  Üe  tout  tem|is,  quiconque  lui  a porté  un  coup  a été  populaire 
en  France. 

Les  causes  de  ce  fait  ne  sont  pas  toutes,  ni  peut-être  même  les  prin- 
cipales, dans  les  maux  qu’en  France,  sous  le  régime  fwnlal,  les  peuples 
ont  eu  à souffrir.  Le  malheur  n’est  pas  ce  que  délestent  et  redoutent  le 
pins  les  ]ienples;  ils  Font  plus  d’une  fois  soutenu,  affronté,  reclierclié 
pres(jue,  cl  il  y a des  é|Kiques  déplorables  dont  le  .souvenir  leur  est  resté 
cher.  C’est  dans  le  earaelêre  politi(|ue  de  la  fé-odalité,  dans  la  nature 
el  la  forme  de  son  |Hmvoii'  que  réside  vraiment  le  princi|M‘  de  l’aversion 
pn])ulaire  que,  parmi  nous  du  moins,  elle  n’a  cc.ssé  d’inspirer. 

C’était  une  confédération  de  ]M‘lits  souverains,  de  petits  desjajtes,  iné- 
gaux entre  eux  cl  ayant,  les  uns  envers  les  antres,  des  devoii-s  et  des 
droits,  mais  investis  dans  leurs  propres  domaines,  sur  Icure  sujets  per- 
sonnels et  directs,  d’un  ]iouvoir  arbitraire  et  absolu.  Là  réside  essen- 
tiellenicnl  le  régime  féodal  ; c’est  par  là  surtout  tpi’il  dilîêre  de  toute 
autre  aristocratie,  de  tout  autre  gouvernement. 

■Ni  le  despotisme,  ni  les  aristocraties  n’ont  été  rares  en  ce  monde.  On 
a vu  des  |)cnples  arbitrairement  gouvernés,  [.osséilés  même  par  un  seul 
homme,  ]iar  un  collège  de  prêtres,  |)ar  un  corps  de  patriciens.  .Vueun 
de  ces  gouvei  jiemenls  despotiques  n’a  re.ssemblé  an  régime  féodal. 

Là  où  le  iMHivoir  souverain  a été  placé  aux  mains  d’un  seul  homme, 
la  condition  du  peuple  a été  servile  et  dé|ilorable.  An  fond,  la  fistdalité 
valait  mieux,  et  tout  à l’heure  je  dirai  pouiipioi.  Ce|iendant,  il  faut  le 
reconnailre,  celte  condition  a souvent  paru  moins  lourde  el  s’csl  fait 
plus  aisément  accepter  que  le  régime  fétMial.  C’est  ([ue,  dans  les 
grandes  monarebies  absolues,  les  liommes  ont  du  moins  obtenu  une 
sorte  d’égalité  et  de  reix.s.  Égalité  bonleuse,  rc|ios  funeste,  mais  dont 
se  contentent  quelquefois  les  ))cu|.les,  sous  l’empire  île  certaines  cir- 
constances ou  dans  la  dernière  période  de  leur  existence.  La  lÜM'rté, 
l’égalité  el  le  repos  manquaient  également,  du  dixième  au  treizième 
siècle,  aux  habitants  des  domaines  de  chaque  seigneur;  leur  souverain 
était  à leurs  jwrtes;  aucun  d’eux  n’était  obscur  pour  lui,  ni  éloigné  de 
son  pouvoir.  De  toutes  les  tyrannies,  la  pire  est  celle  qui  peul  ainsi 
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coinplor  srs  siiji'ts  fl  (|iii  voit,  de  son  siège,  les  limites  de  son  etn|iire. 
Ia's  eaiiriees  de  la  v(dotitê  hMiiiaine  se  déploient  alors  dans  leur  intolé- 
rable bizarrerie  et  avec  une  irrésistible  |irom|jlilude.  C’est  aloi-s  aussi 
que  l'inégalité  des  conditions  se  Tait  le  plus  rudeinenl  sentir;  la 
richesse,  la  htree,  rindépendaiice,  tous  les  avantages  cl  tous  les  droits 
s’offrent  à eliaqiic  instant  en  s|>eelacle  à la  misère,  à la  faible.s.se,  à la 
servitude.  Les  habitants  des  fiefs  ne  |M>uvaient  se  consoler  au  sein  du 
reps;  sans  cesse  compromis  dans  les  querelles  de  leur  seigneur,  en 
proie  aux  dévastations  de  ses  voisins,  ils  menaient  une  vie  encore  plus 
précaire, encore  ])lus  agitée  (|ue  le  seigneur  lui-ménie,  et  ils  subissaient 
à la  fois  la  continuelle  présence  de  la  guerre,  du  privilège  et  du  puvoir 
absolu. 

La  domination  de  la  féodalité  ne  dilTérait  pas  moins  de  celle  d'un 
collège  de  prêtres  ou  d’un  sénat  de  patriciens  que  du  despotisme  d'un 
seul.  Dans  les  deux  premiers  systèmes,  c’est  un  corps  jiristocrali(|ue 
qui  gouverne  la  masse  du  peuple;  dans  le  régime  féodal,  c'esl  une 
aristocratie  dissoute  en  individus  dont  chacun  gouverne  pour  son  pro- 
, pre  compte  un  certain  nombre  d'hommes  qui  ne  dépendent  que  de  lui. 
Le  corps  aristocratique  est-il  un  clergé,  son  pouvoir  se  fonde  sur  des 
croyances  qui  lui  .sont  coininunes  avec  ses  sujets;  or,  dans  toute 
croyance  commune  à ceux  ([ui  commandent  et  à ceux  qui  obéissent,  il 
y a un  lien  moral,  un  principe,  d'égalité  .sympathique,  et  de  la  part  de 
ceux  qui  obéissent  une  adhésion  tacite  à l'empire.  Est-ce  un  sénat  de 
patriciens  qui  règne,  il  ne  peut  gouverner  aussi  capricieusement,  aussi 
arbitraireimml  qu’un  homme.  Il  y a diversité,  délibération  dans  le  .sein 
même  du  gouvernement  ; il  peut  s’y  former,  il  s’y  forme  toujours  des 
factions,  des  partis  qui,  (mur  arriver  à leurs  fins,  cherchent  à se  conci- 
lier la  faveur  du  (ieu|de,  prennent  (pielquefois  en  main  scs  intérêts,  et 
quelque  mauvaise  (|ue  soit  .sa  condition,  le  [leuple,  en  s'associant  aux 
rivalités  de  ses  maîtres,  exerce  quelque  inlluence  sur  son  propre  sort. 
La  féodalité  n’était  (loinl,  à pro|)remenl  (larler,  un  gouvernement 
aristocratique,  uu  sénat  de  rois,  comme  disait  Cynéas  à Pyrrhus  ; c’était 
une  collecliun  de  despotismes  individuels,  exercés  (lar  des  aristocrates 
isolés,  dont  chacun,  souverain  dans  ses  domaines,  ne  devait  com|)le  à 
aucun  autre,  et  no  délibérait  avec  (Mu-sonne  de  sa  conduite  cnvei's  ses 
sujets. 

Peut-on  s’étonner  qu’un  tel  système  ait  encouru,  de  la  |>art  des 
peuples,  ()lus  de  haine  que  ceux-là  mêmes  qui  les  ont  rédnitsù  une  ser- 
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viliidc  plus  iiioiiolüiio  p|  |)lus  (liiPiible?  Le  dcsiKjtisine  l'Iail  là  comme 
dans  les  monarchies  |mi'cs,  le  privilège  comme  dans  les  arislocraties  les 
plus  concciilrèes;  et  l’im  et  l’autre  s’y  produisaient  sous  la  forme  la 
plus  offensaiite  et  la  i>liis  crue,  si  je  |)uis  ainsi  parler:  le  despotisme  no 
s’atténuait  point  par  rèloignement  et  rèlèvation  d'un  trône;  le  (u-ivilége 
ne  se  voilait  |K)int  dans  la  majesté  d’nu  grand  corps  ; l’un  et  l’autre 
appartenaient  à un  homme  toujours  présent  et  toujours  seul,  toujours 
voisin  de  ses  sujets,  et  jamais  appelé,  en  traitant  de  leur  sort,  à s’en- 
tourer (le  ses  égaux. 

Maintenant  je  (piitte  les  sujets  de  la  h'-odalite;  je  considère,  les 
maîtres,  les  propriétaires  de  liefs  et  leurs  relations  entre  eux.  Je  suis 
ici  eu  présence  d’un  tout  autre  spectacle  : je  vois  des  libertés,  des  droits, 
des  garanties  (]ui  noii-seulemeut  protègent  et  honorent  ceux  qui  en 
jouissent,  mais  dont  la  tendance  et  l’eflél  ouvrent  à la  population  su- 
jette une  porte  vers  un  meilleur  avenir. 

Il  faut  bien  qu’en  lait  il  en  ait  été  ainsi,  car  d'une  part  la  socicHé 
léndale  n’a  manqué  ni  de  dignité  ni  de  gloire,  d’autre  part  le  régime 
résidai  n’a  point,  comme  la  théocratie  de  l’Égyiite  ou  le  des|Kitisme  de 
l’Asie,  condamné  sans  retour  ses  sujets  à la  servitude  ; il  les  opprimait, 
mais  ils  ont  Uni  par  vouloir  et  |Kmvoir  s’alTranchir. 

C’est  le  vice  de  1a  monarchie  pure  d’élever  le  jMiuvoir  si  haut  et  de 
l'entourer  d’un  tel  éclat  (|ue  la  tète  tourne  à celui  qui  le  |Kisséde,  et  que 
ceux  qui  le  subissent  osent  à jieine  le  regarder.  Le  souverain  s’y  croit 
un  dieu;  le  peuple  y tombe  dans  l’idolâtrie.  Il  n’en  était  pas  ainsi  dans 
la  société  des  propriétaires  de  liefs  : la  grandeur  n’y  était  pas  éblouis- 
sante ni  inabordable;  la  distance  était  courte  du  vassal  au  suzerain  ; 
ils  vivaient  entre  eux  familièrenient,  sans  que  la  supériorité  pût  .se 
croire  illimitée,  ni  la  subordination  st'rvile.  De  là  cette  étendue  de  la 
vie  domestique,  cette  noblesse  des  .services  personnels,  où  l’un  des  plus 
généreux  .sentiiiients  du  moyen  âge,  la  fidélité,  a pris  naissance,  et  qui 
conciliait  la  dignité  de  riiomme  avec  le  (hivoucincnt  du  vassal. 

Ile  pins,  ce  n’était  pas  d'un  nombreux  sénat  aristocratique,  mais  de 
lui-méme,  et  presque  de  lui  seul,  (|ue  cha(|ue  |iossesscur  de  liefs  tirait 
sa  force  et  son  (îclat.  Isolé  dans  scs  domaines,  c'était  à lui  de  s’y  main- 
tenir, de  les  étendre,  de  se  conserver  des  sujets  soumis,  des  va.ssaux 
lidclcs,  de  réprimer  ceux  qui  lui  mnni|uaicnt  d’obéissance  on  mécon- 
naissaient les  devoirs  de  membres  de  la  hiérarchie  féodale;  c’était 
comme  un  peuple  de  citoyens  épai’s,  dont  chacun,  toujours  armé, 
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suivi  (le  sa  ou  rotranchr  dans  sou  chàlrau,  veillait  lui-iiiôme 

à sa  sdrclé  et  à ses  droits,  comptant  bien  plus  sui-  son  courage  et  sur 
son  renom  que  sur  la  protection  des  pouvoirs  publics.  Un  tel  état  res- 
semble moins  à la  société  organisée  et  assise  qu’à  une  constante  per- 
s|K'ctivc  de  péril  et  de  guerre;  mais  l’énergie  et  la  dignité  de  l’indi- 
vidu s’y  inaintiennenl  ; une  société  plus  étendue  et  mieux  réglée  peut 
en  sortir. 

Aussi  en  est-elle  sortie.  Celte  société  future  ne  tarda  pas  à poimlre 
et  à croître  au  milieu  de  ce  régime  féodal  si  turbulent,  si  oppressif,  si 
détesté,  l’endanteinq  siècles,  depuis  l’invasion  des  barbares  jusqu’à  la 
chute  des  Carlovingions,  la  France  semble  stationnaire  daqs  le  chaos. 
A travers  cette  longue  et  obscure  anarchie,  la  féodalité  se  forme  lente- 
ment, au.x  dé|>ens  tantôt  de  la  liberté,  tantôt  du  l’ordre,  non  comme 
un  vrai  |Hu  fectionnement  de  l’état  social,  mais  comme  le  seul  régime 
qui  puisse  acquérir  (luehiue  fixité,  comme  une  sorte  de  pis-aller  né- 
cessaire. Ués  qu’il  a prévalu,  le  régime  féodal,  à |>einc  vainqueur,  est 
attaqué,  dans  les  degrés  inférieurs  par  la  niasse  du  peuple  qui  essaye  de 
ressaisir queh|ues  libertés,  quelques  propriétés,  quelques  droits;  dans 
le  degré  supérieur,  par  la  royauté  qui  travaille  à recouvrer  son  caractère 
public,  à redevenir  la  tète  d’une  nation.  Ce  ne  sont  plus  des  liomnies 
libres  dans  une  situation  vague  et  douteuse,  et  qui  défendent  mal, 
contre  la  domination  des  chefs  dont  ils  habitent  les  terres,  les  débris 
de  leur  indépendance  gauloise,  romaine  ou  barbare;  ce  sont  des  bour- 
geois, des  colons,  des  serfs  qui  savent  bien  (|uels  sont  leurs  maux,  leurs 
oppresseurs,  et  qui  travaillent  à s’en  affranchir.  Ce  n’est  plus  un  roi 
incertain  du  titre  et  de  la  nature  de  son  jiouvoir,  tantôt  le  chef  des 
guerriers,  tantôt  l’oint  du  Très-Haut,  ici  le  maire  du  palais  d’un  bar- 
bare fainéant,  là  l’héritier  des  eiiipereui-s  de  Home,  un  souverain  qui 
s’agite  confusément  au  milieu  de  compagnons  ou  de  serviteurs  ardents 
tantôt  à envahir  son  pouvoir,  tantôt  à s’en  isoler  absolument  ; c’est  l'un 
des  preiniei's  seigneurs  féodaux  ipii  s’applique  à devenir  le  maître  de 
tous,  à changer  sa  suzeraineté  en  souveraineté.  Aussi,  malgré  la  servi- 
tude où  le  peuple  est  tombé  à la  fui  du  ilixième  siècle,  dès  ce  moment 
c’est  l’affranchissement  du  pimple  qui  est  en  progrès.  Malgré  la  fai- 
blesse ou  plutôt  la  nullité  du  pouvoir  royal  à la  même  é|xiquo,  dès  ce 
moment  c’csl  le  pouvoir  royal  qui  gagne  du  terrain.  Ce  système  monar- 
chique que  le  génie  de  Charlemagne  n’avait  jiu  fonder,  des  rois  bien 
inférieurs  à Charlemagne  le  feront  prévaloir  peu  à peu.  Ces  libertés  et 
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cos  garanlies  que  les  l'iieiTiei’s  germains  n’avaieiit  pas  su  faire  passer 
dans  une  société  bien  réglt'*e,  les  conimnnes  les  ressaisiront  successive- 
ment. La  ië'odalité  seule  a pu  naître  du  sein  de  la  barbarie;  niais  a 
peine  la  iV'odalité  est  établie,  qu’on  voit  naître  cl  grandir  dans  son  sein 
1a  monarebic  et  la  liberté. 

De  la  fin  du  neuvième  à la  lin  du  di.vièmc  siècle,  deux  familles  sont, 
dans  notre  histoire,  les  rcpréscntaiils  et  les  instruments  des  deux  ré- 
gimes ainsi  en  présence  et  en  lutte  à cette  é(H)qne,  le  régime  impérial 
qui  tombe,  le  régime  féodal  qui  s’élève.  Après  la  mort  de  Charlemagne, 
ses  descendants,  au  nombre  de  dix,  de  Louis  le  Üélionnaire  à Ixniis  le 
Fainéant,  tentent  obstinément,  mais  eu  vain,  de  maintenir  l’unité  de 
l’empire  et  l’unité  du  |iouvoir  central  ; en  quatre  générations,  an  con- 
traire, les  descendants  de  Robert  le  Fort  montent  à la  tète  de  la  France 
fisidale.  Les  |)remiei's,  quoi(|ue  tierinains  de  race,  sont  imbus  des  maxi- 
mes, des  traditions  et  des  prétentions  de  ce  monde  romain  qu’avait  un 
moment  re.ssuscilé  leur  glorieux  ancêtre,  cl  ils  le  réelament  eomme 
leur  héritage.  Les  seconds  gardent,  dans  leur  établissement  sur  le  ter- 
ritoire gallo-romain,  les  sentiments,  les  mœurs,  les  instincts  germa- 
niques, et  ne  se  pré'oeeupeut  que  de  s’établir  et  de  grandir  dans  la 
nouvelle  société  qui  se  forme  |m‘u  à |m‘u  sur  le  sol  conquis  par  les  bar- 
bares leurs  [H’i’os.  Ixniis  d'Oulremcr  et  lajthaire  n’ont  pas  été,  je  pense, 
moins  braves  de  leur  personne  que  Robert  le  Fort  et  son  lils  Eudes; 
mais  (piaiid  les  .Normands  niellent  l’Etat  franc  en  danger,  ce  n’est  pas 
vers  les  descendants  de  Cbarlemagnc,  vers  l’eiufiereur  Charles  leCros. 
c’est  vers  le  chef  local  et  féodal,  vei-s  Eudes,  comte  de  l’aris,  que  la 
Impulatiun  se  tourne  innir  être  sauvée,  et  c’est  Eudes  en  effet  qui  la 
sauve. 

Dans  ce  laborieux  enfantement  de  la  monarchie  française,  un  fait 
mérite  d’étre  remarqué  : c’est  le  long  respect  qui  s’attache,  dans  l’es- 
prit des  iHiuples,  au  nom  et  aux  souvenirs  de  l’empire  carlovingicn,  en 
dépit  de  sa  décadence.  Ce  n’est  |ias  seulement  l’éclat  de  ce  nom 
et  de  la  mémoire  de  Charlemagne  cpii  in.spire  et  prolonge  ce  res- 
iH'cl;  un  certain  instinct  de  la  valeur  de  l’hérédité  monarchique, 
eomme  principe  de  stabilité  cl  d’ordre, existe  déjà  dans  les  (Mipulations, 
cl  se  laisse  même  entrevoir  chez  les  rivaux  de  la  famille  loyale  en  dé- 
pi'rissemenl  ; elle  a été  consacrée  par  la  religion;  le  titre  d’oiiit  du 
Très-liant  s’unit,  pour  elle,  à celui  d’héritier  légitime,  l’ourqiioi  son 
ueveu,  le  duc  de  France  Hugues  le  Grand,  malgré  des  occasions  très- 
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favorables  et  des  leiilations  très-visibles,  s’abstient-il  persévéramment 
de  [ireiuirc  la  eoiironne,  et  la  laisse-t-il  si  longleiiips  eluniceler  sur  la 
tète  de  Louis  trUiiIrenier  et  de  I>otbaire?  Pourquoi  sou  fils  Hugues 
Ga|)et  lui-uièiiio  attcml-il,  |MJurse  faire  élire  roi,  que  Ixuiis  le  Kaiiiéaiit 
soit  mort  et  qtie  la  race  earloviiigicnne  u’ail  plus  qu’un  représeulaiil 
collatéral  et  décrié?  Ou  pressent,  dans  ces  bésilalioiis  et  ces  Icnleurs 
des  grands  cliefs  féodaux,  l’autorité  que  [losscdc  déjà  le  principe  de 
l’hérédité  luouarchicpic,  au  inouieut  uièiue  où  il  va  être  violé,  et  le 
grand  rôle  que  jouera  ce  principe  dans  Thisloire  de  France. 

Le  jour  de  la  décision  arriva  enfin  pour  Hugiies  Capot,  llien  n’indique 
qu’il  eût  conspiré  pour  le  bûter,  mais  il  en  avait  prévu  la  chance,  et 
s'il  n’avait  rien  fait  iwur  le  préparer,  il  s’y  clail,  quant  à lui-mèuie, 
tenu  prêt.  Dans  un  voyag<!  (|u’il  avait  fait  à Rome  en  9S1,  il  était  entré 
en  bonnes  relations  personnelles  avec  l’enipereur  Olhon  11,  roi  de  Ger- 
iiianic,  le  plus  imimrtant  des  voisins  de  la  France  et  le  (ilus  enclin  à se 
mêler  de  ses  affaires.  En  France,  Hugues  Capot  était  uni  d’une  intime 
amitié  avec  l’arclievéquc  de  Reims  Adalbéron,  le  plus  considérable  et  le 
plus  capable  des  prélats  frauç'ais.  L’événement  lui  mollira  ce  que  valait 
un  tel  ami.  Le  2 1 mai  987,  le  roi  Ixniis  V mourut  sans  enfant;  ajirés  ses 
obsèques  à Com|iiègnc,  les  grands  du  royaume  se  réunirent  à Senlis. 
J’einprunte  ici  le  récit  textuel  d’un  témoin  contemporain,  Richer,  le 
seul  des  cliruni<|ueui's  de  ce  siècle  qui  mérite  le  nom  d’historien,  soit 
par  l’authenticité  de  son  témoignage,  soit  par  rétenduc  et  la  clarté  de 
sa  narration.  « L’évèque  se  ]daça,  dit-il,  avec  le  duc  au  milieu  des  sei- 
gneurs, et  il  leur  dit  ; ,1e  viens  m’asseoir  parmi  vous  pom-  traiter  des 
affaires  de  l’État.  Loin  de  moi  le  dessein  de  rien  dire  qui  n’ait  pour  but 
l’avantage  de  la  cho.se  publique.  Comme  je  ne  vois  ]kis  ici  tous  les 
princes  dont  la  sagesse  cl  l’aclivilé  pourraient  être  utiles  au  gouverne- 
ment du  royaume,  il  me  semble  que  le  choix  d’uii  roi  doit  être  différé 
quelque  temps,  afin  qu’à  une  éjioque  déterminée  tous  puissent  se  réunir 
eu  assemblée,  et  que  chaque  avis,  discuté  cl  cxjiosé  au  grand  jour,  pro- 
duise ainsi  tout  son  effet.  Qu’il  plaise  donc,  à vous  tous  ijui  êtes  ici 
réunis  jiour  délibérer,  de  vous  lier  avec  moi  par  serment  à l’illustre 
duc,  et  de  promettre  entre  ses  mains  de  ne  vous  occuper  en  rien  de 
l’èleelion  d’un  chef  et  de  ne  rien  faii’C  dans  ce  but  jusqu’à  ce  que  nous 
nous  soyons  réunis  ici  en  assemblée  pour  délilxirer  sur  ce  choix.  — Cet 
avis  fut  accueilli  et  appi-ouvé  de  tous;  on  prêta  serment  entre  les  mains 
du  duc  cl  on  fixa  le  temps  où  ou  reviendrait  se.  réunir  en  assemblée.  » 
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Avant  le  jour  lixê  |ioiir  eelle  réunion,  le  dernier  des  deseendanls  de 
Churleniu^'iie,  Cliarles,  diiude  la  basse  l»riaine,  tréredu  feu  roi  l/otbaire 
et  oncle  paternel  du  l'eu  roi  Louis,  « alla  à Heinis  trouver  rarchevêque 
et  lui  iwrla  ainsi  de  ses  droits  au  troue  ; — Tout  le  inonde  sait,  vénérable 
père,  que,  i>ar  droit  héréilitaire,  je  dois  succéder  à mon  l'rére  et  à mon 
neveu  J il  ne  me  manque  rien  de  ce  ([u'on  doit  exiger,  avant  tout,  de 
ceux  qui  doivent  régner,  la  naissance  et  le  coui’age  d’oser.  l’uiir(|uoi 
suis-je  retHHissc  du  territoire  que  tout  le  monde  sait  avoir  été  possédé 
par  mes  ancêtres?  .V  qui  puis-je  mieux  nradres.ser  qu’à  vous  lorsque 
tous  les  appuis  de  ma  race  ont  disparu?  A qui  aurai-je  recours,  privé 
d'une  jn’otecti'on  lionorable,  si  ce  n’est  à vous?  Par  (|ui,  sinon  |iar 
vous,  serai-je  réintégré  dans  les  lioiineurs  paternels?  Plaise  à Dieu 
«lue  les  choses  se  passent  convenablement  |Kinr  moi  et  pour  ma 
l'ortune!  Repou.ssé,  que  pourrais-je  être  sinon  donné  en  spectacle  à 
tous  ceux  qui  me  verraii'iil?  Laissi'z-vous  toucher  par  quelque  senti- 
meut  d'Iiumanilé;  soyez  coiupalissaut  |H)ur  un  homme  éprouvé  par  tant 
de  reveisi.  » 

Un  tel  langage  était  plus  propre  à inspirer  le  mépris  que  la  compas- 
sion. « L«!  luétrupolilain,  ferme  dans  sa  lésolntion,  lui  répondit  ce  peu 
de  mots  : — Tu  t’es  toujours  associé  à des  parjures,  à des  .sacrilèges,  à 
des  luéchauls  de  toute  espèce,  et  maintenant  «'iicore  tu  ne  veux  pas  l’eu 
séparer;  comment  iieux-tn,  avec  de.  tels  lioiunu‘s  et  par  de  tels  homnu's, 
chercher  à arriver  au  souverain  pouvoir?  — Et  comme  Charles  ré|)on- 
dait  qu’il  ne  fallait  pas  abandonner  ses  amis,  mais  pluU'it  en  acquérir 
d’autres,  révéque  se  dit  en  lui-mème  ; — Maintenant  «pi’il  ne  possède 
aucune  dignité,  il  s’est  lié  avec  des  im'eliants  dont  il  ne  veut,  en 
aucune  façon,  abandonner  la  société;  quel  malheur  ce  serait  pour  les 
bons  s’il  était  élu  au  trône  ! — Il  i-cpondit  à Charles  qu’il  ne  ferait  rien 
sans  le  consentement  des  princes,  et  il  le  quitta.  » 

Au  temps  fixé,  probablement  le  29  ou  ôü  juin  987,  h’s  grands  de  la 
Caille  franque  qui  s'élaient  liés  par  serment  se  réunirent  à Senlis. 
Hugues  Capet  y parut  avec  son  frère  Henri  de  lîourgogne  et  son  lieaii- 
frère  Richard  sans  Peur,  duc  de  Normandie.  La  plupart  des  vassaux 
directs  de  la  couronne  s’y  trouvèrent  aussi.  Foulques  Nerra  (le  Noir), 
comte  d’Anjou,  Euiles,  comte  de  RIois,  de  Chartres  et  de  Tours,  Douchurd, 
comte  de  Vendôme  et  de  Corlieil,  Caiilhier,  comte  du  Vi'xin,  Hugues, 
comte  du  Maine.  H y vint  peu  de  comtes  d’outre-Iaiire;  quelques-uns  des 
seigneurs  du  Nord,  entre  autres  Ariioiil  H,  comte  de  Flandre,  et  les  sci- 
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f;iu‘iirs(li' Vrrmamloisy  iuam|iièri-nl  t‘j;îil('iiiriU.  « Fxirsqiie  les  assistants 
se  fiiiviU  l'ormés  en  assenihlée,  rarclievèquc  Adalbéron,  île  l'assenti- 
nieiit  (lu  (lue  Hugues,  leur  parla  ainsi  : l,ouis,  de  divine  nnnnnire,  avant 
éli;  retiré  du  monde  sans  laisser  (r(‘nl’aiils,  il  a lallu  s'occu|ier  sérieu- 
seinenl  de  clierclier  qui  |K)urrail  le  remplacer  sur  le  trône  [lour  que  la 
chose  publi(|iie  lu;  restât  pas  on  péril,  abandonmie  et  sans  ebef.  Voilà 
IHHirquoi  dernièrement  nous  avons  cru  utile  de  dilïérer  cette  alïaire 
aliii  quccbacun  de  vous  pût  venir  ici  soumettre  à l’asscnibb-e  l’avis  que 
Dieu  lui  aurait  inspiré,  et  (jue  de  tous  ces  sentiments  divers  on  ]uit  in- 
duire (pielle  est  la  volonté  générale.  Nous  voici  réunis  : sacbous  faire 
en  sort(^  par  notre  prudence,  par  notre  bonne  foi,  que  la  haine  nVtouffe 
pas  la  raison  et  (pic  l’airection  n’altère  pas  la  vérité.  Nous  n’ignorons 
jias  que  (diarles  a ses  partisans,  lesquels  soutiennent  qu’il  doit  arriver 
au  trône  (pie  lui  transmettent  ses  parent.s.  Mais  si  l’on  examine  cette 
question,  le  trône  ne  s’ac(piiert  point  par  droit  b('n>ditaire,  (d  l'on  ne 
doit  melliN.'à  la  tète  du  royaume  que  celui  qui  se  distingue  non-seiile- 
ineiitparla  iioble.ssi!  corporelle,  mais  celui  que  riionneiir  recommande 
et  qu’a|ipuie  la  magnanimité!  Nous  lisons  dans  les  annales  qu’à  des  em- 
jiereiirs  de  iwe  illustre  que  leur  lâcheté  précipita  du  |iouvoir,  il  en 
succéda  d'autres,  tantôt  semblables,  tantôt  diflérents;  mais  (pielle 
dignité  pouvons-nous  conférer  à Charles,  que  ne  guide  point  riionneur, 
que  reng(>iirdis.sciner.t  énerve,  enlin  (pii  a |H‘rdii  la  tète  au  point  de 
n’avoir  pas  boute  de  servir  un  roi  étranger  et  de  se  nu'sallierâ  une 
femme  prise  dans  l’ordre  des  elievaliei's  scs  vassaux?  Comment  le  puis- 
sant duc  souffrirait-il  qu'une  femme  sortie  d’une  famille  de  scs  vassaux 
devint  reine  et  dominât  sur  lui?  Comment  marcherait-il  après  celle 
dont  les  pareils  et  même  les  sniHM'ieiirs  plient  le  genou  devant  lui  et 
jiosent  les  mains  sous  ses  pieds?  Examinez  soigneusement  la  chose  et 
coiisidi'Tez  (pie  Charles  a (‘té  |•('jeté  plus  par  sa  faute  que  par  celle  des 
autres.  l)(‘cidez-vous  plutôt  pour  le  bonheur  que  |»our  le  malheur  de  la 
républiipie.  Si  vous  voiib'Z  son  malheur,  créez  Charles  souverain;  si 
vous  tenez  à sa  iuos|R‘rité,  couronnez  Hugues,  l’illustre  duc.  Une  l’alta- 
eheinent  (lour  Charles  ne  séduise  personne;  que  la  haine  jiour  le  duc  ne 
détourne  per.sonne  de  l’intérêt  commun...  Donnez-nous  donc  (Kiur  chef 
le  duc,  recommandable  {lar  scs  actions,  par  sa  mdih'sse  et  ses  troupes, 
le  duc  en  qui  vous  tiouverez  un  défenseur  non-S(‘ulement  de  la  chose 
)iiibli(pie,  mais  de  vos  inti’-rèts  privés.  Crâce  à .sa  bienveillance,  vous 
aurez  en  lui  un  |ièrc.  Oui  a mis  en  lui  son  recours  cl  n’y  a pas  trouvé 
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protcclion?  Oui,  enlevé  aux  soins  Jes  siens,  ne  leur  a pas  été  rendu 
par  lui? 

« Oetle  ojiinion  proclamée  cl  accueillie,  le  duc  Hugues  fut,  d’un  con- 
sentement unanime,  porté  au  Irène,  couronné  le  1"  juillet  par  le  métro- 
|K)litain  cl  les  autres  évOques,  et  reconnu  potir  roi  par  les  Ciaiilois,  les 
Bretons,  les  Normands,  les  Aquitains,  les  Goths,  les  Espagnols  et  les 
Gascons.  Entouré  des  grands  du  royaume,  il  fit  des  décrets  et  porta  des 
lois  .selon  la  coutume  royale,  réglant  avec  succès  et  disposant  toutes 
choses.  Pour  mériter  tant  de  bonheur  et  inspiré  par  tant  d’événements 
pro.sjières,  il  se  livra  à une  grande  piété.  Voulant  laisser  avec  certitude, 
après  sa  mort,  un  héritier  au  Irène,  il  se  concerta  avec  les  grands,  et 
lorsqu'il  eut  tenu  conseil  avec  eux,  il  envoya  d'abord  des  députés  au  mé- 
tro|M)lilain  de  Heims,  alors  à Orléans,  et  lui-méme  alla  le  trouver 
ensuite  iwur  faire  as.socicr  au  ti'ène  sou  fils  Robert,  h’archevéque  lui 
ayant  dit  qu’on  ne  jiouvait  régulièrement  créer  deux  rois  dans  la  même 
année,  il  montra  aussitèt  une  lettre  envoyée  par  Borel,  duc  de  l'Es|)agne 
intérieure,  prouvant  que  ce  duc  demandait  du  secours  contre  les  bar- 
bares... la,"  inétrojiolitain,  comprenant  qu'il  pourrait  bien  en  être  ainsi, 
se  rendit  aux  raisons  du  roi;  et  comme  les  grands  étaient  réunis,  aux 
fêtes  de  la  Nalivitédu  Seigneur,  |x)ur  célébrer  le  couronnement,  Hugues 
prit  la  [wurpre,  et  il  couronna  solennellement,  dans  la  basilique  de  la 
Sainte-Croix,  son  fils  Robert,  aux  acclamations  des  Français.  » 

Ainsi  fut  fondée  la  dynastie  des  Capétiens,  sous  la  double  inlluence 
des  nneiirs  germaniques  et  des  relations  féodales.  Parmi  les  anciens 
Gerniains,  l'hérédité  royale  avait  été  en  général  renfermée  dans  une 
seule  et  même  famille;  mais  l’élection  s’associait  souvent  à l'héréditéet 
l’avait  plus  d’une  fois  mise  à l’écart.  Hugues  Capet  était  le  chef  de  la 
famille  la  plus  éclatante  de  son  temps  et  la  plus  voisine  du  trène,  auquel 
les  mérites  personnels  des  comtes  Eudes  et  Robert  l’avaient  déjà  deux 
fois  fait  monter.  Il  était  au.ssi  l’un  des  plus  grands  chefs  de  1a  société 
féodale,  duc  du  pays  qui  s’appelait  déjà  la  France,  et  comte  de  Paris,  de 
la  ville  queClovis,  après  ses  victoires,  avait  choisie  |K)ur  centre  de  ses 
États.  En  présence  des  prétentions  plus  romaines  que  germaniques  des 
héritiers  Carlovingiens  et  de  leur  décadence  constatée,  l’élévation  de 
Hugues  Capet  fut  la  conséquence  naturelle  des  princi]iaux  faits 
comme  des  mœurs  de  l’époque,  et  la  manifestation  souveraine  du  nou- 
vel état  social  dans  la  Gaule  franque,  la  féodalité.  .Aussi  l’événement 
s’accomplit-il  et  se  maintint-il  sans  grand  obstacle.  Le  Carlovingien 
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Cliarlos  (le  lx)iTaiiu'  essaya  vaiiieiiienl  de  iTclamer  scs  droits;  après 
(|iiclfnics  apparcnct's  de  suc.cès,  il  moiiriil  cii  09‘2,  cl  ses  deseeiulaiils 
lombèreiil,  sinon  dans  robsciiril(*.  du  moins  dans  rinsi^nifiance  poli- 
liiiuc.  En  vain,  d'autre  part,  quebjues  seigneurs  féodaux,  surtout  dans 
la  France  méridionale,  refusèrent  (pielque  temps  à Hugues  Cîijiet  leur 
adhésion  ; Fuii  d’entre  eux,  Adalbert,  comte  de  Périgord,  est  resté  |ires- 
que  célèbre  jMtur  avoir  fait  à la  (luestiou  de  Hugues  Capet  : « (Jui  t’a  fait 
comte'.' » cette  tièia?  ré|K)nse  : « l,lui  t’a  fait  roi?»  La  tierté  du  comte 
Adalbert  était  plus  spirituelle  qu'efticace;  Hugues  avait  cette  iiiodé- 
nition  intelligente  et  patiente  qui,  dans  les  situations  déjà  aequises,  est 
le  plus  sùr  gage  de  la  durée;  plusieurs  faits  indi(|iient  (|u'il  ne  niéron- 
naissuit  point  la  valeur  et  la  [MU-tée  de  sou  titre  de  roi  ; eu  même  tenqis 
(|u’en  faisant  couronner  avec  lui  son  lils  Robert  il  assurait  à sa  race  la 
succession  prochaine,  il  faisait  aussi  (|ueb|ues  actes  qui  dépassaient  les 
limit(>s  de  ses  domaines  féodaux  et  annonçaient  à tout  le  royaume  la 
présence  du  roi.  Mais  ces  actes  étaient  modestes  (!t  prudents,  et  ils  pré- 
paraient l’avenir  sans  b*  (bu'ancer.  Hugues  Capet  se  renferina  avec  soin 
dans  la  sphère  de  ses  droits  reconnus  comme  de  ses  forces  efficaces,  et 
son  gouvernement  resta  fidèle  au  caractère  de  la  révolution  qui  l'avait 
porté  autixine,  tout  en  faisant  pressentir  le  progrès  fnturde  la  rovauté 
un  dehors  et  au-dessus  de  la  féodalité.  Ouand  il  mourut,  le  '2i  octo- 
bre 1)90,  la  couronne,  (pi’il  hé-sitait,  dit-oii,  à porter  sur  sa  tète,  passa 
sans  obstacle  à sou  lils  Robert,  et  le  cours  que  devait  suivre  pendant 
huit  siècles,  sous  le  gouvernement  de  ses  descendants,  la  civilisation 
de  la  France,  commença  à sc;  d('*velopper. 

Je  vous  ai  (hqà  indi(pié,  nu‘s  enfants,  dans  la  personne  de  l'arcbe- 
véi|ue  de  lieinis,  .XdalbéTon,  la  part  que  prit  le  clergé  à ce  second  chau- 
gemciit  de  dynastie;  mais  le  rôle  qu'il  y joua  fut  trop  important  et 
trop  nouveau  |(ourquejcne  vous  en  fasse  pas  connaître  avec  un  peu 
plus  de  détail  le  vrai  caractère  et  le  |>rincipal  acteur.  Lorsipie,  en  7a I, 
l‘c))in  le  Rref  d(!vint  roi  à la  place  du  dernier  Mérovingien,  ce  fut,  vous 
l’avez  vu,  le  pap(?  Zacharie  qui  décida  « (pi’il  valait  mieux  donner  le 
titre  de  roi  à celui  (pii  exerçait  ivelleinent  la  puissance  souveraine  (pi'à 
celui  (pii  en  (lortait  seuleinciit  le  nom.  » Trois  ans  plus  tard,  en  75t,  ce 
lut  le  pape  Étienne  H i|ui  vint  en  France  sacrer  le  ixii  IVpin,  et  ipia- 
rante-six  ans  après,  en  SOO,  ce  fut  le  pa|M-  l/'on  111  qui  proclama 
Cbarlemagne  em|H!reur  d’Dccident.  Ce  fut  donc  de  la  pa|iaiité  (juc 
vinrent,  dans  l’avénement  des  tlarlovingiens,  les  décisions  et  les  dé- 
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inarclics  piiiicipales.  Les  services  imihiels  (|iies’étaieul  rendus  les  deux 
pouvoirs,  et  plus  encore  peut-èli'e  la  siinililude  de  leui’s  maximes  quant 
à runité  de  l’empire,  établirent  entre  la  papauté  et  les  rois  earlo- 
viiif^iens  d’intimes  liens  de  reconnai.ssance  cl  de  |ioliti(pie;  aussi, 
loi'sque  la  dynastie  carlovingienne  fut  en  jiéril,  la  cour  de  Itoine  en 
fut-elle  attristée  et  inquiète;  il  lui  était  dur  de  voir  tomber  une  dynas- 
tie pour  qui  elle  avait  tant  fait  et  qui  avait  tant  fait  pour  elle.  lx)in 
donc  d’aiderà  l’avénement  de  la  dynastie  nouvelle,  elle  se  montra  fa- 
vorable aux  intérêts  de  l’ancienne,  et  essaya  de  la  servir  sans  se  trop 
compromettre  elle-même.  Telle  fut,  de  9S5  à 9'Jll,  l’altitude  du  pape 
Jean  XVI  dans  la  cri.se  qui  mit  Hu"ues  Capel  sur  le  trène.  F.n  dépit  de 
cette  politique  de  la  [lapaulé,  l’Église  française  prit  rinitiative  de  l’é- 
vénement et  soutint  le  nouveau  roi;  l’arcbevêque  de  Reims  aflirma 
le  droit  populaire  d'accomplir  le  changement  de  dynastie,  cl  sacra 
Hugues  Capel  et  son  fils  Robert.  L’avéneinent  des  Capétiens  fut  une 
anivre  indépendante  de  toute  iniluence  étrangère  et  nationale,  dans 
l’Église  comme  dans  l’État. 

L’autorité  d’.Adalbéron  fut  grande  dans  cette  (ouvre;  comme  ar- 
chevêque, il  avait  été  plein  à la  fois  de  zèle  et  de  prudence  dans  l’ad- 
minislration  ecch*siasti(|ue.  Eiigagédans  la  |iolitii)ue,  il  s’y  montra  hardi 
à tenter  un  grand  changement  dans  l’État  et  hahile  à le  poursuivre 
sans  précipitation  comme  sans  hésitation.  Il  avait  pour  secrétaire  et 
pour  docteur  un  simple  prêtre  d’Auvergne,  qui  exerça  dans  celte  en- 
treprise une  influence  j)lus  continue  et  encore  plus  efficace  que  celle 
de  son  archevêque.  Né  à Aurillac,  élevé  dans  le  monastère  de  Saint- 
Céraud,Gerbert,  quand  il  fut  ap|æléà  la  direction  de  l’école  de  Reims, 
avait  déjà  voyagé  en  Espagne,  visité  Rome,  ohlenu  l’estime  du  pa|)c 
Jean  XIll  et  la  faveur  de  l’empereur  Olhon  II,  vu  ainsi  de  près  les 
grands  personnages  et  les  grandes  affaires  ecclé'siasliques  et  laïques 
de  son  temps.  Établi  à Reims,  il  marcha  dans  une  double  carrière 
et  vers  un  double  but;  il  aimait  l’étude,  la  science,  la  nîcherchc  de  la 
vérité;  mais  il  avait  aussi  le  goût  de  l’activité  |>olitique  et  mondaine;  il 
excellait  dans  l’art  d’enseigner,  mais  aussi  dans  l’art  de  ))laire,  et  l’ha- 
bile courtisan  s’unissait  en  lui  au  savant  docteur.  C’était  un  esprit 
élevé,  étendu,  curieux,  fécond,  caiiable  de  conviction,  et  enclin  pour- 
tant à se  prêter,  par  calcul  ou  par  entrainement,  à des  idées  contraires, 
sauf  à revenir,  dans  une  circonstance  favorable,  à .son  premier  dessein. 
Il  y avait  en  lui  presque  autant  de  mobilité  rpie  d’ardeur  an  service  de 
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la  caiisn  qu’il  avait  einbrasscV.  11  )''poiisa  fl  soutint  fiiergiquemcnt  l’élf- 
vation  d'uiu!  (lyiiastie  iiüuvellf  ft  riiuli'pfmlaïur  ilf  rÉf,'lisi;  luuiaiue. 
11  servit  très-aftiveiuent  la  cause  de  Hugues  CajR't;  mais  il  lut  plus 
d'une  fois  sur  le  point  de  passer  au  service  du  roi  Lolliaire  ou  du 
prétendaut  Cliarles  de  Lorraine.  Il  fut  de  son  temps,  et  plus  résolu- 
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Né  à Aurillac  eu  940,  mort  à Home  en  1003  ; élu  Pape  eu  999,  .«ous  le  nom  de  Sylvcsthe  U. 

iSulmil  iiim*  sraiHiv  faite  *rr«  IfllO. 

ment  que  llossuet  au  tlix-se|)tième  siècle,  le  défenseur  et  le  praticien 
de  ce  ([u’on  a appelé  depuis  les  libertés  de  l'figlise  gallicane,  et  en 
îdl'i  il  devint,  à ce  titre,  archevêque  de  Reims;  mais,  après  avoir 
été  interdit,  en  Ottà,  par  le  pape  Jean  XVI,  de  ses  fonctions  épisco- 
pales eu  France,  il  obtint  en  098,  du  pape  Grégoire  V,  l’arcbevèclié 
de  Ravenne  en  Italie,  et  la  faveur  de  l’empereur  Otbon  III  ne  fut  pas 
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étrangt'u'c,  on  909,  à son  ôlévalion  an  sainl-siôgo,  qu’il  occupa  pondanl 
quatre  ans,  sous  le  nom  île  Sylvestre  II,  en  jiratiquant,  mais  avec  nio- 
(lération  et  dignité,  des  maximes  bien  dilTérentes  de  celles  qu’il  avait 
soutenues,  quinze  ans  auparavant,  comme  évêque  français.  Il  devint,  à 
cette  dernière  époque  de  sa  vie,  d’autant  plus  étranger  à la  France, 
qu’il  était  brouillé  avec  le  lils  et  le  successeur  de  Hugues  Capet,  le  roi 
Uoberl,  dont  il  avait  été  jadis  le  précepteur  et  dont  il  avait  bonnèlc- 
ment  désapprouvé  le  mariage  avec  la  reine  Bertiie,  veuve  d’Eudes, 
comte  de  lilois. 

En  995,  an  moment  où  il  venait  d’être  interdit  par  le  pape  Jean  XVI 
de  ses  fonctions  comme  arehevêqne  de  Reims,  Oerbert  écrivait  à l’ablKi 
et  aux  frères  du  mona.stère  de  Saint-Gérauld,  où  il  avait  été  élevé  : « Et 
maintenant  adieu  à votre  sainte  cominnnauté;  adieu  à ceux  que  je 
connus  autrefois  ou  qui  me  sont  unis  par  le  sang,  s’il  en  survit  encore 
quelques-uns  dont  les  noms,  sinon  les  traits,  .sont  resti^  dans  ma 
mémoire.  Non  que  je  les  aie  oubliés  par  orgueil  ; mais  je  .suis  brisé  et, 
le  dirai-je?  complètement  changé  par  la  férocité  des  barbares;  ce  que 
j’ai  appris  dans  mon  adolescence,  jeune  bomnie  je  l’ai  perdu  ; ce  que 
j’ai  désiré  dans  ma  jennes.se,  vieillard  je  l’ai  méprisé.  Tels  sont  les 
fruits  que  tu  m’apportes,  ô volupté!  'l’elles  sont  les  joies  que  donnent 
les  honneurs  du  monde!  Croyez-cn  mon  expérience;  plus  la  gloire 
élève  les  grands  au  dehors,  plus  au  dedans  sont  cruelles  leui's  an- 
goisses ! » 

La  longue  vie  amène  dans  l’àme  des  ambitieux  des  jours  de  désa- 
busement sincère  ; mais  elle  ne  les  décourage  pas  de  l’ambition.  Gerliert 
a été  à la  fois  l’un  des  ambitieux  les  plus  élevés  dans  l’ordre  intellec- 
tuel et  l’un  des  plus  persévérants  comme  des  plus  remuants  dans 
rattachement  aux  affaires  du  monde. 
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CHAPITRE  XIV 

LtS  CAPÉTIENS  JUSQU'AUX  CROISADES. 


Dp  l’iin  906  ;i  l'iiii  1108,  Ips  trois  premiprs  siipppsspiirs  de  Hiigiips 
Capi'l,  son  lils  Roliprl,  son  pptit-lils  llpiiri  I"  et  son  arripre-petil-lils 
l'Iiilippp  !"■,  ont.  01,'cnpé  lo  trône  de  I ranee,  cl  dans  ce  Ion"  espace  do 
ceiil  douze  ans,  le  royaume  de  France  n’a,  à vrai  dire,  |ioint  d'Iiisloire. 
l’arlajM'e,  en  vertu  du  ré"imc  féodal,  entre  une  multitude  de  princes 
iiidé|M'ndauts,  isolés,  à peu  près  souverains  dans  leurs  doinaini's,  n’en- 
tretenant des  relations  un  peu  fréijuentes  qu’avec  leurs  voisins,  et  à 
peine  liés,  par  quelques  règles  ou  queli|ues  habitudes  de  vassalité,  à 
celui  d'entre  eux  qui  portait  le  titre  de  roi,  la  France  du  onzième  siècle 
n’exislail  guère  i|ue  de  nom  ; la  Normandie,  la  Bretagne,  la  Bourgogne, 
l'Aquitaine,  le  Poitou,  l'Anjou,  la  Flandre,  le  Nivernais  étaient  les  Klats 
elles  peupliw  réels,  ayant  chacun  sa  vie  et  son  histoire  propre,  l’n  seul 
événement,  la  croisade,  a réuni,  vers  la  lin  de  ce  siècle,  dans  une 
[leiiséc  et  une  action  commune,  ees  souverains  et  ces  |>euples  épars. 
Jusque-là  donc,  je  ne  ferai,  mes  enfants,  que  me  conformer  à la  réa- 
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lité  (les  faits  et  vous  retracer  fidèlement  la  physionomie  de  cette  époque 
en  ne  cherchant  pas  à y introduire  un  enchaînement  et  un  ensemble 
qui  lui  ont  manqué  ; je  mettrai  brièvement  sous  vos  yeux  les  événe- 
nieiits  et  les  personnages  isolés  qui  méritent  qu’on  s’en  souvienne 
encore,  et  qui  sont  restés  historiques  sans  avoir  été  les  acteurs  d'une 
histoire  nationale.  Parmi  les  événements  de  celte  sorte,  un  seul,  la 
conquéU'  de  l’Angleterre,  en  lOfiti,  ]iar  le  duc  de  Normandie  Guil- 
laume le  Ilùtard,  a été  trop  éclatant  et  a exercé  plus  tard  trop  d’in- 
lluencc  sur  les  destinées  de  la  France  jiour  que,  dans  le  tableau  de  ce 
onzième  siècle  incohérent  et  décousu,  je  n’apjwlle  |ias  dès  l’abord  sur 
les  coniiéqucnccs  françaises  de  celte  grande  aventure  normande  votre 
particulière  attention. 

Après  le  prudent  Hugues  Capet,  l(!S  trois  premiers  Capétiens,  llolicrt, 
Henri  P'  et  Philippe  P',  furent  des  hommes  très-médiocres,  de  carao- 
lère  comme  d’esprit,  et  leur  insiguiliance  jK'rsonuelle  fut  l’une  des 
c,au.scs  de  la  nullité  de  l’histoire  de  France  sous  leurs  règnes.  Ilohert 
ne  manquait  ni  d’avantages  physiques,  ni  de  vertus  morales  ; «Il  avait 
la  taille  élevée,  dit  son  hiogra]ihe  Helgaud,  archevêque  de  Dourges,  la 
ehevelure  tisse  et  bien  arrangée,  les  yeux  modestes,  la  bouche  agréable 
et  douce,  la  barbe  assez  fournie  et  les  épaules  liantes.  11  était  vereé 
dans  toutes  les  sciences,  suffisamment  plrilosophe  et  excellemment 
musicien,  tellement  appliipié  aux  saintes  lettres  (|ii’il  ne  se  passait  pas 
de  jour  qu’il  ne  lût  le  Psautier  et  ne  jiriàl  le  Dieu  très-haut  avec  saint 
David.  » Il  composa  plusieurs  hymnes  sacrés  ijui  furent  adoptés  par 
l’figlisc,  et,  dans  un  pèlerinage  qu’il  fil  à Rome,  il  déposa  sur  l’autel 
de  Saint-Pierre  ses  Poésies  latines  notées  en  musique.  « H venait  sou- 
vent à l’église  de  Saint-Denis,  revêtu  de  ses  habits  royaux  et  la  cou- 
ronne sur  la  tête;  il  y dirigeait  le  chant  à matines,  à la  messe  et  à 
vêpres,  chantant  avec  les  moines  et  les  invitant  lui-même  à chanter. 
Ix)rsqu’il  siégeait  dans  le  consistoire,  il  se  disait  volontiers  le  client 
des  évêques.  » Saint  lx)uis  prouva,  deux  siècles  plus  Uird,  que  les  ver- 
tus du  saint  peuvent  se  concilier  avec  les  qualités  du  roi  ; mais  elles  ne 
sauraient  les  remplacer,  et  les  qualités  royales  manquaient  à Robert: 
il  n’était  ni  guerrier,  ni  politique;  rien  n’indique  qu’il  réunît  jamais 
autour  de  lui,  pour  traiter  des  affaires  de  FFtat,  les  barons  laïques 
avec  les  évêques,  et  quand  il  iulervinl  dans  les  guerres  des  grands  sei- 
gneurs féodaux,  notamment  en  Rourgogue  et  eu  Flandre,  ce  fut  avec 
peu  d’énergie  et  d’cificacilé.  Il  n’était  guère  plus  puissant  dans  sa 
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raiiiille  ([UC  dans  son  rojaume.  Je  vous  ai  déjà  dit  que,  niulÿ,'ré  les 
conseils  de  son  inaUi’e  GerLiei  l,  il  avait  épousé  Berlhe,  veuve  d’Eudes, 
(»nite  de  iilois,  et  il  raiinait  Icndrenienl;  niais  ce  mariage  lut  attaqué 
par  l’Église,  pour  cause  de  parenté;  Robert  résista,  puis  céda  devant 
rexcoinniunication  prononcée  par  le  pape  Grégoire  V,  et  il  épousa  alors 
Constance,  fille  du  comte  de  Toulouse,  Guillaume  Taillel’er;  mais  aus- 
sitôt, dit  le  chroniqueur  Raoul  Glaber,  « on  vit  alllueren  France  et  en 
Rourgogne,  à cause  de  cette  reine,  les  plus  vains  et  les  plus  légers  de 
tous  les  hommes,  venus  d’Aquitaine  et  d’Auvergne.  Ils  étaient  égale- 
ment étranges  et  déréglés  dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  costume, 
dans  leurs  armes  et  dans  l’équipement  de  leuisî  chevaux;  les  cheveux 
ne  leur  descendaient  qu’à  mi-tète;  ils  se  rasaient  la  harhe  comme  des 
histrions;  ils  portaient  des  hottes  et  des  chaussures  indécentes;  enfin, 
il  n’en  fallait  attendre  ni  fui,  ni  sûreté  dans  les  alliances.  Hélas!  cette 
nation  des  Francs,  autrefois  la  plus  honnête,  et  les  peuples  mêmes  de 
la  Rourgogne  suivirent  ardemment  ces  exemples  criminels,  et  hientôt 
ils  ne  retracèrent  que  trop  fidèlement  la  perversité  et  l’infamie  de 
leurs  modèles.  » Le  mal  devint  plus  grave  que  le  désordre  des  modes 
de  la  cour  ; Robert  eut  de  Constance  trois  lils,  Hugues,  Henri  et  Robert  ; 
l’ainé  d'abord,  puis  ses  deux  frères,  irrités  par  le  mauvais  caractère  et 
les  exigences  tyranniques  de  leur  mère,  quittèrent  le  palais  du  roi  et 
se  retirèrent,  l’un  à Dreux,  l’autre  en  Bourgogne,  se  livrant,  dans  les 
domaines  loyaux  et  aux  environs,  à toute  sorte  de  déprédations  et  d’ex- 
cès. La  réconciliation  n’eut  lieu  qu’à  grand’])einc,  et  1a  paix  ne  fut  pas 
vraiment  rétablie  dans  la  famille  royale.  La  paix  était  pourtant  et  par- 
tout le  vœu  et  le  soin  du  roi  Robert;  mais  il  réussissait  mieux  à la 
maintenir  avec  ses  voisins  (lu’avec  ses  enfants.  En  lOflfJ,  il  était  sur  le 
IKiint  d'avoir  querelle  avec  Fenijiereur  d’.Allemagne  Henri  H,  jilus  actif 
et  plus  entreprenant,  mais  heureusement  aussi  pieux  que  lui.  Les  deux 
souverains  résolurent  d’avoir  une  entrevue  sur  la  Meuse,  limite  de 
leurs  États.  « On  se  demandail  dans  leur  suite  lequel  des  doux  passe- 
rait le  fleuve  pour  aller  chercher  l’entretien  sur  l’autre  rive,  c’est-à-dire 
dans  les  États  de  l’autre;  ce  serait  là  s'humilier,  disait-on.  Les  deux 
savauLs  princes  se  souvinrent  de  cette  parole  de  V Ecclcxiaslique  : « Plus 
« tu  es  grand,  plus  sois  humble  en  tontes  choses.  » L’Eiiqiereur,  se  levant 
de  grand  matin,  jiassa,  avec  quel(|ues-uns  des  siens,  sur  les  terres  du 
roi  des  Français;  ils  s’embrassèrent  cordialement;  les  évêques  célébrè- 
rent, comme  il  convenait,  le  sacrement  de  la  messe,  et  ils  se  mirent  à 
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(liiicr.  Ia'  ropiis  lormiiié.  If  roi  Ituhfil  olïril  y llfiiri  il'iminensfs  pro- 
sciils  fil  or  fl  fil  argfiit  fl  fii  pierrfs  pivrif uses,  cfiil  rlicvaiix  richf- 
nient  fquipfs,  portant  (■liaciin  une  cuirasse  el  un  casque;  el  il  ajuiila 
que  loiil  ce  que  rKiiiperfiir  iic  prciuirait  pas  de  ces  dons  serait  autant 
de  rctranclié  sur  leur  aiuiliê.  Henri,  voyant  la  lila-ralité  de  son  ami, 
ne  jirit  de  tout  cela  qu’un  livre  du  saint  Évangile  garni  d'or  el  de 
pierres  précieuses,  el  un  ainiilctte  en  or  contenanl  une  deiil  de  saint 
Vincent,  lévite  et  niarlyr.  l/iinpi'Tatrice  n’accepta  aussi  que  deux  coupes 
d’or.  Le  lendeinain,  le  roi  llohert  passa  avec  ses  évéques  sur  les  terres  de 
rKiupcre ur,  qui  le  reçut  niagnili(]uemeiil  et,  ajirès  le  repas,  lui  olïril  cent 
livres  d’or  jiur.  Le  roi  n’accepta  aussi  ipie  deux  coupes  d'or,  el  après  avoir 
conliriné  leur  pacte  d’ainilié,  ils  retournèrent  chacun  daiis-ses  Étals.  » 
J’ajoute,  à ce  résumé  ihi  règne  de  Itoheiï,  quelques  laits  qui  caracté- 
risent l’époque.  C’était  eu  l’an  11)00  de  J.-C.  que,  d’après  le  sens  ipïils 
attachaient  à quel(|ues  paroles  des  I, ivres  saints,  lx‘aucoiip  de  chrélieiis 
allemiaient  la  lin  du  monde.  L’alleiile  était  pleine  d’anxiété  ; des  pes- 
tes, des  ramilles,  divers  accidents  qui  survinrent  alors  en  divers  lieux, 
l’aggravaient  encore  ; les  églises  ctaicnl  comhles;  les  pénitences,  les 
donations,  les  alïranchissemenis,  tous  les  actes  d’invocation  et  de  re- 
|ientir  se  multipliaient  rapidcini'iit  ; une  Foule  d’ànies,  soumises  ou 
épouvantées,  se  piïqiaraient  à parailre  devant  leur  juge.  Après  (|iielles 
catastrophes?  Au  milieu  de  (jiielles  ténèbres,  ou  de  quelle  lumière? 
Questions  redoutables  dont  les  iinaginalions  s’épuisaient  à pre.ssentir  la 
solution.  Quand  le  dernier  jour  du  dixième  et  le  premier  jour  du 
onzième  siècle  Furent  passés,  ce  Fut  coiiiine  une  renaissance  générale; 
on  eût  dit  que  le  temps  reconimençait  ; on  se  mil  à l’ijeuvre  pour  ren- 
dre le  inonde  chrétien  digne  de  l’avenir.  « Surtout  en  Italie  el  en 
Caille,  dit  le  chroniqueur  Itaoul  Claher,  on  entreprit  la  reconstruction 
des  basiliques,  quoique  la  plupart  n’en  cusseiil  pas  besoin,  lais  peuples 
chrétiens  seinhiaient  rivaliser  entre  eux  à qui  élèverait  les  plus  ladies. 
C’était  comme  si  le  monde,  se  secouant  lui-inèinc  et  rejetant  .ses  vieux 
vêlements,  avait  voulu  se  parer  de  la  robe  blanche  chrétienne.  » L’art 
chrétien,  sous  la  première  Forme  du  style  gothi(|UC,  date  de  celle 
époque;  la  |iiiissance  el  la  richesse  de  l’Église  chrétienne,  dans  ses 
divci'ses  institutions,  prirent,  dans  celle  crise  de  l’iniagiiialion  diii- 
inaiiie,  un  nouvel  élan. 

D’autres  Faits,  les  uns  déplorables,  les  autres  salutaires,  commencè- 
rent, veis  cette  é|ioqne,  ,i  prendre  dans  notre  histoire  une  place  qui 
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tlcvait  bii'iilol  y devenir  grande.  De.s  Ijùeliers  s'édevèrenl,  d'aliurd  à 
Orliaiis,  puis  à Toulouse,  pour  le  eliDiliment  des  liéréli«pies.  Les  mani- 
chéens élaient  les  héréli(|ues  du  jour.  Le  loi  Robert  et  la  reine  Constance 
assistèrent  à ce  retour  des  sacriliees  liuinuins  olïerts  à Dieu  coniine  une 
peine  iniligée  aux  violaleui’s  iiitelleetuelsdc.sa  parole.  Un  redonhiement 
de  colère  contre  les  jiiil's  éclata  en  inénie  temps  ; «Qn’avons-nous  af- 
l'aire,  disait-on,  d’aller  au  loin  l'aire  la  guerre  aux  musulmans?  N’avons- 
nous  pas  au  milieu  de  nous  les  plus  grands  ennemis  de  .lésus-Clirisl?  » 
Lntre  chrétiens  les  actes  d’oppression  et  de  violence  des  grands  envere 
les  petits  devinrent  si  excessil's  et  si  l'réquents  qu’ils  suscitèrent  dans 
les  campagnes,  spécialement  en  Normandie,  des  insurrections  que  les 
insurgés  escsayèrent  d’organiser  en  résistance  permanente.  « Dans  plu- 
sieurs comtés  de  la  Normandie,  dit  liuillannie  de  Jnmiéges,  Ions  les 
paysans,  se  rénnis.sant  dans  des  conventiciiles,  l'ésolurent  de  vivre  selon 
leurs  volontés  et  leurs  propres  luis,  aussi  bien  dans  rinlérienr  des  forêts 
que  le  long  des  rivières,  et  sans  se  soucier  d’aucun  droit  établi.  Pour 
accomplir  ce  dessein,  ces  agglomérations  furieuses  élurent  chacune  deux 
députés  qui  devaient  former,  au  milieu  des  terres,  une  assemblée  char- 
gée de  faire  exécuter  leurs  décrets.  Dès  qtio  le  duc  (Richard  11)  en  fut 
informé,  il  envoya  une  grande  troupe  d'hommes  de  guerre  pour  répri- 
mer cette  audace  des  campagnes  et  dissipci’ cette  assemblée  rustique. 
En  exécution  deses  ordres,  les  députés  des  paysans  et  iK'auconp  d’autres 
relndles  furent  aussitôt  arrêtés;  on  leur  coupa  les  jiiedsct  les  mains, 
et  on  les  renvoya  ainsi  imitilés  chez  eux  pour  détourner  leurs  pareils 
de  telles  enirepri.ses  et  les  rendre  plus  prudents,  crainte  de  pire.  .Après 
celle  expérience,  les  paysans  cessèrent  leurs  réunions  et  retournèrent  à 
leurs  charrues.  » 

.le  traduis  littéralement  le  moine  chroniqueur;  il  était  loin  d’élrc 
favorable  aux  paysans  insurgés,  et  il  applaudissait  à la  répression  bien 
plutôt  qu’il  ne  jusiiliait  rinsurreclion.  La  répression,  eflicace  sans  doute 
|Kinr  le  moment  et  dans  les  lieux  s|M'.ciaux  qu’elle  atteignait,  ne  fu! 
point  d’un  effet  général  ni  durable;  eTiviron  un  siècle  a[>rès  le  froid 
récit  de  Guillaume  de  Jnmiéges,  un  chroniqueur  poêle,  Robert  Waee, 
dans  son  Itoman  de  Rim,  histoire  en  vers  de  Rollon  et  des  premiers  iliics 
de  Normandie,  racontait  les  mêmes  faits  avec  bien  plus  de  passion 
sympathi(|ne  et  de  coloris  poétique  : « Les  seigneurs  ne  nous  font  que 
du  mal,  fait-il  dire  aux  paysans  normands  ; avec  eux  nous  n’avons  ni 
gain,  ni  prolil  de  nos  labeurs;  chaque  jour  est,  pour  nous,  jour  de 
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soulïniiirr,  de  peine  et  de  l'aligue  ; eluMiue  juur  on  nous  prend  nos 
Itèles  pour  les  corvées  cl  les  services.  Pliiinlcs  et  griefs,  CNiiclions  an- 
ciennes el  nouvelles,  des  plaids  et  des  piocès'.sans  lin,  |>laids  de  mon- 
naies, plaids  de  marchés,  plaids  de  route,  plaids  de  forêts,  plaids  de 
moutures,  plaids  de  niallûles,  ])laids  d’aguets.  Il  y a tant  de  prévôts  et 
de  baillis,  tant  de  sergents  que  nous  n’avons  pas  une  heure  de  pai.v; 
tous  les  jours  ils  nous  courent  sus,  prt'nnenl  nos  meubles  el  nous 
chassent  de  nos  terres.  Il  n’y  a nulle  garantie  pour  nous  contre  les  sei- 
giieni-s,  et  nul  pacte  ne  lient  avec  eux.  Pourquoi  nous  laisseï'  faire  tout 
cernai  et  ne  pas  sortir  de  peine?  Ne  .sommes-nous  jias  des  hommes 
comme  eux?  N’avons-nous  pas  la  même  taille,  les  mêmes  membres, 
la  même  force  pour  souffrir?  Il  nous  faut  .seuleini'nl  du  cæur.  Lions- 
nous  donc  ensemble  par  un  serment;  jurons  de  nous  soutenir  l’un 
l’autre;  el  s’ils  veulent  nous  faire  la  guerre,  n’avotis-nous  pas,  pour 
un  chevalier,  trente  on  (piaranle  paysans  jeunes,  dispos  el  prêts  à 
comballre  à coups  de  massues,  à coups  il’épienx,  à coups  de  flèches,  à 
coups  de  haches,  ou  à coups  de  pierres  s’ils  n’ont  pas  d’armes?  Sachons 
résister  aux  chevaliers,  et  nous  serons  libres  de  couper  des  arbres,  de 
courir  le  gibier  el  de  [HTher  à notre  gui.se,  et  nous  ferons  notre  volonté 
sur  l’eau,  dans  les  chani))S  et  aux  bois.  » 

Vous  le  voyez,  mes  enfants,  ce  n’est  plus  là  le  bref  récit  et  la  sévère 
appréciation  d’un  spectateur  indifférent  ; c’est  le  cri  de  la  colère  el  de 
la  vengeance  populaire  reproduit  par  la  vive  imagination  d’nn  jKjëte 
irrité.  \ coup  sûr,  les  jiaysans  normands  du  douzième  siècle  ne  par- 
laient pas  de  leurs  misères  avec  l’habileté  descriptive  el  la  passion  phi- 
losophique que  leur  iirêle  Ihdx'rl  Waee  : ils  ne  méditaient  pas  la  révo- 
lution démocratique  dont  il  leur  attribue  l’idée  el  liresqne  le  plan; 
mais  les  actes  de  violence  el  d’oppression  contre  lesquels  ils  se  soule- 
vaient étaient  très-réels,  el  ils  s’efforçaient  d’échapper  par  des  violences 
réciproques  à des  sonlTninces  intolérables.  De  là  ces  alternatives  de  ré- 
voltes démagogiques  et  de  répressions  lyrannicpies  qui  ont  si  souvent 
ensanglanté  notre  territoire,  et  mis  en  péril  les  fondements  mêmes  de 
l’ordre  social.  Les  insurrections  devenaient  si  atroces  qu’on  trouvait 
aussi  simples  (|uc  nécessaires  les  chàlimenls  atroces  qu’on  leur  iniligcail. 
Il  a fallu  de  longs  siècles,  des  guerres  civiles  répétées  el  de  terribles 
secousses  politiques  pour  mettre  lin  à ce  chaos  brutal  qui  enfantait  tant 
de  maux  et  de  crimes  réciprocpies,  el  pour  amener,  entre  les  diverses 
classes  de  la  population  française,  des  rapports  équitables  el  vraiment 
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humnins.  Tant  le  mal  est  prompt  et  contagieux  parmi  les  liummus,  et 
difficile  à extirper  au  nom  de  la  justice  cl  de  la  vérité! 

l’ourtant,  même  au  sein  de  eet  égoïsme  cruel  et  de  cette  irrédcxion 
grossière  des  dixième  et  onzième  siècles,  la  nécessité  morale  et  sociale 
de  lutter  contre  de  si  odieux  désordres  se  faisait  sentir  et  Iroiivait  de 
zélés  apôtres.  C’est  de  cette  époque  (|ue datent  les  premiers  efforts  ixMir 
étalilir,  dans  diverses  parties  de  la  Kranee,  ce  qu’on  appela  la  paix  de 
Dieu,  la  trêrc  de  Dieu.  .Mots  liien  choisis  |)our  interdire  à la  fois  l’op- 
pression et  la  révidle,  car  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  loi  et  la  voix 
de  Dieu  pour  réprimer  un  peu  les  mieurs  et  les  passions  barhares  des 
hommes,  grands  ou  petits,  seigneui’s  ou  paysans.  C’est  le  propre  et 
glorieux  caractère  du  christianisme  d’avoir  si  bien  connu  le  mal  pri- 
mitif et  permanent  de  la  nature  iiumaine  qu’il  a combattu  toutes  les 
grandes  iniquités  humaines,  et  les  a signalées  en  principe,  nième  loi's- 
(pic,  en  fait  général,  il  n’espérait  pas  et  ne  tentait  pas  de  les  alwlir.  Des 
évêques,  des  prêtres,  des  moines  furent,  dans  leur  vie  personnelh;  et 
dans  les  conciles  de  l’figlise,  les  preiniei'S  propagateurs  de  la  paix  ou  de 
la  trêve  de  Dieu,  et  dans  jdiis  d’un  lieu  ils  décidèrent  les  seigneurs 
laïques  à poursuivre  la  même  tentative.  Kn  11  (U,  Hugues  11,  comte  de 
liodez,  de  concert  avec  son  frère  Hugues,  évêque  de  llodez,  et  h'S  no- 
tables du  pays,  établit  hi  paix  dans  le  diocèse  de  Rodez;  « et  c’est,  di- 
saient au  dix-huitième  siècle  les  savants  iHuiédictins  dans  VArl de rrrifier 
le»  date»,  ce  (pii  a donné  l’origine  an  droit  de  commune  paix,  on  de  la 
pe»ade,  ipi’on  lève  encore  dans  le  Ronergue.  » Le  roi  Rohert  se  montra 
constamment  favorable  à ce  paciliqiie  travail  ; il  est  le  premier  des  cinq 
rois  de  France,  d’ailleurs  lrès-<livers,  lui,  saint  bonis,  Louis  \H,  Henri  IV 
et  louis  XVI,  ipii  se  sont  particulièrement  signalés  par  unelKinlésympa- 
Ihiipie  et  par  leur  préoccu|iation  du  bieu-éire  populaire.  IbdM-rt  aimait 
les  faibles  et  les  pauvres;  non-seulement  il  les  protégeait,  dans  l’occa- 
sion, contre  les  puissants,  mais  il  s’ap|diquait  à cacher  leurs  fautes,  et 
il  se  laissait  voler  sans  bruit,  dans  son  église  ou  à sa  table,  pour 
lie  pas  avoir  à dénoncer  et  à jiiiuir  les  voleurs.  « .Aussi  il  y eut  à sa 
mort,  dit  son  biographe  Helgaud,  nn  grand  deuil  et  une  douleur  into- 
lérable ; un  nombre  infini  de  veuves  et  d’orphelins  regrettaient  tant 
de  bienfaits  reçus  de  lui;  ils  se  frappaient  la  poitrine,  allaient  et  ve- 
naient au  saint  tombeau,  criant  : « Tant  que  Roliert  a régné  et  rom- 
mandé,  nous  avons  vécu  tranquilles;  nous  n’avons  rimi  craint.  One 
l’ànie  de  ce  père  pieux,  ce  père  du  sénat,  ce  père  de  tout  bien,  soit 
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hiîureuse  el  sauvée!  Ou'elle  munie  el  iiabile  loiijuurs  avec  Jésus-tlirisl, 
roi  des  rois  !» 

Moins  pieux  et  moins  Ixms  (|ue  Itobert,  son  lilslleiiri  l'^ei  son  petil-lils 
IMiilippe  !"■  ne  rurcnl  pas  des  rois  pins  aelil's  ni  pins  {glorieux.  Pendanl 
icurs  longs  règnes',  aucun  dessein  imporiuiU  cl  bien  suivi  ne  présida 
à leur  gouvernemenl.  I.eur  vie  politique  se  passait  tantôt  en  petites 
guerres,  sans  résullals  décisifs,  contre  tels  ou  tels  de  lenis;  vassaux, 
lanlôt  en  actes  d'iiilervenlion  capricieuse  dans  les  querelles  de  leurs 
vassaux  entre  eux.  Leur  vie  domestique  n'était  ni  plus  régtdière,  ni 
conduite  avec  plus  de,  sagesse  eide  préoccupation  de  l’intérêt  public, 
la*  roi  Hubert  ii’avail  pu  réussir  à garder  sa  première  femme,  Herlbe 
de  Bourgogne,  et  la  seconde,  (ionstanee  d'Aipiituine,  impérieuse,  bâi- 
lleuse, avare,  traeassière,  rojiprimait  à ce  point  qu’il  ne  réeonipensait 
jamais  un  de  sesservileui's  sans  lui  dire  : « Prends  gai’de  que  Consianee 
ne  le  sache.  » Après  la  mort  de  Hubert,  (àmstance,  devenue  régente 
pour  son  (ils  aillé  Henri  I",  conspira  aiissilùl  pour  le  détrôner  el  le 
remplacer  par  son  .second  (ils  Hubert,  qu'elle  lui  préférait.  Délivré, 
parla  mort,  du  joug  et  des  intrigues  de  sa  mère,  Himri  se  maria  trois 
fois;  mais  ses  deux  premiers  mariages  avec,  deux  princesses  alleman- 
des, (illes,  riinc  de  renipereiir  Conrad  le  Saliqne,  l’antre  de  reniiH'reiir 
Henri  III,  eurent  si  peu  de  succès  (pPen  lOril  il  envoya  cbercher  en 
Hussie,  à Kieff,  sa  Iroisiêine  femnie  Anne,  fille  du  czar  Yaroslaff  le  Boi- 
teux, princesse  modeste  qui  vécut  sans  bruit  jusqu’à  la  iiiorl  du  roi  son 
mari  en  lOCO,  el  (pii,  deux  ans  après,  .sons  le  règne  de  Philippe  I"  son 
(ils,  plutôt  que  de  reloiirner  dans  sa  patrie,  se  remaria  avec  Haoiil, 
comte  de  Valois,  qui  répudia  pour  l’épott.ser  sa  seconde  (éniiiie  Haqiic- 
iiey,  dite  Kléonore.  Le  divorce  fut  attaqué  à Home,  devant  le  pape 
Alexandre  H,  à ((ui  l’arclievèque  de  Heinis  écrivit  à ce  sujet  ; « Notre 
royaume  est  agité  par  de  grands  (roubles.  La  reine  mère  a épousé  le 
comte  Haoul,  ce  qui  cause  un  grand  déplaisir  an  roi.  Quant  à la  dame 
que  Haoul  a répudiée,  nous  avons  reconnu  la  justice  des  plaintes  (pi’ellc 
vous  a |iortées  et. la  (aiisseté  des  prétextes  sous  lesquels  il  l’a  renvoyée.  » 
la'  pape  enjoignit  au  comte  de  reprendre  .sa  femme;  Raoul  n’oliéil  [Kiiiil 
el  fut  excommunié  ; mais  il  n’en  tint  compte,  el  la  iirincessc  Anne  de 
Russie,  réconciliée  même,  à ce  qu’il  parait,  avec  Philippe  1",  vécut 
tranquillement  en  France  où,  en  lü7.o,  peu  après  la  mort  de  son  se- 
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coiul  Mi.'iri  1p  oonilc  Raoul,  cllo  sljçiiail  encore  iiii  diplôme,  à cùlé  du 
nom  du  roi  son  lils. 

Les  mariajies  de  Philippe  I"  tiircnt  encore  plus  Irouhles  et  plus  scan- 
daleux (|iie  ceux  de  son  père  et  de  son  ftrand-pere.  A dix-neuf  ans,  en 
1072,  il  avait  épousé  Rerthc,  fille  de  Florent  1",  comte  de  Hollande,  et 
en  1078  il  eut  d’elle  le  fils  (|ui  devait  lui  succéder  sous  le  nom  de 
liouis  leOros.  Mais  vingt  ans  plus  tard,  eu  1092,  Philippe  se  dégoôta 
de  sa  femme,  la  répudia  et  la  relégua  à Montrcuil-sur-Mcr,  sous  pré- 
texte de  parenté  prohibée.  11  s’était  épris,  on  ne  sait  |ws  quand,  d^une- 
passion  violente  jtour  une  femme  célêbix! par  sa  lieauté,  Dcrtrade,  qua-f-: 
Iricme  femme,  depuis  trois  ans,  de  Foulques  le  Rcchin,  comted’Anjou. 
Ilerthe  ainsi  congédiée,  Philippe  partit  pour  Tours  où  Bertradc  se  trou-*’ 
vait  avec  son  mari.  Là,  dans  l’église  de- Saint-Jean,  pendant  (|u'on 
bénissait  les  fonts  baptismaux,  ils  s’engagèrent  l’un  à l’autre.  Philippe 
repartit,  et  quelques  jours  après,  Bertrade,  enlevée  par  des  gens  qu’il 
avait  laissés  aux  environs  de  Tours,  vint  le  rejoindre  à Orléans.  Pres- 
(|ue  tous  les  évêques  de  France,  entre  autres  le  plus  savant  et  le  [dus 
respecté  d’entre  eux,  Yves,  évêque  de  Chartres,  se  refusèrent  a bénir 
ce  choquant  mariage;  le  roi  eut  grand'|>cine  à trouver  un  prêtre  qui 
lui  rendit  cet  office.  Alors  commenta  entre  Philippe  I"  et  les  chefs 
de  l’Église  catholique,  pa|)c  et  évê(|ues,  une  lutte  (jui,  de  négociation 
en  négociation  et. d’excommunication  en  excommunication,  dura 
douze  ans,  .sans  que  le  roi  pût  parvenir  à faire  reconnaître  canonique- 
ment son  mariage  ; il  promettait  de  renvoyer  Bertradc,  et  non  content 
de  la  garder,  il  se  moquait  ouvertement  des  excommunications  et  des 
interdits  : « C'était  l’usage,  dit  Ciiillaume  de  Malmcsbiiry,  que,  dans 
les  lieux  où  le  roi  séjournait,  le  service  divin  cessât,  et  dés  qu’il 
s'éloignait,  toutes  les  cloches  se  mettaient  en  branle;  Philip|H?  s’écriait 
alors  en  riant  comme  un  fou  ; Entends-tu,  ma  belle,  comment  on 
nous  chasse?  » Enfin,  en  llüi,  l’évêque  de  Chartres  lui-même,  lassé 
par  l’obstination  du  mi  et  parle  spectacle  du  trouble  où  l’interdit  pro- 
longé jetait  le  royaume,  écrivit  au  pa[ie  Pascal  11  : « Je  ne  prétends  pas 
vous  donner  des  conseils;  je  veux  seulement  vous  avertir  qu’il  serait 
lK)n  d’user  pour  le  moment  de  quelque  condescendance  envers  les  fai- 
* , blesses  de  l’homme,  autant  que  le  permet  son  salut,  et  de  retirer  le 
pays  de  l’état  critique  où  le  plonge  l’excommunication  de  ce  prince.  » 

Ix'  pape  donna  en  conséquence  scs  instructions  aux  évêques  du  myau- 
mc  ; sur  la  convocation  du  roi,  ils  se  réunirent  à Paris  le  I"  décembre 
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1104,  el  l’iiii  d'eiilrL'  eux,  L'iiiibci't,  évèquo  d’Arras,  iVrivil  au  papp  : 
« Nous  avons  dp|iiit(;  au  roi  1rs  pvètpios  Joaii  d’Orléans  p|  (ialon  de 
Paris,  chargés  do  lui  dpinandcr  s’il  voidail  sc  couronner  aux  clauses 
cl  condilions  pxpriiuécs  dans  vos  Icltrcs,  cl  s’il  était  décidé  à rpuoncer 
au  cuiiiiiKU'cp  illégilinip  <|ui  l'avait  rendu  coupaldc  devant  Dieu,  la; 
roi  avant  ré|)oudn,  sans  se  déconcerter,  (pi’il  voulait  salisraire  à Dieu 
et  à la  sainte  Église  romaine,  a été  introduit  dans  l’asseinhlée  ; il  est 
arrivé  nu-pieds,  dans  une  attitude  dévote  et  luiiuhle,  désavouant  son 
pérhé  el  jiroincltanl  de  purger  rexcominnnication  par  des  umvres  ex- 
piatoires. C’est  ainsf  (|ue,  par  votre  autorité,  il  a mérité  d’être  absous. 
Mettant  alors  la  main  sur  le  livre  des  .saints  Évangiles,  il  a fait  .ser- 
ment, eu  ces  termes,  de  renoncer  à sou  mariage  cou|)able  el  illégi- 
time ; «Écoute,  loi  bambert,  évécpie  d’.\rras,  (pii  liens  ici  la  place  du 
« iMiulil'c  a|iostoli(|ue;  que  les  archevêques  el  les  évêques  ici  présents 
« m’écoutent.  Moi  Pliilippe,  roi  des  Français,  je  promets  de  ne  plus  re- 
« tourner  à mou  péché  et  de  rompre  enlièiemeut  le  commerce  crimi- 
« ncl  que  j’ai  entretenu  jus<|u’ici  avec  Berlrade.  Je  promets  que  je  n'an- 
« rai  désormais  aucun  entretien  ni  aucune  société  avec  elle,  si  ce  n’est 
« en  présemee  de  |M>rsounes  non  sus])ectes.  J'observerai  lidèlement  el 
« sans  détour  ces  promesses,  dans  le  sens  (pie  |^r(■senlenl  les  lettres 
« du  pajie,  el  comme  vous  l’entendez.  Ainsi  llieu  me  soit  en  aide  et  ces 
« sacr('“s  Évangiles  de  Jésus-Christ  ! » lîerirade,  au  moment  d’être  relcvé>e 
de  l’cxeommnuication,  a l'ail  en  personne  le  même  serment  sur  les 
saints  Évangiles.  » 

De  l’aveu  des  savants  bénédictins  qui  oui  étudié  celle  royale  aven- 
ture, il  est  permis  de  douter  ipie  Philip|t<;  I"  ait  rom|tu  tout  commerce 
avec  Ik'i’trade.  « Deux  ans  apri';s  son  absoluliou,  le  10  octobre  llOti, 
il  arriva  à Angers  un  mercredi,  dit  un  chroniqueur  contemporain, 
accompagné  de  la  reine  nomimV  Derirade,  et  il  y lut  reçu  par  le  comte 
Foubpies  el  jiar  tous  les  .Vngevins,  clercs  el  laïques,  avec  de  grands 
honneurs.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  qui  était  un  jeudi,  les  moines 
de  Saint-Nicolas,  introduits  jiar  la  reine,  se  présentèrent  devant  le  roi, 
le  priant  humbhmieiit,  de  concert  avec  la  reine,  d'approuver,  pour  le 
salut  de  son  âme  el  de  la  reine,  de  ses  parmits  et  de  ses  amis,  toutes 
les  acquisitions  par  eux  laites  dans  s(>s  Étals,  ou  ipi'ils  |Kiurraient  l'aire 
à l'avenir,  par  dons  on  par  achats,  el  de  vouloir  bien  apposer  son  .sceau 
à leurs  litres  de  propriété,  la;  roi  a accordé  leur  demande.  » 

Le  plus  complet  (h's  chroniqueurs  de  ce  lemj)s,  Orderic  Nilal,  dit. 
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à [)ro[»s  di‘  celle  réunion  à Angers  des  deux  maris  de  Bertrade  : 
« Celle  adroile  léninie  avail  si  liien,  par  son  savoir-faire,  réconcilié 
ces  deux  rivaux,  qu’elle  leur  prépara  un  splendide  repas,  les  lil 
asseoir  tous  deux  à la  niénie  labié,  leur  lil  dresser  des  lils,  la  nuil 
suivanle,  dans  la  inèine  chambre,  el  les  semil  à leur  gré.  » Le  plus 
judicieux  des  hisloriens  comme  des  bonimes  d'filal  du  douzième 
siècle,  l’abbé  Suger,  ce  fidèle  minisire  de  Louis  le  Gros,  (|iii  ne  peut 
être  suspect  de  faveur  pour  liertrade,  s’exprime  ainsi  sur  son  compte: 
« Cette  femme  enjouée  et  d’une  instruction  rare,  admirablement 
versée  dans  l'art,  familier  à son  sexe,  de  captiver  les  maris  après  les 
avoir  outragés,  avail  pris  un  tel  empire  sur  le  comte  d’Anjou,  son 
premier  mari,  malgré  ralfronl  qu’elle  lui  avait  fait  de  l’abandonner, 
qu’il  la  traitait  avec  respect  comme  sa  souveraine,  s’asseyait  souvent 
sur  un  tabouret  :i  ses  pieds,  et  obéissait  à sa  volonté  comme  par  une 
sorte  de  prestige.  » 

Je  reproduis  textuellement  ces  détails,  mes  enfants,  comme  la  plus 
fidèle  image  de  la  place  (|ue  tenaient,  ilans  l'Itisloire  de  ce  temps,  les 
nneurs  et  la  vie  privée  des  rois.  N’en  tirez  cependant  pas,  quant  à 
l'abaissement  de  la  royauté  capétienne  an  onzième  siècle,  des  consé- 
quences trop  rigoureuses;  il  y a des  désordres  el  des  scandales  que 
. les  grandes  qualités  el  la  gloire  ])crsonnelle  des  princes  peuvent,  non 
pas  excuser,  mais  faire  par  moments  oublier,  el  à cou|)  sûr,  les  trois 
Capétiens  qui  succédèrent  au  fondateur  de  leur  dynastie  n’offraient 
aux  peuples  aucune  compensation  semblable  ; mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu’ils  fussent  tombés  dans  la  condition  des  Mérovingiens  fai- 
néants on  des  derniers  Carlovingiens  errants  presque  sans  asile  ; l’étal 
de  la  société  et  de  la  royauté  franvaise  était  profondément  cbangé;  en 
dépit  de  leur  médiocrité  politique  el  de  leur  indolence  licencieuse, 
Itobert,  Henri  1"  el  Philippe  1"  n’étaient  point,  au  onzième  siècle, 
des  |)ei-sonnages  insignifiants,  sans  autorité  ou  sans  influence  eflicace, 
et  avec  qui  leurs  contemporains  ne  fussent  pas  obligés  de  compter; 
ils  étaient  de  grands  seigneurs,  propriétaires  de  vastes  domaines  dans 
lesquels  ils  exerçaient  sur  la  |)upnlatiun  une  souveraineté  presque  ale 
soliic;  ils  avaient,  il  est  vrai,  autour  d'eux,  des  rivaux,  grands  jiro- 
priétaircs  et  souverains  presque  absolus  comme  eux,  quelquefois  plus 
forts  qu’eux  matériellement  el  jiliis  actifs  ou  |ilus  habiles  intellectuel- 
lement, mais  dont  ils  restaient  pourtant  les  .su|«-rieurs  à deux  litres, 
comme  suzerains  et  comme  rois  : leur  cour  était  la  plus  honorée  et 
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It'ur  alliance  toujours  fort  recherrhiV.  Ils  occupaient  le  premier  rang 
dans  la  société  féodale  el  un  rang  nnif|uc  dans  l'Étal  iH)lili([ue  tel 
qn’il  se  formail  lenteinenl  an  milieu  des  souvenirs  et  des  traditions 
de  la  rovanté  juive,  de  la  royaulé  barbare  et  de  l'empire  romain  nu 
moment  relevé  par  Charlemagne.  I.a  royaulé  française  an  onzième 
siècle  était  le  seul  pmivoir  investi  d’un  triple  caractère,  un  caractère 
gerinani(|ue,  nn  caractère  romain  el  nn  caractère  religieux;  ses  pos- 
sesseurs étaient  à la  fois  les  ebefs  des  eom|uérants  du  sol,  les  succes- 
seui-s  des  empereurs  romains  el  de  Charlemagne,  les  délégués  et  les 
représentants  laï(iues  du  Dieu  des  chrétiens,  ljuelles  que  fus.sent  letirs 
faiblesses  et  leur  insnflisance  personnelle,  ils  n'étaient  point  les  ti- 
tulaires d'un  |M)uvoir  en  déc.tdence,  et  la  situation  royale  restait  forte 
et  pleine  d'avenir,  comme  les  événements  ne  tardèrent  pas  à le  dé- 
montrer. 

Comme  la  royauté,  la  société  française  dn  onzième  siècle,  en  dépit 
de  sa  dislocation  en  petites  sociétés  incohérentes  et  turbulentes, 
n’était  nullement  en  décadence  : les  ambitions  désordonnées,  les 
haines  et  les  querelles  de  voisinage  ou  de  parenté,  les  violences  prin- 
cières  et  ]H)|)ulaircs  s’y  renouvelaient  sans  cesse;  mais  l’énergie  des 
caractères,  l’activité  des  esprits,  la  persévérance  des  volontés  et  l’ar- 
deur lies  libertés  individuelles  n’y  manquaient  point,  et  elles  se  dé- 
ployaient avec  passion,  à tout  risque,  tanti'it  par  des  emportements 
brutaux  ou  cyniques  que  suivaient  quelquefois  des  repentances  el  des 
expiations  ferventes,  tantôt  par  des  actes  de  sagesse  courageuse  et  de 
piété  désintéressée.  Au  commencement  du  onzième  siècle,  lîull- 
laume  III,  comte  de  l’oiliers  et  duc  d’Aquitaine,  était  l'nn  des  plus 
pui.ssants  el  des  |ilus  bonort's  jirinces  de  son  temps;  tous  les  souve- 
rains de  l’Knmpe  lui  envoyaient  des  ambassades  comme  à leur  égal  ; 
il  fai.sail  tous  les  ans,  par  dévotion,  un  voyage  à Rome,  et  il  y était 
reçu  avec  les  mêmes  bonneurs  que  rEinpereur.  Il  aimait  les  lettres, 
donnait  à la  lecture  les  premières  heures  de  la  nuit,  el  les  clercs  sa- 
vants l’appelaient  nn  autre  .Mécène.  l’eu  tonebé  de  ces  succès  mondains 
mêlés  de,  tant  de  travail  el  de  mécomptes,  il  refusa  la  couronne  d'Italie 
qu’on  lui  offrit  à la  mort  de  remperenr  Henri  II,  et  il  linil,  comme 
Cdiailes-Quint  quelques  siècles  plus  lard,  par  aller  chercher  dans  un 
monastère  risolement  du  monde  et  le  re|His.  Mais,  dans  les  mêmes  do- 
maines et  à la  fin  du  même  siècle,  .son  ))elil-fils  riuillaiime  VII  fut  le 
plus  vagabond,  le  plus  dissolu  el  le  plus  violent  des  princes;  ses 
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mœurs  étuiciil  si  scandaleuses  que  l’évèque  de  Poiliers,  après  l’avoir 
iiiulileiueiil averti,  se  crul  obligé  de  rexcommuiiier.  Leduc  entra  brus- 
quement dans  l’église,  traversa  la  foule  l’épée  à la  main,  et  saisit  le 
prélat  pur  les  cheveux  en  lui  disant  ; a Tu  m’absoudras  ou  tu 
mouri'as.  » L'évéque  demanda  un  moment  pour  réfléchir,  en  profita 
pour  prononcer  la  formule  d’excummuiiicatiou,  et  baissant  aussitôt  la 
tète  devant  le  duc,  il  lui  dit  : <€  Frap|>el  — Je  ne  t’aime  pas  assez 
|)our  t’envoyer  en  paradis,  » lui  ré|)oudil  tiuillaume,  et  il  se  borna 
à le  chasser  de  son  siège.  A remportement  le  duc  d’.Vquitaine  substi- 
tuait quelquefois  l'insulte  moqueuse;  un  autre  évêque,  d’Augoulénie, 
parfaitement  chauve,  l’exhortait  aussi  à changer  de  vie  ; « J’eu  chan- 
gerai, lui  dit  le  duc,  quand  .avec  un  peigne  tu  ramèneras  tes  che- 
veux sur  ton  front.  » l’n  autre  grand  seigneur  du  même  siècle.  Foul- 
ques le  Noir,  comte  d’Anjou,  à la  fin  d’une  vie  habile  et  glorieuse, 
avait  remis  à son  lils  Geoffroi  Martel  l'administration  de  son  comté; 
le  lils,  aussi  hautain  et  aussi  dur  envers  son  père  ipi’envers  .ses  sujets, 
prit  les  armes  contre  lui  et  lui  enjoignit  de  déiwser  les  signes  exté- 
rieurs du  pouvoir  qu'il  portait  encore.  Le  vieillard  irrité,  retrouvant 
la  vigueur  et  l’habileté  de  sa  jeunesse,  lutta  si  énergiquement  et  avec 
tant  de  succès  contre  son  fils,  qu’il  le  réduisit  à faire  plusieurs  milles, 
« rampant  sur  la  terre,  » dit  la  chroni(|ue,  avec  une  selle  sur  le  dos, 
et  à venir  se  prosterner  à ses  pieds.  Uuand  il  eut  son  lils  ainsi  hu- 
milié devant  lui.  Foulques  le  frappa  du  pied  eu  répélani  plusieurs  fois 
ces  seuls  mots:  « Tu  es  vaincu,  tu  es  vaincu!  — Oui,  vaincu,  dit 
Geoffroi,  mais  par  toi  seul,  parce  que  lu  es  mou  ()ère;  pour  tout  autre, 
je  suis  invincible.  » Li  colère  du  vieillard  tomba  soudain  ; il  ne  pensa 
plus  (|u’à  consoler  son  lils  de  l'affront  <|u'il  venait  de  lui  infliger,  et 
il  lui  rendit  le  |H)uvoir  en  l'exhortant  seulement  à se  conduire  avec 
plus  de  sagesse  et  de  douceur  envers  ses  sujets.  Tout  était  inconsé- 
quence et  contraste  dans  ces  âmes  fortes,  grossières  et  hrusciues  ; peu 
leur  importait  de  se  démentir  quand  elles  avaient  .satisfait  leur  pas- 
sion du  moment. 

Entre  les  deux  grandes  puissances  de  ce  temj)s,  les  seigneurs  laïques 
et  les  moines,  les  relations  n’étaient  pas  moins  âpres  ni  moins  mo- 
biles qu’entre  les  laïques  eux-mèmes,  et  (piand  la  ruse  s'y  mêlait,  ce 
qui  arrivait  souvent,  elle  n'en  e.xcluait  pas  la  violence.  Vers  le  milieu 
du  douzième  siècle,  l’abbaye  de  Tournusen  bourgogne  avait,  à Louhans, 
un  petit  port  où  elle  percevait  sur  le  sel  un  droit  dont  chaque  année 
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elle  ilisiribuail  le  pcodiiil  aux  pauvivs  dans  la  (iremu'Te  semaine  dn 
eaiênie.  Girard,  emnle  de  Mâcon,  élablil  nn  droit  semblable  à très- 
peu  de  dislancc.  Les  moines  de  Tourmis  rcrlamèrent.  11  n'en  lit  nul 
cas.  Ix)n*;lcmps  après,  il  vint  à Tournus  avec  une  brillante  suite,  et 
entra  dans  t’é|'lise  de  Saint-l’bilibcrI  ; il  s’etait  arrêté  seul  devant 
l’autel  i>our  se  mettre  en  oraison  ; un  moine,  la  crosse  en  main,  sortit 
tout  à coup  de  derrière  l’autel,  et  s’arrètanl  devant  le  comte;  « Gom- 
ment es-lii  si  hardi,  lui  dit-il,  que  d’entrer  dans  mon  monastère  et 
dans  mon  église,  t(ti  qui  ne  crains  pas  de  m’enlever  mes  droits?  » et 
-pienant  Girard  par  les  cheveux,  il  le  jeta  à tîrre  et  le  battit  rudement. 
Slu|R‘rait  et  contrit,  le  comte  reconnut  son  tort,  supprima  le  droit 
qn’il  avait  indûment  établi,  et  non  content  de  cette  réparation,  il  en- 
voya à réj,dise  de  Tournus  nn  riche  lapis  de  soie  tissu  d’or.  Au  milieu 
du  onzième  siècle,  Adhémar  II,  vicomte  de  l.imojtes,  eut  dans  sa 
ville,  avec  les  moines  de  l’abbaye  de  Saint-Martial,  une  querelle  de 
toute  autre  sorte;  l’abbaye  était  tombée  dans  un  jirand  rclàcbeineni 
de  discipline  et  de  mœurs;  le  vicomte  avait  à cœur  de  la  rélbriner; 
il  se  concerta  de  loin,  dans  ce  dessein,  avec  Hugues,  abbé  de  Cluni, 
le  plus  célèbre  alors  et  le  jilus  respecté  des  monastères.  L’abbt-  de 
Saint-Martial  mourut.  Adhémar  lit  venir  à Limoges  des  moines  de 
Cluni,  les  logea  secrètement  près  de  son  palais,  se  rendit  à l’abbaye 
de  Saint-Martial  après  en  avoir  l'ait  convoquer  le  chapitre,  et  somma 
les  moines  de  procéder  snr-le-champ  à réleclion  d'un  nouvel  ablx‘. 
l'n  vil'  débat  s’éleva,  à ce  sujet,  entre  le  vicomte  et  les  moines  : 
« Nous  n’ignorons  |ias,  lui  dit  l’un  d'eu.x,  rpie  vous  avez  l'ail  venir  des 
religieux  de  Cluni  pour  nous  chasser  d'ici  et  les  mettre  à notre  place; 
mais  vous  ne  réussirez  pas.  » Le  vicomte  éclata,  prit  par  la  manche 
le  moine  qui  réclamait,  et  l’cntraina  violemment  hors  dn  monastère; 
effrayés,  ses  confrères  prirent  la  fuite;  .Adhémar  lit  appeler  sur-le- 
champ  les  moines  de  Cluni  et  les  mit  en  posse.ssion  de  l'abbaye.  Le 
procédé  était  brutal  ; mais  la  réforme  était  populaire  dans  Limoges 
et  fut  accomplie. 

Ces  petits  faits,  mes  enfants,  sont  de  lidèlescchanlillons  du  caractère 
dominant  et  original  de  la  société  française  pendant  les  dixième, 
onzième  et  douzième  siècles,  véritable  é|HH|ut  du  moyen  âge.  C’était  le 
chaos  et  la  fermcntalion  dans  lechaos;  la  fermontaliou  de  la  vie  désor- 
donnée, lente  et  dure,  mais  puissante  cl  féconde.  Dans  les  idées,  dans 
les  événements,  dans  les  hommes,  se  réunissaient  les  |)lus  étianges 


Digitized  by  Google 


LES  OAI-ÉTIENS  Jl  SOir.U'X  CUOISADES. 


505 


contrastes  : les  mœurs  étaient  grossières,  l'éroces  même,  et  les  âmes 
pleines  d’aspirations  élevées  et  tendres;  l’autorité  des  croyances  reli- 
gieuses tantôt  s’évanouissait,  tantôt  se  déployait  avec  éclat  en  face  des 
passions  mondaines  arrogaiites  et  brutales  ; l'ignorance  était  profonde, 
et  au  sein  de  la  nuit  intellectuelle  apparaissaient  çô  et  là  d’ardents 
foyers  de  mouvement  et  de  travail  intellectuel.  C’était  le  temps  où  -\l)é- 
lard,  devançant  la  liberté  de  la  jnnisée  et  de  renseignement,  attirait 
sur  la  montagne  Sainte-Geneviève  des  milliers  d’auditeurs  empressés  à 
le  suivre  dans  l’élude  des  gianuls  problèmes  de  la  nature  et  de  la  desti- 
née de  riiomme  et  du  monde.  Et  loin  de  cette  foule,  dans  la  solitude 
de  l’abbaye  du  Bec,  saint  .Anselme  donnait  à ses  moines  une  démon- 
stration chrétienne  et  philosophique  de  l’existence  de  Dieu,  « la  foi 
cherchant  l'intelligence  » {fidet qus’renu  intellectum),  disait-il  lui-même. 
C'était  aussi  le  temps  où,  désolés  de  la  licence  qui  se  répandait  dans 
l’Église  comme  dans  la  société  civile,  deux  moines  illustres,  saint  Ber- 
nard et  saint  Norbert,  non-seulement  allaient  prêchant  partout  la 
reforme  des  mœurs,  mais  travaillaient  et  réussissaient  à établir  dans 
la  vie  monastique  un  régime  de  discipline  et  d’austérité  forte.  C’était 
enfin  le  temps  où  dans  le  monde  laïque  naissait  et  se  développait  le 
fait  le  plus  brillant  du  moyen  âge,  la  chevalerie,  ce  noble  élan  des  ima- 
ginations et  des  âmes  vers  l’idéal  de  la  vertu  chrétienne  et  de  l'honneur 
guerrier.  Je  ne  puis,  mes  enfants,  vous  raconter  avec  détail  l’origine 
et  l’histoire  de  ce  grand  fait  qui  a tenu  tant  de  place  dans  les  leinjis 
auxquels  il  a appartenu  et  qui  en  tient  tant  encore  dans  la  mémoire 
des  hommes  ; mais  je  voutfrais  vous  en  faire  bien  connailre  le  caractère 
moral  et  aussi  la  valeur  pratique.  J’emprunterai,  pour  y réussir,  quel- 
ques pages  à mon  Histoire  de  la  cicilisalion  en  France.  Je  vous  ferai 
assister  d’abord  à la  réception  d’un  chevalier,  telle  qu’elle  avait  lieu  au 
douzième  siècle.  Vous  verrez  ensuite  quelles  règles  de  conduite  lui 
étaient  imposées,  non-seulement  par  les  serments  qn’il  prêtait  en  deve- 
nant chevalier,  mais  par  l’idée  que  se  formaient  de  la  chevalerie  les 
poêles  du  temps,  ces  interprètes,  non  de  la  réalité  sociale,  mais  du  sen- 
timent humain.  Vous  comprendrez  sans  peine  alore  quelle  iniluence 
devaient  exercer,  dans  l’âme  et  la  vie  des  hommes,  de  tels  sentiments 
et  de  telles  règles,  quelque  grand  que  fût  le  désaccord  entre  l'idéal  che- 
valeresque et  les  actions  ou  les  passions  ordinaires  des  contemporains. 

« Le  jeune  homme,  l’écuyer  qui  aspirait  au  titre  dd" <üe»»lier,  était 
d’abord  dépouillé  de  ses  vêtements  et  mis  au  bain,  symbole  de  piirili- 
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cation.  .\u  sojlir  ilii  l)aiii,  on  le  ivvèlait  (runc  Inniqnc  blanche,  .sym- 
Im)U>  do  pureté,  d’une  robe  nmge,  !;yinl>ole  du  sang  iju'il  était  tenu  de 
n'pandre  [Mjur  le  service  de  la  loi,  cl  d’une  saie  on  justaucorps  noir, 
syinlvole  de  la  mort  qui  ralleudait,  ainsi  que  tous  les  boulines. 

« .Ainsi  piirilié  et  vêtu,  le  récipiendaire  observait  pendant  vingt- 
quatre  heures  un  jeûne  rigoureu.\.  Le  soir  venu,  il  cuirait  dans  l'église 
et  y pa.ssait  la  nuit  en  prières,  queliiuefois  seul,  (iuel(|uefois  avec  un 
prêtre  et  dos  parrains  qui  priaient  avec  lui.  Le  lendemain,  son  pi-emier 
acte  était  la  conression;  apres  la  confession,  le  prêtre  lui  donnait  la 
cüinniunion  ; après  la  coininunion,  il  assistait  à une  messe  du  Saint- 
Esprit,  et  ordinairement  à un  sermon  sur  les  devoirs  des  chevaliers  et 
de  la  vie  nouvelle  où  il  allait  entrer.  Le  .sermon  lini,  le  récipiendaire 
s’avançait  vers  l’autel,  l’épée  de  chevalier  suspendue  à son  cou;  le 
prêtre  la  détachait,  la  bénissait  et  la  lui  remettait  au  cou.  Le  récipien- 
daire allait  alors  s’agenouiller  devant  le  seigneur  qui  devait  l'armei 
chevalier:  « .\  quel  dessein,  lui  demandait  le  .seigneur,  désirez-vous 
entrer  dans  l’ordre?  Si  c’esi  [tour  être  riche,  pour  vous  repo.ser  et  être 
honoré  .sans  faire  honneur  à la  chevalerie,  vous  en  êtes  indigne  et 
vous  sei’iez,  à l’orilre  de  chevalerie  (|ue  vous  recevriez,  ce  (|ue  le  clerc 
siniuniai|ue  est  à la  prélature.  » Sur  lu  réponse  du  jeune  homme  qui 
prometlail  de  se  bien  acquitter  des  devoirs  de  chevalier,  le  soigneur 
lui  accordait  .sa  demande. 

« .VIoi-s  s’approchaient  des  chevaliers,  et  quelquefois  des  dames,  pour 
revêtir  le  récipiendaire  de  tout  son  nouvel  équipement  ; on  lui  mettait  : 
l*les  éperons;  '}f  le  haubert  ou  la  cotte  de  mailles;  3"  la  cuirasse;  f*  les 
brassards  et  les  gantelets;  enlin  on  lui  ceignait  l’épée. 

« Il  était  alors  ce  qu’on  appelait  adotihr,  c’est-à-dire  adopté,  selon  Du 
Lange.  U*  .seigneur  se  levait,  allait  à lui  et  lui  donnait  WiccoUulc,  ou 
accolée,  trois  coups  du  plat  de  son  é[)ée  sur  l’épaule  ou  sur  la  nuque,  et 
quelquefois  un  coup  de  la  paume  de  la  main  sur  la  joue  en  disant  : 
« -Au  nom  de  Dieu,  de  saint  Michel  et  de  saint  George,  je  le  fais  cheva- 
lier, » Et  il  ajoutait  quel(|iiefois  : « Sois  preux,  hai'di  et  loyal.  » 

« la*  jeune  homme  ainsi  armé  chevalier,  on  lui  ap|iorlail  son  casque; 
on  lui  amenail  un  cheval  ; il  sautait  dessus,  ordinairement  sans  le  se- 
cours lies  étriei-s,  et  il  caracolait  en  brandis.sanl  sa  lance  et  faisant 
llamlKjyer  son  épée.  Il  sortait  enlin  de  l’église  et  allait  caracoler  sur  la 
jilace,  au  pied  du  château,  devant  le  peuple,  avide  de  prendre  sa  part 
du  s|ieclacle.  » 
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Voilà  ce  qu’clait  la  parti»'  pour  ainsi  dire  exlt^rieure  eMiialiirielle  de 
la  réception  des  clievaliers.  Un  soin  constant  s’y  inanitéste  d’associer  la 
religion  à toutes  les  phases  il'un  événemeiil  si  personnel  ; ce  que  le 
christianisme  a de  plus  auguste,  ses  sacrements,  y prennent  place;  plu- 
sieui-s  des  cérémonies  sont  assimilées,  autant  qu’il  se  peut,  à l’admi- 
nistration des  sacrements.  Poursuivons  notre  e.xameu  ; entrons  au  fond 
de  la  chevalerie,  dans  son  caractère  mural,  dans  les  idées,  les  senti- 
ments dont  on  s’efforçait  de  pénétrer  le  chevalier.  Ici  encore  rinilueuce 
religieuse  sera  évidente. 

« Le  chevalier  avait  à prêter  dits  serments  en  vingt-six  articles.  là;s 
articles  ne  formaient  pas  nu  acte  nniipie,  lédigé  en  une  fois  et  d’en- 
semhle;  c’est  le  recueil  fies  serments  exigi'S  ih's  chevaliers,  à divei'ses 
époques  et  d'une  façon  plus  ou  moins  complète,  du  onzième  au  ipia- 
torzièine  siècle.  Les  récipiendaires  juraient  : 1°  de  craindre,  révérer  et 
servir  Dieu  religienseinenj,  de  conihattre  pour  la  foi  de  toute  leur 
force,  et  de  mourir  plutôt  de  mille  morts  que  de  renoncer  jamais  au 
christianisme;  ’2"  de  servir  leur  prince  souverain  lidèlement,  et  <le 
coinbattre  pour  lui  cl  la  patrie  tr»'s-valeureuscmenl;  5”  de  soutenir  le 
hou  droit  des  plus  faibles,  comme  des  veuves,  des  orphelins  et  des 
denioiselles,  en  Iwnne  »|nerelle,  en  s’exposant  pour  eux  selon  que* 
la  nécessité  le  requerrait,  pourvu  (pie  ce  ne  fut  contré  leur  honneur 
propre,  ou  contre  leur  roi  on  prince  naturel  ; 4°  qu’ils  n’offenseraient 
jamais  aucune  personne  malicieusement,  ni  n’nsnrperaienl  le  bien 
d’auti'ui,  mais  plutôt  qu’ils  comb.itl raient  ceux  qui  le  feraient;  5“  que 
l'avarice,  la  r»'»;ompense,  le  gain  et  le  prolil  ne  les  obligeraient  à 
faire  aucune  action,  mais  la  seule  gloire  et  vertu;  6“  qu'ils  combat- 
traient pour  le  bien  et  le  i>ro(it  de  la  chose  publique;  7°  (pi'ils  tien- 
draient et  ültéiraienl  aux  ordres  de  leurs  généraux  et  capitaines  ijui 
auraient  droit  de  h^s  commander;  8“  qu’ils  garderaient  riionnenr,  le 
rang  et  l’ordre  de  leurs  compagnons,  et  qu’ils  n’empiéteraient  rien, 
par  orgueil  ni  par  force,  sur  aucun  d’eux;  0'’  qu’ils  ne  combatlraieut 
jamais  accomjwgnés  contre  un  seul,  el  qu’ils  fuiraient  toutes  fraudes 
cl  supercheries;  10°  »|u'ils  ne  porteraient  qu’une  épée,  à moins  qu’ils 
ne  fussent  obligt's  de  combatlri'  contre  deux  ou  plusieurs;  11“  »|ue 
dans  un  tournoi,  ou  autre  combat  à plaisance,  ils  ne  se  serviraient  ja- 
mais de  la  pointe  de  leui-s  épt'vs;  J2°  qu’étant  pris  eu  un  tournoi  pri- 
sonniers, ils  se.raieni  obligés,  par  leur  foi  el  par  leur  honneur,  d’exé- 


Digitized  by  Google 


308 


IIISTOinK  riE  FHANCE. 


cuter  (le  |ioinl  en  poiiil  les  condilions  de  l’emprise;  outre  (ju'ils  se- 
raient obligés  de  rendre  aux  vaii\(|ucui-s  leurs  armes  et  leurs  chevaux, 
s’ils  les  voulaient  avoir,  et  ne  pourraient  combattre  en  guerre  ni  ail- 
leurs sans  leur  congé;  15“  qu’ils  garderaient  la  foi  inviulablcment  à 
tout  le  monde,  et  particuliérement  à leurs  compagnons,  soutenant  leur 
honneur  et  |)rolit  enliérement  en  leur  absence;  I i"  (|u'ils  s’aimeraient 
et  s’honoreraient  les  uns  les  autres,  et  se  porteraient  aide  et  secours 
toutes  les  fois  (|ue  l'occasion  se  présenterait;  15“  ([u’avant  fait  vœu 
ou  promesse  d’aller  en  quelque  ({itàe  ou  aventure  étrange,  ils  ne  quit- 
teraient jamais  les  armes  si  ce  n’est  [xiur  le  repos  de  la  nuit;  Ifi" 
qu’en  la  poursuite  de  leur  quête  ou  aventure  ils  n’évitcraiciit  point 
les  mauvais  et  |)(’•rilleux  passages,  ni  ne  se  détourneraient  du  droit 
chemin,  de  peur  de  rencontrer  des  chevali(>rs  puissants,  ou  des  mons- 
tres, bêtes  sauvag(îs  ou  autre  empèchemcul  que  le  corps  et  le  courage 
d’un  seul  homme  peut  mener  à chef;  17”  qu’ils  ne  prendraient  ja- 
mais aucun  gage  ni  pension  d’un  prince  étranger;  18“  que  coiuman- 
daiil  des  troupes  de  gendarmerie,  ils  vivraient  avec  le  plus  d'ordre  et 
de  discipline  qu’il  leur  serait  possible,  et  notainiueul  en  leur  propre 
pays,  où  ils  ne  souffriraient  jamais  aucun  dommage  ni  violence  être 
faits;  19“  que  s’ils  étaient  obligés  à conduire  une  dame  ou  denioi- 
■-Selle,  ils  la  serviraient,  la  protégeraient  et  la  sauveraient  de  tout 
danger  et  de  toute  offense,  ou  (|u’ils  mourraient  à la  peine;  20*  qu’ils 
ne  feraient  jamais  violence  à dame  ou  demoiselle,  encore  (|u’ils 
les  eussent  gagm-es  par  armes,  sans  leur  volonté  et  consentement  ; 
21“  (prêtant  recherchés  de  combat  pareil,  ils  ne  le  refuseraient  jioint, 
sans  plaie,  maladie  ou  autre  empêchement  raisonnable;  22°  qu’ayant 
entrepris  de  mettre  à chef  une  entreprise,  ils' y vaqueraient  nuit  et 
jour  s’ils  n’en  étaient  rappelés  |(our  le  service  du  roi  et  de  leur  pa- 
trie; 25“  que  s’ils  faisaient  un  v(l‘u  |K)ur  acqm’-rir  quelque  honneur, 
ils  ne  s’en  retireraient  point  (ju’ils  ne  reusseiit  accompli,  ou  l’équi- 
valent; 24“  ([u'ils  seraient  lidêlcs  observateurs  de  leur  parole  et  de 
leur  foi  donnée,  et  qu’étant  pris  prisonniers  en  bonne  guerre,  ils 
payeraient  exactement  la  rançon  promise,  ou  se  remettraient  eu  prison, 
au  jour  et  temps  convenu,  selon  leur  promesse,  à peine  d’être  déclarés 
irfl’àmcs  et  parjun’s  ; 25“  que,  retournés  à la  cour  de  leur  souverain,  ils 
rendraiént  un  véritable  compte  de  lcui*s  aventures,  encore  même 
qu’elles  fussent  quelqu(^fois  à leur  ^désavantage,  au  roi  et  au  greffier 
de  l’ordre,  sous  peine  d’être  privés  de  l’ordre  de  chevalerie;  26°  que 
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sur  Unîtes  ehoses  ils  seraienl  lidèlcs,  courtois,  liuiiiblus,  el  ne  failli- 
raient juinais  à leur  jja rôle,  pour  mal  ou  perle  qui  leur  en  put  ad- 
venir » 

Vous  le  voyez,  mes  enfants,  sans  que  j'aie  besoin  de  vous  le  dire,  il 
y a,  dans  celle  série  de  serments,  dans  ces  obligations  ini|)osécs  aux 
chevaliers,  un  développement  moral  bien  supérieur  à la  société  laïque 
de  cette  époque;  des  notions  morales  si  élevées,  si  délicates,  si  scrupu- 
leuses, si  bumaines,  émanaient  évidemment  du  clergé  ebrétien;  le 
clergé  seul  alors  pensait  ainsi  des  devoirs  el  des  relations  des  lu'inmes; 
*on  iniluence  fut  employée  à diriger  vers  raccomplissemenl  de  ces 
devoirs,  vers  riionnéteté  de  ces  relations,  les  idées  et  les  coutumes 
qui  avaient  enfanté  la  chevalerie.  Elle  n’avail  pas  été  instituée  dans 
un  si  pieux  et  si  profond  dessein,  pour  la  protection  des  faibles,  le 
maintien  de  la  justice,  la  reforme  des  moeurs;  elle  avait  été,  à son 
origine  et  dans  ses  premiers  traits,  une  conséquence,  naturelle  des 
relations  féodales  et  de  la  vie  guerrière,  la  sanction  des  liens  qu'elles 
établissaient  el  des  sentiments  qu’elles  suscitaient  entre  les  divers 
maîtres  du  même  pays  el  les  compagnons  de  la  même  destinée.  Le 
clergé  comprit  prumplemenl  ce  qu'il  |H)uvait  tirer  d’un  tel  fait;  il  s’im 
lit  un  moyeu  pour  travailler  à établir  dans  la  société  plus  de  paix,  et 
dans  la  conduite  des  individus  une  moralité  plus  exigeante.  C’était 
là  l’auivre  générale  qu’il  poursuivait,  el  si  je  pouvais  vous  faire  cn- 
4rer  plus  avant  dans  celle  étude,  je  vous  montrerais,  dans  les  cauons 
des  conciles  du  onzième  au  ipiatorzième  siècle,  l’Êglise  s’appliquant 
à développer  de  plus  en  plus  dans  la  chevalerie,  dans  celte  institu- 
tion d’abord  essentiellement  guerrière,  le  caractère  moral  cl  civilisant 
que  les  documents  de  la  chevalerie  elle-même  viennent  de  vous  foire 
entrevoir. 

A mesure  que  la  chevalerie  apparaissait  de  plus  en  plus  sous  ce  ca- 
ractère à la  lois  guerrier,  religieux  el  mural,  elle  prenait  plus  d’em- 
pire sur  l’imagination  des  hommes,  et  de  même  qu’elle  s’était  intime- 
ment liée  à leurs  croyances,  elle  devint  bientêt  l’idéal  de  leurs  pensées, 
la  source  do  leurs  plus  nobles  plaisirs.  La  poésie  s’en  empara  comnu" 
la  religion.  Dès  le  onzième  siècle,  la  chevalerie,  scs  cérémonies,  ses 
devoirs,  ses  aventures  furent  la  mine  où  puisèrent  les  poètes  pour 
charmer  les  peuples,  pour  satisfaire  et  exciter  à la  fois  ce  mouvement 
des  Ames,  ce  besoin  d’événcinents  plus  variés,  plus  saisissants,  d’é- 
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iiiotioiis  plii.s  ('ImW'.s  ('I  plus  pures  ipie  ii'cn  peut  l'ournir  la  vie  réelle. 
Dans  la  jeunesse  des  .sociélé.s,  la  ]x)ésie  ii’est  pas  seulement  un  plaisir, 
un  passe-lenips  nalional  ; elle  est  aussi  une  .source  de  progrès  : elle  élève 
el  développe  la  iialiire  murale  îles  hommes  eu  même  téiiips  qu'elle  les 
amuse  cl  les  remue  vivemcul.  .le  viens  de  vous  dire  quels  sermenis  les 
chevaliers  prétaienl  cuire  les  mains  des  prêtres  ; voici  une  vieille 
ballade  d’KusIache  De.schamps,  poêle  du  qualorzièmc  siècle,  où  vous 
verrez  que  les  poêles  imposaient  au.\  chevaliers  les  mêmes  devoirs,  les 
mêmes  vertus,  et  que  rinllucnce  delà  poésie  tendait  au  même  but  que 
celle  de  la  religion. 


1. 

Vous  (|iii  vmiloï  l imlre  de  eticv.ilicr. 

Il  vous  convient  mener  nouvelle  vie, 

Di'volenient  en  oraison  veillier. 

Pi'eliii“  fuir,  orgueil  et  villeuie. 

L Église  «levez  dell'emlre, 

La  vefve’  aussi,  l’or[>lielin  entreprandre’, 

Kslie  hardis  et  le  peuple  garder, 

l'rodonis‘,  loyaux,  sans  rien  do  I autrui  prandre. 

.Ainsi  se  doit  chevalier  gouverner. 

2. 

Humble  ciiei-  aie;  tondis*  doit  Iraveillier 
Et  pour.suer*  faiz  de  chevalerie. 

Guerre  loyal,  eslre  grand  voyagier. 

Tournoi  suir’  cl  jouler  pour  s'amic  : 
il  doisi  à loiil  honneur  tendre. 

Si  c'om  ne  puisi  de  lui  blasme  repi  andre, 

Ne  lascheté  en  ses  œuvn's  Irouver: 

Et  entre  louz  s<’  doit  tenir  le  mendre*. 

Ainsi  se  doit  chevalier  gouverner. 


O. 

Il  doit  amer  son  seigneur  droiliirier*. 

Et  dessus  louz  garder  sa  seigneurie  ; 

Ixirgesse  avoir,  l'stri'  vrai  justicier. 

Iles  prodommes  siiir'"  la  compaignie. 

Leurs  diz  unir  el  ap|>randrc 

• Pcclié.  — ’ Veuve.  — * Protéger.  — * Pniil'hoiumes.  — * Tous  les  jours.  — ‘ Pour- 
suivre. — ’ Suivre  — • Le  luoiiidre.  — * Seigneur  de  ilroil.  — Suivre. 
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El  (It's  vaillants  les  proiii'ssi's  coinin  iiiulrv. 

Afin  (|ii'il  pnisi  les  grants  l’aitz  arlievi'r, 

Commp  jadis  lisl  la  roi  Ali'xamlrp. 

Ainsi  sp  doit  chevalier  goiivenier. 


On  a beaucoup  dit,  vous  entendrez  ])rohableinent  dire,  mes  enfants, 
que  c’était  là  nniqnenient  de  la  jxiésie,  une  licllc  cliiinère  sans  rapport 
avec  la  réalité.  Je  viens  inoi-niéme  de  vous  le  dire:  les  trois  siècles  dont 
nous  nous  occn|)ons,  le  inoyen  àj{e  est  en  effet  une  des  [dns  brutales, 
des  plus  grossières  époques  de  notre  histoire,  une  de  celles  où  l'on 
rencontre  le  plus  de  crimes  et  de  violences,  où  la  paix  publique  était 
le  plus  incessamment  troublée,  où  la  plus  grande  licence  régnait  dans 
les  niu'urs.  Cependant  on  ne  saurait  nier  que  la  morale  chevaleresque, 
la  poiisic  chevaleresque  n’existassent  aussi  à cùté  de  ces  inanii-s  gros- 
sières et  barbares,  de  ce  désordre  social.  Les  monuments  moraux  sont 
là  on  face  des  faits  brutaux  ; le  contraste  est  choquant  mais  réel.  C'est 
précisi'‘menl  ce  contraste,  mes  enfants,  (|iii  fait  le  grand  et  original 
caractère  dn  inoyen  âge.  lieportez  votre  pmisée  vers  d'antres  sociétés, 
par  exemple  vers  la  première  jeunesse  de  la  société  grecque,  vers  son 
âge  héroïque  dont  les  jioëines  d'ihnnère  sont  le  fidèle  miroir  : il  n'y  a 
rien  là  qui  ressemble  aux  contrastes  i|iii  nous  frapjvent  dans  le  moyen 
âge;  on  ne  voit  pas  que,  dans  les  temps  et  chez  les  (amples  des  |Kiënies 
homéri(|ues,  il  y eût  dans  l’air,  il  (lénétràl  dans  l'imaginution  des 
hommes  des  idées  (ilus  élevées,  plus  pures  que  leurs  actions  de  tous 
lesjüure;  les  héros  d'Homère  ne  (laraissent  pas  se  douter  de  leur 
hrulalilé,  de  leur  férocité, de  leur  avidité,  de  leur  égoïsme;  rien  dans 
leur  âme  ne  sui’iiasse  les  faits  de  leur  vie.  Hans  la  France  du  moyen 
âge  au  contraire,  pratiquement  les  crimes  et  les  désordres,  le  mal 
moral  et  social  ahondenl;  ce|iendaut  les  hommes  ont  dans  l'âme,  dans 
l'imagination,  des  iiislincls,  des  désirs  élevés  et  piii’s;  leurs  notions 
de  vertu,  leurs  idées  de  justice  sont  très-sufiérieurcs  à ce  qui  se  prati- 
que autour  d'eux,  à ce  qu’ils  pratiquent  enx-mèuies;  un  certain  idéal 
moral  [dane  au-dessus  de  celle  société  grossière,  orageuse,  cl  attire  les 
regards,  obtient  les  res|iccts  des  hommes  dont  la  vie  u’en  repinduit 
guère  l’image.  La  religion  chrétienne  est  sans  nul  doute,  sinon  l’uni- 
que, du  moins  la  |)rinci[>ale  cause  lie  ce  grand  fait;  c'est  précisément 
son  caractère  de  susciter  dans  les  hommes  une  haute  ambition  morale 
en  tenant  constamment  sous  leurs  yeux  un  type  infiniment  su|iéricur 

I.  — M 
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et  pourtant  prorondémeiit  syiiipulhique  ù lu  nultirc  humaine.  C’est  uu 
Christian i.sme  que  le  iiiuyen  âge  a dû  lu  clieralerie,  l’institution  qui, 
au  milieu  de  ruiiuirliie  et  de  lu  hurhurie  de  eette  époque,  a fuit  su 
beauté  poétique  et  morale.  C’esl  la  chevalerie  féodale  et  le  christia- 
nisme qui  ont  fait  les  deux  grands  et  glorieux  événements  de  ce  temps, 
lu  conquête  de  l'.Viigleterrc  par  les  Normands  et  les  Croisades. 
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CHAPITRE  XV 

LA  CONOUtTE  DE  L’ANOLETERRE  PAR  LES  NORMANDS 


Au  coinmcMcemml  ilii  nnziènic  siècle,  le  cinquièiiie  successeur  du 
grand  chef  Rolloii  qui  avait  établi  les  Norniniids  en  France,  Robert,  dit 
le  Magnifique,  était  duc  de  Nurniandie.  V ce  titre,  qu’il  méritait  par 
sa  générosité  et  ses  largesses,  quelques  chroniques  en  ajoutent  un 
autre,  et  l’appellent  aussi  Robert  le  Diable,  à raison  de  ses  hardiesses 
imprévues  et  violentes,  soit  dans  la  vie  privée,  soit  dans  ses  expéditions 
guerrières.  De  là,  entre  les  érudits,  une  vive  controverse  sur  la  question 
de  savoir  à quel  Robert  appartient  celte  dernière  épithète;  quelques- 
uns  persistent  à l’attribuer  au  duc  de  Normandie;  d’autres  cherchent 
quelque  autre  Robert  à qui  la  renvoyer.  Quoi  rpi’il  en  soit,  en  10Ô4  ou 
après  avoir  mené  une  vie  politiquement  assez  loyale,  mais  tur- 
bulente cl  moralement  déréglée,  le.  duc  Robert  résolut  d’entreprendre, 
pieds  nus  et  le  bourdon  à la  main,  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  « pour 
expier  ses  péchés  si  Dieu  y daignait  consentir.  » Convoqués  autour 
de  lui,  les  prélats  cl  les  barons  normands  le  conjurèrent  d’y  renoncer; 
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à (|iiels  troubles,  à quels  périls  ne  serait  pas  exposé  son  État  sans  sei- 
gneurs et  sans  héritier  certain  ? « Par  ma  foi,  leur  dit  Robert,  je  ne 
vous  laisserai  sans  seigneur.  J’ai  un  petit  bâtard  qui  croîtra,  s'il  plaît 
à Dieu,  et  de  la  |)rud'innnniie  dwpiel  j’espère  beaucoup.  Je  vous  prie 
de  le  recevoir  coniine  seigneur.  S’il  n’est  pas  d’une  épouse,  peu  vous 
importe;  il  ii’cn  vaudra  pas  moins  à la  bataille,  ni  à lu  cour,  ni  au 
])alais,  ni  jiour  vous  rendre  la  justice.  Je  le  lais  mon  héritier  et  le 
saisis,  dès  à présent,  de  tout  le  duché  de  Normandie.  » Les  assistants 
y consentirent,  non  sans  objection  et  inquiétude. 

11  y avait  ample  matière  aux  objections  et  à l’inquiétude.  Non-seu- 
lement c’était  à un  enl'ant  de  huit  ans  que  le  duc  Robert,  parlant  pour 
son  pieux  pèlerinage,  remettait  la  Normandie;  cet  entant  était  déclaré 
bâtard  par  le  duc  .son  père,  au  moment  où  il  le  prenait  |Knir  son  hé- 
ritier. Neuf  ou  dix  ans  auparavant,  à Falai.se,  sa  résidence  favorite, 
Robert  avait  rencontré,  selon  les  uns  dans  une  danse  populaire,  selon 
d’autres  au  bord  d’un  ruisseau  où  elle  lavait  son  linge  avec  scs  com- 
pagnes, une  jeune  lillc  nommée  llarlette  ou  llarlèvc,  tille  d’un  tanneur 
de  la  ville,  où  l’on  montre  encore,  dit-on,  la  fenêtre  d’où  le  duc  la  vil 
pour  la  ]nemièro  fois.  Elle  lui  plut  et  ne  fut  pas  plus  sévère  ipte  le  duc 
n’était  scrupuleux;  Fulbert  le  tanneur  surveilla  peu  sa  tille.  Robert 
donna  au  tils  qui  lui  naquit  en  10*27  le  nom  de  son  glorieux  ancêtre 
Guillaume  Loiiguc-épée,  tils  et  successeur  de  Rollon.  L’enfant  fut  élevé, 
selon  les  uns,  dans  le  palais  de  son  père,  « très-honorablement, 
tout  comme  s’il  était  d’une  épouse;  » selon  d’autres,  dans  la  maison 
de  son  grand-père  le  tanneur;  et  Fun  des  bourgeois  voisins,  voyant 
passer  un  jour  dans  la  rue  l’un  des  principaux  seigneurs  nor- 
mands, Guillaume  de  Dellesme,  surnommé  le  féroce  ïalvas,  l’arrêta 
en  lui  disant  d’un  ton  moqueur:  « Entrez,  seigneur,  et  admire/,  le 
tils  de  votre  suzerain.  » L’origine  du  jeune  Guillaume  était  dans  toutes 
les  bouches,  et  donnait  lieu  à des  allusions  familières  plus  souvent  in- 
sultantes que  llalteuses  ; l’épithète  de  bâtard  fut,  pour  ainsi  dire,  incor- 
porée à son  nom, et  l’on  ne  saurait  s’étonner  (|u’elle  lui  soit  demeuré-e 
dans  l’histoire,  car,  au  faite  de  sa  puissance,  il  l’.ncceptait  quelquefois 
hautement  en  s’appelant  lui-même,  dans  plusieurs  de  ses  chartes,  Guil- 
laume le  Bâtard  {Guijliclmun  nolhuii).  Il  ne  s’en  montra  pas  moins  cruel- 
lement susceptible  à ce  sujet  lorsque  en  I0i8,  ]»eudanl  (|u’il  assiégeait 
Alençon,  domaine  du  seigneur  de  Bellesme,  les  habitants  suspendirent 
à leurs  murailles  des  peaux  toutes  crues  et  encore  souillées,  qu’ils  sc- 
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collaient  quand  ils  apercevaient  Guillaume  en  criant:  « Beaucoup 
d’ouvrage  pour  le  tanneur! — l’ar  la  splendeur  de  Lieu!  s’écria 
Guillaume,  ils  me  payeront  cher  cette  insolente  bravade.  » A la  suite 
d’un  assaut,  quelques-uns  des  assiégés  furent  faits  prisonniers;  il 
leur  lit  arracher  les  yeu-V,  couper  les  pieds  et  les  mains,  et  par  scs 
engins  de  siège  il  lit  lancer  par-dessus  les  muisi  de  la  ville  ces  membres 
luulilés. 

Malgré  son  imprévoyance  et  ses  préoccupations  de  pèlerin,  le  duc 
itobert  avait  pris  quelque  souci  de  1a  situation  où  il  laissait  son  lils, 
et  quelques  mesures  pour  en  atténuer  le;i  périls.  Il  avait  nommé  ré- 
gent de  Normandie,  pendant  la  minorité  de  Guillaume,  son  cousin  le 
duc  de  Bretagne,  Alain  V,  dont  il  avait  éprouvé  la  prudence  et  l’amitié  ; 
il  avait  conlié  la  tutelle  personnelle  de  l’enfant,  non  à sa  mère  Ilarlette 
qui  fut  laissée  fort  à l’écart,  mais  à l’un  de  ses  plus  fidèles  officiers, 
Gilbert  Crespon,  comte  de  Brionne,  et  le  château  fort  du  Vaudreuil, 
dont  la  première  construction  remontait,  dit-on,  à la  reine  Frédégonde, 
fut  désigné  ])our  la  résidence  habituelle  du  jeune  duc.  Enfin,  pour 
constater  avec  éclat  le  droit  de  son  fils  comme  son  successeur  au  duché 
de  Normandie  et  lui  assurer  un  puissant  allié,  Bobert  le  conduisit  lui- 
mème  à la  cour  de  son  suzerain  le  roi  de  France  Henri  I",  qui  recon- 
nut le  litre  de  Guillaume  le  Bâtard,  et  l’admit  à lui  prêter  foi  et 
hommage.  Après  avoir  ainsi  préparé  de  son  mieux  l’avenir  de  son 
fils,  Bobert  se  mil  en  roule  pour  son  pèlerinage;  il  visita  Borne  et 
Constantinople,  étalant  partout  sa  magnificence  avec  son  humilité,  et 
il  tomba  malade  de  fatigue  en  traversant  l’Asie  Mineure,  où  il  fut 
obligé  de  se  faire  porter  en  litière  par  quatre  esclaves  nègres  : a Va 
dire  chez  nous,  dit-il  â un  pèlerin  normand  qu’il  rencontra  revenant 
de  la  terre  sainte,  que  tu  m’as  vu  porté  en  paradis  par  quatre  diables.  » 
Arrivé  à Jérusalem,  où  il  fut  reçu  avec  une  grande  courtoisie  par 
l’émir  musulman  qui  y commandait,  il  s’acquitta  de  son  vœu  chrétien, 
reprit  la  route  de  l’Eurojie,  et  mourut  enqioisonné,  on  ne  sait  guère 
par  qui  ni  pour  quel  motif,  à Nicée  en  Bilhynie,  où  il  fut  enseveli  dans 
la  basilique  de  Sainle-.Marie,  honneur,  dit  la  chronique,  qui  n’avait 
jamais  été  accordé  â aucun  homme. 

De  1035  â lOi‘2,  pendant  la  minorité  de  Guillaume,  la  Normandie 
fut  livrée  aux  ambitions  pillardes,  aux  inimitiés  locales,  aux  pa.ssions 
turbulentes  et  brutales  d’une  multitude  de  petits  châtelains,  pre.sque 
toujours  en  guerre,  soit  entre  eux,  soit  contre  le  jeune  chef  dont  ils 
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ne  ci'aignuienl  pas  la  furcc  et  donl  ils  cüiitestaieiit  le  droit.  En  vain 
le  duc  Alain  de  Bretagne,  en  sa  qualité  de  régent  nommé  par  le  duc 
Robert,  essaya  de  rétablir  l’ordre;  quand  il  parut  en  train  d’y  réussir, 
il  fut  empoisonné  par  ceux  qui  n’avaient  pu  réussir  à le  vaincre,  l^e 
roi  de  France  Henri  I",  malveillant  au  fond  pour  scs  voisins  les  Nor- 
mands et  pour  leur  jeune  duc,  quoiqu’il  l’cùt  reconnu,  profita  de 
celte  anarchie  pour  lui  enlever  quelques  parcelles  de  territoire.  Ia“S 
attaques  imprévues,  les  meurtres  féroces,  les  vengeances  acharn('>es, 
la  dévastation  des  campagnes,  les  tumultes  sanglants  des  villes  de- 
vinrent des  maux  communs  et  contagieux,  l.c  clergé  luttait  avec  une 
persévérance  courageuse  contre  les  vices  et  les  crimes  du  temps;  les 
évêques  convoquaient  des  conciles  dans  leurs  diocèses;  on  y appelait 
les  seigneurs  laïques,  le  peuple  même;  on  proclamait  la  paix  de  Dieu; 
les  prêtres,  tenant  des  cierges  allumés,  les  tournaient  contre  terre  et 
les  éteignaient  tandis  que  la  population  répétait  en  chnetir:  o Que  Pieu 
éteigne  ainsi  les  joies  de  ceux  qui  refusent  d’observer  la  paix  et  la 
justice!  » La  plupart  des  seigneurs  normands  refusèrent  de  s’y  engager. 
A défaut  de  la  paix,  il  fallut  se  contenter  de  la  trêve  de  Dieu.  Elle 
commençait  le  mercredi  soir,  au  coucher  du  soleil,  et  finissait  le 
lundi  à son  lever.  Pendant  les  quatre  jours  et  les  cinq  nuits  compris 
dans  cet  intervalle,  toute  agression  était  interdite;  on  ne  pouvait  ni 
tuer,  ni  blesser,  ni  piller,  ni  brûler;  mais  à partir  du  lever  du  soleil 
le  lundi  jusqu’à  son  coucher  le  mercredi,  pendant  trois  jours  et  deux 
nuits,  toutes  les  violences  devenaient  licites,  tous  les  crimes  pouvaient 
recommencer. 

Cependant  Guillaume  grandissait  et  les  présages  qu’on  avait  tirés  de 
lui  dès  sa  première  enfance  donnaient  des  espérances  populaires.  On 
racontait  qu’à  peine  né,  lorsque  la  sage-femme  qui  l’avait  reçu  l’eut 
mis  sans  langes  sur  un  petit  tas  de  paille,  il  avait  frétillé  et  tiré  la 
paille  avec  ses  mains,  si  bien  que  la  sage-femme  avait  dit:  « Par  ma 
foi,  cet  enfant  commence  bien  jeune  à prendre  et  à amasser;  je  ne 
sais  ce  qu’il  ne  fera  pas  quand  il  sera  grand.  » Un  pou  plus  tard,  quand 
un  bourgeois  de  Falaise  engagea  le  seigneur  Guillaume  de  Bellesine  à 
regarder  ce  gai  et  robuste  garçon  jouant  avec  ses  camarades,  le  farouche 
vassal  murmura  entre  ses  dents  : a Maudit  sois-tu  de  Pieu  ! je  suis 
certain  que  par  toi  mes  honneurs  seront  abaissés.  » L’enfant  devenu 
un  jeune  homme  fut  de  plus  en  plus  beau,  « et  si  animé  et  de  tant 
d’esprit  qu’à  tous  cela  paraissait  merveille.  » Au  milieu  de  .ses  compa- 
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gnuns,  le  güùt  du  eüiiiniundeiiient  devint  l)ieiitrd  eu  lui  une  liabitude; 
il  les  faisait  ranger  en  bataille,  leur  dunnuil  des  ordres  iinpérieii.v  et 
SC  faisait  leur  juge  dans  toutes  leurs  querelles.  Un  peu  plus  tard  en- 
core, quand  il  eut  souvent  entendu  parler  des  révoltes  soulevées  contre 
lui  et  des  désordres  qui  troublaient  le  pays,  il  en  conçut  une  grande 
irritation  que  par  instinct  il  sut  bientôt  di.ssiniuler,  « et  il  puisa  dans 
son  cœur  d’enfant,  dit  la  chronique,  toute  la  vigueur  d’un  hoinine 
|K)ur  apprendre  aux  Normands  à cc.sser  tout  acte  d'indiscipline.  » 
A quinze  ans,  en  104‘2,  il  demanda  à être  armé  chevalier  et  à aecumplir 
toutes  les  formalités  néce.ssaires  « pour  avoir  le  droit  de  sei^vir  et  de 
commander  dans  tous  les  grades.  » Elles  étaient  en  Normandie,  par  un 
reste,  dit-on,  des  usages  danois  et  païens,  plus  guerrières  et  moins 
religieuses  qu’ailleurs;  les  jeunes  adeptes  n’étaient  pas  tenus  de  se 
confesser,  de  veiller  dans  l’église,  et  de  recevoir  des  mains  du  prêtre 
l’épée  ([u’il  avait  consacrée  sur  l’autel  ; c’était  même  la  coutume  de 
dire  que  « celui  qui  s’était  fait  ceindre  l’épée  par  un  clerc  à longue 
robe  n’était  pas  un  vrai  chevalier,  mais  un  bourgeois  sans  proue.s.se.  » 
l.c  jour  où,  i)our  la  première  fois,  Guillaume  endossa  son  armure  fut, 
pour  ses  serviU-urs  et  pour  tous  les  spectateurs,  un  jour  de  fête  ; il  était 
de  si  grande  taille,  d’un  visage  si  mâle  et  d’un  maintien  si  fier  (pie 
« c’était  un  spectacle  à la  fois  agréable  et  terrible  de  le  voir  dirigeant 
la  course  de  son  cheval,  brillant  par  son  épée,  éclatant  par  son  bouclier 
et  menaçant  par  son  casque  et  scs  javelots.  » Son  premier  acte  de  gou- 
vernement fut  une  ordonnance  rigoureuse  contre  ceux  qui  se  rendraient 
coupables  de  meurtivs,  d’incendies  et  de  pillage;  il  accorda  en  même 
temps  une  amnistie  pour  les  révoltes  passées,  à condition  de  fidt'dité  et 
d’ob(''issanc(‘  pour  l’avenir. 

.Mais  pour  établir  un  pouvoir  jeune  et  contesté,  il  faut  autre  chose 
([ue  des  cérémonies  brillantes  et  des  paroles,  les  unes  menaçantes,  les 
autres  caressantes.  Guillaume  avait  besoin  de  faire  S(’s  preuves.  Une 
conspiration  s’ourdit  contre  lui  au  sein  de  sa  cour  f(■(Klalc,  presque  de 
sa  famille.  11  avait  bien  accueilli  son  cousin  Guy  de  Bourgogne  et  lui 
avait  même  donné  en  fief  les  comtés  de  Vernon  et  de  Brionne.En  1044, 
le  jeune  duc  était  à Valognes  ; tout  à coup,  au  milieu  de  la  nuit,  un  de 
ses  plus  fidèles  serviteurs,  Golet,  .son  fou,  comme  les  grands  seigneurs 
eu  avaient  alors,  frappa  à la  porte  de  sa  chambre  criant:  <( Ouvrez,  ou- 
vrez, mon  seigneur  duc,  fuyez,  fuyez,  ou  vous  êtes  perdu,  ils  sont  en 
armes,  ils  s’apprêtent  ; tarder,  c’est  la  mort.  » Guillaume  n’hésita  point  ; 
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il  SC  leva,  courut  à ses  écuries,  sella  lui-même  son  cheval,  partit,  suivit 
une  roule  qu’on  appelle  encore /«roi'erfurfuc,  et  arriva  à Falaise,  coiiuue 
dans  sa  place  de  sûreté.  Là  lui  vint  hicntùl  la  nouvelle  que  la  conspi- 
ration se  changeait  en  insurrection  et  que  les  relndles  s'emparaient  de 
ses  domaines.  Guillaume  n’hésita  pas  plus  à Falaise  qu’à  Valognes;  il 
partit  sur-le-champ,  se  rendit  à Hoissy  où  résidait  le  roi  de  France 
Henri  I"',  et  réclama,  comme  vassal,  le  secours  de  son  suzerain  contre 
des  traîtres.  Henri,  brave  lui-même,  lut  touché  de  cette  confiance 
hardie  et  promit  à sou  jeune  vassal  un  appui  el'licace.  Guillaume  re- 
tourna en  Normandie,  convoqua  tous  ses  fidèles  et  entra  brusquement 
eu  campagne.  Le  roi  Henri  le  rejoignit  à .\rgence,  avec  un  corps  de 
.0,000  bomines  d’armes,  et  la  bataille  s’engagea  le  10  août  1047,  au 
Val  des  Dunes, à trois  lieues  de  Caen.  Elle  fut  três-cbaudc;  le  roi  Henri, 
jeté  à bas  de  son  cheval  par  un  coup  de  lance,  y courut  risque  de  la 
vie;  il  remonta  à cheval  et  rentra  vaillaninienl  dans  la  mêlée.  Guil- 
laume se  porta  sur  tous  les  points  de  la  lutte,  se  montrant  partout  aussi 
habile  à commander  que  prompt  à payer  de  sa  |)ersonne.  Eu  seigneur 
normand,  Itaoul  de  Tesson,  se  tenait  à l’écart  avec  une  troupe  do  cent 
(|uaraule  chevaliers.  « <Juel  est  celui  qui  reste  là  immobile?  » demanda 
le  roi  de  France  au  jeune  duc.  — C’est  la  bauiiiêre  de  Raoul  de  Tesson, 
ré|M)ndit  Guillaume  ; je  ne  sache  pas  qu’il  ait  aucun  grief  contre  moi.  » 
Oii’il  eût  ou  lion  des  griefs  personnels,  Raoul  de  Tesson  s'élail  joint 
aux  insurgés  et  avait  juré  qu’il  serait  le  premier  à frapper  le  duc  dans 
le  combat.  Mieux  avisé  et  apercevant  de  loin  Guillaume,  il  piqua  vers 
lui  et  ôtant  son  gant,  il  le  frappa  doucement  sur  l’épaule  en  lui  disant; 
«.l'ai  juré  de  vous  frapper;  me  voilà  quitte;  ne  craignez  plus  rien  de 
moi.  — -Merci,  Raoul,  lui  dit  Guillaume,  cl  pensez  à,  bien  faire,  je  vous 
prie.  » Raoul  attendit  que  les  deux  armées  fussent  aux  prises,  et  voyant 
de  quel  côté  penchait  la  victoire,  il  s’empressa  d’y  contribuer.  Elle  fut 
décisive;  Guillaume  le  Bâtard  revint  du  Val  des  Dunes  vraiment  duc  de 
-Normandie. 

H u.sa  de  la  victoire  fortement,  mais  non  pas  cruellement  : il  lit  dé- 
molir les  châteaux  forts  de  ses  ennemis,  repaires  du  pillage  aussi  bien 
que  remparts  de  l'indépendance  féodale;  rien  n’indique  qu’il  sévit 
avec  violence  contre  les  personnes;  il  fut  même  généreux  envers  le 
principal  meneur  du  com|dn(,  Guy  de  Bourgogne;  il  lui  relira  les  com- 
tés de  Vemon  et  de  Rrionne,  niais  il  lui  permit  de  vivre  encore  à sa 
cour,  séjour  où  le  Bourguignon  su  trouva  trop  mal  à l’aiso  pour  y i-cstei’  ; 
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il  retourna  pii  Uourf;o},Mip  pour  y poiisjiirpr  poutre  sou  l'rère  aîné.  Guil- 
laume était  dur  sans  haine  et  eléineiit  sans  bonté,  uniiiuement  préoc- 
cupé de  ce  qui  pouvait'  servir  ou  nuire  à son  succès,  douceur  ou  ri- 
(,’ueur. 

L’occasion  se  présenta  bientôt  jiour  lui  de  rendre  au  roi  de  France 
le  bon  office  qu’il  en  avait  reçu.  Le  comte  d’Anjou,  Geoffroi-Martel,  am- 
bitieux et  turbulent  au  delà  de  ses  forces,  se  brouilla  avec  le  roi  son 
suzerain;  la  fçuerre  éclata  entre  eux;  le  duc  de  Noriiiandie  y vint  eu 
aide  au  roi  Henri,  dont  il  assura  le  succès;  ce  qui  lui  valut  l’ardeiile 
inimitié  du  comte  d’Anjou  et  une  guerre  de  quatre  ans  avec  cet  incoiii- 
iiiode  voisin  ; guerre  pleine  d’incidents  périlleux,  où  Guillaume  accrut 
encore  son  renom,  déjà  grand,  de  vaillance  personnelle.  Dans  une 
embuscade  que  lui  tendit  Geoffroi-Martel,  il  perdit  quelques-uns  de 
ses  meilleiii's  chevaliers,  « dont  il  fut  si  iré  (irrité),  dit  une  chronique, 
qu'il  courut  sus  de  si  grande  force  au  dit  Gcoffroi  et  le  fcril  (frappa)  de 
son  épée  tellement  qu’il  lui  frois.sa  le  heaume,  lui  coupa  la  coilïe,  lui 
Irancha  l’oreille,  et  de  ce  coup  l’abattit  par  terre.  Mais  le  comte  fut 
relevé  et  remonté,  et  s’enfuit.» 

Guillaume  s’élevait  rapidement,  cuiniiie  prince  et  comme  homme; 
sans  être  austère  dans  sa  vie  privée,  il  était  de  mœurs  régulières,  ami 
de  l’oixlrc  et  du  res])cct  dans  sa  maison  comme  dans  son  État;  il  résolut 
de  se  marier,  hoiiorablemcnt  pour  lui-mème  et  utilement  jxmr  sa  gran- 
deur. L’un  des  plus  puis.sants  seigneurs  de  son  temps,  Baudouin  le  Dé- 
bonnaire, comte  de  Flandre,  avait  une  fille,  Mathilde,  « belle,  bien 
instruite,  ferme  dans  sa  foi,  modèle  de  vertu  et  de  pudeur.  » Guillaume 
la  demanda  en  mariage.  .Mathilde  refusa  : « J’aimerais  mieux,  dit-elle, 
être  nonne  voilée  que  donnée  à un  bâtard.  » Quelque  offensé  qu'il  fût, 
Guillaume  ne  renoni;a  point;  il  était  encore  plus  persévérant  que  su.s- 
ceptible;  mais  il  comprit  qu’il  avait  besoin  de  grandir  encore,  et  de 
s’imposer  à rimagination  d’une  jeune  fille  par  l’éclat  de  sa  renommée 
et  de  sa  puissance.  Quelques  années  plus  tard,  bien  affermi  en  Nor- 
mandie, redouté  de  tous  scs  voisins  et  quand  on  pouvait  déjà  pressentir 
son  dessein  sur  l’Angleterre,  il  renouvela  en  Flandre  sa  jioursuite  con- 
jugale, mais  avec  un  procédé  si  étrange  que,  malgré  les  léinoigiiages 
conteiiiporains,  plusieurs  des  historiens  modernes,  jaloux,  même  dans 
un  passé  si  lointain,  de  l’observation  des  convenances,  repoussent 
comme  une  fable  le  fait  que  je  vais  vous  raconter,  mes  enfants,  d’après 
la  plus  détaillée  des  chroniques  ipii  le  coiitiennent.  « l’n  peu  après  que 
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le  duc  Guillaume  sut  comiiieiit  la  demoiselle  avait  réiMmdu,  il  prit  de 
ses  gens  et  s’eu  alla  privémeiità  Lille,  où  le  comte  de  l-laiidre,  sa  rcmiiie 
et  sa  fille  étaient  jmur  lors.  11  entra  dans  la  salle  et  passa  outre,  comme 
pour  traiter  de  quelque  al'faire;  il  entra  dans  la  chambre  de  la  com- 
tesse et  trouva  droit  là  la  demoiselle  fille  du  comte  Baudouin.  Il  la  prit 
par  les  tresses,  1a  traîna  jiarmi  la  chambre,  la  loula  de  ses  pieds  et  la 
battit  bien.  Buis  il  sortit  de  la  chambre,  sauta  sur  son  cheval,  qu’oii  lui 
tenait  devant  la  salle,  piqua  des  éperons  et  s’eu  alla  par  sou  chemin. 
Ile  ce  fait  fut  le  comte  Baudouin  très-cou rroucé  ; cl  quand  les  choses 
eurent  un  temps  ainsi  demeuré,  le  duc  Guillaume  envoya  derechef  au 
comte  Baudouin  jiour  rejiarler  du  mariage.  Le  comte  en  parla  à sa  fille, 
et  elle  lui  ré|iouiiil  que  bien  lui  plaisait.  Si  en  furent  faites  les  noces 
à bien  grande  joie.  Ll  après  les  choses  susdites,  le  comte  Baudouin  de- 
manda à sa  fille,  tout  eu  riant,  pourquoi  elle  avait  si  légèrement 
accepté  le  mariage  qu’elle  avait  autrefois  refusé  si  cruellement.  El  elle 
répondit  qu’elle  ne  connaissait  point  alors  le  duc  aussi  bien  qu’elle 
faisait  maintenant;  car,  dit-elle,  s’il  n’eùl  été  de  grand  cœur  et  de 
liante  entreprise,  il  ii’eùt  été  si  bardi  (ju’il  m’osât  venir  battre  en  la 
chambre  de  mon  père.  » 

Parmi  les  historiens  qui  traitent  ce  récit  de  fable  romanesque  et  invrai- 
semblable, quclqiie.s-unsonlcru  trouver,  dans  divers  documents  des  on- 
zième et  douzième  siècles,  des  circonstances  |)resqiie  aussi  singulières 
ipianfà  la  cause  des  obstacles  que  rencontra  d’abord  le  duc  Gnillaiime 
dans  ses  prétentions  à la  main  de  la  prince.sse.Matbilde  et  quant  an  mo- 
tif du  premier  refus  de  Mathilde  elle-même.  Selon  les  uns,  la  princesse 
llaniande  s’était  éprise  d’une  vive  passion  pour  un  noble  Saxon,  Brihtric 
Meaw,  envoyé  du  roi  Edouard  le  Gonfesseiir  à la  cour  de  Flandre,  et 
remarquable  par  sa  beauté  ; elle  voulait  l'épouser,  mais  le  beau  Saxon 
s’y  refusa,  et  Mathilde  en  conçut  d’abord  un  violent  cbagrin,  puis, 
quand  elle  fut  devenue  reine  d’Angleterre,  une  haine  vindicative  dont 
elle  lui  fil  durement  sentir  le  poids.  D’antres  écrivains  vont  encore  plus 
loin  et  disent  qu’avant  d’èlrc  recherchée  par  Guillaume,  Mathilde  avait, 
non  pas  aimé  un  Imuiii  Saxon,  mais  effectivement  épousé  un  bourgeois 
llaniand,  nomnié  Gerbod,  avoué  de  l’église  de  .Saint-Bcrtiii  à Saint- 
Omer,  et  qu’elle  eu  avait  eu  deux,  iieul-ètre  trois  enfants,  dont  la  trace 
se  retrouve,  dit-on,  sous  le  règne  de  Guillaume  roi  d’Angleterre.  Je  n’ai 
garde,  mes  enfants,  de  vous  faire  entrer  dans  les  conlioverses  savantes 
dont  ces  divei’scs  allégations  ont  été  l’objet;  à mon  avis,  elles  n'ont 
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abouti  qu’à  des  obscurités,  des  coiilradictionsou  des  doutes,  et  je  trouve 
plus  de  vraisemblance  morale  dans  le  récit  que  je  viens  de  reproduire, 
notaiumeiit  dans  la  première  impression  de  Mathilde  contre  le  mariage 
avec  un  bâtard  et  dans  sa  conversation  avec  le  comte  Baudouin  son 
père  quand  elle  eut  cbangé  d’avis  sur  ce  point.  Indépendamment  du 
témoignage  de  plusieurs  chroni(|ueurs  i'rançais  et  anglais,  cette  tradi- 
tion est  racontée  avec  une  simplicité  confiante  dans  une  des  princi- 
pales cbroniques'flamandes;  et  quant  à la  brutale  galanterie  de  Guil- 
laume pour  conquérir  sa  femme,  elle  n’a  rien  de  bien  rare  dans  les 
mœurs  de  ce  temps,  et  l’on  y rencontre  plus  d'un  exemple  d’aventures 
sinon  tout  à fait  semblables,  du  moins  fort  analogues. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  mariage  amena  pour  Guillaume  une  oerasioii 
imprévue  d'entrer  en  rap|)ort  perstmnel  avec  l'un  desbommes  les  plus 
distingués  de  son  siècle,  et  destiné  à devenir  l'un  de  ses  plus  intimes 
conseillers.  Eu  1049,  au  concile  de  Heinis,  le  pape  Léon  IX,  par  des  mo- 
tifs politiques  plutôt  qu’à  raison  d'une  parenté  prohibée,  s’était  tqipusé 
au  mariage  du  duc  de  Normandie  avec  la  (ille  du  comte  de  Flandre,  et 
en  avait  fait  prononcer  l’interdiction.  Guillaume  |iassa  outre,  et,  en 
1052  ou  1055,  son  mariage  fut  célébré  à Rouen  avec  grande  pompe  ; 
mais  cette  interdiction  ecclé.siastique  lui  pesait  et  il  cherchait  (|uelque 
moyen  delà  faire  lever.  Un  docte  Italien,  Laufranc,  jurisi'onsnltc  déjà 
célèbre,  voyageant  en  France  et  se  rendant  d’.Vvranches  à Rouen,  fut 
arrêté  près  de  Brionne  pardes  voleurs  qui, après  l’avoir  dévalisé,  l'aban- 
donnèrent, les  yeux  bandés,  dans  une  forêt;  ses  cris  attirèrent  des  (las- 
sants qui  le  conduisirent  dans  un  monastère  voisin,  naguère  fondé  par 
un  pieux  chevalier  normand  retiié  du  monde.  Lanfranc  y fut  reçu,  y 
resta,  s’y  fil  moine,  en  devint  prieur,  y attira,  par  ses  savantes  leçons, 
une  multitude  d’élèves,  et  conquit  là  sa  grande  renommée  on  commen- 
çant celle  de  l’abbaye  du  Bec,  que  devait  jiorter  encore  plus  haut  un  de 
ses  disciples,  saint  Anselme.  Lanfranc  était  éloquent,  grand  dialecticien, 
d’un  esprit  gai  et  vif  à la  repartie.  S’appuyant  de  la  di'-cision  du  pap',  il 
parla  mal  du  mariage  de  Guillaume  avec  Mathilde  ; Guillaume  en  fut 
informé  et,  dans  une  bouhide  de  colère  desjiotique,  il  ordonna  que  I.an- 
franc  fût  chassé  du  monastère,  banni  de  Normandie,  et  même,  dit-on, 
que  la  dépendance  de  l’abbaye  qu’il  habitait  comme  prieur  fût  brûlée. 
L’ordre  fut  exécuté,  etlâinfranc  partit  monté  sur  un  mauvais  petit  che- 
val que  lui  donna  sans  doute  l’abbaye.  Par  on  ne  sait  quel  hasard,  peut- 
être  dans  une  partie  de  chasse,  son  divertissement  favori,  Guillaume 
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traversait  avec  son  corléfîc  la  route  que  suivait  lentement  Lanfranc. 
« Seigneur,  lui  dit  1e  moine  en  l’abordant,  j’obéis  à votre  ordre  ; je  m’en 
vais,  mais  mon  cheval  est  bien  mauvais;  si  vous  m’en  donniez  un  meil- 
leur, je  m’en  irais  plus  vite.  nCiuillaume  s’arrêta,  entra  en  conversation 
avec  Lanfranc,  le  retint  cl  le  renvoya  avec  des  présents  dans  sonablxiyc. 
Peu  de  temps  après,  1-anfranc  était  à Rome  et  défendait  auprès  du  pape 
Victor  11  le  mariage  deGuillauineavec  .Mathilde  ; il  réussit  ; le  |)a|X'  leva 
l’interdiction,  à la  seule  condition  qu’en  signe  de  pénitence  les  deux 
époux  fonderaient  chacun  un  monastère.  Mathilde  fonda  en  effet  à Caen, 
|Kiur  les  femmes,  l'abbaye  de  la  Sainte-Trinité,  et  Guillaume,  pour  les 
bommes,  celle  de  Sainl-Elienue.  Lanfranc  fut  le  premier  abbé  de  celle- 
ci,  et  quand  Guillaume  fut  devenu  roi  d’Angleterre,  Lanfranc  devint 
archevêque  de  Cantorbéry  et  primat  de  J’Églisc  d’Angleterre  en  même 
temps  que  conseiller  inlimede  son  roi.  Guillaume  excellait  dans  l’art, 
si  essentiel  au  gouvernement,  de  reconnaître  promptement  ce  que  va- 
laient les  hommes,  et  de  s’approprier  leur  influence  en  exerçant  sur 
eux  la  sienne. 

il  donna,  vers  la  même  époque,  à ses  contemporains,  princes  et  peu- 
|des,  de  nouvelles  preuves  de  son  habileté  et  de  sa  puissance.  Leroi  de 
France,  Henri  1",  de  plus  en  plus  inquiet  et  jaloux  de  l’ascendant  du 
duc  de  Normandie,  lui  suscitait  sous  main  di»  résistances  et  même  des 
révoltes  dans  son  État.  Ces  menées  finirent  par  une  guerre  ouverte 
entre  le  suzerain  et  le  vassal,  et  la  guerre  finit  par  deux  kitailles  que 
gagna  Guillaume,  l’une  à Morteiner  près  de  Neuchâtel  en  llray,  l’autre 
il  Varaville  près  de  Troarn.  « Après  quoi,  dit  Guillaume  lui-même,  le 
roi  Henri  ne  passa  jamais  tranquillement  la  nuit  dans  ma  terre.  » En 
1Ü39,  la  paix  fut  conclue  entre  les  deux  princes;  Henri  1"  mourut 
presque  auasilùl  après,  et,  le  '25  août  10(10,  son  fils  Philippe  l"  lui  suc- 
céda, sous  la  régence  du  comte  de  Flandre,  Baudouin,  père  de  la  du- 
cbesse  Mathilde.  Le  duc  Guillaume  assista  solennellement  an  couron- 
nement du  nouveau  roi  de  France,  lui  prêta  un  efficace  appui  contre 
les  soulèvements  qui  éclatèrent  en  Gascogne,  rentra  en  Normandie 
pour  tenir  à Caen,  en  1061,  les  États  de  son  duché,  et  publia  alors  la 
fameuse  ordonnance  observée  longtemps  après  lui  sous  le  nom  de 
loi  iiu  coHvre-feu,  et  qui  enjoignait  « que  tous  les  soirs  on  sonnerait  la 
cloche  dans  toutes  les  paroisses  pour  avertir  un  chacun  de  prier  et  de 
fermer  sa  maison,  sans  plus  courir  par  les  rues.  » 

La  passion  de  l’ordre  dans  son  État  ne  refroidissait  pas  en  lui  la 
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passion  des  conquêtes.  Eli  10(iô,  après  la  mort  de  son  jeune  voisin 
Herbert  11,  comte  du  Maine,  riuillaunic  s’empara  de  ce  beau  comté;  non 
sans  quelque  résistance  d’une  partie  des  habitants,  ni  sans  être  soup- 
çonné d’avoir  fait  empoisonner  son  concurreni,  Hautliier,  comte  du 
Vexin.  On  dit  qu’après  cette  conquête  riiiillaume  méditait  celle  de  la 
Brelapne;  mais  tout  indique  qu’il  avait  formé  un  bien  plus  (;rand  des- 
sein, et  que  le  Jour  de  l’exi'cution  approchait. 

Depuis  rétablissement  de  Rolloii  en  Normandie,  les  relations  des 
Normands  avec  l’Angleterre  étaient  devenues  de  plus  en  plus  fréquentes 
et  im|iortanti‘s  pour  les  deux  pays,  la*  succès  des  invasions  des  Danois 
en  Angleterre  au  dixième  siècle,  et  les  règnes  de  trois  rois  de  race  da- 
noise avaient  obligé  les  princes  de  race  saxonne  à se  réfugier  en  Nor- 
mandie, dont  le  diicHicbard  1"  avait  donné  sa  lille  Emma  en  mariage 
à leur  grand-père  Etbelred  11.  Lorsque,  à la  mort  du  dernier  roi  danois 
Hardicanut,  le  |irince  saxon  fidouard  remonta  sur  le  trônede  ses  pères, 
il  avait  passé  en  Normandie  vingt-sept  ans  d’exil,  et  il  revint  en  Angle- 
terre « presque  étranger  »,  disent  les  ebroniques,  à la  patrie  |le  ses 
aïeux,  bien  plus  Normand  que  Saxon  de  nifenrs,  de  goût,  de  langue, 
et  entouré  de  Normands  dont,  sous  son  règne,  le  nombre  et  le  crédit 
s’accrurent  de  jour  en  jour,  line  ardente  rivalité,  de  nation  et  de  cour, 
s’établit  entre  eux  et  les  Saxons  ; à la  tête  de  ces  derniers  étaient  God- 
win,  comte  de  Kent,  cl  ses  cinq  fils,  dont  l’aîné,  Harold,  devait  bientôt 
porter  tout  le  poids  de  cette  lutte.  Entre  ces  puissants  rivaux,  Ëdouard 
le  confesseur,  roi  pacilique,  pieux,  doux  et  indécis,  flottait  incessam- 
ment, tantôt  essayant  de  résister,  tantôt  conlrainl  de  céder  aux  préten- 
tions et  aux  séditions  qui  l'assiégeaient.  En  1051,  le  parti  saxon  et 
Godwin  son  chef  s’étaient  soulevés;  le  duc  Guillaume,  invité  peut-être 
par  le  roi  Édouard,  fit  en  Angleterre  une  brillante  visite;  il  y trouva 
partout  des  Normands  établis  et  puissants,  dans  l'Église  comme  dans 
l’État,  commandanl  les  Hottes,  les  ports,  les  principales  places  anglai- 
ses ; le  roi  Édouard  le  reçut  « comme  son  propre  fils,  lui  donna  des 
armes,  des  chevaux,  des  chiens,  des  oiseaux  de  chasse,  » et  le  renvoya 
comblé  de  présents  et  d’espt- rances.  Le  chroniqueur  Ingiilf,  qui  accom- 
pagna Guillaume  dans  son  retour  en  Normandie  et  lui  resta  attaché 
comme  secrétaire  intime,  affirme  (iiie,  pendant  celle  visite,  non-seule- 
menl  il  ne  fut  pas  question,  entre  le  roi  Édouard  cl  le  duc  de  .Norman- 
die, de  la  succc.ssion  possible  de  ce  dernier  au  trône  d’Angleterre,  mais 
que  jamais  encore  celle  chance  n’avait  occupé  la  pensée  de  Guillaume. 
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Je  (Joule  fort  que  Guillainue  iiVn  eût  rien  dit  dès  lors  au  roi  Édouard, 
el  je  suis  sûr,  par  le  téiuoigiiaj'e  de  Guillaume  lui-mèmc,  qu’il  y pen- 
sait depuis  longtemps.  Quatre  ans  après  celte  visite  du  duc  eu  .Angle- 
terre, le  roi  Édouard  (''tait  réconcilié  et  vivait  en  lionne  intelligence 
avec  la  l'amille  des  Godvvin  ; le  père  était  mort  et  son  fils  ainé  Harold 
demanda  au  roi  la  permission  d'aller  en  Noisnandic  réclamer  la  mise  en 
lilieiTé  de  son  frère  et  de  son  neveu  qui  avaient  été  remis  comme  otages 
à la  garde  du  duc  Guillaume  ; le  roi  n’approuva  point  ce  projet:»  Je 
ne  veux  pas  te  contraindre,  dit-il  à Harold,  mais  si  tu  pars,  ce  sera 
sans  mon  aveu  ; certainement  ton  voyage  attirera  quelque  malheur  sur 
loi  et  sur  notre  pays.  Je  connais  le  duc  Guillaume  el  son  esprit  aslu- 
eieux;  il  te  hait  et  ne  t’accordera  rien  à moins  d’y  voir  un  grand  jiro- 
lit.  la-  seul  moyen  de  lui  faire  rendre  les  olag('s  sérail  d’envoyer  un 
autre  que  loi.  » Harold  insista  et  partit.  Guillaume  le  reçut  avec  une 
cordialité  a|ipareute;  il  lui  promit  la  lilxjrié  des  deux  otages,  le  pro- 
mena avec  scs  compagnons  de  château'  en  château  et  de  fête  en 
fêle,  les  lit  chevaliers  de  haute  miliee  normande,  les  invita  même, 
« jKHir  essayer  leurs  éperons  neufs,  » à le  suivre  dans  une  peiiie  ex- 
pédition guerrière  (|u’il  allait  faire  en  Bretagne.  Harold  et  ses  com- 
pagnons s’y  conduisirent  vaillamment;  Guillaume  el  lui  n’avaicnl 
qu’une  même  tente  et  une  même  tahle.  .\u  reloue,  comme  ils  chevau- 
ehaient  c(He  à c(He,  Guillaume  porta  la  eonversaliou  sur  ses  relations 
de  jeunesse  avec  le  roi  d'.Anglelcrrc  ; « Quand  Édouard  et  moi, 
dit-il  au  Saxon,  nous  vivions,  comme  deux  frères,  sous  le  même  toit, 
il  me  jiromil,  si  jamais  il  devenait  roi  d’.Vngletcrre,  de  me  faire  héri- 
tier de  son  royaume;  j’aimerais  bien,  Harold,  que  tu  m’aidasses  à 
iTaliser  cette  |)romesse;  et  sois  sûr  que  si,  par  Ion  aide,  j’ohtiens  le 
royaume,  quelque  cho.se  que  lu  me  demandes,  je  te  l’accorderai 
aussiUH.»  Harold,  surpris  el  trouhié,  répondit  jiar  une  adhé-sion  (jii'il 
s'efforça  de  rendre  vague  ; Guillaume  la  prit  comme  |(ositive  ; « Puis- 
(|ue  tu  consens  à me  servir,  lui  dit-il,  il  faut  (pie  tu  t’engages  à 
foiTilier  le  château  de  Douvres,  à y creu.ser  uu  puits  d’eau  vive  et  à 
le  remelireâ  mes  hommes  d’armes  ; il  faut  aussi  que  lu  me  donnes  ta 
sœur  pour  que  je  la  marie  à l’un  de  mes  barons,  el  que  loi-même  tu 
é|K)uses  ma  fille  Adèle.  » Harold,  « ne  sachant,  dit  le  chroniqueur,  com- 
riienl  (■•chaïqier  à ce  pressant  péril,  » promit  tout  cecpie  lui  demandait  le 
duc,  comptant  bien  sans  doute  ne  pas  se  soucier  de  son  engagement,  el 
pour  le  moment  Guillaume  ne  lui  en  demanda  pas  davantage. 
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Mais  peu  (le  jours  après  il  convoqua,  à Avraiichcs  selon  les  uns,  à 
Baveux  selon  d’autres,  el  plus  probablement  à lionneville-sur-Touques, 
les  barons  normands  ; el  au  milieu  de  cette  assemblée,  à laquelle  Harold 
assistait,  Guillaume  assis,  répée  nue  à la  main,  lit  ap|X)rler  el  (wser  sur 
une  labié  couvciie  d’un  drap  d’or  deux  reliquaires  : « Harold,  dit-il,  je 
le  requiers,  devant  celle  noble  assemblée,  de  conlirmer  |tar  serment  les 
paroles  que  tu  m’as  faites,  savoir  de  m’aider  à obtenir  le  royaume  d’An- 
gleterre après  la  mort  du  roi  £douard,  d’éiiouser  ma  tille  Adèle,  el  de 
m’envoyer  ta  sueur  pour  que  je  la  marie  à l'un  des  miens.  » Harold, 
qui  ne  s'attendait  pas  à cette  sommation  publique,  n'bésita  ceijcndant 
pas  plus  (|u’il  n’avait  hésitedans  son  entretien  ramilier  avec (Juillaume; 
il  s’approcha,  posa  la  main  sur  les  deux  reliquaires  et  jura  d’observer, 
selon  son  pouvoir,  ses  conventions  avec  le  duc,  pourvu  qu'il  vécut  elque 
Dieu  l'y  aidât.  « Que  Dieu  aide!  » réjH'tèrenl  les  as.sistaiits.  Guillaume 
lit  un  signe  ; le  drap  d'or  fut  levé,  el  l’on  découvrit  une  cuve  pleine  jus- 
qu’au lx)rd  des  ossements  et  des  reliques  de  tous  les  saints  qu’on  avait 
pu  réunir,  la:  ehi'oniqueur-poëte,  Robert  Waee,  qui  a rapporté,  seul  cl 
longtemps  après,  ce  dernier  détail,  ajoute  qu'IIarold  fut  visiblemeul 
troublé  à la  vue  de  ce  pieux  amas;  mais  il  avait  juré.  G’esl  un  licmneur 
pour  la  nature  humaine  de  ne  pas  être  indifférente  aux  scrmenis,  même 
quand  ceux  qui  les  entendent  n’y  comptent  guère,  et  quand  celui  qui  les 
prèle  ne  se  pro|)ose  guère  de  les  tenir.  Harold  repartit  comblé  de  pré- 
sents et  laissant  Guillaume  satisfait,  quoique  peu  conliant. 

Quand,  de  retour  eu  Angleterre,  Harold  raconta  au  roi  Kiloiiard  ce 
qui  s’était  (lassé  entre  Guillaume  et  lui:  « Ne  t’avais-je  |>as  averti,  lui 
dit  le  roi,  ipie  je  connaissais  ce  Guillaume,  el  (|ue  Ion  voyage  attirerait 
de  grands  malheurs  sur  loi-même  et  sur  notre  nalion?  Fasse  le  ciel 
que  ces  malheurs  n’arrivent  (las  (lendant  ma  vie!  » Ix*  vu'u  du  roi 
Édouard  ne  fut  (las  exaucé;  il  lomlw  malade;  le  5 janvier  lOiitî,  il  était 
sur  son  lit  (uesque  mourant  ; Harold  et  scs  (larenls  entrèrent  dans  la 
chambre,  et  (nièrent  le  roi  de  nommer  un  successeur  (lar  qui  le 
royaume  pùl  être  gouverné  avec  sécurité  ; « Vous  savez,  dit  Édouard, 
((lie  j’ai  légué  mon  l'oyaumc  au  duc  de  Normandie,  et  n’y  a-t-il  (>as  ici, 
parmi  vous,  ceux  qui  ont  juré  de  lui  assurer  celte  succession  ? » Harold 
s’avança  el  demanda  de  nouveau  au  roi  à qui  devait  échoir  la  couronne: 
« Prends-la,  si  c’est  ton  désir,  Harold,  lui  dit  Édouard;  mais  ce  don 
sera  ta  ruine;  contre  le  duc  et  ses  barons,  ton  pouvoir  ne  saurait  suf- 
fire. » Harold  déclara  qu’il  ne  craignait  ni  le  Normand,  ni  aucun  autre 
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ennemi.  Le  roi  importuné  se  retourna  dans  son  lit,  disant:  « Oue  les 
Anglais  fassent  roi  qui  ils  voudront,  Harold  nu  tel  autre;  j’y  consens;  » 
et  peu  après  il  expira.  Le  lendemain  même  de  la  célébration  de  ses 
obsèques,  Harold  fut  proclamé  roi  par  scs  partisans,  au  milieu  d’une 
assez  grande  inquiétude  publique,  et  l’archevêque  d’York,  Âldred,  s’em- 
pressa de  le  sacrer. 

Guillaume  était  dans  son  parc  de  Rouvray,  près  de  Rouen,  essayant 
un  arc  et  des  flèches  pour  chasser,  quand  un  serviteur  affidé  arriva 
d’Angleterre,  lui  annonçant  qu’Ëdouard  était  mort  et  Harold  proclamé 
roi.  Guillaume  remit  son  arc  à l’un  de  ses  gens,  et  rentra  à Rouen 
dans  son  palais,  où  il  se  promena  en  silence,  s’asseyant,  se  relevant, 
s’appuyant  sur  un  banc,  sans  remuer  les  lèvres  et  sans  qu’aucun  de  ses 
gens  osât  lui  adresser  la  parole.  Son  sénéchal  Guillaume  de  Breteuil  entra. 
« Qu’a  donc  le  duc?  » lui  demandaient  les  assistants:  « Vous  le  saurez 
bientôt,  » répondit-il  ; et  allant  au  duc  : « Pourquoi  celer  vos  nouvelles, 
seigneurîTout  le  monde  sait  dans  la  ville  que  le  roi  Édouard  est  mort 
et  qu’Harold  s’est  parjuré  envers  vous  et  s’est  fait  couronner  roi.  — 
Oui,  dit  Guillaume,  et  c’est  là  ce  qui  me  pèse.  — Seigneur,  lui  dit 
Guillaume  fils  d'Oshorn,  vaillant  chevalier  et  intime  confident  du  due, 
nul  ne  se  doit  courroucer  de  chose  à laquelle  il  peut  [wrter  remède  ; 
il  ne  tient  qu’à  vous  d’em|)ècher  le  tort  que  vous  fait  Harold;  vous 
le  détruirez  s’il  vous  plaît.  Vous  avez  le  droit;  vous  avez  de  bonnes 
gens  pour  vous  servir;  il  ne  vous  faut  que  bon  courage;  entreprenez 
hardiment.  » Guillaume  réunit  ses  plus  considérables  et  plus  affidés 
conseillers;  ils  furent  unanimes  à le  presser  de  repousser  le  parjurée! 
l’injure;  il  envoya  à Harold  un  messager  chargé  de  lui  dire:  «Guil- 
laume, due  des  Normands,  te  rappelle  le  serment  que  tu  lui  as 
juré,  de  ta  bouche  cl  de  ta  main,  sur  bonnes  et  saintes  reliques.  — 
11  est  vrai,  ré|iondit  Harold,  j’ai  juré,  mais  par  force;  j’ai  promis  ce 
qui  ne  m’ai)partenail  pas;  ma  royauté  n’csl  pas  à moi;  je  ne  saurais 
m’eu  démettre  .sans  l’aveu  du  pays.  Je  ne  saurais  non  plus,  sans 
l’aveu  du  pays,  épouser  une  étrangère.  Quant  à ma  sœur,  que  le  duc 
réclame  pour  l’un  de  ses  chefs,  elle  est  morte  dans  l’année;  s’il  veut, 
je  lui  enverrai  son  corps.  » Guillaume  répliqua  sans  violence,  ré- 
clamant les  conditions  jurées,  spécialement  le  mariage  d’Harold  avec 
sa  fille  Adèle.  Pour  toute  réponse  à celle  sommation,  Harold  épousa 
une  Saxonne,  la  sœur  de  deux  puissants  chefs  saxons,  Kdwin  et  Morkar. 
I,a  ru])ture  éclata;  Guillaume  jura  que,  « dans  l’année,  il  irait  ré- 
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clamer,  par  le  1er,  le  payeinenl  de  ce  (|ui  lui  était  dû,  dans  les  lieux 
mômes  où  Harold  se  croyait  le  plus  ferme  sur  ses  pieds.  » 

11  se  mit  à l’œuvre;  mais  aussi  prévoyant  qu  ambitieux,  avant  d’en 
appeler  à la  force,  il  résolut  d’assurer  à son  entreprise  la  sanction  de 
l'autorité  religieuse  et  l’adhésion  formelle  des  états  de  Mormandie. 
Il  n’avait  nul  |)enchant  à .sulrordonner  son  pouvoir  à celui  du  pape; 
cinq  ans  auparavant,  Robert  de  Grandnicsnil,  abbé  de  Saint-Evroul,avec 
qui  Guillaume  s’était  brouillé,  avait  prétendu  rentrer  en  maître  dans 
son  monastère  en  vertu  d’un  seul  ordre  du  pa])e  Nicolas  II  : « Je  re- 
cevrai les  légats  du  pape,  père  commun  des  fidèles,  dit  Guillaume,  s’ils 
viennent  me  parler  de  la  foi  et  de  la  religion  chrétienne;  mais  si  un 
moine  de  mes  États  se  permet  un  mot  déplacé,  je  le  ferai  pendre  par 
son  capuchon  au  ])lushaut  chêne <le  la  forêt  voisine.»  Lorsciue,  en  lOtid, 
il  dénonça  au  paiîc  Ale.xandrê  11  le  parjure  d’Harold  en  lui  demandant 
d'en  faire  justice,  il  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  promettre  que,  si  le 
pape  l’autori.sait  à se  faire  justice  lui-même  par  la  guerre,  il  ramè- 
nerait le  royaume  d’.\ngleterre  sous  l’obéissance  du  saint-siége.  11  avait 
Laufraiic  pour  négociateur  avec  la  cour  de  Rome,  et  le  pape  Alexandre  H 
avait  pour  conseiller  suprême  le  célèbre  moine  Hildebrand,  qui  devait 
lui  succédei’  sous  le  nom  de  Grégoire  VII.  L’occasion  d’étendre  l’empire 
de  l’Église  était  trop  tentante  pour  être  rcjioussée,  et  son  chef  prochain 
trop  hardi  pour  ne  pas  la  saisir,  quels  que  fussent  l’incertitude  et  le 
péril  de  l’événement;  malgré  l’hésitation  de  (|uel([ues-uns  des  conseil- 
lers du  pa|K‘,  la  question  fut  promptement  résolue  selon  la  demande 
de  Guillaume;  Harold  cl  scs  adhérents  furent  excommuniés,  et  en  re- 
mettant sa  bulle  au  messager  de  Guillaume,  le  pape  y joignit  une 
bannière  de  l’Église  romaine  et  un  anneau  contenant,  dit-on,  un  cheveu 
de  saint  Pierre  enchâssé  sous  un  diamant. 

laîs  États  de  Normandie  furent  moins  faciles  à décider.  Guillaume 
les  convoqua  à Lillebonnc;  plusieurs  de  ses  vassaux  se  montrèrent  cm- 
pre.ssés  à lui  fournir  dos  vaisseaux  et  des  vivres  et  à le  suivre  au  delà 
de  la  mer;  mais  d’autres  dirent  qu’ils  n’étaient  point  tenus  à un  tel 
service  et  qu’ils  ne  s’y  prêteraient  point;  ils  devaient  déjà  bien  assez 
et  n’avaient  plus  rien.  Guillaume  Fi Iz-Osbern  repoussa  ces  objections: 
« 11  est  votre  seigneur  et  il  a besoin  de  vous,  dit-il  aux  récalcitrants; 
vous  vous  devriez  offrir  à lui  et  non  pas  attendre  (pi’il  vous  requière. 
S’il  réussit  dans  son  dessein,  vous  eu  serez  |ilus  puissants  comme  lui, 
si  vous  lui  fuites  défaut  et  s’il  réussit  sans  vous,  il  s’en  souviendra; 
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montrez  iiue  vous  l’iiiinez  e,l  laites  lic  bonne  grâce  ce  que  vous  ferez.  » 
La  discussion  fut  vive;  idusieiirs  |MU'sislaient  à dire:  « Il  est  vrai  qu’il 
est  notre  seigneur;  mais  si  nous  lui  payons  ses  rentes,  cela  doit  suf- 
lire;  nn;is  ne  devons  pas  aller  servir  outre  mer;  nous  sommes  déjà 
li'ès-grevés  pour  ses  guerres.  » Ou  s’accorda  enfin  à demander  que  Filz- 
Osl>ern  |K)i  tàt  au  duc  la  ré|M)use  de  l’as-seiublée;  il  counai.ssait  bien, 
dit-on,  ce  que  |iuiivail  cliacuii.  « Si  vous  ne  voulez  pas  faire  ce  que 
je  dirai,  dit  Fitz-Osbern,  ne  m’en  cliargez  j>as  — .Nous  le  tiendrons 
et  acconq>l irons,  » s'écria-l-on  conruséinent.  Ils  se  rendirent  auprès 
du  duc  :«  Seigneur,  dit  Fitz-Osbern,  je  ne  crois  pas  qu’il  y ail,  en 
tout  le  monde,  telles  gens  comme  ceux-ci;  vous  savez  les  jadnes  et 
les  travaux  (ju’ils  ont  déjà  sup|H)rtés  |tour  maintenir  votre  droit;  ils 
veulent  faire  encore  plus  et  vous  servir  de  tous  points,  deçii  1a  mer 
et  delà.  Allez  devant;  ils  vous  suivront,  et  ne  les  épargnez  de  rien. 
Onaut  à moi,  je  vous  founiirai  .soixante  navires  chargés  de  bons  com- 
battants. — Nenni,  neiini,  s’écrièrent  ])lusieurs  des  assistants,  prélats 
et  barons;  nous  ne  vous  avons  pas  chargé  de  telle  réponse;  quand  il 
aura  affaire  eti  .son  pays,  nous  lui  ferons  les  .services  (pie  nous  lui 
devons;  nous  ne  lui  devons  pas  de  le  senir  pour  conquérir  la  terre 
d’autrui,  ni  aller  outre  mer  pour  lui.  » Et  ils  se  rassemblaient  en 
groiqies  avec,  grand  bruit. 

« Guillaume  fort  courroucé,  dit  le  chroniqueur,  se  relira  dans  une 
chambre  à part,  appela  ceux  en  qui  il  .se  liait  le  plus,  et  par  leur  conseil 
il  lit  venir  devant  lui  sesbarons,  chacun  séparément,  et  leur  demanda 
s’ils  lui  voulaient  venir  en  aide.  Il  n’avait,  leur  dit-il,  nulle  intention 
de  h'iir  faire  tort,  ni  (pie,  maintenant  et  dans  l’avenir,  lui  et  les  siens 
cessassent  jamais  de  traiter  avec  mix  en  parfait(î  eonrloisie,  et  il  leur 
en  donnerait,  |Kir  ('•crit,  telles  a.ssuraiici's  qu’ils  voudraient  inventer. 
I.a  plupart  de  ses  gens  lui  accordèrent,  les  uns  )diis,  U'S  autivs  moins, 
et  il  fit  tout  mettre  par  ('crit.  » Il  fil  en  même  temps  appel  à tous  S('s 
voisins,  Bretons,  .Manceaux,  .Viigeviiis,  cliercliant  des  soldats  partout 
où  il  en  |M)uvail  trouver,  et  promettant  à tous  ceux  ipii  eu  voudraient 
des  lerri's  en  .\ngleterrc,  s’il  en  faisait  la  complète.  Il  se  rendit  enfin 
de  sa  personne,  d’abord  auprès  du  roi  de  France,  l’hilip]ie  F',  son  su- 
zerain, puis  rlu‘Z  le  comte  de  Flandre,  Baudouin  V,  son  bi-au-père,  de- 
maudanl  leiirsecoui's  |Hmr  son  entreprise,  l'hilippe. s’y  refusa  formelle- 
ment : « Ce  (pi(‘  le  duc  vous  demande,  lui  dirent  s(-s  conseillers,  c\st  à 
son  profil  cl  à votre  dommage;  si  vous  lui  venez  en  aide,  votre  pays  en 
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sera  fort  grevé,  <‘l  si  le  duc  échoue,  vous  aurez  les  Anglais  [Knir  eiiiie- 
iiiis  à toujours.  » Le  comte  de  Flandre  lit  eu  apparence  le  même  relus; 
mais  sous  main  il  autorisa  (liiillanme  à lever  en  Flandre  des  soldats,  et 
il  engagea  ses  vassaux  à le  suivre.  Après  avoir  ainsi  cherché  el  re- 
cueilli partout  toutes  les  Ibrces  (pi’il  |H)uvait  espérer,  Guillaume  ne 
songea  plus  qu’à  les  mettre  eu  action  el  à presser  les  préparatifs  de 
son  dépari . 

PendanI  que,  d’après  ses  ordres,  toute  rexpt'dilion,  troupes  el  navires, 
se  réunissait  à Uives,  il  reçut  de  Gonaii  11,  duc  de  llrelagne,  ce  mes- 
sage : « J’apprends  (|ue  tu  veux  maintenant  aller  au  delà  de  la  mer  et 
conquérir  pour  loi  le  royaume  d’Angleterre.  Au  moment  de  partir  pour 
Jérusalem,  lhd>erl,  duc  des  Normands,  que  lu  feins  de  regarder  comme 
ton  père,  remit  tout  son  héritage  à Alain,  mon  j)ère  el  son  cousin  ; 
mais  toi  el  les  coiiqdices  vous  avez  tué  mon  [lère  par  le  (wison  à Vimeux 
en  .Normandie  ; puis  tu  as  envahi  son  territoire  parce  que  j’étais  encore 
trop  jeune  iM)ur|)ouvoir  le  défendre;  el  contre  tout  droit,  attendu  (|iie 
lu  es  bâtard,  lu  l’as  retenu  jus<iu’à  ce  jour.  .Maintenant  ilouc,  ou  rends- 
moi  celle  Normandie  que  lu  inedois,  on  je  le  ferai  la  guerre  avec  toutes 
mes  forces.  » — « A ce  message,  disent  les  chronicpies,  Guillaume  fut 
d’ahord  quelque  |>eu  effrayé;  mais  un  seigneur  breton,  ipii  avait  juré 
lidélilé  aux  deux  comtes  et  )iorlait  les  me.s.sages  de  Fun  à l’autre,  frotta 
inléricui’ement  de  |>oisou  le  cor  de  chasse  de  Conan,  les  rênes  de  son 
cheval  el  ses  gants.  Goiiau,  ayant  mis  iinjirudetument  ses  gants  el  tou- 
ché aux  rênes  de  son  cheval,  porta  les  inainsà  son  visage,  el  cet  altou- 
chemenirayanlinfectédeimison,  il  mourut  [xm  après,  au  grand  regret 
de  tous  les  siens,  car  c’élail  nu  homme  habile,  brave  el  ami  delà  jus- 
tice. Celui  qui  l’avait  trahi  quitta  bientôt  rarméede  Conan  et  iiifornia 
le  duc  Guillaumi'  de  sa  mort.» 

Conan  n’est  pas  le  seul  des  ennemis  de  Guillaume  iloiil  il  fut  soup- 
çonné de  s’être  débarrassé  par  le  |K)ison  ; les  preuves  mampienl,  mais 
les  a.sserlions  contemporaines  sont  |)Osilives  el  le  public  du  lem|)s  y 
ajouta  foi,  sans  surprise.  Aussi  peu  scrupuleux  dans  les  moyens  (pi’am- 
hiticiix  el  hardi  dans  le  but,  Guillaume  n’était  jias  de  ceux  dont  le  ca- 
ractère repmis.se  une  telle  accusation.  Ce  (pii  atténue  pourtant  le  soup- 
çon, c’est  qu’après  cl  malgré  la  mort  de  Conan  |dusieurs  chevaliei’s  bre- 
tons, entre  antres  deux  lils  du  comte  Eudes,  son  oncle,  se  trouvèrent 
au  rend(‘z-vous  ihîs  trou|>es  normandes  el  prirent  )iart  à l’cxiédition. 

llives  était  le  lieu  de  réunion  assigné  à la  llolle  el  à l’armée.  Guillaume 
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s’y  remlil  vers  la  lin  (linnuis  d'aoùl  lOliti;  mais  pendant  plusieurs  se- 
maines les  vents  contiaires  ne  permirent  pas  de  prendre  la  nier; 
quelques  bâtiments  qui  s'y  lia.sardèrent  périrent  dans  la  tempête  ; quel- 
ques-uns des  vulontaircs  avenluriers  se  dégoûtèrent  et  désertèrent  ; 
Guillaume  maintenait,  dans  cette  mnlliinde,  une  forte  discipline,  in- 
terdisant si  sévèrement  le  pillage,  que  « le  bétail  paissait  dans  les 
clianipsen  Ionie  sûreté,  o Lt‘s  soldats  s’ennuyaient  d’attendre  oisifs  et 
souvent  malades:  « Celui-là  est  un  fou,  disaient-ils,  (|ui  veut  s’emparer 
de  la  terre  d'autrui;  Dieu  est  contre  ce  de.sscin;  aussi  nous  refuse-t-il 
le  .vent.  » Vers  le  20  septembre,  le  temps  changea;  la  Hotte  a|)pareilla, 
mais  elle  ne  put  qu’aller  mouiller  à Saint- Valéry,  à l'emlsmebure  de 
la  Somme.  I,à  il  fallut  attendre  encore  plusieurs joiii-s  ; l'impatienceet 
l’inquiétude  redoublaient;  «l'iic  étoile  chevelue  païul  dans  le  nel,  ce 
qui  était  ca>rtainemcnt  signe  de  grandes  choses.  » Gnillanme  (U  .sortir 
et  promener  en  pompe  la  châsse  de  saint  ValeiT,  plus  im])alient  dans 
son  âme  que|iersonne,  mais  toujours  conliant  dans  sa  volonté  et  sa  for- 
tune; on  lui  amena  un  espion  qii'llarold  avait  envoyé  |M>ur  observer  les 
forces  et  les  plans  de  rennemi;  Guillaum<‘  le  renvoya  en  lui  disant  ; 

« Harold  n'a  he.soin  de  prendre  aucun  soin  ni  de  rien  dépenser  pour 
savoir  combien  nous  .sommes  et  ce  que  nous  faisons;  il  le  verra  lui- 
mème,  et  il  le  sentira  avant  la  fin  de  rannée.  » Knlin,  le  27  sep- 
tembre 1060,  le  soleil  se  leva  sur  une  mer  calme  et  par  un  vent 
propice  ; vers  le  soir  la  Hotte  partit.  Le  Mura,  vaisseau  que  montait  Guil- 
laume, et  que  lui  avait  donné  sa  femme  Mathilde,  marchait  en  tète; 
l’effigie  en  bronze  doré,  (|uel(|ues-uns  disent  en  or,  de  leur  plus  jeune 
lils,  Guillaume,  était  placée  à la  proue,  la  face  tournée  vers  l'Angle- 
lerre  ; meilleur  voilier  que  les  autres,  ce  navire  se  trouva  bientôt  fort 
en  avant  ; Guillaume  fit  monter  un  matelot  au  haut  du  grand  mât,  pour 
voir  si  la  Hotte  suivait  : « Je  ne  vois  que  le  ciel  et  la  mer,  » dit  le  ma- 
telot. Guillaume  fit  mettre  en  panne  ; une  seconde  fois  le  matelot  dit  : 
O Je  vois  (jnalre  vaisseaux.  » Bientôt  il  .s’écria  : « Je  vois  une  forêt  de 
mâts  et  de  voiles.  » la:  29  seiitemhre,  jour  de  la  Saint-Michel,  l'cxpésli- 
tion  arriva  sur  la  côte  d'Angleterre,  à Bevensey,  ))rès  dellastings,  et 
«quand  la  niaiw  se  fut  retraite  et  les  navires  demeurés  à sec  sur  la 
grève,  » dit  la  chronique,  le  débaïquement  .s’opéra  sans  obstacle;  pas 
an  soldat  .saxon  ne  parut  sur  la  côte.  Gnillanme  de.scendit  le  dernier 
de  son  vai.sseau;  en  mettant  le  jiied  sur  le  sable,  il  fil  un  faux  pas  et 
tomba  :«  .Mauvais  signe!  mnrmurail-on  autour  de  lui  ; Dieu  nous  garde! 
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— Que  dites-vous,  seigneurs?  dit  Guilluuine;  i»ar  la  splendeur  de  Dieu  ! 
j’ai  saisi  cette  terre  de  mes  mains;  tant  qu’il  y en  a,  elle  est  à nous.  » 

Avec  quelles  forces  Guillaume  entreprenait-il  la  conquête  de  l’.An- 
gleterre?  Combien  de  navires  formaient  sa  llolte?  Combien  d’hommes 
jKjrtaienl  ces  navires?  Questions  impossibles  à rréoudre  avec  quelque 
précision,  comme  nous  l’avons  déjà  vu  ]ilus  d’une  fois,  mes  enfants, 
ati  milieu  des  exagérations  et  des  variations  des  chroniqueurs.  Robert 
Wacc  rapporte,  dans  son  romande  lion,  cpi’il  a entendu  dire  à son  père, 
l’un  des  serviteui-s  de  Guillaume  dans  cette  expédition,  que  la  Hotte 
comptait  li'Jd  navires,  mais  que  dans  divers  écrits  il  a trouvé  qu'il  y 
en  avait  plus  de  trois  mille.  M.  Augustin  Thierry,  après  scs  savantes 
recherches,  dit,  dans  son  histoire  de  la  Confjuête  de  V Anijlcierre  par  les 
?iormamh,  que  « quatre  cents  navires  à quatre  voilures  et  plus  d’un 
millier  de  bateaux  de  transport  se  mirent  en  mouvement  pour  gagner 
le  large,  au  bruit  des  trom|K*ttos  et  d’un  immense  cri  de  joie  jKm.ssé 
par  soixante  mille  bouches.  » J’incline  à croire  l’évaluation  delà  Hotte 
vraisemblable  et  celle  de  l’armée  exagérée;  nous  avons  vu,  en  1850,  ce 
qu’au  milieu  de  la  puissance  et  de  l’babileté  savante  de'la  civilisation 
moderne,  il  fallu  d’efforts  et  de  soins  iwiir  transporter,  de  France 
en  Algérie,  57,000  boinmes  sur  trois  escadres  comprenant  075  bâti- 
ments de  toute  sorte.  J’admets  qu’au  onzième  siècle  on  se  livrait  bien 
plus  au  basard  (pi’au  dix-neuvième,  et  qu’on  se  |)réocciipait  bien  moins 
de  la  vie  des  bommes  avant  d'entrer  en  guerre;  mais  à coup  sûr  l’ar- 
mement de  la  Normandie  en  1000  n’était  pas  comparable  à celui  delà 
France  en  1850,  et  |)ourtaut  Guillaume  voulait  conquérir  l’Angleterre, 
tandis  f|ueCbarles  X ne  songeait  qu’à  punir  le  dey  d’Alger. 

Rendant  que  Guillaume  voguait  vers  la  cùte  méridionale  de  l’Angle- 
terre, Harold  .se  rendait  à marebes  forcées  dans  le  nord  pour  défendre, 
contre  la  rébellion  de  son  frère  Tostig  et  contre  Finvasioii  d’une  armée  de 
iNonvégiens,  sa  royauté  de  la  veille  ainsi  menacée,  aux  deux  extrémités 
du  pays,  par  deux  redoutables  ennemis.  la* ‘25  sc|)tembre  1000,  il  rem- 
porta, près  d’York,  sur  rennemi  du  nord,  une  éclatante  victoire;  et 
quoique  blessé,  dès  qu’il  apprit  que  le‘2!>  le  duc  Guillaume  avait  planté 
à Revensey  son  camp  et  .son  drapeau,  il  reprit  en  bâte  la  route  du  midi. 
A son  api)rochc,  Guillaume  reçut,  on  ne  sait  pas  bien  do  quelle  source,  ce 
message  ; « l.e  roi  Harold  a livré  bataille  à son  frère  Tostig  et  au  roi 
de  Norwége.  H les  a lut'-s  tousdenx  et  il  a détruit  li*urarméc.  H revient 
à la  tète  de  nombreux  et  vaillants  guerriers  contre  Ic.sqiiels  les  tiens  ne 
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vaudront  pas  jilus,  je  crois,  (|iic  de  misérables  chiens.  Tu  passes  iwur 
un  homme  sage  el  prudent;  ne  deviens  pas  léniéraire;  ne  te  |)réeipile 
pas  clans  le  péril  ; je  l'engage  à rester  dans  lc‘s  retranchements  et  à n’en 
pas  venir  actuellement  aux  mains.  — .le  remercie  ton  maître  de  son 
conseil  de  prudence,  ré|Mjiidit  (iuillaume,  c|noi(pi'il  eût  pu  me  le  don- 
ner sans  injure;  reporte-lui  ceci:  je  ne  me  cacherai  iioint  derrière  des 
remparts;  j’en  viendrai  aux  mains  avec  Harold  le  plus  tût  que  je  pourrai; 
avec  l’aide  de  la  volonté  divine,  je  me  conlierais  dans  lu  vaillance  des 
miens  contre  les  siens  quand  même  je  n’aurais  que  dix  mille  hommes 
à conduire  contre  ses  soixante  mille.  » Mais  la  contiancc  lière  de  Guil- 
launie  ne  nuisait  jioint  à su  prudence;  il  reçut  d'Ilarold  lui-même  un 
mc.ssage  par  lequel  le  Saxon,  aflirmant  son  droit  à la  royauté  en  vertu 
des  luis  saxonnes  el  des  dernières  jcaroles  du  roi  Kdouard,  le  sommait 
d’évacuer  rAngleterre  avec  tous  les  siens;  à laquelle  condition  seule- 
ment il  s’engageait  à lui  conserver  son  amitié  et  tout  ce  qui  avait  été 
convenu  entre  eux  quanta  la  Normandie.  Apréss’en  clreenlendu  avec 
ses  barons,  Guillaume  maintint  son  droit  à lu  couronne  d’.Anglelerre  en 
vertu  de  la  décision  première  du  roi  Édouard  el  des  serments  d'Ilarold 
lui-mèuie  : « Je  suis  prêt,  dit-il,  à soutenii-  ma  cause  contre  lui  en 
justice,  .selon  le  droit  des  Noiinands  ou  selon  le  droit  des  .Anglais, 
comme  il  lui  plaira.  Si,  eu  vertu  de  l'équité,  les  Normands  ou  les  An- 
glais décident  qu'Ilarold  a droit  de  posséder  ce  royaume,  (|u’il  le  jats- 
sède  en  paix;  s’ils  reconnaiss«ml  que  c’est  à moi  que  ce  royaume  est 
dû,  qu'il  me  le  remette.  S’il  se  refuse  à celle  condition,  je  ne  trouve 
pas  juste  (|ue  mes  bonimes  -ou  les  siens,  qui  n’ont  md  tort  dans 
notre  querelle,  se  tuent  les  uns  les  autres  en  bataille;  je  suis  prêt 
à soutenir,  au  prix  de  ma  tète  contre  la  sienne,  que  c’est  à moi, 
non  à lui,  qu’appartient  le  royaume  d’.Vngleterre.  » A celle  jaoposi- 
lion,  Harold  troublé  resta  un  moment  sans  répondre;  |)uis,  sur 
l’insistance  du  moine  : « Que  le  Seigneur  Dieu,  dit-il,  prononce  au- 
jourd’hui, entre  moi  el  Guillaume,  sur  ce  (pii  est  juste.  » l.a  né'gocia- 
tion  continua  ; Guillaume  la  lésuma  en  ces  termes,  que  le  moine  rap- 
|M)rla  à Harold  en  jirésence  des  chefs  anglais  : « Seigneur,  le  duc  de 
Normandie  voiisniande  (|ue  vous  fassiez  de  trois  choses  rime  : (jiievous 
lui  rendiez  le  royaume  d’Angleterre  el  preniez  sa  lille  en  mariage, 
comme  vous  le  lui  jurâtes  sur  les  saintes  reliipies;  ou  qu’au  sujet  de  la 
question  qui  est  entre  lui  el  vous,  vous  voussoumellii'z  à la  décision  du 
pape;  ou  ijuc  vous  et  lui  vous  cimibattiez  corps  à corps,  el  que  celui 
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qui  aura  violuire  cl  fcia  rcnUie  sou  ciiiUMiii,  ail  le  royaume  sans  con- 
Iredit.  » Harold  ré|H)iidil  « sans  avis  ni  conseil  »,  dit  la  eliruni(|iie  : 
« Je  ne  lui  ccilerai  |)oinl  le  royaume;  je  ne  m'en  tiendrai  point  à la 
décision  du  pape,  cl  je  ne  me  battrai  i»oint  avec  lui.  » Toujuui's  de 
eoiiccrlavec  ses  barons,  Guillaume  lit  un  pas  de  ]»lus.  « Si  llarobl  se 
veut  accorder  avec  moi,  dit-il,  je  lui  laisserai  toute  la  terre  an  delà  de 
la  rivière  de  l’Hunsber,  vers  l’Ecosse.  — Seigneur,  dirent  au  due  ses 
barons,  finissez  vile  ces  ])onrparlers;  si  nous  devons  combattre,  que 
ce  soit  lot,  car  il  vient  tous  les  joui-s  des  gens  à Harold.  — Par  ma 
fui,  dit  le  duc,  si  aujourd'bui  nous  ne  sommes  d'accord,  demain 
nous  aurons  la  bataille.  » La  troisième  |iroposition  d'accuinmodemenl 
ne  réussit  pas  inieu.x  que  les  deux  premières;  de  part  et  d’antre  on 
ne  croyait  lias  à la  paix,  cl  on  était  prc.ssé  de  vider  elTcclivcmcnl  la 
querelle. 

Quelques-uns  des  cliel's  saxons  conseillaient  à Harold  de  se  replier 
sur  Londres  et  de  ravager  tout  le  pays  pour  affamer  les  étrangers. 
O Par  ma  foi,  dit  Harold,  je  ne  détruirai  pas  le  pays  que  j'ai  en 
garde;  je  combattrai  avec  mes  hommes.  — Demeure  à Londres,  lui  dit 
son  jeune  frère  Gnrtb  ; tu  ne  ihuix  nier  ipie,  de  force  ou  de  gré,  lu 
n’aies  prêté  sermeul  au  duc  Guillaume;  nous,  nous  n'avons  rien  juré; 
nous  coinbatlrons  |Kiur  notre  patrie;  si  nous  combattons  seuls,  ta  cause 
sera  bonne  en  tout  cas;  si  nous  fuyons,  tu  nous  ramèneras;  si  nous 
monrons,  tu  nous  vengeras.  » Harold  repoussa  ce  cons’eil,  « regardant 
comme  une  boule  pour  sa  vie  passée  de  tourner  le  dos,  quelque  fut 
le  péril.  » Quebiiies-nns  de  .ses  bomines,  qu’il  avait  chargés  d’aller 
observer  l’armée  normande,  revinrent  disant  qu'il  y avait  plus  de 
prêtres  dans  le  camp  de  Guillaume  (|ue  de  guerriers  dans  le  sien;  les 
Normands  portaient,  à cette  époque,  la  barbe  rase  et  les  cheveux 
courts,  tandis  que  les  .\nglais  laissaient  croître  leui's  ebeveux  et 
leur  barbe.  «Vous  vous  lrom|iez,  dit  Harold;  ce  ne  sont  jioinl  des 
prêtres,  mais  de  bons  lioiiimes  d'armes  qui  nous  feront  voir  ce  qu’ils 
valent.  » 

La  veille  de  la  bataille,  les  Saxons  passèrent  la  nuit  à se  divertir, 
mangeant,  buvant  et  chantant  avec  grand  bruit;  les  Nurinands  au 
contraire  préparaient  leurs  armes,  faisaient  lenisi  prières,  « et  se  con- 
fes.sèrenl  ji  leiii-s  prêtres  tous  ceux  qui  voulurent.  » Le  l i octobre  106(5, 
quand  le  duc  Giiillauinc  s'arma,  un  lui  présenta  su  cotte  de  mailles 
à l'envers.  «.Mauvais  signe!  dirent  (|uelques-nns  de  ses  gens;  s’il 
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nous  on  était  advenu  autant,  nous  ne  combattrions  do  la  jonrnéo.  — 
Ne  vous  inquiétez  pas,  dit  le  duc;  je  n'ai  jamais  cru  aux  sorciers  ni 
aux  devins,  et  ne  les  ai  jamais  aimés;  je  crois  en  Dieu  et  me  lie  en 
lui.  » Il  réunit  ses  hommes  d’armes,  et  « se  plaçant  en  un  lieu  liant, 
Icllcmenl  que  tous  le  pouvaient  ouïr  »,  il  leur  dit  : « Mes  vrais  et  loyaux 
amis,  vous  avez  passé  la  mer  pour  l’amour  de  moi,  ce  dont  je  ne  imis 
vous  rendre  grâces  coninie  je  le  dois  ; mais  j’en  rendrai  tout  ce  (|ue 
je  pourrai,  et  ce  que  j’aurai  vous  l’aurez.  Je  ne  viens  pas  seiilemeut 
pour  prendre  ce  que  j’ai  demandé  ni  pour  avoir  mon  droit,  mais 
]ioiir  punir  les  félonies,  les  trahisons,  les  manques  de.  foi  qu’ont 
faits  à notre  peuple  les  hommes  de  ce  pays.  Pensez  aussi  au  grand 
honneur  que  vous  aurez  aujourd’hui  si  la  journée  est  [Kiiir  nous. 
Et  souvenez-vous  que,  si  vous  êtes  déconlits,  vous  êtes  morts  sans 
remède,  car  vous  n’avez  où  vous  retirer;  nos  vaisseaux  sont  ef- 
fondré-s  et  nos  mariniers  sont  tous  ici  avec  nous.  Qui  fuira  sera 
mort,  qui  bien  combattra  sera  sauvé.  Pour  Dieu,  que  chacun  fasse 
bien  son  devoir:  ayons  conliaace  en  Dieu,  et  la  journée  sera  pour 
nous.  » 

Le  lidéle  compagnon  du  duc,  Guillaume  Eitz-OslM‘rn,  trouvait  l’allo- 
cution trop  longue.  « Seigneur,  dit-il,  nous  demeurons  trop  ; arinons- 
nous  tous  et  allons,  allons!»  L’armée  se  mit  en  mouvement,  partant 
de  la  colline  de  Telham  ou  Ileathland,  selon  M.  Ereeman,  pour  aller 
attaquer  les  .\nglais  campés  sur  la  colline  opposée  de  Senlac.  En 
Normand,  dit  Taillefer,  «qui  chantait  très-bien  et  montait  \m  cheval 
qui  marchait  très-vite,  s’avança  vers  le  duc.  « Seigneur,  lui  dit-il. 
«je  vous  ai  longuement  servi  et  vous  me  devez  tout  mon  service; 
O payez-moi  aujourd’hui  s’il  vous  ]dait;  octroyez-moi,  pour  toute  ré- 
« compense,  de  porter  le  premier  couj)  dans  la  bataille.  — Je  te  l'oc- 
« troie  »,  dit  le  duc.  Taillefer  s’élança  devant  lui,  chantant  les 
faits  de  Charlemagne,  et  de  Koland,  cl  d’Olivier  et  des  vassaux  qui 
moururent  à Roiicevaux.  » En  chantant,  il  jouait  de  son  épée,  la 
lançait  en  l’air  et  la  recevait  dans  sa  main  droite,  et  les  Normands 
suivaient,  répétant  ses  chants  et  criant:  « Dieu  aide!  Dieu  aide!  » 
iletrauchés  sur  un  plateau  vers  lequel  monlaicnt  les  Normands,  les 
■Anglais  attendaient  l’assaut  en  poussant  des  cris  et  déliant  leurs 
ennemis.  <• 

.Ainsi  engagée,  la  bataille  dura  neuf  heures,  avec  un  égal  achar- 
uenienl  des  deux  parts  cl  des  chances  diverses  d’heure  eu  heiii-e. 
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».)iioique  blessé  au  commoacemciil  <le  l’acliuii,  llarolil  ne  cessa  [ws  im 
iiiumeiit  de  comballre,  à pied,  ses  deux  frères  auprès  de  lui  el  en- 
touré des  milices  de  Londres  qui  avaient  le  privilège  de  garder  le  roi 
([uand  il  livrait  bataille.  Rudement  rc|K)ussés  à la  première  atla(|ue, 
quebjues  corps  de  l’armée  normande  se  replièrent  eu  désordre;  le 
bruit  courait  parmi  eux  que  le  duc  était  tué;  Guillaume  se  jeta  au- 
devant  des  fuyards,  el  ôtant  .sou  casque:  « Regardez-moi,  me  voici;  je 
vis  et  je  vaincrai  avec  l’aide  de  Dieu.  » Us  retournèrent  au  conibal. 
Mais  les  Anglais  tenaient  ferme;  les  Normands  ne  parvenaient  pas  à 
forcer  leurs  relrancbeinenls;  Guillaume  ordonna  aux  siens  de  feindre 
un  mouvement  de  retraite  et  presque  de  fuite:  à cette  vue,  les  .Anglais 
se  précipitèrent  à leur  poursuite,  « et  toujours  Normands  fuyaient  et 
Anglais  suivaient,  jusqu’à  ce  qu’un  trompette,  à qui  le  duc  l'avait  or- 
donné pour  faire  retourner  les  Normands,  eommença  à sonner.  Lors 
on  vil  les  Normands  retourner  leuiss  visages  vers  les  Anglais  el  les 
abattre  de  leurs  glaives,  et  parmi  les  .Anglais  les  uns  fuir,  les  autres 
mourir,  les  autres  crier  merci  en  leur  langue.  » La  lutte  recunimem;a 
générale  et  ardente;  Guillauim'  eut  trois  ebevaux  tués  sous  lui;  «mais 
il  sautait  aussitôt  sur  un  nouveau  coursier  et  ne  laissait  pas  longtemps 
sans  vengeance  la  mort  de  celui  i|ui  le  poi'tail  naguère.  » Kniin  les 
retrancbeiucnts  des  Anglais  furent  emportés;  Harold  tomba,  fra)qié  à 
mort  par  une  llècbe  qui  lui  perça  le  crâne;  ses  deux  frères  el  ses 
plus  vaillants  compagnons  tombèrent  à côté  de  lui;  le  combat  se  pro- 
longea entre  les  Anglais  dispersés  el  les  Normands  acbarnés  à les 
IKiureuivre;  rélendard  envoyé  de  Rome  au  duc  de  Normandie  avait 
remplacé  le  drapeau  saxon,  à la  place  même  où  le  roi  Harold  était 
tombé,  et  tout  à l’entour  le  sol  cunlinuail  à se  couvrir  de  morts  et 
de  mourants,  victimes  inutiles  de  la  passion  des  combattants.  Guil- 
laume parcourut  le  lendemain  le  cbamp  de  bataille,  et  on  renlendit 
dire,  avec  un  mélange  de  Iriomplie  cl  de  tristesse  : « Ceci  est  vraiment 
un  lac  de  sang.  » 

Ce  fnt,  longtemps  après  la  bataille  de  Scniac,  communément  dite 
d'Ilaslings,  une  siipei-stition  patriotique  dans  le  pays  que,  lorsque  1a 
pluie  avait  mouillé  le  sol,  on  voyait  reparaître  des  traces  de  sang  sur 
remplacement  où  elle  avait  eu  lieu. 

Li  victoire  ainsi  assurée,  Guillaume  lit  dresser  sa  tente  sur  le  point 
même  où  rélendard  venu  de  Rome  avait  remplacé  la  bannière  saxonne, 
el  il  pa.ssa  la  nuit  à souper  el  à s’entretenir  avee  ses  cliefs,  non  loin  des 
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cadavres  é|iars  sur  le  r.liainp  de  bataille,  la*  lendemain,  il  fallut  sonf;er 
à ensevelir  tous  ces  morts,  vainqueurs  ou  vaincus,  riuillaumi*  était  soi- 
gueu.vet  |ire.squealTeclneu,\ envers sescoiupafîuous;  la  vcdledu  combat, 
dans  une  longue  et  |H'rilleuse  recoimais.saiice  qu’il  avait  faite  avec 
quelques-uns  d'entre  eux,  il  avait  ab.solumeut  voulu  se  cbarger  de 
porter  (|uelque  temps,  outre  .sa  jiropre  cuirasse,  celle  de  sou  lidèle 
Guillaume  l'itz-Osbern,  qu'il  voyait  fatigué  malgré  sa  force  ordinaire; 
mais,  envers  ses  ennemis,  Guillaume  était  dur  et  rancunier.  Githa, 
mère  d'Harold,  lui  lit  demander  le  corps  de  sou  lils,  offrant  de  lui 
eu  donner  le  poids  on  or.  « Non,  dit  Guillaume;  Harold  a été  |iarjure; 
qu’il  ait  pour  sépulture  le  sable  de  ce  rivage  où  il  a si  follement 
voulu  régner.  » Deux  iiiuiiu's  saxons,  du  monastère  de  Waltham,  qu'avait 
fondé  Harold,  vinrent,  par  ordre  de  leur  ablM-,  réclaiiier,  |ioiir  leur 
église,  les  restes  de  leur  bienfaiteur,  et  Guillaume,  iiidilféreiit  à la 
douleur  d'une  mère,  ne  voulut  pas  uiécoiiteiiter  nue  abbaye.  Mais 
quand  les  moines  entreprirent  de  rechercher  le  ciirjis  d'Harold,  per- 
sonne lie  ]iut  le  recoiiiiaitre ; ils  eurent  recours  à une  jeune  lille, 
ÉtHlh  au  cou  de  cygne,  qii’Harold  avait  aimée;  elle  parvint  ;'i  retrouver, 
parmi  tous  ces  cadavres,  le  corps  mutilé  de  sou  amant,  et  les  inoiiies 
le  transporièreiit  dans  l’église  de  Waltham,  où  il  fut  enseveli,  l'ii  bruit 
• se  répandit  ]diis  lard  qii’llarold  blessé  avait  été  transporté  dans  nu 

château  voisin,  peut-être  le  château  de  Douvres,  d’où  il  avait  ]iassc 
dans  l'abbaye  de  Saiiil-Jeau,  à Chester,  où  il  avait  vécu  longtemps 
dans  une  cellule  solitaire,  et  où  le  second  lils  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, Henri  1",  troisième  roi  normand  d’Angleterre,  était  un 
jour  allé  le  voir,  et  s’était  entretenu  avec  lui.  .Mais  cette  légende, 
qui  n’a  chronologi(|uenienl  rien  d’impossible,  ne  repose  sur  aucnn 
témoignage  sérieux  et  est  démentie  jiar  tous  les  récits  cüiileiiipo- 
rains. 

Avant  (le  poursuivre  sa  victoire,  Guillaume  résolut  d’en  perpétuer  le 
souvenir  dans  un  mounmeiil  religieux,  et  ildi'créùa  la  foiidatiuii  d’uiie 
abbaye  sur  le  ehaiu|i  même  de  la  bataille  d'ilaslings,  dont  elle  prit  le 
nom,  Àhbaye  de  la  bataille.  Il  dota  celte  abbaye  de  tout  le  terrain 
environnant,  dans  le  rayon  d’une  lieue,  « le  lieu  même,  dit  sa  charte, 
qui  m’a  donné  la  coiiroiiue.  » Il  l’affranchit  de  la  juridiction  de  tout 
prélat,  la  déxlia  à saint  Martin  de  Tours,  patron  des  .soldats  de  la  Gaule, 
et  enjoignit  qu’on  déposât  dans  ses  archives  un  registre  où  seraient 
inscrits  les  iiomsde  tous  les  seigneurs,  chevalieisi  et  hommes  de  inar- 
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qiip,  qui  l’avaienl  aci'oiiipagnc  flans  son  ex|M-tlilion.  Quanti  on  coni- 
inonç:i  la  construction  tic  l’alibayc,  les  arcliitcctcs  s’aitcrçiircnt  que 
l’can  y inau(|ucrail  ; ils  en  |)révinrcnl  Guillauine.  a Travaillez  toujours, 
leurdil-il,  si  Dieu  me  prtMe  vie,  je  pourvoirai  si  bien  ce  lieu  (|u’il 
s’y  trouvera  plus  de  vin  qu’il  n’y  aura  d’eau  dans  le  meilleur  des  mo- 
nastères. » 

Ce  n’était  pas  tout  d’ètre  vainqueur,  il  fallait  encore  être  reconnu  roi. 
Quand  la  nouvelle  de  la  défaile  d’Ilastings  et  de  la  mort  d'ilarold  se  ré- 
pandit dans  le  pays,  l’émoi  ion  fut  vive  et  semblait  profonde  ; le  grand 
conseil  national  saxon,  le  Willenu<jemot,se  réunil  à Londres;  les  débris 
de  l’armée  saxonne  s’y  rallièrent;  on  chereba  des  rois  autres  que  le 
duc  normand.  Harold  laissait  deux  fils,  très-jeunes  et  hors  d’état  de  ré- 
gner; mais  ses  deux  beaux-frères,  Eihvin  el  Morkar,  doininaienl  dans 
le  nord  de  l’Angleterre,  et  les  provinces  du  sud,  entre  aulrcs  la  ville 
lie  Londres,  avaient  un  prétendant  populaire,  un  neveu  d’Edouard  le 
Confesseur,  Edgar,  qu’on  surnommait  Etlieling  (le  noble,  l’illustre), 
comme  issu  de  plusieurs  rois.  Entre  ces  diverses  prétentions,  on  dis- 
cuta, on  hésita,  on  tarda  ;enlin  le  jeune  Edgar  prévalut  et  fut  proclamé 
roi.  Pendant  ce  temps,  Cnillaume  s’avançait  avec  .son  armée,  lentement, 
prudemment,  en  liomme  résolu  à ne  rien  hasarder,  et  qui  com|ilailsur 
les  résultats  naturels  de  -sa  victoire.  Sur  quidqiies  jioints,  il  rencontra 
des  tentatives  de  résistance;  il  les  surmonta  ai.sément,  occujia succes- 
sivement liomney,  Douvres,  Cantcrbui-y,  Roebester,  parut  devant  Lon- 
dres sans  tenter  d’y  entrer,  cl  se  porta  sur  Winchester,  où  résidait  la 
veuve  d’Édouard  le  Confesseur,  la  reine  Editha,  qui  avait  reçu  cette 
inqiorlanle  ville  en  douaire.  Par  respect  pour  elle,  Guillaume,  qui  se 
lirésentait  comme  le  parent  et  l’héritier  du  roi  Édouard,  ii’enlra  point 
flans  la  place,  et  somma  seulement  les  babitanls  de  lui  prêter  foi  et 
hommage,  ce  ipi’ils  firent,  de  l’aveu  de  la  reine.  Guillaume  retourna 
vers  Londres  el  en  commença  le  siège,  ou  plutôt  le  blocus,  en  établis- 
sant son  campà  Rerkliamstead,  dans  le  comté  dellerlforil.  Il  entra  bien- 
tôt en  relation  .secrète  avec  nu  bourgeois  inllucnt,  nommé  Ansga ni,  vieil 
homme  de  guerre  criblé  de  blessures  el  qui  se  faisait  porter  en  litière 
dans  les  rues.  Aii.sgard  eut  peu  de  peine  à décider  les  magistrats  de 
l.ondres  il  faire  au  duc  des  ouvertures  paciliipies,  et  Guillaume  eut  en- 
core moins  de  peine  à convaincre  le  messager  île  la  moilération  de  scs 
desseins.  « Le  roi  vous  salue  el  vous  offre  la  paix,  ilit  Ansgard  aux  ma- 
gistrats munici|iaux  île  Lmiilres  en  revenaiil  du  camp  ; c’est  un  roi  qui 
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n’a  point  de  pareil  ; il  est  jiliis  beau  que  le  soleil,  |ilus  sage  que  Salo- 
mon, plus  actif  et  plus  grand  que  Cliarleiuague,  » et  le  poète  enthou- 
siaste ajoute  que  le  peuple  aussi  bien  que  le  sénat  s'empressèrent 
d’accueillir  ces  paroles,  et  renièrent,  les  uns  cl  les  autres,  le  jeune  roi 
que  naguère  ils  avaient  proclamé.  Les  faits  répoudireul  prum|)lemcnl 
à celle  prompte  impression  ; une  députation  solennelle  fut  envovée  au 
camp  de  Guillaume  ; les  archevêques  de  Caiiterbury  et  d’York,  beau- 
coup d’autres  prélats  et  chefs  laïques,  les  principaux  citoyens  de  Lon- 
dres, les  deux  beaux-frères  d’Ilarold,  Kdwiii  et  Morkar,el  le  jeune  roi  de 
la  veille  lui-mème,  Edgar  Elheling,  en  faisaient  partie;  ils  apiiortaienl 
au  duc  de  Normandie,  Edgar  Elheling  son  aliilication,  et  tous  les  autres 
Icursoumission  avec  une  invitation  expresse  àCiuillaume  pour  qu’il  se  fit 
roi,  « car  nous  sommes  accoutumés,  dirent-ils,  à servir  un  roi  et  nous 
voulons  avoir  un  roi  |)Ourseigneui-.  uGuillauineles  recul  en  |trésencedes 
chefs  de  son  armée,  et  avec  de  grandes  démonstrations  de  modération 
dans  ses  désirs.  « Les  affaires  sont  encore  troublées,  dit-il  ; il  y a encore 
quehiues  rebelles;  jcdésire  pliitêt  la  paix  du  royaume  que  la  couronne  ; 
je  veux  que  ma  femme  soit  couronnée  avec  moi.  «Les  chefs  noriiiands 
murmuraicul  en  souriant  ; l'iiii  d’eux,  l'.Yquitaiii  .\imery  de  Thoiiars, 
s’écria  : « C'est  trop  de  modestie  de  demander  à des  soldats  s’ils  veu- 
lent que  leur  chef  soit  roi;  ou  ii’appelle  jamais,  ou  bien  rarement,  des 
soldats  à de  telles  délibérations;  que  ce  i|ue  nous  désirons  soit  fait 
le  plus  lot  possible.  » Cuillaunie  se  l'eiidil  aux  jirières  des  dé|mlés 
saxons  et  aux  conseils  des  chefs  normands  ; mais,  toujours  |irudent, 
avant  d’aller  de  sa  personne  à Londres,  il  y envoya  quelques-uns  de 
ses  ofliciers  chargés  d’y  faire  immédiatemenl  construire,  au  bord 
de  la  lamise,  sur  un  point  qu’il  indiqua,  un  fort  où  il  pût  s'éta- 
blir eu  sûreté.  Ce  fort  est  devenu,  à travers  les  siècles,  la  Tour  de 
Londres. 

tjuaiid  Cuillaunie  (lartit  quelques  jours  après  pour  faire  son  entrée 
dans  la  cité,  il  trouva,  en  passant  à Sainl-Albaiis,  la  roule  eiicombiée 
de  grands  troncs  d'arbres  r('•celllluent  abattus.  « Pourquoi  donc  cet 
abatisdans  tou  domaine  ? » demanda-t-il  à l'abbé  de  Saint- Albans,  noble 
saxon. — « J’ai  luit  ce  que  je  devais  à ma  iiaissance  et  à ma  mission,  ré- 
jHiiidit  le  moine;  si  d’autres,  de  mon  rang  et  de  mon  étal,  en  avaient 
fait  autant,  comiiic  ils  le  devaient  et  le  pouvaient,  tu  ii’aurais  [las  pé- 
nétré si  avant  dans  notre  jiavs.  » 

Entré  à Londres  après  tous  ces  retards  et  toutes  ces  précautions,  Cuil- 
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luumo  lixa  son  cuuronneincnt  au  jour  ilc  Noël,  i.'MttwuilHf  1060.  Soit 
|iar  lu  vtt'u  (lu  prélat  lui-iuéiiic,  soit  par  onliv  di’  Guillauiiu',  ce  ue  lut 
point  rarclievé(|uc  de  taulerbury,  Sliguud,  (|iii  présida,  selon  l’usage, 
à la  cérémonie;  ci'lle  charge  lïit  remise  à rarelievêipie  d’York,  Aldred, 
qui  avait  naguère  sacré  KdgarEllieling.  A l'heure  convenue,  Guillaume 
arriva  à l’église  de  Westminster,  dernière  univre  et  tombeau  d’fldouard 
le  GouD'-sseur;  le  conquérant  marchait  entre  deux  haies  de  soldat.s  nor- 
mands, derrière  lesquels  se  rangeait  une  |a)]iulaliou  froide  et  triste, 
quoique  curieuse,  l'ne cavalerie  nombreuse  gardait  les  abords  de  régli,se 
et  les  quartiers  voisins.  Deux  cent  soixante  comtes,  barons  et  chefs  nor- 
mands entrèrent  avec  le  duc.  GeolTroi,  évéïpie  de  Coulances,  demanda, 
en  français,  aux  N’ormands  s'ils  voulaient  que  leur  duc  prit  le  titre  de 
mi  des  Anglais.  1/archevéque  d’York  demanda  aux  Anglais,  en  langue 
saxonne,  s’ils  voulaient  |)our  roi  le  duc  de  Xormandic.  De  bruyantes 
acclamations  s’élevèrent  dans  l’église  et  relenlinmt  au  dehors  F.(!s  sol- 
dats, stationnés  aux  environs,  prirent  ce  bruit  confus  pour  un  symptôme 
sinistre,  et  dans  leur  méfiante  colère  ils  mirent  le  feu  aux  maisons  voi- 
sines. L’incendie  se  répandit  rapidement.  Le  peuple  (jui  se  réjouissait 
dans  l’église  prit  l’alarme,  cl  une  fonle  d’hommes  et  de  femmes  de 
tout  rang  se  précipitèrent  hors  de  la  basilique.  Seuls  et  tremblants, 
les  évêques,  quelques  clercs  cl  les  moines  restèrent  devant  l’autel 
et  accomplirent  l’muvre  de  consé-cration  sur  la  tète  du  roi  « trem- 
blant lui-mème  »,  dit  la  chronique.  Presque  tous  les  autres  assis- 
tants coururent  au  feu,  les  uns  pour  l’éteindre,  les  autres  pour  voler 
cl  piller  au  milieu  de  ce  trouble.  Guillaume  termina  la  cérémo- 
nie en  prêtant  le  serment  ordinaire  des  rois  saxons  à leur  con- 
ronnement,  et  en  y ajoutant,  comme  de  lui-même,  la  promesse  ipi’il 
traiterait  le  peuple  anglais  selon  scs  lois  et  aussi  bien  que  ravaient 
jamais  traité  les  meilleurs  de  ses  rois.  Puis  il  sortit  de  l’église  roi 
d’Angleterre. 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin,  mes  enfanl-s,  la  vie  de  Guillaume  le 
Gunquérant  ; à partir  de  cette  époque,  il  appartient  à riiisloirc  d’An- 
gleterre, non  à celle  de  France.  Je  suis  entré,  à son  sujet,  dans  d’assez 
longs  détails,  itarcequeje  tenais  à vous  faire  bien  connaître  l’évéïie- 
menl  et  riiomme  ; non-seulemciil  à cause  de  leur  éclat  passager,  mais 
surtout  à cause  de  leurs  graves  et  longues  conséquences  pour  la  Fi'ance, 
pour  l’Angleterre,  je  dirai  aussi  pour  l’Luropc.  Je  n’ai  garde  de  m’arré*- 
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tor  maintenonl  à vous  (lt'>vp|o|)|M'r  ces  ctmséq nonces  dans  Imite  leur  |ior- 
tée;  mais  je  veux  vous  en  marf|iier  avec  prifisioii  les  priiici|ianx  traits, 
car  elles  ont  exercé,  peiidanl  des  siècles,  sur  les  destinées  de  deux 
grandes  nations  et  sur  le  cours  de  la  civilisation  nioderiie,  une 
inllnence  décisive. 

Quant  à la  Krance,  les  consé(|Ucnces  de  la  conquête  de  l’Angleterre 
par  les  Normands  ont  évidemment  été  funestes,  et  elles  n'ont  pas  en- 
core complètement  disparu.  C’élail  déjà  nu  grand  mal,  au  onzième  siè- 
cle, (juclednc  de  .Normandie,  l’un  des  grands  seigneurs  français  et 
des  grands  vassaux  du  roi  de  l'rance,  devint  en  même  temps  roi  d’An- 
gleterre, et  reçût  ainsi  un  accroissement  de  rang  et  de  puissance  qui 
no  pouvait  manquer  de  rendre  plus  compliquées  et  plus  orageu.scs  ses 
relations  avec  son  suzerain  français.  Du  onzième  au  quatorzième  siècle, 
de  Philippe  1"  à Philippe  de  Valois,  celte  situation  a été,  entre  les  deux 
couronnes  et  les  deux  lituts,  une  source  de  <|uestions,  de  querelles,  île 
luttes  piditiques  et  île  guerres  qui  ont  fréquemment  troiihlc  en  Fi’ance 
le  gouvernement  et  les  populations.  Le  mal  et  le  péril  devinrent  bien 
plus  grands  encore  quand,  au  quatorzième  siècle,  s’éleva,  entre  la 
l'rance  et  rAnglcIerre,  entre  Philipiie  de  Valois  et  Ldouard  III,  la 
(|uestiou  lie  la  succession  au  trône  de  France  et  de  l'appliculiim 
ou  de  la  négation  de  la  loi  salique.  Alors  commença,  entre  les  deux 
couronues  et  les  deux  peuples,  cette  guerre  qui  devait  durer  plus 
de  cent  ans,  attirer  sur  la  France  les  plus  tristes  Jours  de  son  his- 
toire, et  ne  finir  que  par  l’héroïque  inspiration  d'une  jeune  tille 
qui  seule,  au  nom  de  .son  Dieu  et  de  scs  .saintes,  rendit  à son  roi  et  à 
sa  nation  lu  confiance  et  la  victoire.  Jeanne  d’Arc  donna,  au  prix 
de  sa  vie,  le  plus  glorieux  dénoùment  à la  plus  longue  et  la  plus 
sanglante  lutte  qui  ait  dévasté  la  France  et  quelquefois  compromis 
sa  gloire. 

De  tels  événements  ne  cessent  pas,  même  quand  ils  finissent,  de  peser 
longtemps  sur  les  peuples  Les  luttes  des  rois  d’Angleterre  ducs  de 
Normandie  avec  les  rois  de  France  et  la  longue  guerre  des  quatorzième 
et  quinzième  siècles  pour  la  succession  au  trône  de  France  ont  enfanté 
ce  que  les  historiens  ont  appelé  « la  rivalité  de  la  France  et  de  l’An- 
gleterre)); et  celte  rivalité,  admise  comme  un  fuit  naturel  et  néces- 
saire, est  devenue  le  fardeau  |>ermanent  et,  à diverses  éiKiques,  le 
fléau  de  notre  vie  nationale.  11  y a sans  doute,  entre  de  grandes  et 
actives  nations  voisines,  des  intérêts  et  des  penchants  divers  qui  de- 


Digitized  by  Google 


4 


COXQl’ÈTK  DK  L ANCLETtUnK  PAU  DES  ^OUMA^DS  ,>47 

vieimoiil  uiscmcnl.  îles  jii'im.'i|>os  du  jaluiisiu  ul  du  liiUe;  mais  il  y u 
aussi,  outre  do  toiles  iiutioiis,  dos  inlérèls  et  dos  soiitiiiieiits  cumimiiis 
qui  tondent  à riiarniunie  et  à la  paix.  (”est  la  sagesse,  c’est  l'Iiabiloté 
dos  gouveriienionts  et  des  nations  ollos-inùincs  de  s’appliquer  à l'aire 
prévaloir  les  causes  (riiarnionie  et  de  paix  sur  les  causes  do  discorde  et 
de  guerre.  C’est,  en  tout  cas,  un  précepte  de  Iwn  sons  et  de. sens  moral 
de  ne  pas  ériger  les  intérêts  et  les  pencliants  divers  on  principe  de 
rivalité  générale  et  pormauonto,  par  ooiiséqueiit  en  principe  d’hosti- 
lité systématique  et  d’inimitié  populaire.  Cl  plus  la  civilisation  et  les 
relations  dos  peuples  se  développent,  plus  il  devient  nécessaire  et  en 
même  temps  possible  d’élever  les  intérêts  et  les  sentiments  qui  les 
nnissenl  au-dessus  de  ceux  qui  les  séparent,  et  de  fonder  ainsi  une  ]k>- 
litique  d’équité  mutuelle  et  de  jiaix  au  lien  d’une  politique  de  préven- 
tions ennemies  et  de  lutte  cniitiiiuc.  J'ai  assisté,  dans  le  cours  de  ma 
vie,  mes  enfants,  à ces  deux  politiques  : j’ai  vu  la  politique  d’hostilité 
systématique  entre  la  France  et  l'Angleterre  pratiquée  par  l’enqie- 
reiir  Napoléon  1",  avec  autant  d’habileté  et  d’éclat  qu’elle  en  pouvait 
avoir,  et  Je  l’ai  vue  aboutir  au  plus  grand  désastre  (pi’ait  jamais 
essuyé  la  France.  Et  même  après  ses  fautes  vt  ses  calamités  évi- 
dentes, cotte  puliti(|ue  a laissé  encore  parmi  nous  des  traces  pro- 
fondes, et  suscité  de  graves  obstacles  à la  politi(|ue  d’é“<[uité  niii- 
tnelle,  de,  liberté  et  de  paix  que  nous  avons  laborieusement  maintenue 
et  dont  la  nalion  sentait,  mais  presque  à contre-cu  nr,  la  justice  et 
la  nécessité.  J’ai  reeonnn  là  les  déplorables  iTsiiltats  des  vieilles 
causes  histuriijucs  que  je  viens  de  vous  signaler,  et  les  longs  pi's 
rils  des  passions  aveugles  qui  jettent  et  retiennent  les  peuples 
hors  de  leure  plus  pressants  intérêts  cl  de  leurs  plus  honnêtes  sen- 
timents. 

Malgré  les  apparences  contraires  et  dans  l’intérêt  de  son  avenir,  l’An- 
gleterre était,  au  onzième  siècle,  par  le  fait  même  de  la  conquête 
qu’elle  subissait,  dans  une  meilleure  situation  ijiic  la  France;  elle  était 
conquise,  il  est  vrai,  conquise  par  un  chef  et  une  armée  d’étrangers, 
mais  la  Frauce  aussi  était,  depuis  plusieurs  siècles,  en  proie  à la  con- 
quête. et  dans  des  circonstances  bien  plus  défavoi'ables  (pie  celles  où  la 
complète  des  .Normands  trouvait  et  mettait  l’Angleterre.  (Jnand  les 
(îoths,  les  ISourguignons,  les  Fi'ancs,  les  Saxons,  les  Normands  eu.x- 
mêmes  envahirent  et  se  disputèrent  la  fiaulc,  quel  était  le  caractère 
de  révénement?  Des  barbares,  jus<|uc-lù  errants  ou  à peu  prés,  se 
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ruaient  sur  des  |iu|iulaliuiis  désorganis(5i“s  et  énervées  : du  côté  des 
Germains  vainqueurs,  nulle  (ixilé  dans  la  vie  sociale,  mil  gouverne- 
ment général  et  un  peu  régulier;  point  de  nation  vraiment  ralliée  et 
constituée;  les  individus  épars  et  dans  une  indépendance  presque  ale 
soluc;  du  côté  des  Gaulois-Romains  vaincus,  les  anciens  liens  |kili- 
tiques  dissous;  point  de  pouvoir  fort,  point  de  liberté  vivace;  les 
classes  inlérieures  en  servitude,  les  classes  moyennes  ruinées,  les 
classes  supérieures  avilies.  Parmi  les  barbares,  la  société  commençait 
à peine;  chez  les  sujets  de  l’empire  romain,  elle  n'e.xislail  plus;  la 
leiilalive  de  Charlemagne  pour  1a  reconstruire,  en  ralliant  sous  nu 
nouvel  empire  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  échoua;  l’anarchie  féo- 
dale fut  le  premier  pas,  et  le  pas  nécessaire,  hors  de  ranarchie  bar- 
bare et  vei-s  un  nouvel  ordre  social. 

11  n’en  fut  point  ainsi  en  Angleterre  quand,  an  onzième  siècle,  Guil- 
laume y transporta  sou  gouvei  nement  et  son  armée.  Un  peiqile  naguère 
sorti  de  la  barbarie  conquit  alors  un  peuple  encore  à demi  barbare. 
I/'ur  origine  primitive  était  la  mémo;  leurs  institutions  étaient,  sinon 
semblables,  du  moins  analogues;  |K>int d’opposition  fundamenlale  dans 
les  nururs;  les  chefs  anglais  vivaient  dans  leurs  domaines,  oisifs,  chas- 
seurs, entourés  de  leurs  fidèles,  comme  les  barons  normands.  Pour  les 
uns  cl  les  autres,  quel(|ue  grossière  et  déréglée  qu’elle  fût  encore,  la 
société  était  fondée;  ni  les  uns  ni  les  autres  ii’avaieul  perdu  le  goût  et 
les  habitudes  de  leurs  anciennes  libertés.  Quelque  supériorité,  en  fait 
d’organisation  et  de  disci]>linc  sociale,  ap|iarteuait  aux  Normands 
vainqueurs;  mais  les  Anglo-Saxons  vaincus  n’étaient  ni  en  disposition 
de  se  laisser  asservir,  ni  hoi's  d’état  de  se  défendre.  La  conquête  devait 
entraîner  des  maux  cruels,  une  longue  oppression , elle  ne  pouvait 
produire  ni  la  dissolution  des  deux  peuples  en  petits  groupes  anar- 
chiques, ni  rabaissement  permanent  de  l'un  devant  l’autre.  11  y avait 
à la  fois  des  |iriucipes  de  gouvernement  et  de  résistance,  des  causes 
de  fusion  et  d'unité  au  sr-in  même  de  la  lutte. 

.le  vais  devancer  les  siècles  et  vous  faire  entrevoir,  dans  leur  dévelop- 
penieul,  les  con.séquences  de  cette  différence  si  profonde  dans  la  situa- 
tion de  la  France  et  de  l’Angleterre,  à l’épo<|uc  de  la  formation  des 
deux  États. 

Lu  Angleterre,  aussitôt  après  la  coiu|uèle  des  Normands,  deux  forces 
générales  sont  eu  piésence,  celles  des  deux  peuples,  l.e  |H>uple  anglo- 
saxon  se  rattache  à scs  anciennes  institutions,  mélange  de  féodalité  et 
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(le  liberté,  i|ui  deviciincnl  sa  garaiilie.  L’année  noi’jiianile  s’organise 
sur  le  sol  anglais,  selon  le  système  léodalqui  élail  lésion  en  Normandie, 
l'n  principe  d’autorité  et  un  principe  de  résistance  subsistent  ainsi', 
dés  l’origine,  dans  la  société  et  dans  le  gouvernement.  lüentôt  le  prin- 
cipe, de  résistance  se  déplace;  la  lutte  des  deux  peuples  se  prolonge; 
mais  entre  le  roi  normand  et  scs  barons  s’engage  un  nouveau  combat. 
Forte  en  naissant,  la  royauté  normande  veut  devenir  tyrannique  ; sa 
tyrannie rencontreune  résistance  l'oric  aussi,  car  la  nécessité  dose  ilé- 
fendre  contre  les  Anglo-Saxons  a fait  prendre  aux  barons  normands 
l’babitude  d’agir  de  concert,  et  ne  leur  a pas  permis  de  s’ériger  en  petits 
souverains  isolés.  L'esprit  d’association  se  développe  en  Angleterre;  les 
anciennes  institutions  l’ont  maintenu  parmi  les  propriétaires  anglais; 
l'insuflisancc  de  la  résistance  individuelle  le  fait  prévaloir  parmi  les 
barons  norniands.  L’unité  qui  naît  de  la  communauté  des  intérêts  et 
de  l'nnion  des  forces  entre  des  égaux  devient  le  contre-poids  de  Funité 
du  |K)uvoir  royal.  Pour  soutenir  1a  lutte  avec  succès,  la  coalition  aris- 
tocratique qui  s’est  formée,  contre  la  royauté  tyranniipie  a eu  liesoin  de 
l’appui  des  propriétaires  du  sol,  grands  ou  petits,  anglais  ou  normands, 
et  elle  n'a  pu  se  dispenser  de  faire  reconnaître  leurs  droits  en  même 
temps  que  les  siens.  Cependant  la  lutte  se  complique;  les  partis  se  di- 
visent; une  partie  des  barons  se  rallie  à la  royauté  menacée;  c’est  tan- 
tôt l’aristocratie  féodale,  tantôt  le  roi  qui  appelle  et  voit  venir  à son 
aide  la  population  commune,  d’abord  des  campagnes,  puis  des  villes. 
L’élément  démocratique  pénètre  et  grandit  ainsi  dans  la  sociétéetdans 
le  gouvernement;  tantôt  .sans  bruit  et  par  rinilucnce  sourde  de  la  né- 
cessité ; tantôt  avec,  fi'acas  et  par  des  révolutions  piii.ssanlcs,  mais  pour- 
tant contenues  dans  certaines  limites.  La  fusion  des  deux  peuples  et  des 
diverses  clas.ses  sociales  s’accomplit  peu  à peu  ; elle  amène  peu  à peu 
la  complète  formation  du  gouvernement  représentatif  avec  ses  éléments 
divers,  la  royauté,  l’aristocratie  et  la  démocratie,  investis  chacun  îles 
droits  et  de  la  force  nécessaires  à leur  fonction.  La  lutte  a atteint  son 
but;  la  monarchie  conslitulionnclle  est  fondée;  par  le  triomphe  de 
leur  langue  et  de  leurs  libertés  primitives,  les  Anglais  ont  compiis  leurs 
conquérants.  C’est  dans  son  histoire,  et  surtout  dans  son  histoire  au 
on/.iènie  siècle,  que  l’Angleterre  a pris  son  point  de  départ  et  ses  pre- 
miers éléments  de  succès  dans  le  long  travail  (|n'elle  a fait  pour  arri- 
ver. en  KWS,  à un  gonvernemenl  libre,  et  de  nos  jours  à un  gouvei  - 
nement  libéral. 
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La  Lraiicn  a poursuivi  son  but  par  il’autrt's  voies  dit  travers  irautres 
destinées.  Klle  a toujours  di'siré  et  toujours  elierehé  le  gouvernement 
libre  sous  la  rorine  <le  lu  nionareliie  eunslitulionnelle;  et  en  suivant  pas 
à pas  son  histoire,  mes  enfants,  vous  verrez  souvent  disparaître  et  tou- 
jours reparaître  reffort  de  notre  pays  vers  raecomplissement  de  eet 
espoir.  I’ouri|uoi  donc  la  France  n'a-t-elle  pas  plus  tôt  et  plus  complè- 
tement atteint  ce  (|u’elle  a tant  de  fois  tenté?  l’armi  les  diverses  cau.ses 
ile  ce  long  mécompte,  je  n’insisterai  cei  ce  moment  (pie  sur  la  cause 
bistoriipie  (pie  je  viens  d’indiipier  : la  France  n’a  pas,  comme  l’Angle- 
terre, trouvé,  dans  les  éléments  primitifs  de  la  société  française,  les 
conditions  et  les  moyens  du  régime  poliliipie  ainpicl  elle  n’a  pas  cessé 
d'aspirer,  l'our  obtenir  la  modeste  mesure  d'ordre  intérieur. sa  ns  la(|uelle 
la  société  ne  saurait  subsister,  pour  assurer  le  progri'sde  ses  lois  civiles 
et  de  sa  civilisation  matérielle,  même  pour  jouir  de  ces  plaisirs  de 
l’esprit  dont  elle  est  si  avide,  la  France  a été  constamment  obligée  de 
recourirà  l'autorité  royale  et  à celte  monarcbiepresipic  absolue  ipii  ne 
la  satisfaisait  pas,  même  lorsipi’clle  ne  pouvait  s’en  passer  et  lors(|u’elle 
la  célébrait  avec  un  enthousiasme  plus  littéraire  que  poliliijiie,  comme, 
elle  l’a  fait  sous  Louis  XIV.  C’est  par  le  déveloiipement  plus  rafliné  que 
profond  de  sa  civilisation  et  par  l’ardeur  de  son  mouvement  intellec- 
tuel (pie  la  France  a été  enlin  lancée,  noii-seulenient  vers  le  ri’gime 
politique  auquel  elle  aspirait  depuis  si  longtemps,  mais  dans  l’immense 
ambition  delà  révolution  illimitée  (pi’clle  a faite  cl  inoculée  à FFnru|ie 
entière.  C’est  dans  le  premier  travail  de  la  formation  des  deux  socié- 
t(‘S  française  et  anglaise  et  dans  les  élémeiils  si  divers  de  leur  premier 
âge  que  réside  la  princ.i|iale  cause  de  la  longue  diversité  de  leurs  in- 
stitutions et  (1e  leurs  deslinét's. 

En  I8‘23,  ily  a quarante-sept  ans,  mescnfanls,apr('savoirélndié,dans 
mes  Hssaiü  sur  riiislnire  rnmparée  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  le  grand 
fait  que  j’essaye  aiijourd’bui  de  vous  faire  bien  (îomiircndic,  je  termi- 
nais mon  travail  en  disant  : « Avant  notre  révolution,  cette  différence 
entre  le  sort  politiipie  de  la  France  et  celui  de  rAiiglelcrrc  pouvait  at- 
trister un  Français:  niainlenant,  malgré  les  mauMpic  nous  avons  souf- 
ferts, malgré  ceux  ipie  nous  souffrirons  peut-être  encore,  il  n’y  a point 
lieu,  pour  lions,  à (le  telles  tristesses  ; les  progrès  de  l’i'-galilé  sociale 
et  les  lumières  de  la  civilisation  ont  pn-cé-dé  en  France  la  liberté  poli- 
tique ; elle  en  sera  pins  générale  et  plus  pure.  La  France  peut  considérer 
sans  regret  toutes  les  bisloin’s;  la  sienne  a toujours  été  glorieuse,  et 
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l’aveiiii’  qui  lui  est  promis  la  (lédoinmagera,  à euiip  sur,  de  te  qui  lui  a 
manqué  jusqu’à  présent.  » Eu  1870,  après  les  e.vpéi  ieutes  et  iiialgré 
les  tristesses  de  ma  longue  vie,  j'ai  toujours  confiante  dans  l’avenir 
de  notre  patrie.  N'oubliez  seulement  jamais,  mes  eiiraiits,  que  Dieu 
n'aide  que  ceux  qui  s’aident  tux-nièmes  et  qui  méritent  son  appui. 
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CHAPITRE  XVI 

LES  CROISADES,  LEUR  ORIOINE  ET  LEUR  SUCCÈS 


Parmi  les  gruiiils  cvonemi’iil.s  de  riiistoire  européeime,  aucun  n’a 
élé  préparé  de  plus  luiigiie  main  et  plus  nalurellcmcul  amené  que  les 
cruisades.  Dès  ses  premiers  jours,  le  elirislianisme  vit  dans  Jérusalem 
sou  divin  berceau;  e'étuil, dans  le  passé,  la  jiatrie  des  Juifs  ses  ancêtres 
et  le  centre  de  leur  histoire;  dans  le  présent,  le  théâtre  de  la  vie,  de  la 
mort  et  de  la  résurrection  de  son  divin  Ibndalenr.  Jérusalem  devint  de 
plus  en  plus  la  ville  sainte.  .Vller  à Jérusalem,  visiter  le  mont  des  Oli- 
viers, le  Calvaire,  le  tumhean  de  Jésus-Christ,  telle  fut,  dans  leurs  plus 
mauvais  jours,  au  sein  de  leur  ohscnritéet  de  leurs  martyres,  la  piiuise 
passion  des  premiers  chrétiens.  Quand,  sons  Constantin,  le  christia- 
nisme fut  monté  de  la  croix  sur  le  tn'me,  Jérusalem  eut  pour  la  foi  et 
la  curiosité  chrétiennes  un  nouvel  attrait;  des  temples  couvrirent  et 
entourèrent  le  Saint-Sépulcre;  Bethléem,  Nazareth,  le  mont  Thahor, 
presque  tous  les  lieux  que  Jésus-Christ  avait  consacrés  par  sa  présence 
et  ses  miracles  virent  s'élever  di‘s  églises,  des  chapelles,  des  monu- 
ments dédiés  à leurs  souvenirs.  La  mère  de  reuipereur  Constantin, 
- 1 - « 
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ü»iiito  IK'lùnc,  fut,  à soixaTilc-dix-Iiuil  ans,  le  premier  jièleriii  rovul 
aux  lieux  saints.  Après  la  réaction  païenne  vainement  tentée  par  l’em- 
pereur  Julien,  le  numlire  et  l'ardeur  des  visiteurs  chrétiens  à Jérusa- 
lem redouldèrenl  ; au  déimt  du  cinquième  siècle,  saïul  Jérôme  écrivait, 
de  sa  retraite  de  Hetliléeni,  que  les  pèlerins  al'IUiaient  en  Jmiée,  et 
qu'autuur  ilu  Saint-Sépulcre  on  entendait  célébrer,  dans  des  laiij'iies 
iliverses,  les  louanges  du  Seigneur.  11  irencourageait  guère  .ses  amis  à 
ce  voyage.  « Ut  cour  céleste,  écrivait-il  à .sair.t  l’aulin,  est  ouverte  en 
Itretagne  comme  à Jérusalem  ;»  et  les  désordres  (|ui  aecum|iagnaient 
tjuelqucrois  les  nombreuses  réunions  île  pèlerins  devinrent  tels,  tpie 
plusieurs  des  plus  illustres  Pères  de  l'Kglise,  entre  autres  saint  Augus- 
tin et  saint  Grégoire  de  Nysse,  s’ap|tli((uérent  à en  détourner  les  lidè, 
les.  « Ne  méditez  pas  île  longs  voyages,  leur  disait  saint  .Augustin; 
allez  où  vous  croyez;  ce  u’est  pas  en  naviguant,  c’est  en  aimant  qu’on 
va  ;i  celui  qui  est  partout.» 

Les  événements  rendirent  oientôt  le  pèlerinage  à Jérusalem  difficile 
et  pendant  quelque  temps  impossible.  Au  commencement  du  septième 
siècle,  rempire  grec  était  en  guerre  avec  les  souverains  de  la  Persi>, 
successeurs  de  Cynis  et  ebefs  de  la  religion  de  Zoroastre;  l’iin  d’entre 
eux,  Kliosroès  11,  envahit  la  Judée,  prit  Jérusalem,  einiuena  captifs  les 
habitants  avec  leur  patriarche  Zacharie,  et  (‘iu|K)rta  même  en  Pei'se  la 
précieuse  relique  qu’on  regardait  comme  le  bois  de  la  vraie  croix  cl 
que,  près  de  trois  siècles  auparavant,  avait  découverte  rim|a’*ratrice 
Hélène  en  faisant  des  fouilles  sur  le  Calvaire  pour  y élever  l'église  du 
Saint-Sépulcre.  Mais  quatorze  ans  plus  tard,  après  plusieurs  victoires 
sur  les  Persans,  rempereiir  grec  Iléraclhis  reiuit  Jérusalem  et  rentra 
en  triomjihe  à Constantinople  avec  le  coffre  qui  contenait  la  relique 
sacrés.'.  Il  la  rapporta  l’année  suivante  (en  CüO)  à Jérusalem,  la  monta 
lui-inème  sur  .ses  épaules  au  sommet  du  Calvaire,  et  à cette  occasion 
fut  instituée  la  fête  de  l'Cxalfation  de  la  sainte  croix.  La  joie  fut  grande 
dans  la  chrétienté  et  les  pèlerinages  à Jérusalem  reprirent  leur  cours. 

Mais  précisément  à cette  é|wque  apparaissait  nu  ennemi  bien  plus 
redoutable  pour  les  chrétiens  que  les  sectaires  de  Zoroastre  : en  0;i'2, 
Mahomet  fondail  l’islamisme;  quelques  années  après  sa  mort,  en  fiô8, 
le  .second  des  khalifes  ses  successeurs.  Omar,  envoyait  deux  île  ses  gé- 
néraux, Klialed  et  AlMiu-Ohcidah,  à la  conquête  de  Jérusalem.  Pour  les 
musulmans  ainssi,  .lerusalem  était  une  ville  sainte  : Mahomet,  disait-on, 
y était  venu;  c’était  même  de  là  qu’il  était  parti  [jour  monter  au  ciel 
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dans  sou  voyage  noetui  iie  ; en  s’aiiprocliant  des  imirailles,  les  Arabes 
l■êpélaienl  ces  paroles  du  Koran  : « Entrons  dans  la  terre  sainte  ((ue 
llicii  nous  a promise.  » Le  siège  dura  ijuatre  mois.  Les  chrétiens  se 
rendirent  enlin,  mais  à Omar  lui-mérnc  qui  vint  de  Médine  recevoir 
leursoumission  ; une  capitulation  conclue  avec  leur  patriarche  Sophro- 
nius  leur  garantit  leur  vie,  leurs  biens  et  leurs  églises.  « Lorsque  la 
rédaction  du  traité  lut  achevée.  Omar  dit  au  patriarche  : « Loiidiiis- 
« moi  au  temple  de  David.  » Omar  entra  dans  Jérii.salem  précédé  par 
le  patriarche  et  suivi  par  quatre  mille  guerriers  compagnons  du  l'ro- 
phète  qui  n’avaient  d'autre  arme  que  leur  sabre.  Sophroiiius  le  mena 
d'abord  à l’église  de  la  Résurrection.  — « Voici,  lui  dit-il,  le  temple 
«de  David.  — Tu  ne  dis  pas  la  vérité,  s'écria  Omar  après  quelques 
« instants  de  réllexion  ; le  l’roiiliétc  m’a  fait  une  description  du  temple 
« de  David  qui  ne  se  rapporte  pas  à l’édilice  que  je  vois  en  ce  moment.  » 
Le  patriarche  le  conduisit  aloisi  à l’égli.se  de  Sion.  « C’est  ici,  lui 
« dit-il,  le  temple  de  David.  — C’est  un  mensonge,  » repartit  Omar;  et 
il  .sortit  en  se  dirigeant  vers  la  jiorlc  que  l’on  nomme  Dah- .Mohammed. 
L’emplacement  où  se  trouve  aujourd'hui  la  mosquée  d’Omar  était 
tellement  encombré  d’immondices  que  les  escaliers  conduisant  à la 
rue  en  étaient  couverts  et  que  les  décombres  atteignaient  presque  le 
sommet  de  la  voûte.  « On  ne  peut  pénétrer  ici  qu’en  rampant,  dit  le 
patriarche.  — Soit,  » répondit  Omar.  Le  patriarche  passa  le  pre- 
mier ; Omar  le  suivit  avec  ses  gens,  et  on  arriva  à l’espace  qui  forme 
aujourd'hui  le  jiarvis  de  la  mosquée.  Tout  le  monde  put  s’y  tenir 
deliont.  Après  avoir  jeté  les  yeux  à droite  et  à gauche  et  avoir  atten- 
tivement considéré  le  lieu  : a Allah  akhbarl  s’écria  Omar;  c’est  ici  le 
temple  de  David  que  m’a  décrit  le  prophète!»  Il  trouva  la  Sakhra' 
couverte  d'immondices  que  les  chrétiens  y avaient  accumulés  en  haine 
des  juifs.  Omar  étendit  son  manteau  sur  la  roche  et  se  mit  à la  balayer; 
tous  les  musulmans  qui  raccompagnaient  suivirent  .son  exemple*.  La 
mosqnée.  d’Omar  s’éleva  sur  l'emplacement  du  temple  de  Salomon.  la‘s 
chrétiens  conservèrent  l’exercice  de  leur  culte  dans  leurs  églises,  mais 
ils  furent  obligés  de  cacher  Iciii’s  croix  et  leurs  livres  sacrés;  la  cloche 
n'appelait  plus  les  lidèles  à la  iirière;  la  pompe  des  céréinoiiies  leur 


' Citait  \p  nom  do  la  roclio  qui  rormait  le  sommol  du  mont  Mnriah,  et  qui,  ri\sl(Vt  soiilo 
après  les  diverse**  deslriiclimis  des  divers  loinples,  devint  l'olijet  iruiie  inultiliide  de  trudUiuius 
et  do  lèKondos  juives  ol  inusuliiianes 

* Le  leinpie  de  Jériualem,  lUüno^Taptiie,  p.  75-75,  par  le  comte  MelcbiM*  de  Vc^é(  chap.  ti. 
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plail  intci’Hite.  Ce  fui  bien  pis  (juaiid  Omar,  le  plus  niudéré  des  fanati- 
ques musulmans,  eut  quitté  Jérusalem  : les  lidèles  furent  chassés  de 
leurs  maisons,  insultés  dans  leurs  églises;  un  augmenta  le  tribut 
qu’ils  devaient  payer  aux  nouveaux  maîtres  de  la  Palestine;  on  leur 
défendit  de  porter  des  armes,  de  monter  à cheval  ; une  ceinture  de 
cuir  qu’ils  ne  pouvaient  quitter  était  la  marque  de  leur  servitude;  les 
vainqueurs  ne  voulurent  même  pas  que  les  chrétiens  pussent  parler  la 
langue  arabe  réservée  aux  disciples  du  Koran;  le  peuple  chrétien  de 
Jérusalem  n’eut  ]>as  le  droit  de  nommer  son  patriarche  sans  rinlerven- 
tion  des  Sarrasins. 

Du  septième  au  onzième  siècle,  la  situation  resta  à peu  près  la 
même  : les  musulmans,  khalifes  d'Égypte  ou  de  Perse,  possédaient  tou- 
jours Jérusalem;  les  chrétiens,  indigènes  ou  visiteui’s  étrangers,  y 
étaient  toujours  opprimés,  tracassés,  humiliés.  A deux  éjioques,  leur 
condition  fut  momentanément  meilleure.  Au  commencement  du  neu- 
vième siècle,  Charlemagne  jK)rla  jusqu’à  eux  la  grandeur  de  sa  pensée 
et  de  sa  ]iuissance.  « Ce  n’était  pas  seulement  dans  son  pays  et  dans 
son  royaume,  dit  Éginbard,  qu’il  répandait  ces  libéralités  gratuites  que 
les  Grecs  appellent  aumônes;  mais  au  delà  des  mers,  en  Syrie,  en 
Égy])le,  en  Afrique,  à Jét  iisalan,  à Alexandrie,  à Cartbage,  partout  où 
il  savait  que  des  ebrétiens  vivaient  dans  la  puvreté,  il  compatissait  à. 
leur  misère  et  il  aimait  à leur  envoyer  de  l’argent.  » — Je  trouve  dans 
un  de  ses  capitulaires  de  l’an  810  ce  paragraphe  • « Des  aumônes  à 
envoyer  à Jérusalem  pour  rétablir  les  églises  de  Dieu.  » — «Si  Charle- 
magne recherchait  avec  tant  de  soin  l’amitié  des  rois  d’outre-mer,  c’é- 
tait surtout  pour  procurer  aux  chrétiens  vivant  sous  leur  domination 
des  ■secoiii’s  et  du  soulagement...  11  entretint  une  si  étroite  amitié  avec 
Haroiin-al-Raschid,  roi  de  Perse,  que  ce  jirince  préférait  .ses  lionnes 
grâces  à l’alliance  des  souverains  de  la  terre.  Aussi,  lorsque  les  am- 
bassadeurs que  Charles  avait  envoyés  avec  des  présents  pour  visiter  le 
tombeau  sacré  de  notre  divin  Sauveur  et  le  lieu  de  la  résurrection  se 
présentèrent  devant  lui  et  lui  exposèrent  la  volonté  de  leur  maître, 
Haroun  ne  se  contenta  |ias  d’accueillir  la  demande  du  roi  Charles, 
il  voulut  encore  lui  concéder  l’entière  propriété  de  ces  lieux  consacrés 
]iar  le  salut  île  notre  rédeni|ition,  » et  il  lui  envoya,  avec  les  plus  ma- 
gnifiques présents,  les  clefs  du  Saint-Sépulcre.  A 1a  fin  du  même 
siècle,  un  autre  souverain  chrétien  heancou|nnoins  puissant  et  moins 
célèbre,  Jean  Zimiscès,  empereur  de  Constantinople,  dans  une  guerre 
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conlre  les  musiilnians  d’.Asie,  |jéiiélraen  Galilée,  s’c'iniiara  de  Tibériade, 
de  Nazareth,  dii  iiioiil  Tlialtor,  reçut  une  dépiitaliuii  qui  lui  aiqwrta  les 
clefs  de  Jérusalem,  « et  nous  avons  mis,  dit-il  lui-inéiiie,  des  garnisons 
dans  tous  les  cantons  nouvclleiuent  soumis  à notre  domination.  » Ce 
n'étaient  là  que  des  coups  d’inteiTentiou  étrangère  qui  donnaient  aux 
chrétiens  de  Jérusalem  de.s  lueurs  d’espérance  plutôt  qu’une  durable 
atténuation  de  leurs  misères;  cei>endant  il  est  certain  que,  durant 
cette  époque,  les  [lèlerinages  se  multiplièrent  et  s’accomplissaient  sou- 
vent sans  obstacle;  c’était  de  France,  d’Angleterre  et  d'Italie  que  par- 
taient la  plupart  des  pèlerins;  quelques-uns  ont  éjrit  ou  fait  écrire  leur 
voyage,  entre  autres  l'Italien  saint  Valentin,  l’Anglais  saint  Willibald, 
révè([ue  français  saint  Arculf  qui  avait  pour  coni|)agiion  un  ermite 
bourguignon  nommé  Pierre,  singulière  similitude  avec  la  qualité  et  le 
nom  de  l’ardent  ap(jtrc  de  la  ci'oisade,  trois  siècles  plus  tard.  La  plus 
curieuse  de  ces  relations  est  celle  d’un  moine  français,  Bernard,  pèle- 
rin vers  l’an  87Ü.  «Il  y a,  dit-il,  à Jérusalem,  un  hospice  où  sont  reçus 
tous  ceux  ([ui  viennent  visiter  ce  Heu  jiourcause  de  dévotion  et  qui  par- 
lent la  langue  romaine;  une  église,  sous  rinvocation  de  sainte  Marie, 
est  auprès  de  cet  hospice  et  possède  une  très-noble  bibliothèque  due  au 
zèle  de  l’empereur  Charles  le  Grand.  » .A  ce  pieux  établissement  étaient 
attachés  des  champs,  des  vignes  et  un  jardin  situé  dans  la  vallée  de 
Josapbat. 

Mais  pendant  que  quelques  chrétiens  isolés  allaient  ainsi  satisfaire 
en  Orient  leur  pieuse  et  curieuse  ardeur,  les  musulmans,  ardents  aussi 
comme  croyants  et  comme  guerrici-s,  portaient  en  Occident  leur  foi  et 
leurs  armes,  s’établissaient  en  Espagne,  pénétraient  jusqu’au  cœur  de 
la  France,  et  engageaient  entre  rislamismc  et  le  christianisme  cette 
grande  lutte  dans  laquelle  Charles  Martel,  à Poitiers,  remporta,  pour  la 
croix,  la  victoire.  Victoire  délinitive,  en  effet,  et  qui  cependant  ne  mit 
pas  fin  à la  lutte;  les  musulmans  restèrent  les  maîtres  en  Espagne  et 
continuèrent  d’infester  la  France  méridionale,  l’Italie,  la  Sicile,  gardant 
même  sur  certains  points  des  établissements  d’où  ils  partaient  pour 
porter  au  loin  leurs  ravages.  Loin  donc  de  se  calmer  et  d’aboutir  à des 
relations  pacifi(|ues, l'hostilité  devint  de  plus  en  plus  active  et  obstinée 
entre  les  deux  races  ; elles  se  rencontraient,  se  combattaient  et  s’op- 
primaient partout,  enflammées  Funeet  l’autre  de  la  double  passion  de 
la  foi  et  de  l’ambition,  de  la  haine  et  de  la  crainte.  A cette  situation 
générale  vinrent  s’ajouter,  vers  la  fin  du  dixième  et  le  commencement 
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du  oiiziiSnie  siéclo,  1rs  incitlriils  1rs  plus  propres  ;i  l’aggraver  ; Hnkriii, 
klialil’r  d'Égypte  de  l'aii  !)!)()  à Tau  lü'21,  persécuta  les  chrélieus,  sur- 
tout à Jérusalem,  avec  la  violence  d’uu  ranutique  et  les  caprices  d’un 
despote  ; il  leur  ordoima  de  porter  au  cou  des  croix  en  bois  du  poids  de 
eiiK]  livres;  il  leur  déléiidit  d’avoir  aucune  autre  monture  i pie  des 
mulets  ou  des  ânes;  sans  donner  jamais  aucun  inotil'  de  ses  actes,  il 
courisquait  leurs  biens,  il  leur  enlevait  leurs  enfants.  On  vint  lui  dire 
un  jour  que,  lorsque  les  chrétiens  s’assemblaient  dans  le.  temple  de 
Jéru.salem  pour  célébrer  la  l’àque,  les  prêtres  de  l’église  frottaient  d’huile 
de  baume  la  chaîne  de  fera  laquelle  était  suspendue  la  lampe  au-dessus 
du  tomlMuiii  de  Jésus-Christ,  et  mettaient  ensuite,  par  le  toit,  le  feu  à 
l'extrémité  de  la  chaîne;  le  feu  descendait  jusqu’à  la  mèche  de  la 
lam|te  et  l'allumait;  ils  s’écriaient  alors  avec  admiration,  comme  si  le 
feu  du  ciel  descendait  sur  le  tombeau,  et  ils  gloriliaient  leur  foi.  Ila- 
kem  ordonna  la  démolition  immédiate  de  l’église  du  Saint-Sé]mlere, 
et  elle  fut  en  effet  démolie.  Un  autre  jour,  un  chien  mort  avait  été  dé- 
posé à la  porte  d’une  mosquée;  la  multitude  accusa  les  chrétiens  de  cet 
outrage;  Hakem  ordonna  qu’ils  fussent  tous  mis  à mort  comme  des 
chiens.  Les  soldats  se  préparaient  à exécuter  l’ordre,  un  jeune  chré- 
tien dit  à ses  amis  : « Il  serait  trop  douloureux  que  l’Église  entière  pé- 
rit; il  vaut  mieux  qu’un  seul  meure  p«mr  tous;  promelter.-moi  de 
bénir  tous  les  ans  ma  mémoire.  » Il  se  déclara  seul  coupable  de  l’ou- 
trage et  fut  en  effet  seul  mis  à mort.  C’est  de  ce  récit  de  riiistorien 
Guillaume  de  Tyr  que,  dans  sa  Jri  malem  délirrh,  le  Tasse  a tiré  l’ad- 
mirable épisode  d’Olindc  et  Sophronie.  Bel  exemple,  et  non  pas  le  seul, 
d’un  acte  de  tyrannie  et  d’un  acte  de  vertu  inspirant  un  chef-d’muvre 
à un  grand  (wëte.  « Toutes  les  actions  d’Hakem  étaient  sans  motif,  dit 
l'bistoricn  arabe  Makrisi,  et  les  rêves  que  lui  suggérait  sa  folie  n’étaient 
susceptibles  d’aucune  interprétation  raisonnable.  » 

Ces  récits  et  bien  d’autres  semblables  arrivaient  en  Occident,  se 
répandaient  chez  les  peuples  chrétiens  et  les  pénétraient  de  compassion 
pour  leurs  frères  d’ürient,  de  colère  contre  leurs  oppresseurs.  Et  c’était 
à une  é|)oque  critique,  au  milieu  des  pieuses  alarmes  et  des  désirs 
d’expiation  inspirés  par  raltcnte  de  la  lin  du  monde  mille  ans  après  la 
venue  du  Seigneur,  que  les  populations  chrétiennes  voyaient  s'ouvrir 
cette  voie  pour  racheter  leurs  péchés  en  délivrant  d’autres  chrétiens 
lie  leurs  souffrances  et  en  vengeant  les  injures  de  leur  loi.  De  toutes 
parts  s’élevaient  des  provocations,  des  ap]»els  à l'ardeur  guerrière  des 
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lidèles.  Le  plus  grand  esprit  du  temps,  t'icrbert,  devenu  le  pape  Syl- 
vestre II,  se  lit  rinlerprèle  du  senliinenl  populaire;  il  écrivit,  au  nom 
de  l’Église  de  Jérusalem,  une  lettre  adressée  à l’Église  iiiiiverselle  ; «A 
l’œuvre  donc,  soldat  du  Christ  ! Sois  notre  porte-drapeau  et  notre 
champion!  Et  si  tu  ne  peux  le  faire  parles  armes,  viens  à notre  se- 
cours par  tes  conseils,  par  tes  richesses.  Qu’csl-ce  donc  que  tu  donnes 
et  à qui  le  donnes-tu  ? De  ton  abondance  tu  donnes  peu  de  chose,  et  lu 
donnes  à celui  qui  t’a  donné  gratuitement  tout  ce  que  tu  possèdes;  il 
ne  recevra  pas  gratuitemeut  ce  ipie  lu  lui  donneras;  il  multipliera  ton 
(dTraiide,  il  la  récompensera  dans  l’avenir.»  (Jiielques  années  après 
CerheiT,  un  autre  grand  esprit,  le  plus  grand  des  papes  du  moyeu  âge, 
Grégoire  VU,  annonçait  une  expédition  à la  tète  de  laquelle  il  se  inet- 
trail  lui-niéme  yiour  aller  délivrer  Jérusalem  et  les  chrétiens  d’Orient 
des  outrages  et  de  la  tyrannie  des  infidèles. 

Dans  cct  étal  des  faits  et  des  esprits,  les  pèlerinages  à Jérusalem  de- 
vinrent, du  neuvième  au  onzième  siècle,  de  plus  en  plus  nombreux  et 
considérables.  « Jamais  on  n’anrail  cru,  dit  le  chroniqueur  conleuipo- 
raiii  Raoul  Glaber,  que  le  Saint-Sépulcre  put  attirer  une  aflluence  si 
piwligieuse.  D’abord  la  basse  classe  du  peuple,  puis  la  classe  moyenne, 
puis  les  rois  les  plus  puissants,  les  comtes,  les  marquis,  les  prélats, 
enlin,  ce  qui  ne  s’était  jamais  vu,  beaucoup  de  femmes,  nobles  ou 
pauvres,  entreprirent  ce  pèlerinage.  » En  1020  Guillaume  Tuillefer, 
comte  d'Aiigoulème,  en  1028,  1035  et  1059  Foulques  le  Noir,  comte 
d’Anjou,  en  I05;i  Robert  le  Magnifique,  duc  de  Normandie,  père  de 
Guillaume  le  Conquérant,  en  1080  Rob<'rl  le  Frison,  comte  de  Flandre, 
beaucoup  d’autres  grands  seigneurs  féodaux  qjiiillèrcnl  leurs  domaines, 
je  devrais  dire  leurs  États,  pour  aller,  non  pas  délivrer,  non  pas  con- 
quérir, mais  simplement  visiter  la  terre  .sainte.  Le  grand  nombre  se 
joignit  bientôt  aux  grands  noms;  en  1034,  Liedbert,  évêque  de  Cam- 
brai, partit  pour  Jérusalem  suivi  de  5,000  pèlerins  picards  ou  llaniands; 
en  1004,  l’archevêque  de  Mayence  et  les  évêques  de  Spire,  de  Cologne, 
de  Ramberg  et  d’I'trechl  se  mirent  en  marche  des  bords  du  Rhin  avec 
])lns  de  10,000  chrétiens  à leur  suite  ; après  avoir  travei-sé  l’Allemagne, 
la  Hongrie,  la  Bulgarie,  la  Tbrace,  Constantinople,  l’Asie  Mineure,  la 
Syrie,  ils  furent  atta(|ués  dans  la  l’alesline  par  des  hordes  d’Arabes, 
contraints  de  se  réfugier  dans  les  ruines  d’un  vieux  château,  réduits  à 
ca(iiluler,  et  loreque  enfin,  « précédés  i)ar  le  bruit  de  leurs  combats  et 
de  leurs  périls,  ils  arrivèrent  à Jérusalem,  ils  y furent  reçus  en  triomphe 
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par  Ir  palriarclu*  t'I  roiidiiits,  au  son  des  liinbules,  et  à la  lueur  des 
llanibeaux,  dans  l'église  du  Saiiil-Sépulcre.  I.a  misère  dans  laquelle  ils 
élaient  lomlH'S  excita  la  pitié  des  chrétiens  d’.Vsie  ; et  après  avoir  perdu 
plus  de  "»,0ü0  de  h-urs  coiupagnons,  ils  revinreul  en  Kurope  raconter 
leurs  tragiques  aventures  et  les  dangers  du  pèlerinage  à la  terre  sainte  '.» 

-\u  milieu  de  cet  ébranleinent  de  la  clirétienté  occidentale,  en  1070, 
deux  ans  après  ipie  le  |>ape  Grégoire  Vil  venait  d’annoncer  .sa  prochaine 
expédition  dans  la  terre  sainte,  arriva  en  l'’uro|te  la  nouvelle  (pie  les 
jilus  barbares  des  ,\siali(pies  et  d(!s  inusiilnians,  les  Turcs,  apiés  avoir 
d’abord  servi,  puis  dominé  les  kbalifi's  de  la  l’erse,  puis  conquis  la  plus 
grande  partie  de  l’empire  i«’r.san,  s’étaient  jetés  sur  Teinpire  grec, 
avaient  envahi  l’Asie  Mineure,  la  Syrie,  la  Palestine,  et  (|ii’ils  venaient 
de  prendre  Jérusalem  où  ils  exerijaient  sur  b's  chrétiens,  anciens  liabi- 
tants  ou  visiteurs  étrangers,  prèties  et  lidèles,  d’odieiisi's  cruautés  et 
d’intolérables  avanies,  pires  ipie  celles  des  khalifes  [MM-sans  ou 
égyptiens. 

Même  générales  et  vives,  il  arrive  souvent  que  les  émotions  des  peu- 
ples demeurent  stériles,  comme  dans  le  monde  végétal  beaucoup  de 
germes  apparaissent  à la  surface  du  sol  et  meurent  .sans  avoir  grandi 
et  fructifié.  Il  ne  .suffit  pas  que  des  aspirations  populaires  se  manifestent 
pour  amener  de  grands  événements  et  de  sérieux  résultats  ; il  faut  en- 
core que  quelque  grande  âme  humaine,  qmdqiie  puissante  volonté  in- 
divifinellc  se  fasse  l’organe  et  l’agent  du  sentiment  publie,  et  le  rende 
fi'Tond  en  le  peissonnifiaiU.  Li  passion  chrétienne  du  onzième  siècle 
jiour  la  délivrance  de  Jérusalem  et  le  triomphe  de  la  croix  eut  celte 
fortune  : un  pèlerin  obscur,  d’abord  soldat,  puis  marié  et  père  de  plu- 
sieurs enfants,  puis  moine  et  voué  à la  solitude,  Pierre  THrinite,  né  aux 
environs  d’Amiens  vers  lO.ôO,  était  allé,  comme  tant  d’autres,  à Jéru- 
salem « |(our  y faire  ses  prières  ».  rrapjH!  et  di'solédu  spectacle  des 
souffrances  et  des  outrages  qu’y  subissaient  les  chrétiens,  il  s’en  entre- 
tint avec,  le  patriarche  de  Jérusalem,  Siméon,  qui,  « l'ecoiinaissant  en  lui 
un  homme  de  prudence  et  rempli  d’expérience  dans  les  cho.<es  du 
monde,  lui  exposa  en  détail  tous  les  maux  (pu  aflligeaient,  dans  la  cité 
sainte,  le  peuple  de  Dieu. — Saint  père,  lui  dit  Pierre,  si  l’figlise  ro- 
maine et  les  princes  d’Occidenl  étaient  instruits,  par  un  homme  actif 
et  digne  de  foi,  de  toutes  vos  calamités,  certainement  ils  essayeraient 


* lUstoirt  de*  Croitade*,  par  M.  MichaiKt.  t.  I,  pagp  02. 
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d’y  ap|X)iTer  remède  par  leurn  paroles  el  par  leurs u;iivres.  Écrivez  donc 
au  seigneur  pape  el  à l’Église  romaine,  aux  rois  el  aux  princes  de  l’Oc- 
cident, el  reufureez  votre  Icmoignagc  écrit  de  l’auloi'iléde  votre  sceau. 
Moi,  je  ne  me  refuse  point  à m’im|H)ser  une  tâche  pour  le  salut  de  mon 
âme;  avec  l’aide  du  Seigneur,  je  suis  prêt  à les  aller  trouver  tous,  à les 
solliciter,  à leur  représenter  rimmeusité  île  vos  maux,  et  à les  prier 
tousde  hâter  le  jour  de  votre  soulagement.  » Le  patriarche  accepta  avec 
empressement  l’oITre  du  pèlerin;  Pierre  (lartit,  alla  d’ahord  à Home, 
remit  au  pape  Urbain  11  les  lettres  du  patriarche,  et  commença  auprès 
de  lui  son  ardente  mission.  Im  pape  lui  ]»romit,  non-seulement  .son  appui, 
niaissa  coojiération  active  quand  le  moment  propice  en  viendrait.  Pierre 
se  mil  à l’onivre,  pèlerin  paiToul,  en  Kuro|>e  comme  à Jérusalem. 
« C’était  un  homme  de  très-petite  stature  et  dont  l’extérieur  n’ollrait 
qu’un  aspect  misérable;  mais  une  force  supérieure  régnait  dans  ce  corps 
chétif;  il  avait  l’esprit  vif,  l’œil  pcnétraiil,  el  parlait  avec  facilité  el 
abondance...  .Nous  le  vimes  alois,,  dit  son  contemporain  Guihert  de 
.Nogent,  parcourant  les  villes  cl  les  bourgs  et  prêchant  partout  ; le  peuple 
l'entourait  eu  foule,  le  comblait  de  présents,  et  célébrait  sa  sainteté 
par  de  si  grands  éloges  que  je  ne  me  souviens  pas  que  l’on  ail  jamaisreiidu 
de  pareils  honneurs  à aucune  autre  personne.  Il  se  montrait  IbiT  généreux 
dans  la  distribution  de  toutes  les  choses  qui  lui  étaient  données.  Il  ra- 
menait les  femmes  à leurs  maris,  non  sans  y ajouter  lui-même  des 
dons,  el  il  rétablissait,  avec  une  merveilleuse  autorité,  la  paix  el  la 
bonne  intelligence  entre  ceux  (|ui  étaient  désunis.  En  tout  ce  qu'il  fai- 
sait ou  disait,  il  semblait  qu’il  y eût  eu  lui  i|uelquc  ebose  de  divin,  en 
sorte  ipi'on  allait  jusqu’à  arraeher  les  poils  de  son  mulet  iKUir  les  gar- 
der comme  des  reliques.  En  plein  air,  il  |iortail  une  luniipie  de  laine,  el 
par-dessus  un  manteau  de  bure  qui  lui  descendait  jusqu'aux  talons; 
il  avait  les  bras  et  les  pieds  nus,  ne  mangeait  |x)int  ou  pre.sqne  |K)inl 
de  pain,  et  se  nourrissait  de  vin  el  de  poi.ssons.  » 

En  lÜ9ô,  après  la  prédication  errante  de  l’icrre  l'Ermite,  le  pape 
Urbain  II  était  à Clermont  en  Auvergne,  présidant  un  grand  concile 
où  treize  archevêques  el  deux  cent  cinq  évêques  ou  abbés  étaient  réu- 
nis, avec  tant  de  princes  et  de  seigneurs  laïques  que  « vers  le  milieu 
du  mois  de  novembre,  les  villes  el  les  villages  des  environs  se  trouvè- 
rent remplis  de  peuple,  el  que  plusieurs  furent  contraints  de  faire 
dresser  leurs  tentes  cl  pavillons  au  milieu  des  ehampsel  des  prairies, 
encore  que  la  saison  el  le  pays  fussent  remplis  d’extrême  froideur  ». 

1 — « 
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l>-s  mnif  premières  séances  du  concile  lurent  consacrées  aux  affaires 
de  rfiglise  d’Occidenl;  à la  dixième,  Jérusalem  et  les  chrétiens  d’Orienl 
devinrent  l’objet  de  la  délibération.  Le  pape  sortit  de  l’église  où  était 
réuni  le  concile,  cl  monta  sur  une  estrade  élevée  dans  une  vaste  place, 
au  milieu  de  la  multitude.  Pierre  rKrmile,  debout  à côté  de  lui,  prit 
le  premier  la  parole  et  raconta  son  séjour  à Jérusalem,  ce  qu’il  y 
avait  vu  des  misères  et  des  biimiliatioiis  des  chrétiens,  ce  qu’il  y avait 
.souffert  lui-même,  car  il  avait  eu  à payer  un  tribut  pour  entrer  dans 
la  ville  sainte  et  pour  assister  au  spectacle  des  exactions,  des  outrages, 
des  tourments  qu’il  retraçait.  On  l’écoutait  avec  une  curiosité  avide  et 
irritée.  Le  pa|tc  Lrbain  11  parla  après  lui,  en  langue  française  sans 
doute  comme  Pierre,  car  il  était  Français  lui-même,  comme  la  plupart 
des  assistants,  grands  ou  ])cuiile.  Il  parla  longtemps,  entrant  dans  les 
plus  douloureux  détails  sur  les  souffrances  des  chrétiens  de  Jérusalem, 

« celle  cité  royale  que  le  rédempteur  du  genre  humain  a illustrée  par 
sa  venue,  honorée  de  sa  résidence,  consacrée  par  sa  passion,  rachetée 
par  sa  mort,  signalée  par  sa  sépulture.  Elle  vous  demande  maintenant 
sa  délivrance...  hommes  français,  hommes  d’au  delà  des  montagnes, 
nations  choisies  etchéries  de  Dieu,  très-courageux  chevaliers,  rappelez- 
vous  les  vertus  de  vos  ancêtres,  la  vei'tu  et  la  grandeur  du  roi  Charle- 
magne et  de  vos  autres  rois;  c’est  devons  surtout  que  Jérusalem  attend 
le  secours  qu’elle  invoque,  car  Dieu  vous  a accordé,  par-dessus  toutes 
les  nations,  l’insigne  gloire  des  armes.  Prenez  donc  la  route  de  Jéru.sa- 
lem  eu  rémission  de  vos  péchés,  et  partez  assurés  de  la  gloire  impéris- 
sable qui  vous  attend  dans  le  royaume  des  cieux.  » 

En  cri  général  et  prolongé  s’éleva  au  sein  de  la  foule  : « Dieu  le  veut  ! 
Dieu  le  veut!  » Le  pape  s’arrêta  un  moment;  puis,  faisant  signe  de  la 
main,  comme  pour  demander  le  silence . « Si  le  Seigneur  Dieu  n’eût 
pas  été  dans  vos  âmes,  vous  n'eussiez  par  tous  prononcé  une  même  pa-  ^ 
rôle,  lju'elle  soit  donc,  dans  les  combats,  votre  cri  de  guerre,  cette  î 
parole  issue  de  Dieu  ; que  dans  l’armée  du  Seigneur  se  fasse  entendre  j 
ce  seul  cri  : Dieu  le  veut  ! Dieu  le  veut  ! Nous  n’ordonnons  et  ne  con- 
seillons le  voyage  ni  aux  vieillards,  ni  aux  faibles,  ni  à ceux  qui  ne  sont 
propres  aux  armes;  que  c«*tte  roule  ne  soit  |»inl  prise  par  les  femmes 
sans  leurs  maris  ou  sans  leui-s  frères  ; que  les  riches  aident  les  pauvres  ; 
il  n’est  permis  ni  aux  prêtres,  ni  aux  clercs  de  partir  sans  le  congé  de 
leur  évêque;  aucun  laïque  ne  devra  se  mettre  en  roule  si  ce  n’est 
avec  la  bénédiction  de  son  pasteur.  Quiconque  aura  la  volonté  d’eii- 
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trepreiulr»'  ce  saint  pèlerinagft,  qu’il  porte  la  croix  du  Seigneur  sur 
sou  front  ou  sur  sa  poitrine  ; (|ue celui  qui,onaccoinplissenientde  son 
vœu,  voudra  se  ineltre  eu  marche,  la  place  derrière  lui,  entre  ses 
épaules;  il  accom|ilira  ainsi  le  précepte  du  Seigneur  qui  a dit:  « Celui 
« (|ui  ne  prend  pas  sa  croix  et  ne  me  suit  pas  n’est  pas  digne  de  moi.  » 
l/eiithousiasme  fut  général  et  contagieux,  comme  le  premier  cri  de 
la  foule;  un  pieux  prélat,  Adliémar,  évêque  du  Puy,  prit  le  premier 
la  croix  des  mains  du  pape.  Kllc  était  de  drap  ou  de  soie  rouge,  cou- 
sue sur  réjwule  droite  de  l'Iiahit  ou  du  manteau,  ou  a]ipliquée  sur  le 
front  du  casque.  I.a  foule  se  dispei’sa  pour  la  prendre  et  la  répandre. 

1,’enlhousiasme  religieux  fut,  non  pas  le  seul,  mais  le  premier  et  le 
motif  déterminant  de  la  croi.sade.  C’est  l’honneur  de  l’humanité,  et 
en  particulier  l'honneur  de  notre  nation,  d’être  accessible  à l’empire 
soudain  d’un  .sentiment  moral  et  désintéressé,  et  de  se  résoudre,  sans 
prévoyance  comme  sans  prémédilalion,  à des  actes  (jui  décident,  pour 
bien  des  années,  de  la  conduite  et  du  sort  d'une  génération,  peut-être 
d’un  peuple.  Nous  avons  vu  de  nos  jours,  dans  notre  population,  dans 
nos  as.semhlécs  nationales,  dans  nus  armées,  sous  l’impulsion,  non  plus 
de  la  pa.ssiou  religieuse,  mais  des  passions  politi(|ues  et  sociales,  la 
France  se  livrer  ainsi  à l’élan  de  sentiments  généreux  et  purs,  mais 
pleins  d’imprévoyance  sur  les  couséquenecs  des  idées  qui  les  inspi- 
raient et  des  actes  qu’ils  entrainaienl.  Itans  la  vie  des  nations  comme 
dans  celle  des  armées,  le  péril  est  à cêté  de  la  gloire  et  les  grandes 
œuvres  coûtent  cher,  non-.seulemeni  an  l>onheur,  mais  aussi  à la  vertu. 
Il  se  faut  bien  garder  pourtant  de  manquer  de  respect  .à  renthousia.sme 
et  d’en  médire;  il  n’atteste  pas  seulement  la  grandeur  de  la  nature  hu- 
maine; il  tient  justement  sa  place  et  exerce  sa  noble  influence  dans 
le  cours  des  gramis  événements  qui  se  déroulent  à travers  les  erreurs 
et  les  vices  des  hommes,  selon  le  vaste  et  inconnu  dessein  de  Dieu . A 
coup  sûr,  les  croisés  du  onzième  siècle,  en  se  |)récipitant  à délivrer 
Jérusalem  des  musulmans,  étaient  bien  loin  de  prévoir  que,  peu  de 
siècles  ajirèsleur  triomphe,  Jérusalem  et  l’Orient  chrétien  retomberaient 
sous  le  joug  des  musulmans  et  de  leur  barbare  immobilité;  cet  avenir, 
s’ils  l’avaient  entrevu,  aurait  s;ins  doute  refroidi  leur  zèle.  Il  n’en  est 
pas  moins  certain  qu’en  délinilive  leur  œuvre  n’a  pas  été  vaine,  car 
dans  l’ensemble  de  l’histoire  du  monde,  les  croisades  ont  marqué  le 
temps  d'arrêt  de  l’islamisme,  et  puissamment  contribué  à la  prépon- 
dérance décidée  de  la  civilisation  chrétienne. 


Digilized  by  Coogle 


566 


IIISTOIRK  DK  FRANCE. 


A ronlhoiisiasnic  rcligicu-v  sc  joignil  un  motif  moins  désintéressé, 
mais  naturel  et  légitime,  le  souvcnii'  encore  très-vif  des  maux  qu’a- 
vaient causés  aux  chrétiens  d’Occidenl  les  invasions  des  musulmans  en 
Espagne,  en  France,  en  Italie,  et  la  crainte  de  les  voir  recommencer. 
On  |M)rtait  instinctivement  la  guerre  en  Orient  |tour  l’écarter  de  l’Occi- 
denl,  comme  Charlemagne  avait  envahi  et  conquis  le  pays  des  Saxons 
](our  mettre  lin  à leurs  incursions  chez  les  Francs.  Et  cette  conduite 
prévoyante  ne  valait  pas  seulement  aux  chrétiens  d’üccident  l'esjKiirde 
la  sécurité;  elle  leur  donnait  le  plaisir  de  la  vengeance;  ils  allaient 
rendre  à leurs  ennemis  les  alarmes  et  les  maux  qu’ils  en  avaient  souf- 
ferts; la  haine  et  la  lierlé  étaient  satisfaites  en  même  temps  que  la 
piété. 

C’est  d’ailleurs  un  puissant  mohileque  l’esprit  d’entreprise  et  le  goût 
des  aventures.  L’ennui  est  utie  des  grandes  maladies  de  l'humanité, 
et  s'il  joue  un  grand  lùle  dans  des  sociétés  relativement  éclairées  et 
henrenses,  an  milieu  des  travaux  et  des  jouissances  d’une  civilisation 
avancée,  à coup  sûr  son  inlluence  n’était  pas  moindre  dans  des  temps 
d’oisiveté  intellectuelle  et  de  vie  durement  monotone,  l’onr  y échapper, 
pourdunnerquelque  satisfaction  à l’activité  elà  la  curiosité  humaines, 
les  [Mvjmiations  du  onzième  siècle  n’avaient  guère  d’autre  moyen  que  la 
guerre  avec  ses  émotions  et  les  courses  lointaines  dans  des  régions 
inconnues;  les  masses  populaires  s’y  précipitaient  pendant  que  les 
esprits  avides  surtout  de  mouvement  intellectuel  et  de  science  se  pres- 
saient en  foule,  sur  la  montagne  de  Sainte-Geneviève,  aux  leçons  d’.Vbé- 
lard.  Le  l)csoin  de  variété  et  de  nouveauté,  le  désir  instinctifd’étendre 
sa  vue  et  d’animer  sa  vie  ont  peut-être  fait  autant  de  croisés  que  la 
passion  contre  les  musulmans  et  les  élans  de  la  piété. 

Clos  le  !28  novembre  1095,  le  concile  de  Clermont  avait  fixé  au  mois 
d’août  de  l’année  suivante,  à la  fête  de  l’Assomption,  le  départ  des 
croisés  pour  la  terre  sainte;  mais  l’impatience  ))opulaire  ne  se,  résigna 
pas  à cette  attente,  courte  pourtant  vu  la  grandeur  et  les  difficultés 
de  l’entreprise;  dès  le  8 mars  1096  et  dans  le  cours  du  printemps,  trois 
foules,  je  ne  veux  ]ias  dire  trois  armées,  sc  mirent  en  marche  pour  la 
croisade,  fortes,  dit-on,  l’une  de  80  ou  100,000  |>ei’sonnes,  les  deux 
autres  d('  15  on  20,000.  Je  dis  persottnei  et  non  pas  hommes,  car  il  y 
avait  beaucoup  de  femmes  et  d’enfants,  des  familles  entières  qui 
avaient  abandonné  leui-s  villages,  sans  organisation,  sans  provisions, 
comptant  qu’ils  sauraient  bien  se  conduire  eux-mèmes  et  que  celui  qui 
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nourrit  les  petits  des  oiseaux  ne  laisserait  pas  périr  de  niiscre  aes  pè- 
lerins revêtus  de  sa  croix.  Quand,  sur  la  route,  une  ville  se  présentait 
à leurs  yeux,  les  enfants  demandaient  si  c’était  là  Jérusalem.  Li  pre- 
mière de  ces  foules  avait  pour  chef  Pierre  l'Ermite  lui-même  et  un  che- 
valier bourguignon  qu’on  appelait  Gautier  «ii»*  aroir  ; la  seconde  un 
prêtre  allemand  nommé  Gotlsehalk;  la  troisième  un  comte  Einicun  de 
Leiningen,  puissant  aux  environs  de  .Mayence.  J’ai  tort  de  les  appeler 
chefsy  car  ils  ne  l’étaient  nullement  en  réalité  j on  repoussait  leur  auto- 
rité, tantôt  comme  tyrannique,  tantôt  cuiiime  inutile.  « Les  .saute- 
relles, disait-on  autour  d’eux  selon  les  proverbes  de  Salomon,  ii’oiit 
point  de  roi,  et  pourtant  elles  vont  par  bandes.»  En  traversant  l’Alle- 
magne, la  Hongrie,  la  Bulgarie,  les  provinces  de  l’empire  grec,  ces 
bandes,  poussées  par  leui’s  brutales  passions  ou  par  leurs  besoins  et 
leure  misères  matérielles,  se  livrèrent  à de  tels  désordres  que,  sur  leur 
route,  les  princes  et  les  populations,  au  lieu  de  les  accueillir  comme 
des  chrétiens,  en  vinrent  à les  traiter  commodes  ennemis  dont  il  fal- 
lait à tout  prix  SC  délivrer.  Pierre  l’Ermite  et  Gottschalk  faisaient  d’hon- 
nêtes et  sincères  efforts  pour  réprimer  les  excès  de  leurs  gens,  source 
de  tels  périls;  le  comte  Emicon  au  contraire,  dit  Guillaume  de  Tyr, 
« prenait  part  lui-ménie  aux  pillages  et  excitait  au  crime  ses  compa- 
gnons». Ainsi,  tantôt  agressives,  tantôt  réduites  à se  défendre  contre 
les  attaques  des  habitants  justement  irrités,  ces  trois  immenses  troupes 
de  pèlerins,  volontaires  déréglés,  arrivèrent  à grand’pcinc,  et  après 
des  pertes  énormes,  aux  portes  de  Constantinople.  Par  crainte  ou  par 
commisération,  l’empereur  grec,  Alexis  Comnène,  les  admit  à y planter 
leur  camp;  «mais  bientôt  l’abondance,  l’oisiveté,  la  vue  des  richesses 
de  Constantinople,  ramenèrent  dans  ce  camp  la  licence,  l’indiscipline 
et  la  soif  du  brigandage.  En  attendant  la  guerre  contre  les  musulmans, 
les  pèlerins  pillèrent  les  maisons,  les  palais  et  même  les  églises  des 
faubourgs  de  Byzance.  Pour  délivrer  sa  capitale  de  ces  hôtes  destruc- 
teurs, .Alexis  leur  fournit  des  vaisseaux  et  les  fit  transporter  au  delà  du 
Bosphore.  » 

Pendant  que  la  croi.sade  commençait  sous  ces  tristes  auspices,  des 
chefs  plus  sensés  et  mieux  obéis  lui  préparaient  un  autre  caractère  et 
de  meilleures  destinées.  Deux  grandes  et  vraies  armées  se  formaient 
dans  le  nord,  le  centre  et  le  midi  de  la  France,  et  une  troisième  en  Ita- 
lie, parmi  les  chevaliers  normands  qui  y avaient  fondé  le  royaume  de 
Naples  et  de  Sicile,  peu  avant  que  leur  compatriote  Guillaume  le  Bâtard 
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cont|uU  l’Anglelfirrc.  1^  preiiiiiTe  de  ces  armées  avait  pour  chef  (Jo- 
defroi  de  Buiiilluii,  due  de  l^orraiae,  que  tous  ses  conlem|)orains  ont 
décrit  comme  le  modèle  des  preux  et  pieux  chevalifis.  Il  élail  lils 
d’Euslache  11,  comte  de  Boulogne,  et  « rillustrutioii  de  la  noblesse,  <lil 
Baoul  de  Caen,  chroniqueur  de  son  temps,  était  relevée  en  lui  par  l’éclat 
des  ])lus  hautes  vertus,  tant  dans  les  alïaires  du  monde  que  dans  celles 
du  ciel.  l’onr  celles-ci,  il  se  signalait  par  sa  générosité  envers  les  pau- 
vres et  par  sa  miséricorde  envers  ceux  qui  avaient  commis  des  fautes. 
En  outre,  son  Iniinilité,  son  extrême  douceur,  sa  modération,  sa  justice, 
sa  chasteté  étaient  grandes  ; il  brillait  comme  un  llambean  parmi  les 
moines  plus  encore  que  comme  un  due  parmi  les  chevaliers.  Et  néan- 
moins il  savait  aussi  faire  les  choses  tpii  .sont  de  ce  monde,  coinhatire, 
former  les  rangs,  étendre  par  les  armes  le  domaine  de  rÊgllse.  Bans 
son  adolescence,  il  apiu'it  à être  le  premier  ou  l’un  des  premiers  à 
frapper  l’ennemi  ; dans  sa  jeiines.se,  il  en  prit  l’hahilude;  en  avauvant 
en  âge,  il  ne  l’oublia  jamais.  Il  était  si  bien  le  lils  du  btdliqueux  comte 
Euslache  eide  sa  mère  Idc  de  Bouillon,  femme  remplie  de  religion  et 
versée  dans  les  lettres,  qu’en  le  voyant  un  rival  même  eiU  été  force  de 
dire  de  lui  : « l’our  l’ardeur  à la  guerre,  voilà  son  père;  pour  le  service 
« de  Dieu,  voilà  sa  mère.  » La  seconde  armée,  formée  surtout  des  croi- 
sés de  la  France  méridionale,  marchait  sous  les  ordres  de  Baymond  IV, 
comte  de  Toulouse,  le  plus  âgé  des  chefs  de  la  croisade,  mais  qui  joi- 
gnait encore  l’ardeur  de  la  jeunesse  à l’expérience  de  l'àge  mûr  et  à 
l’opiniàtrelédu  vieillard.  Il  avait  combattu  et  plus  d’une  fois  vaincu  les 
Maures  en  Espagne,  à côté  du  Cid.  Il  emmenait  avec  lui  en  Orient  sa 
troisième  femme,  Elvirc,  fille  d’.\l|)honse  VI,  roi  de  Castille,  ainsi  qu’un 
très-jeune  enfant  qu’il  avait  d’elle,  et  il  avait  fait  le  vœu,  qu’il  accom- 
plit, de  ne  plus  retourner  dans  sa  patrie  et  de  combattre  les  mlidèlos 
jusqu’à  la  lin  de  ses  jours,  en  expiation  de  ses  péchés.  Il  élail  prudent 
quoique  altier,  et  non-seulement  le  plus  riche,  mais  le  (dus  économe 
des  chefs  croisés  : « aussi,  dit  Baoul  de  Caen,  lorsque  tous  les  autres 
eurent  dissipé  leur  argent,  les  richesses  du  comte  Baymond  le  tirent 
distinguer  encore  plus.  Les  gens  de  Provence,  qui  le  suivaient,  ne  pro- 
diguaient point  leurs  ressources,  recherchaient  l’économie  plus  encore 
que  la  gloire,»  et  « son  armée,  .ajoute  Cuibert  de  Nogent,  ne  |xirut  in- 
férieure à aucune  autre,  si  ce  n’est  en  ce  «[u’on  peut  reprocher  aux 
habitants  de  la  Provence  touchant  leur  excessive  loquacité.  » 
Bohémond,  prince  deTarcnte,  couimandail  la  troisième  armée  for- 
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inéc  surtout  d'Ilulicus  et  ilc  guerriei's  Je  divcr.ses  origines  venus  en 
Italie  pour  s'associer  aux  exploits  et  à la  l'ortune  de  sou  père,  le  célèbre 
Robert  Guiscard,  loudateur  du  royaume  normand  de  Naples,  tantôt 
rennenii,  tantôt  le  défenseur  du  pape  Grégoire  VII,  et  mort  dans  l’ile 
de  Géplialonie  au  nioinent  où  il  se  préparait  à tenter  la  conquête  de 
Gonstantiiiople.  llidiémond  n’avait  ni  moins  d’ambition,  ni  moins  de 
courage  et  d’babileté  que  son  père.  « Sa  présence,  dit  Anne  Com- 
nèiie,  frappait  autant  les  regar.ls  ipie  sa  réputation  étonnait  l’esprit; 
sa  taille  surpassait  celle  de  tous  ses  compagnons;  ses  yeux  bleus  s’en- 
llammaient  aisément  de  lierté  et  de  colère;  quand  il  parlait,  on  eût  dit 
iiu’il  avait  étudié  l’éloquence;  (luand  il  se  montrait  sous  les  armes,  on 
eût  pu  croire  qu’il  u’avait  jamais  fait  que  manier  la  lance  et  l’épée. 
Élevé  à l’école  des  héros  normauds,  il  cuebait  les  combinaisons  de  la 
politique  sous  les  dehors  de  la  violence,  et  quoiqu’il  fût  d’un  caractère 
hautain,  il  savait  dissimuler  uue  injure  quand  la  vengeance  ne  lui  était 
pas  prolitable.  11  avait  appris  de  son  père  à regarder  comme  ses  enne- 
mis tous  ceux  dont  il  enviait  les  États  et  les  richesses;  il  n’était  retenu 
ni  par  la  crainte  de  Dieu,  ni  par  l’opinion  des  hommes,  ni  par  scs 
propres  serments.  La  délivrance  du  tombt'au  de  Jésus-Christ  ii’étaif 
point  ce  qui  enllammait  son  zèle  ni  ce  qui  le  décida  à |irendre  la  croix  ; 
comme  il  avait  voué  une  haine  éternelle  aux  empereurs  grecs,  il  sou- 
riait à l’idée  de  traverser  leur  empire  à la  tète  d’une  armée,  et,  plein  de 
conliance  dans  sa  fortune,  il  espérait  se  faire  un  royaume  avant  d’arri- 
ver à Jérusalem.  » 

liohémond  avait  |)our  ami  et  pour  compagnon  lidèle  son  cousin  Tau- 
crède  de  llauteville,  arrière-petit-lils,  par  sa  mère  Kmma,  de  Robert 
Guiscard,  et,  selon  tous  ses  contemporains,  le  type  du  parfait  cbevalier 
ebrétien,  rien  de  moins,  rien  de  plus.  « Dès  son  adolescence,  dit  Raoul 
de  Caen,  son  serviteur  avant  de  devenir  son  historien,  il  surpassait  les 
jeunes  gens  par  son  adresse  dans  le  maniement  des  armes,  les  vieil- 
lards par  la  gravité  de  ses  nniiurs.  11  dédaignait  de  médire  de  (|ui  ((ue 
ce  fût,  même  quand  on  avait  médit  de  lui.  ljuant  à lui-même,  il  n’en 
voulait  rien  dire,  mais  il  avait  un  besoin  insatiable  ((u’on  en  pùt  par- 
ler. La  passion  de  la  gloire  agitait  seule  cette  jeune  âme;  cependant  elle 
était  intérieurement  tourmentée,  et  il  éprouvait  une  grande  .anxiété  en 
feiisant  que  ses  combats  de  chevalier  semblaient  contrarier  les  pré- 
ceptes du  Seigneur.  L;  Seigneur  nous  invite  .à  donner  notre  tunique  et 
notre  manteau  à celui  qui  vient  nous  en  déjwuiller;  l’obligation  du 
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fluivalier  est  d’enlever  lmitce(|ui  reste  à celui  ù qui  il  a déjà  pris  sa 
luui(|iie  et  son  iiiauleau.  lies  |iriueipes  contradictoires  endoriuaieul 
quelquefois  le  courage  tle  cet  lioiuiue  reni|di  de  sagesse;  mais  quand  la 
déclaration  du  pape  Urbain  eut  assuré  la  rémission  de  tous  leurs  i>échés 
à tous  les  eliréliens  (pii  iraient  coinbatlre  les  Gentils,  alors  Tancrède  se 
réveilla  eu  quebpn;  sorte  de  son  sommeil,  et  cette  nouvelle  occasion 
renllamma  d'nn  zélei|u’on  ne  saurait  exprimer.  11  lit  donc  ses  prépa- 
ratifs de  dé|iart;  mais,  liabilué  d(‘s  son  enfance  à donner  aux  autres 
avant  de  pen,s(;r  à Ini-nième,  il  ne  lit  |>as  de  grandes  dépenses  et  se 
contenta  de  rassembler  en  (pianlité  snfüsanle  des  armes  de  chevalier, 
des  chevaux,  des  mulets  et  les  approvisionnements  nécessaires  pour 
ses  compagnons.  » 

•V  ces  quatre  chefs,  restés  illustres  dans  l'histoire,  ce  tombi'au  où 
viennent  s’éteindre  les  iietiles  reuomiiK'es,  s’as.sociérent,  pour  délivrer 
la  terre  sainte,  une  foule  de  seigneurs  féodaux,  les  uns  |)uissanls  et 
\aillants,  les  autres  vaillants  et  simples  chevaliers;  Hugues,  comte  de 
Vermandois,  frère  du  roi  de  France  IMiilippe  I''  ; Hubert  de  Normandie, 
dit  CourU'-Ueute,  (ils  de  Guillaume  le  Goiupiérant;  Hubert,  comte  de 
Flandre;  Ivtienne,  comte  de  Hlois  ; Raimbanit,  comte  d’Orange  ; Bau- 
douin, comte  de  llainaut;  Haoul  de  Beangency,  Gérard  de  Honssillon, 
et  tant  d’autres  dont  les  chroniipicnrs  euntempurains  et  les  érudits 
niudernes  ont  recueilli  les  noms,  .\ncun  des  souverains  ufliciels  de 
l’KuiHqie,  rois  ou  enipereui-s  de  France,  d'.Vngleterre,  d’Espagne,  d’.àl- 
Icmagne,  ne  prit  part  à la  première  croi.sade;  ce  fut  la  nation  féodale, 
grands  et  petits,  châtelains  et  [leuple,  (jui  se  leva  eu  masse  pour  la 
délivrance  de  Jérusalem  et  l’honneur  de  la  chrétienté. 

Ces  trois  grandes  armées  de  croisés  se  mirent  en  marche  du  mois 
d’août  au  mois  d’octobre  lÜttG,  prenant  leur  route,  Godefrui  de  Honillon 
par  FÂlleniagne,  la  Hongrie  et  lu  Bulgarie,  Ucdiémond  pur  le  midi  du 
l’Italie  et  la  mer  Méditerranée,  le  comte  Haymund  de  Toulouse  par 
l’Italie  septentrionale,  leFrioul  et  la  Halmalie.  Ils  arrivèrent  successi- 
vement dans  l’emi)ire  d’Orient  et  aux  portes  de  Gonstanlinople.  Gode- 
froi  de  Honillon  y parut  le  premier,  et  l’empereur  .Uexis  Comnène 
apprit  avec  effroi  que  d’autres  armées  de  croisés  suivraient  bienlùl 
celle-là,  déjà  si  grande.  Bohéinond  et  Bayniond  ne  lardèrent  pas  à pa- 
raître. .\lexis  se  conduisit  enverscesredontabb’s  allu'savec  un  mélange 
de  pusillanimité  et  de  bauteur,  de  proniessi’s  et  de  mensonges,  de  ca- 
resses et  d’hostilités  qui  les  irritait  sans  les  intimider  et  leur  rendait 
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tiute  Cüiilianco  impossible  comme  toute  estime.  Tantôt  il  les  remerciait 
avec  elïiision  de  l’appui  qu’ils  lui  apportaient  contre  les  iiilidcles;  tan- 
tôt il  envoyait  des  troupes  qui  les  harcelaient  sur  b;ur  route,  et  quand 
ils  avaient  atteint  Conslantiuo])le,  il  exigeait  qu’ils  lui  jurassent  fidélité 
et  obéissance,  coimiie  ses  propres  sujets;  un  jour  il  leur  refusait  des 
vivres  et  essayait  de  les  dompter  par  la  famine;  le  lendemain  il  leur 
prodiguait  les  banquets  cl  les  présents.  De  leur  côlé,  quand  les  vivres 
leur  manquaient,  les  croisés  se  répandaient  dans  le  pays  et  le  pillaitml 
sans  ménagement,  et  quand  ils  rencoutraient  des  troupes  grecques 
hostiles,  ils  engageaient  brusquement  le  combat.  Quand  l’empereur 
leur  demandait  foi  et  hommage,  le  comte  de  Toulouse  répondait  qu’il 
n’était  pas  venu  en  Orient  pour  chercher  un  maiire.  Après  s’élri’  refus<* 
à toute  prétention  hautaine,  ('lodefroi  de  Bouillon,  aussi  équitable  que 
digne,  reconnut  que  les  croisés  devaient  remcltre  entre  les  mains  de 
rempereiir  les  villes  qui  avaient  appartenu  à l’emjjire.et  rarrangemenl 
fut  ainsi  conclu  entre  eux.  Bohémond  lit  proposera  Oodefroi  d'attaquer 
de  concert  l’empire  grec  et  de  s’emparer  sur-le-champ  de  Byzance; 
fiodefroi  repoussa  la  proposition,  en  rai>pelanl  qu’il  n’était  venu  que 
pour  combattre  les  infidèles.  L’empereur,  bien  instruit  de  l’avidité 
coinma  de  l’ambition  de  Bohémond,  le  fil  entrer  un  jour  dans  une  salle 
pleine  de  trésors.  «Il  y a là,  dit  Bohémond,  de  quoi  conquérir  des 
royaunu's.  » Alexis  fit  transporter  les  trésors  chez  Bohémond,  qui  les 
refusa  d’gbord  et  finit  par  les  accc|)ler.  On  dit  même,  cpi’il  di’inamla  à 
l’empereur  le  titre  de  grand  domeslique  ou  de  général  de  l’empire 
d'Orienl.  Alexis,  qui  avait  eu  celle  dignité  et  qui  savait  qu’elle  était  le 
chemin  du  Irône,  la  refusa  au  chef  normand  en  1a  promettant  à ses 
services  fului-s  pour  l’empire  et  l’empereur. 

Les  chefs  de  la  Croisade  n’étaieni  pas  seuls  à traiter  avec  dédain  ce 
fastueux,  rusé  et  débile  souverain.  Dans  une  cérémonie  où  quelques 
princes  français  faisaient  hommage  à reni))ereur,  un  comte  Boberl  de 
Paris  alla  s’asseoir  sans  façon  à côlé  de  lui;  Baudouin,  comte  de  Hainaiil, 
le  lira  par  le  bras  en  lui  disant  : « Quand  on  est  dans  un  pays,  il  faul 
en  res[M>cter  les  maiires  et  les  usages.  — Vraiment,  répondit  Bobert, 
je  trouve  choquant  que  cet  impertinent  soit  assis  pendant  que  tant  d’il- 
lustres capitaines  soûl  là  debout.  » La  cérémonie  terminée,  l’empereur, 
qui  avait  s;ui$  doute  entendu  ces  paroles,  voulut  en  avoir  l’explication; 
il  retint  Boberl  Cl  lui  demanda  qui  et  d’où  il  était.  « Je  suis  FraTiçais, 
lui  dit  Robert,  et  de  naissance  illustre.  Dans  mon  pays,  il  y a,  près  d'une 
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(‘glisp,  «ne  place  où  se  reiulenl  Ions  ceux  qui  brûlent  de  signaler  leur 
valeur.  J’y  suis  allé  souvent  sans  que  personne  ait  osé  se  présenter  de- 
vant moi.  » L’empereur  n’eut  garde  de  relever  cette  espèce  de  défi,  et 
se  contenta  de  répondre  au  guerrier  : « Si  vous  attendiez  alors  des  en- 
nemis sans  en  trouver,  vous  allez  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satis- 
faire. J’ai  un  conseil  à vous  donner  ; ne  vous  mettez  jamais  à la  tète  ni 
à la  queue  de  rarmée;  demeurez  au  eentre.  J’ai  appris  comment  il  fal- 
lait se  battre  avec  les  Turcs;  c’est  la  meilleure  place  (|ue  vous  puissiez 
choisir.  » Les  croi.sés  et  les  (Irccs  se  méprisaient  mutuellement,  les 
uns  avec  une  fierté  grossière,  les  autres  avec  une  finesse  ironique  et 
timide. 

Cette  situation,  de  part  et  d’autre  oisive,  malveillante  et  irritante,  ne 
pouvait  se  prolonger  longtemps.  A rapproche  du  printemps  de  1097, 
les  chefs  croisés  et  leurs  troupes,  fiodefroi  de  Bouillon  d'abord,  puis 
Bohémond  et  Tancrède,  puis  le  comte  Baymond  de  Toulouse,  passèrent 
le  Bosjjhore,  transportés  soit  )iar  leurs  propres  navires,  soit  par  ceux 
de  rcmpercur  Alexis,  qui  les  encourageait  contre  les  infidèles,  et  qui  en 
même  temps  faisait  donner  aux  infidèles  les  informations  les  plus  nui- 
sibles aux  croisés.  Béunis  en  Bitliynie,  les  chefs  chrétiens  résolurent 
d’aller  assiéger  Nicéc,  première  et  importante  possession  des  Turcs.  En 
marchant  vers  cette  place,  ils  virent  venir  au-devant  d’eux,  ilans  toutes 
les  apparences  du  plus  triste  dénûment,  Pierre  l’Ermite,  suivi  d’une 
petite  troupe  de  pèlerins  échappés  aux  désastres  de  son  exiV-dition  et 
(pii  avaient,  comme  lui,  passé  l’hiver  en  Bitliynie,  attendant  des  croisés 
plus  heureux.  Affectueusement  accueilli  par  h>s  chefs  de  l’armé-e, 
Pierre  leur  raconta  « avec  détail,  dit  Guillaume  de  Tyr,  comment  le 
peuple,  qui  les  avait  devancés  sous  sa  conduite,  s’était  montré  dé|)ourvu 
d’intelligence,  imprévoyant  et  indomptable  à la  fois;  aussi  était-ce 
beaucoup  plus  par  ses  propres  finîtes  que  par  le  fait  d’autrui  qu’il  avait 
succombé  sous  le  [wids  de  ses  calamités.  » Le  cieiir  ainsi  soulagé  et 
l’espérance  retrouvée,  Pierre  se  joignit  à la  puissante  armée  de  croisés 
qui  arrivait  enfin,  et,  le  15  mai  1097,  le  siège  de  Nici-e  commença. 

La  ville  était  au  pouvoir  d’un  sultan  turc,  Kilidgc-Arslan,  dont,  vingt 
ans  auparavant,  le  père,  Soliman,  avait  envahi  la  Bitliynie  et  fixé  à 
Nicéc  sa  résidence.  Informé  de  l’approche  des  croisés,  il  était  sorti  de 
la  place  pour  aller  réunir  toutes  scs  forces;  mais  il  y avait  laissé  sa 
femme,  ses  enfants,  ses  trésors,  et  il  faisait  dire  aux  habitants  par  scs 
messagers  : « Rassurez-vous  et  ne  craignez  point  le  peuple  barbare  qui 
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prclend  assiéger  noire  ville;  demain,  avanl  la  septième  lienrc  du  jour, 
vous  serez  délivrés  de  vos  ennemis.  » 11  arriva  en  effet  le  16  mai,  dit 
riiistorien  arménien  Matthieu  d’Édesse,  à la  tète  de  6ÜÜ,0Û0  cavaliers. 
Les  historiens  des  croisés  sont  infiniment  plus  modestes  sur  le  nombre 
de  leure  ennemis;  ils  ne  donnent  à Kilidge-Arsian  que  50  ou  60,000  hom- 
mes, témoignage  beaucoup  plus  croyable,  carc’est  celui  des  vainqueurs. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  chrétiens  et  les  Turcs  se  battirent  vaillamment 
pendant  deux  jours  sous  les  murs  de  Nieée,  et  (îodefroi  de  Bouillon  y 
justifia  sa  renommée  de  vaillance  et  d’adresseen  abattant  un  Turc  « re- 
marquable entre  tous,  dit  Guillaunie  de  Tyr,  par  sa  taille  et  sa  force, 
et  dont  les  flèches  faisaient  bcaueoui)  de  ravage  dans  les  rangs  de  nos 
soldats.  » Kilidge-Arsian  vaincu  s’éloigna  pour  aller  ras.sembler  de 
nouvelles  troupes,  et  après  si.x  semaines  de.  siège  les  croisés  se  croyaient 
sur  le  point  d’entrer  en  maîtres  dans  Micée,  quand,  le  26  juin,  ils  virent 
flotter  sur  ses  remparts  l’étendard  de  remperenr  Alexis.  Leur  surprise 
fut  d’autant  plus  grande  qu’ils  venaient  d’écrire  à l’empereur  que  la 
ville  était  près  de  se  rendre,  et  ils  ajoutaient  : « Nous  vous  invitons  sé- 
rieusement à vous  hâter  d’envoyer  quelques-uns  de  vos  princes  avec 
une  suite  suffisante,  afin  qu’ils  puissent  recevoir  et  conserveren  l’hon- 
neur de  votre  nom  la  ville  qui  se  livrera  à eux.  Pour  nous,  après  l’avoir 
remise  entre  les  mains  de  Votre  Grandeur,  nous  ne  mettrons  plus  aucun 
délai  à poui-suivre,  avec  l’aide  de  Dieu,  l’c.xécution  de  nos  projets.  » 
Alexis  avait  devancé  ce  loyal  message;  toujours  en  relation  secrète  avec 
les  anciens  sujets  de  l’empire  grec,  souvent  même  avec  leurs  nouveaux 
maîtres  les  Turcs,  ses  agents  dans  Nicée  avaient  décide  les  habitants  à 
se  rendre  à lui  et  non  pas  aux  Latins  qui  les  traiteraient  en  vaincus. 
I/irritation  fut  extrême  parmi  les  croisés;  ils  s’étaient  promis,  sinon 
le  pillage  de  Nicée,  du  moins  de  grands  profits  de  leur  victoire; 
on  disait  dans  le  camp  que  la  convention  conclue  avec  rempereur 
contenait  un  article  |>ortant  que  « si,  avec  l’aide  de  Dieu,  on  prenait 
queh|u’une  des  villes  qui  avaient  appartenu  auparavant  à l’empire  grec 
sur  toute  la  longueur  de  la  route  jusqu’en  Syrie,  la  ville  serait  rendue 
à rempereur  avec  tout  le  territoire  adjacent,  et  que  le  butin,  les  dé- 
pouilles et  tous  les  objets  quelconques  qu’on  y trouverait  seraient  cédés 
sans  discussion  aux  croisés,  en  récompense  de  leurs  travaux  et  en  in- 
demnité de  leurs  dépenses.  » I.a  colère  s’accrut  encore  quand  on  apprit 
qu’il  ne  serait  pas  permis  aux  croi.sé’s  d’entrer  plus  de  dix  à la  fois  dans 
la  ville  qu’ils  venaient  de  prendre,  et  que  l’empereur  Alexis  avait  fait 
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icndrc  la  liberia  à la  fcninie  de  Kilidgc-Arslaii  avec  ses  deux  lils  cl  à 
tous  les  Turcs  prisonniers  de  guerre  conduits  à Guislanlinople.  Les 
clicls  des  croisés  étaient  eux-inèines  indignés  et  inéliaiits;  niais  <«  ils 
résolurent  d’un  couiniun  accord,  dit  Giiillauine  de  Tyr,  de  dissimuler 
leur  resscntinient.etilss’appliiiuèrenlà  calmer  leur  peuple  en  Tencou- 
ragean  à poursuivre  sans  retard  le  but  de  sa  glorieuse  entreprise.  » 
Toute  rarméc  des  croisésse  mit  en  marelie  pour  traverser  du  nord- 
ouest  au  sud-est  l’Asie  Mineure  et  atteindre  la  Syrie.  A son  arrivée  de- 
vant .Nicée,  elle  comptait,  dit-on,  500,000  lanlassiiis  et  100,000  cava- 
liers, chiffres  évidemment  très-exagérés,  car  tout  indique  qu’au  début  de 
la  croisade  les  trois  grandes  armées,  parties  de  France  et  d'Italie  avec 
liudefroi  de  llouillon,  boliémund  elllaymouddcToulonse,  n’alleignaienl 
pas  ce  nombre,  el  elles  avaient  ceiTainemenl  beaucoup  perdu  pendant 
leur  longue  roule  par  leurs  souffrances  el  leurs  combats,  tjuoi  qu’il  en 
soit,  après  avoir  marché  tous  ensemble  pendant  deux  jours  el  en 
s’étendant  sur  un  plus  grand  espace,  sans  doute  i>our  trouver  plus  aisé- 
ment des  vivres,  les  croisés  sc  divisèrent  en  deux  corps  conduits  l'un 
parbodefioi  de  bouillon  el  Uaymond  de  Toulouse,  l’autre  par  Ikdicmond 
et  Tancrède.  Le  I"  juillet,  au  point  du  jour,  ce  dernier  corps,  campé  à 
peu  de  distance  de  Ltorylée  en  l’hrygie,  vit  descendre  des  hauteurs  cn- 
vii-unnantcs  une  nuée  d’ennemis  i[ui  fondirent  sur  les  chrétiens,  lirent 
d’abord  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  traits,  puis  pénétrèrent  dans  leur 
camp  et  jusi|ue  dans  les  lentes  où  se  tenaient  les  femmes,  les  enfants, 
les  vieillards,  nombreuse  suite  des  croisés.  C’était  Kilidge-Arslan  ((ui, 
après  la  chute  de  Nicée,  avait  soulevé  celle  nouvelle  année  de  Sarrasins 
et  poursuivait  sur  leur  roule  les  vainqueurs.  La  kitaille  s’engagea  en 
grand  désordre;  les  chefs  soutinrent  de  leur  personne  le  premier  choc; 
le  duc  de  Normandie,  lloberl  Courle-lleuse,  prit  de  samainson  étendard 
blanc  brodé  d’or,  et  le  déployant  au-dessus  de  sa  tète,  il  s’élança  sur  les 
'Jures  en  criant:  « Dieu  le  veut  ! Dieu  lèvent!  » B(diémond  s’acharna 
à chercher  dans  la  mêlée  Kilidge-Arslan  ; mais  en  même  temps  il  en- 
voya en  toute  h:\le  des  me.ssagers  à Godefroi  de  Bouillon,  encore  peu 
éloigné,  pour  l’appeler  à leur  secours.  Godefroi  accourut,  el  devançant 
sou  armée  avec  cinquante  de  ses  chevaliers,  il  se  jeta  le  premier  au  mi- 
lieu des  Tni'cs;  vei"S  le  midi,  tout  le  premier  corps  arriva,  enseignes  dé- 
ployées, au  bruit  des  clairons  el  aux  cris  des  guerriers.  Kilidge-Arslan 
el  ses  troupes  se  replièrent  sur  les  hanlenrs  d’où  ils  venaient  de  des- 
cendre. Les  ciüisés,  sans  prendre  haleine,  y montèrent  à leur  [wur- 
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sniln;  l('s  Turcs  sovirciil  bieiilûl  (‘iivirüiiiK's  d’uiie  rurèt  de  liinces;  ils 
s’enfiiiiTiU  à travers  les  iMïiset  les  rochers;  « ils  fiiyaii'iil  encore  deux 
jours  après,  dit  Albert  d’Aix,  sans  que  personne  les  poursuivit,  si  ce 
n’est  Dieu  lui-mème.  » La  victoire  de  Dorj'lèc  ouvrit  aux  croisés  tout 
le  pays,  et  ils  reprirent  leur  marche  vere  la  Syrie,  attcniils  seulement 
à ne  ])lus  se  séparer. 

Ils  fureni  bientôt  aux  prises  avec  d'autres  périls  contre  lesquels  la 
bravoure  ne  jjouvait  rien.  Ils  traversaient,  sous  un  soleil  brûlant,  des 
campagnes  dissertes  que  leurs  ennemis  avaient  en  soin  de  ravager. 
L'ean  et  les  lôurrages  manquaient;  les  hommes  sonlTraienl  impatiem- 
ment de  la  soif;  les  chevaux  mouraient  par  centaines;  des  chevaliers 
marchaient  en  tète  de  leur  troupe  montés  sur  des  ânes  ou  sur  des 
buMifs;  leur  amusement  favori,  la  chasse,  Icurdevcnait  impossible; les 
oiseaux  de  chasse,  les  faucons,  les  gerfauts  qu’ils  avaient  a|>portés, 
languissaient  et  mouraient  aussi  sous  cette  extrême  chaleur,  l'n  inci- 
dent procura  aux  croisés  un  soulagement  momentané  : leschiensquisui- 
vaient  l’armée,  en  rôdant  alentour,  revinrent  un  jour  les  pattes  et  le 
poil  humides;  ils  avaient  donc  trouvé  de  l’eau;  les  soldats  se  mirent 
en  recherche  et  trouvèrent,  en  effet,  dans  un  vallon  éçarlé,  une  petite 
rivière;  ils  s’enivrèrent  d’eau,  et  plus  de  trois  cents  hommes,  dit-on, 
en  furent  saisis  et  moururent.  Arrivés  en  Pisidie,  pays  coupé  de  cours 
d’eau,  de  prairies  et  de  bois,  l’armée  s’y  reposa  quehpies  jours;  mais 
là  précisément  deux  de  ses  chefs  les  plus  capables  et  les  plus  respectés 
furent  bien  près  de  lui  être  enlevés;  le  comte  Raymond  de  Toulouse, 
qu’on  appelait  aussi  Raymond  de  Saint-Gilles,  tomba  si  malade,  que 
l’évèque  d’Oraiige  récitait  auprès  de  lui  les  litanies  des  mourants  quand 
l’un  des  assistants  s’écria  qu’à  coup  sûr  le  comte  vivrait,  car  les  prières 
de  son  patron  saint  Gilles  avaient  obtenu,  pour  lui,  une  Irére  avec  la 
mort.  Raymond  guérit.  Godefroi  de  Bouillon,  se  promenant  à cheval 
dans  une  forêt,  rencontra  un  pèlerin  attaqué  par  un  ours  et  près  de 
s\iceoniber  sous  le  féroce  animal  ; le  duc  tira  son  épée  et  poussa  son 
cheval  sur  l’ours  qui,  lais.sant  le  pèlerin,  se  jeta  sur  l’assaillant;  le 
cheval  effrayé  se  cabra  ; Godefroi  tomba,  et  se  relevant  au.ssitùt  selon  un 
récit,  renversé  au  contraire  avec  son  cheval  selon  un  autre,  il  soutint 
contre  l’ours  une  lutte  terrible  et  finit  par  le  tuer  en  lui  plongeant  dans 
le  ventre  son  épée  jusqu’à  la  garde,  dit  Guillaume  de  Tyr,  mais  avec  un 
tel  eflôrt  et  si  grièvement  blessé  lui-même,  que  ses  soldats  accourus  au 
rapport  du  pèlerin  le  trouvèrent  étendu  sur  le  sol,  couvert  de  sang, 
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hoi'sd’élal  do  se  lever,  et  le  raiiporlèrenl  an  camp,  où  il  fut,  pendant 
plusieurs  semaines,  obligé  do  se  faire  porter  en  litière  à la  suite  de 
rarmée. 

A travers  ces  périls,  un  avançait  ; on  approcliait  des  monts  Taurus, 
rempart  et  porte  de  la  Syrie.  Tue  f|uerelle  élevée  entre  ileux  des  prin- 
cipaux chefs  croisés  faillit  comproiuetlre  gravement  l’accord  et  la  force 
de  rarmée.  Ta ncréde,  avec  ses  lioiiimes,  était  entré  dans  Tarse,  la  pall  ie 
de  saint  Paul,  et  y avait  planté  son  drapeau.  Quoique  arrivé  après  lui, 
Baudouin,  frère  de  Godefroi  de  Bouillon,  prétendit  avoir  droit  à la 
|H)ssession  de  la  ville,  et  fit  élever  son  drapeau  à In  jilace  de  celui  de 
Tancrède,  qui  fut  jeté  dans  un  fossé.  Pendant  |)liisieurs  jours,  la  lutte 
fut  ardente  et  même  .sanglante  ; les  soldats  de  Baudouin  étaient  les  plus 
nombreux  ; ceux  de  Tancrède  trouvaient  leur  chef  trop  doux,  et  sa  bra- 
voure tant  de  fois  prouvée  suffisait  à peine  |*onr  faire  excuser  sa  modé- 
ration. Chefs  et  soldats  sentireutenfin  la  nécessité  de  se  réconcilier,  et 
se  promirent  mutuellement  d’alxliquer  toute  animosité.  De  retour  au 
camp  général,  Tancrèdey  fut  accueilli  avec  une  faveur  marquée;  étran- 
gers à la  querelle  de  Tarse,  la  plupart  des  croisés  lui  savaient  également 
gré  de  sa  bravoure  et  de  sa  douceur.  Baudouin,  au  contraire,  fui  forte- 
ment blâmé,  même  pur  son  frère  Godefroi;  mais  il  était  plus  ambitieux 
|x)ur  son  propre  comjile  ipie  dévoué  à la  cause  commune;  il  entendait 
souvent  (larler  de  l’Arménie,  de  la  Mésopotamie,  de  leur  richesse  et  du 
grand  nomhre  de  chrétiens  qui  y vivaient  à peu  près  iudé|)endnnts  des 
Grecs  comme  des  Turcs;  dans  l’espoir  de  trouver  là  les  chances  d’une 
grande  fortune  personnelle,  il  (|iiitta  l’armée  des  croisés  à Marésie,  la 
veille  même  du  jour  on  les  chefs  venaient  de  dé-cider  (jne  personne  ne 
devait  |)lns  s’éloigner  du  drapeau,  et  emmenant  avec  lui  une  faible 
troiijK!  de  200  cavaliei’s  et  de  1000  ou  1200  fantassins,  il  se  dirigea  vers 
l’Arménie.  Son  nom  et  sa  présence  y tirent  bientôt  du  bruit  ; il  s’empara 
de  deux  iielitcs  villes  qui  le  reçurent  avec  empressement.  Édesse,  la 
capitale  de  l’Arménie  et  la  métropole  de  la  Mésoymlamie.  était  peuplée 
di“  chrétiens;  un  gouverneur  grec,  envoyé  par  l’empereur  de  Constan- 
tinople,y  résidait, en  payanttribnt  auxTurcs.  Des  dissensions  intestines 
et  la  crainte  qu’inspirait  toujoui-s  le  voisinage  des  Turcs  agitaienl  vive- 
ment la  cité;  évêque,  peuple,  gouverneur  grec,  tons  appelèrent  Bau- 
douin; il  se  présenta  devant  fidesse  avec  cent  cavaliers  seulement;  il 
avait  laissé  le  reste  de  ses  forces  en  garnison  dans  les  villes  qu’il  occii- 
jiait  déjà;  toute  la  population  vint  à sa  rencontre,  portant  des  branches 
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d'ulivicr  cl  cluiiilaiil  des  cantiques  en  l’Iiuiiiieur  de  suii  libérateur.  Mais 
Icsémculcs,  les  alarmes  reeommeucêrent  bieiilùt;  Baudouin  y assistait, 
alteudaiit  (jii’ou  lui  ofiVil  le  jMuivoir.  Ou  lardait:  le  gouverneur  grec 
était  toujours  là  ; Baudouiinnenaça  de  son  départ;  l’inquiélude  popu- 
laire l'ut  extrême  ; le  gouverneur  grec,  vieux  et  délesté,  crut  tout  apaiser 
en  adoptant  le  chef  latin  et  en  le  déclarant  sou  héritier.  Ce  ne  fut 
qu’un  court  répit;  Daudouin  laissa  massacrer  le  gouverneur  dans  une 
nouvelle  émeute;  le  peuple  vint  lui  déférer  le  gouvernement:  il  devint 
le  prince  d’Édesse  et  bientôt  de  toute  la  contrée  eiivironnaule,  sans 
plus  songer  à Jérusalem,  dont  pourtant,  à un  jour  peu  éloigné,  il  devait 
être  roi. 

l'endanl  que  Baudouin  conquérait  ainsi,  pour  lui-même  et  pour  lui 
seul,  la  première  principauté  latine  des  croisés  en  Orient,  son  frère 
Godefroi  et  la  grande  armée  cliréliennc  traversaient  les  monts  faiirus 
et  arrivaient  devant  Antioche,  la  capitale  de  la  Syrie.  Li  célébrité 
païenne  et  chrétienne  de  la  ville  était  grande  ; sa  situation,  la  beauté 
de  son  climat,  la  fertilité  de  son  territoire,  .son  lac  ]ioissonneux,  .son 
lleuve  rOronte,  sa  fontaine  de  Dapliné,  ses  fêtes,  ses  nucMirs  en  avaient 
fait,  sous  rempire romain,  un  séjour  brillant  et  favori.  En  inêine  temps, 
c’était  là  que  les  disciples  de  Jésus  avaient  pris  le  nom  de  ebréliens 
et  ([ue  saint  Paul  avait  commencé  son  héroïque  vie  de  piédicalion 
et  de  mission.  Il  fallait  absolument  que  les  croisés  prissent  Antioche; 
mais  la  difficulté  de  la  conquête  égalait  son  importance  : la  ville  était 
bien  fortifiée  et  pourvue  d’une  forte  citadelle;  les  Turcs  la  pos.sédaienl 
depuis  quatorze  ans;  son  gouverneur  Accien*,  délégué  du  sultan  de 
l’erse,  Malek-schah,  s’y  était  enfermé  avec  7,0110  cavaliers  cl  ï20,00ü  fan- 
tassins. laîs  premières  attaipies  des  chrétiens  échouèrent  ; ils  eurent  en 
perspective  un  long  siège  ; au  début,  leur  situation  fut  facile  et  ilouce; 
intimidés  ou  indifférents,  les  habitants  de  la  campagne  ne  leur  étaient 
pas  hostiles;  ils  venaient  visiter  le  camp;  ils  accueillaient  les  croisés  à 
leurs  marchés;  les  récoltes,  à jM‘iiie  terminées, avaient  été  aliondantes  ; 
B les  raisins,  dilGuibert  de  .Nogent,  étaient  encore  suspendus  aux  bran- 
ches des  vignes  ; de  tous  côtés  on  découvrait  des  grains  enfermés,  non 
dans  des  greniers,  mais  dans  des  fosses  souterraines;  les  arbres  étaient 
chargés  de  fruits.  » Ces  facilités  de  la  vie,  la  douceur  «lu  climat,  l’agré- 
ment des  lieux,  les  fréquents  loisirs,  tantôt  le  plaisir  et  tantôt  l’ennui 

* Ydgui-Sian  (frère  du  noir)»  selon  les  historiens  orieiUaui. 
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amenèrent  jiarmi  les  croisés  le  désordre,  la  licence,  rindisci()line, 
l’insouciance,  souvent  des  périls  cl  des  revers.  Les  Turcs  en  profituient 
]K)ur  faire  des  sorties  qui  jetaient  le  trouble  dans  le  camp  et  coûtaient 
la  vie  à des  croisés  surpris  ou  épars.  L'hiver  arriva  ; les  vivres  devinrent 
rares;  il  fallut  aller  les  chercher  plus  loin  et  avec  plus  de  péril;  la  vie 
cessa  d’étre  agréable  et  facile.  L’inquiétude,  les  doutes  sur  le  succès  de 
l’entreprise,  la  fatigue  et  le  découragement  pénétrèrent  dans  l’arniéc; 
des  hommes  qu’on  croyait  éprouvés,  le  duc  de  Normandie  Robert 
Courte-Heuse,  Guillaume,  vicomte  de  Melun,  qu’on  nommait  le  Cliar- 
penlicr  à cause  de  sa  forte  hache  d’armes,  Pierre  l’Ermite  lui-môme, 
« qui  n’avait  jamais  aiq)ris,  dit  Robert  le  moine,  à supporter  un  tel  mal 
de  la  faim,»  quittèrent  le  camp  et  désertèrent  le  drapeau  de  la  croi.\, 
« aiin  que  l’on  vit,  selon  le  langage  de  l’.Apoealypse,  tomber  même  les 
étoiles  du  ciel,  » dit  (luibert  de  N'ogent.  Le  scandale  et  la  colère  furent 
grands  ; Tancrède  courut  après  les  fugitifs,  les  ramena,  et  ils  jurèrent 
sur  l’Évangile  de  ne  plus  jamais  déserter  la  cause  qu’ils  avaient  si  bien 
préchée  et  servie.  Évidemment  il  était  indispensable  de  prendre  des 
mesures  pour  rétablir  dans  l’année  la  discipline,  la  confiance,  les  mœurs 
et  les  espt-ranees  chrétiennes.  Les  différents  chefs  s’y  prirent  par  des 
procédés  très-divers  selon  leur  vocation,  leur  caractère  ou  leurs  habi- 
tudes. L’évèque  du  Puy,  .Xdhén.ar,  chef  spirituel  et  vénéré  de  la 
Croisade,  Godefroi  de  Bouillon,  Raymond  de  Toulouse,  les  chefs 
militaires  renommés  pour  leur  piété  et  leur  vertu,  firent,  contre  tous 
les  genres  de  désordre,  les  uns  des  prédications  ferventes,  les  autres 
des  jnohibi lions  sévères;  les  hommes  surpris  dans  l’ivresse  curent  les 
cheveux  coupés;  les  blasphémateurs  et  les  joueurs  effrénés  furent  mar- 
qués d’un  fer  rouge;  on  enferma  les  femmes  dans  des  tentes  séparées. 
•V  ces  désordres  intérieurs  s’ajoutaient  les  périls  d’un  espionnage  assidu 
delà  part  des  Turcs  dans  le  camp  des  croisés  ; on  ne  savait  comment 
réprimer  ce  mal.  « Frères  et  seigneurs,  dit  Ruhéinoiul  aux  princes  as- 
semhlés,  laissez-moi  me  charger  seul  de  cette  affaire  : j’espère,  avec 
l’aide  de  Dieu,  trouver  remède  à cette  maladie.  » l’eu  [iréoccupé  de  la 
réforme  morale,  il  s’a|>pli(|ua  à frapper  d’effroi  les  Turcs  et  à rendre, 
par  contre-coup,  la  confiance  aux  croisés.  « l’n  soir,  dit  Guillaume  de 
Tyr,  tandis  que  tout  le  monde  était,  comme  à l’ordinaire,  occupé  des 
préparatifs  du  souper,  Bohémond  ordonna  qu’on  lit  sortir  de  prison 
quelques  Turcs  surpris  dans  le  camp  et  qu’on  les  égorgeât  aussitôt; 
puis,  faisant  allumer  un  grand  feu,  il  ju-escrivit  qu’on  les  rôtit  et  qu’on 
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les  [irriiaràt  avec  soin,  coinnie  [wurêlre  iiiaiigês;  si  on  ilein.imlait  quel 
appareil  se  faisait  là,  il  euiii  manda  à ses  gens  de  répondre:  « Les  princes 
« et  gouverneurs  du  camp  ont  arrêté  anjuiird'liui  dans  leur  conseil  que 
« lous  les  Turcs  ou  leurs  espions  qui  seraient  trouvés  désormais  dans  le 
« camp  seraient,  de  celle  façon,  forcés  de  faire  viande  de  leurs  propres 
« corps,  tant  aux  princes  qu’à  toute  rarinée!  » Toute  la  ville  d’Antioche, 
ajoute  riiistoricn,  fut  saisie  de  terreur  en  entendant  rapporter  des  pa- 
roles si  étranges  et  uu  fait  si  cruel.  Ainsi,  par  l’œuvre  et  les  soins  de 
Dohémond,  le  camp  fut  purgé  de  cette  peste  des  espions,  et  les  résultats 
des  assemblées  des  princes  furent  beaucoup  moins  divulgués  parmi  les 
ennemis.  » 

Büliémond  ne  se  borna  pas  à effrayer  les  Turcs  par  l’étalage  de  ses 
barbaries;  il  chercha  et  trouva  parmi  eux  des  traîtres.  Dans  les  inci- 
dents du  siège,  il  avait  noué  quelques  relations  avec  uu  habitant  d’Aii- 
lioche,  nommé  Féroiiz  ou  Emir-Feir,  probablement  renégat  chrétien  et 
musulman  en  apparence,  en  faveur  auprès  du  gouverneur  Accien,qiii 
lui  avait  conlic,  à lui  et  à sa  famille,  la  garde  de  trois  des  tours  et  des 
)X)rtes  de  la  ville.  Soit  repentir  religieux,  soit  promesse  d’une  riche  ré- 
com|)ense,  Emir-Feir,  après  les  conversations  obscures  et  détournées 
qui  précèdent  d’ordinaire  la  trahison,  offrit  à Bohémond  de  lui  livrer, 
et  par  lui  aux  croisés,  l’entrée  d’Antioche.  Bohémond,  en  termes  cou- 
verts, informa  les  chefs  scs  compagnons  de  celte  proposition  en  donnant 
à entendre  que,  si  la  prise  d’Antioche  était  le  résultat  de  scs  efforts,  ce 
serait  à lui  à en  devenir  seigneur.  Le  comte  de  Toulouse  re|K)USsa  rude- 
ment celte  idée.  « Nous  sommes  tous  frères,  dit-il,  nous  avons  tous 
couru  la  même  fortune;  je  n’ai  pas  (|uitlé  mon  pays  et  affronté,  moi 
et  les  miens,  tant  de  périls  jiour  conquérir,  au  prolil  de  l’nn  d’entre 
nous,  de  nouvelles  seigneuries.  » L’avis  de  Raymond  prévalut  et  Bolic- 
inond  n’insista  pas  ce  jour-là.  Mais  la  situation  devint  de  plus  en  plus 
pressante;  des  armées  de  musulmans  se  préparaientà  venir  au  .woiirs 
d’Autioche;  quand  ces  alarmes  nouvelles  se  furent  répandues  dans  le 
camp,  Bohémond  revint  à la  charge,  disrint:  « Le  temps  presse;  si  vous 
accueillez  l'ouverture  qui  nous  est  faite,  demain  Antioche  e.sl  à nous, 
et  nous  marcherons  en  triomphe  à Jérusalem.  Si  on  trouve  un  meil- 
leur moyen  d’assurer  notre  succès,  je  suis  prêt  à l’accepter  et  à re- 
noncer pour  moi-même  à toute  cou(|uète.  » Raymond  seul  ja-rsista 
dans  son  opposition  ; lous  les  autres  chefs  se  rendirent  à l’ouverture 
et  à la  condition  de  Bohémond;  toutes  les  mesures  furent  prises 
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Eiiiir-Fcir  averti  fit  dire  à Bohémond  que,  la  nuit  suivante,  tout  serait 
prêt.  L’heure  venue,  une  suixantaine  de  guerriers,  Bohémond  en  tête, 
se  rendirent  sans  bruit  au  pied  de  la  tour  indiquée;  une  échelle  lut 
dressée;  Emir-Feir  l’attacha  solidement  au  haut  du  mur;  Bohémond 
regarda  autour  de  lui  ; personne  ne  se  pressait  d’y  monter  ; Bohé- 
mond y monta  lui-même,  et,  reconnu  d’Emir-Feir,  il  s’inclina  sur  le 
rempart,  appela  à voix  basse  ses  compagnons  et  redescendit  rapide- 
ment |KKir  les  rassurer  et  les  faire  monter  avec  lui.  Us  moiitcut  ; la  tour 
et  deux  autres  voisines  leur  sont  livrées  ; les  trois  |K)rtes  s’ouvrent;  les 
croisés  s’y  précipitent.  Quand  le  jour  parut,  le  ô juin  1098,  les  rues 
d’.Antiochc  étaient  pleines  de  cadavres;  les  'furcs  surpris  avaient  été 
tués  sans  résistance  ou  s’étaient  enfuis  dans  la  campagne  ; la  citadelle 
tenait  encore,  pleine  de  ceux  qui  avaient  pu  s’y  retirer;  mais  la  ville 
entière  était  au  iHuivoirdes  croisés,  et  la  bannière  de  Bohémond  Bottait 
sur  un  point  élevé,  eu  face  de  la  citadelle. 

Malgré  leur  lriom|ihc,  les  croisés  n’étaient  pas  aussi  près  de  se  met- 
tre en  marche  vers  Jérusalem  que  le  leur  avait  promis  Bohémond  ; par- 
tout en  Syrie  et  dans  la  Mésopotamie,  les  musulmans  se  levaient  pour 
aller  délivrer  Antioche;  une  immense  armée  était  déjà  en  niouvemeiit: 
1,100,000  hommes  selon  Matthieu  d’Édesse,  000,000  selon  Fouchcr  de 
Chartres,  000,000  selon  Raoul  de  Caen,  200,000  seulement  selon  Cuil- 
laumc  de  Tyr  et  Albert  d’Aix.  La  diversité  de  ces  chiffres  suflil  à j)ron- 
ver  leur  fausseté.  Le  dernier  était  bien  assez  fort  pour  inquiéter  les 
croisés  déjà  très-réduits  on  nombre  par  tant  de  courses,  de  batailles, 
de  souffrances  et  de  désertions,  l’n  vieux  guerrier  musulman,  célèbre 
alors  dans  toute  l’Asie  occidentale,  Corboghà,  sultan  de  Mossoul  ',  com- 
mandait toutes  les  forces  ennemies,  et  (luatre  jours  après  la  prise  d’.An- 
tioche  il  était  déjà  tout  autour  de  la  place,  enfermant  les  croisés  dans 
les  murs  (|u’ils  venaient  de  conquérir.  Ils  furent  ainsi  et  tout  à coup 
assiégés  à leur  tour,  ayant  même  au  milieu  d’eux,  dans  la  citadelle  qui 
tenaitencorc,  une  force  ennemie.  Pendantqu’ils  assiégeaient  Antioche, 
l'empereur  Alexis  Comnène  s’était  mis  en  marche  avec  une  arimie  pour 
venir  prendre  sa  ])art  de  leurs  succès,  et  il  avançait  dans  l’Asie  Mineure, 
quand  il  apprit  que  les  musulmans,  en  nombre  immense,  bloquaient 
dans  Antioche  l’armée  chrétienne  hors  d’état,  disait-on,  de  leur  résister 
longtemns.  L’empereur  rebroussa  aussitôt  chemin  vers  Constantinople, 


* Prés  de  raiicietine  iVinive. 
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Cl  les  croisés  apiu'iieiit  qu'il  n'y  avait  pour  eux  point  de  secours  grec 
à espérer.  Le  blocus,  de  jour  eu  jour  plus  étroit,  auieiia  bienlôt  dans 
Antioclic  une  horrible  famine  ; au  lieu  de  répéter  ici,  en  ternies  géné- 
raux, les  descriptions  ordinaires  de  ce  cruel  fléau,  j’en  reproduirai  les 
traits  particuliers  et  vifs  tels  que  les  oui  retracés  les  chroniqueurs  con- 
temporains. « Le  peuple  ebrélien,  dit  Guillaume  de  ïyr,  recourut 
bientût,  |x)ur  se  |)i'ocurer  des  aliments  quelconques,  a toutes  sortes  de 
moyens  honteux.  Ix's  nobles,  les  hommes  libres  ne  rougissaient  pas  de 
tendre  avidement  la  main  devant  des  inconnus,  demandant  avec  une 
insistance  fâcheuse  ce  que  trop  souvent  on  leur  refusait.  On  voyait  les 
plus  robuslcs,  ceux  que  leur  valeur  insigne  avait  rendus  illustres  au 
milieu  de  l’armée,  mainteiiaul  appuyés  sur  des  bâtons,  se  traîner  demi- 
morts  dans  les  rues,  sur  les  placi's  publii|ues,  et  s’ils  ne  parlaient  pas,  ils 
se  présentaient  du  moins  le  visage  méconnaissable,  demandant  l’aumône 
à tout  passant.  Aucun  respect  ne  retenait  les  matrones  et  les  jeunes  tilles 
accoutumées  auparavant  à une  sévère  retenue;  elles  allaient  çà  et  lâ, 
le  visage  pâle,  gémissant  et  cherchant  partout  de  quoi  manger;  et  celles 
à qui  la  violence  de  la  faim  ne  faisait  pas  oublier  toute  pudeur  allaient 
SC  cacher  dans  les  lieux  les  plus  secrets  et  se  morfondaient  en  silence, 
aimant  mieux  mourir  de  misère  que  de  mendier  publiquement.  L*‘s 
enfants  encore  au  berceau,  privés  de  lait,  étaient  exposés  dans  les  car- 
refours, criant  vainement  pour  demander  leur  nourriture  habituelle; 
hommes,  femmes,  enfants,  tous  se  précipitaient  avidement  sur  les  ali- 
ments de  toute  sorte,  sains  ou  malsains,  purs  ouiiiimondes,  qu’ils  |)ou- 
vaient  ramasser  çâ  et  là,  et  nul  ne  faisait  part  à personne  de  ce  qu'il 
avait  rencontré.  » Tant  et  de  telles  souffrances  entraînèrent  des  lâchetés 
inouïes;  les  déserteurs  s’échappaient  pendant  la  nuit;  tantôt  ils  se  pré- 
cipitaient dans  les  fossé-s  de  la  ville  au  risque  de  se  tuer  ; tantôt  ils  des- 
cendaient â l’aide  d’une  corde  le  long  des  remparts;  on  s’indignait 
contrôles  fuyards:  on  les  njipelail  nautcurt  de  corde;  on  demandait  â 
Dieu  de  les  traiter  comme  le  traître  Judas.  Après  en  avoir  nommé  quel- 
ques-uns, et  des  plus  grands,  Guillaume  de  Tyr  et  Guibmt  de  Nogent 
s’arrêtent  en  disant  : o J’ignore  les  noms  de  Ireaucoup  d’autres,  et  je  ne 
veux  pas  divulguer  tous  ceux  qui  me  sont  bien  connus.  » 

« On  assure,  dit  Gnillanme  de  Tyr,  qu’en  présence  de  tels  maux  et 
de  telles  faiblesses,  les  princes,  désespérant  de  tout  moyen  de  salut, 
tinrent  entre  eux  un  conseil  secret  dans  lequel  ils  résolurent  d’aban- 
donner l’arniœ  et  tout  le  peuph*,  de  prendre  la  fuite  au  milieu  de  la 
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nuiletdesi"  retirer  vers  la  mer.  » Selon  l’hislorien  arménien  Matthieu 
d’Édessc,  les  princes  auraient  résolu,  dans  cette  heure  d’abattement, 
non  pas  de  s’enlïiir  en  abandonnant  l’armée,  mais  « de  demander  à 
Corboglià  de  leur  assurer  à tous,  sons  la  foi  du  serment,  la  vie  sauve, 
en  promettant  de  lui  rendi-e  .\ntioche  ; après  quoi,  ils  retourneraient 
dans  leur  pays.  » Plusieurs  historiens  arabes,  entre  autres  Ibn-el- 
Atbir,  .\boul-Faradje  cl  Alwul-Fedà,  confirment  cette  condition.  Quelle 
que  soit  la  véritable  entre  les  velléités  de  faiblesse  qui  apparunml  parmi 
les  chrétiens,  Godefroi  de  Rouillon  et  l'évéqne  du  Pnv  Adbéinar  les 
reiKinssérent  énergiquement,  et  un  incident  inattendu,  accepté  comme 
niiraculeux,  releva  les  courages  chancelants,  soit  parmi  les  chefs,  soit 
parmi  les  soldats.  Un  prêtre  de  Marseille,  nommé  Pierre  Barthélenii, 
vint  déidarcr  aux  chefs  que  saint  André  lui  était  apparu  trois  fuis  pen- 
dant son  sommeil,  disant  : « Va  dans  l’église  de  mon  frère  Pierre  à 
Antioche;  pi’ès  du  maitre-autel,  tu  trouveras,  en  creusant  la  terre,  le 
fer  de  la  lance  qui  perça  le  côté  de  notre  llédeinpteur.  Ce  fer  porté  à la 
tète  de  l'armé-e  opérera  la  délivrance  des  chrétiens.  » On  fit  solennelle- 
ment, sous  les  yeux  de  douze  témoins  considérables,  prêtres  et  cbeva- 
liei-s,  la  recberctie  indiquée;  Ionie  l’année  atlendait,  aux  portes  fermées 
de  l’église;  le  fer  Int  retrouvé  et  porté  en  Irioinpbe  ; un  pieux  enthou- 
siasme rendit  à Ions  les  assistants  une  entière  confiance;  ils  deman- 
dèrent tous  à grands  cris  la  bataille.  Les  chefs  jugèrent  convenable  de 
dcHîlarer  leur  résolution  au  chef  des  musulmans;  ils  choisirent  pour 
celle  mission  Pierre  rErmite,  dont  la  parole  habile  et  hardii-  leur  était 
connue.  Arrivé  au  camp  ennemi,  Pierre  s(^  présenta,  sans  aucune  marque 
de  respect,  devant  le  sultan  CorbogliA  entouré  de  ses  satrapes,  cl  lui 
dit  : « L’assemblée  sacrée  des  princes  agréables  à Dieu  qui  sont  à An- 
tioche m’envoie  auprès  de  Ta  Grandeur  pour  le  donner  avis  que  lu  aies 
à renoncer  à les  importunilés,  etque  lu  abandonnes  le  siège  d’une  ville 
que  le  Seigneur  leur  a rendue  dans  sa  divine  clémence.  Le  prince  des 
ap<‘)lres  arracha  cette  ville  à l’idolâtrie  et  la  convertit  à la  foi  du  Christ. 
Vous  l'aviez  occupée  de  vive  force,  mais  injustement.  Ceux  qui  sont  ani- 
més d’une  sollicitude  bien  légitime  pour  cet  héritage  de  leurs  aïeux  te 
font  demander  de  choisir  entre  plusieurs  propositions:  ou  de  renoncer 
au  siège  de  la  ville  et  de  cesser  d’imiuiéter  les  chrétiens,  on  d'éprouver, 
d’ici  à trois  joui-s,  la  force  de  nos  armes.  Kl  afin  (pie  tu  ne  cherches  au- 
cun subterfuge,  même  légitime,  ils  t’offrent  encore  d'opler  entre  plu- 
sieurs déterminations:  ou  de  le  présenter  seul  pour  combalire  contre 
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l’un  de  nos  princes,  afin  <iue,  vainqueur,  lu  obtiennes  tout  ce  que  tu 
peux  demander,  ou  que,  vaincu,  tu  demeures  en  repos;  ou  bien  encore 
d’élire  plusieurs  des  tiens  qui  combattront,  aux  mêmes  conditions, 
contre  un  mémo  nombre  des  nôtres;  ou  enfin  de  convenir  que  les  deux 
armws  tenteront.  Tune  contre  l’autre,  la  fortune  des  combats.— 
Pierre,  lui  répondit  iruuiquemenl  Corboghâ,  il  ne  semble  pas  que  les 
affaires  des|)riuces  qui  t’envoient  soient  dans  une  situation  telle,  qu’ils 
puissent  aiusi  m’offrir  de  choisir  entre  diverses  propositions  et  que  je 
sois  tenu  d’accepter  celle  qui  pourra  me  convenir  le  mieux.  Mon  glaive 
les  a réduits  à ce  point  qu’eiix-mômcs  n’ont  plus  la  faculté  de  choisir 
librement,  et  qu’ils  sont  contraints  de  se  faire  une  volonté  ou  d’y  re- 
noncer, selon  mon  Iwn  plaisir.  Va  donc  et  dis  à ces  imprudents  que 
tous  ceux  que  je  trouverai  en  pleine  possession  de  toutes  les  forces  de 
l’âge  mûr  conserveront  la  vie  et  seront  réservés  par  moi  |K)ur  le  service  de 
mon  maître,  et  que  tous  les  autres  tomberont  sous  mou  glaive,  comme 
des  arbres  inutiles,  en  sorte  qu’il  n’en  restera  pas  même  un  faible  sou- 
venir. Si  je  n’eusse  jugé  plus  convenable  de  les  détruire  par  la  rigueur 
de  la  famine  que  de  les  frapper  du  glaive,  je  me  serais  diqà  emparé  de 
vive  force  de  la  ville,  et  ils  auraient  recueilli  le  fruit  de  leur  voyage  en 
subissant  la  loi  de  la  vengeance.  » 

De  retour  au  camp,  Pierre  l’Ermite  se  disjMsail  à raconter  en  détail, 
en  présence  de  tout  le  peuple  des  croisés,  la  ré()onsc  de  Corboghâ,  son 
orgueil,  ses  menaces  et  le  faste  qui  l’entourait;  mais  fiodefroi  de 
Bouillon,  « craignant  que  la  multitude,  déjà  accablée  sous  le  jioids  de 
ses  maux,  ne  fût  frappée  d’une  nouvelle  terreur,  arrêta  Pierre  au  mo- 
ment où  il  allait  prendre  la  parole, et  l’emmenant  à l'écart,  il  l’engagea 
à dire  en  peu  de  mots  le  résultat  de  sa  mission,  savoir  que  les  Turcs 
voulaient  1a  bataille  et  qu’il  fallait  s’y  préparer  sans  retard.  « Tousaus- 
sitôt,  depuis  le  plus  grand  jusqu’au  plus  petit,  témoignent  le  plus  vif 
désir  de  se  mesurer  avec  les  infidèles,  et  semblent  avoir  complètement 
oublié  leurs  misères  et  compter  sur  la  victoire.  Tous  reprennent  leurs 
armes,  préparent  leurs  chevaux,  leurs  cuirasses  et  leurs  casques,  leurs 
boucliers  et  leurs  glaives.  On  fait  jmblier  dans  toute  la  ville  que  dès  le 
lendemain  malin,  avant  le  lever  du  soleil,  chacun  ail  à se  trouver  prêt 
et  à se  réunir  à sa  légion  pour  suivre  fidèlement  1a  bannière  de  son 
prince.  » 

Le  lendemain,  en  effet,  28  juin  1008,  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  toute  l’armée  chrétienne  sortit  de  son  camp,  une  par- 
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tic  (lu  clergé  marchant  eu  tète  et  chantant  le  psaume  uvn*  : « Que  le 
Seigneur  se  lève  et  que  scs  unnemis  soient  dispersés!  » « J’ai  vu  ces 
choses,  moi  qui  parle,  dit  l’un  des  chroniqueurs,  Itaymond  d’Agiles, 
chapelain  du  comte  de  Toulouse  ; j’étais  là  et  je  portais  la  lance  du 
Seigneur.  » Les  croisés  se  rormcrcnl  en  douze  corps,  et  de  tous  leurs 
grands  chefs,  le  comte  de  Toulouse  seul  ne  put  prendre  le  commande- 
ment du  sien  ; retenu  dans  .Antioche  par  les  suites  d’une  blessure,  il 
était  chargé  de  contenir  la  garnison  tunjue  encore  maitresse  de  la  ci- 
tadelle. Les  croisés  avaient  rapparence  d’une  vieille  troupe  mal  vêtue, 
mal  pourvue,  surniontunl  par  son  ardeur  les  fatigues  et  les  pertes  d’une 
longue  guerre;  beaucoup  de  soldats  malades  marchaient  avec  peine  ; 
Iwaucoup  de  barons  et  de  chevaliei's  étaient  à pied  ; Godefroi  de  iSoiiillon 
lui-méme  avait  été  obligé  d’emi)runter  un  cheval  au  comte  de  Toulouse, 
l'endatil  la  marche,  une  pluie  douce  rafraicliit  les  àuies  comme  les  corps 
et  fut  regardée  comme  une  faveur  du  ciel.  Prés  d’engager  la  bataille,  à 
l'aspect  passionné,  sévère  et  indomptublc  des  croisés,  Corboghâ  res- 
sentit quel(|ue  inquiétude  et  lit,  dit-on,  proposer  aux  princes  chrétiens 
ce  qu’il  leur  avait  refusé  la  veille,  le  combat  de  quelques-uns  de  leurs 
chevaliers  contre  autant  de  Sarrasins;  ils  rejetèrent  à leur  tour  sa  pro- 
|Hisition.  Un  moment  arrive,  dans  les  grandes  luttes,  où  les  âmes  hu- 
muint's  sont  lancées  comme  des  Iwinbes  que  rien  ne  lient  arrêter  ou 
faire  reculer.  La  bataille  fut  longue,  acharnée  et,  sur  quelques  points, 
incertaine;  Kilidge-Arslan,  l'infatigable  sultan  de  Micée,  attaqua  liobé- 
mond  si  vivement  que,  sans  le  prompt  secoui's  de  Godefroi  de  Bouillon 
et  de  Tancrède,  le  prince  d’Antioche  eût  été  en  grand  péril.  Mais  le 
pieux  et  belliqueux  enthousiasme  des  croisés  l’emporta  enlin  sur  la  bra- 
voure sauvage  des  Turcs;  Corlwghà,  qui  avait  promis  au  khalife  de 
Bagdad  la  défaite  des  chrétiens,  s’enfuit  vers  l’Euphrate  avec  une  faible 
escorte  de  soldats  fidèles.  Tancrède  iioursuivit  jusqu’à  la  nuit  les  sul- 
tans d'Alep  et  de  Damas  et  l’émir  de  Jérusalem.  Au  dire  des  chroni- 
queurs chrétiens,  I00,00ü  inlidèles  et  seulement  i.üüO  croisés  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille.  Le  camp  des  Turcs  fut  livré  au  jiil- 
lagc;  15,000  chameaux  et  on  ne  dit  pas  combien  de  chevaux  en 
furent  emmenés.  La  tente  de  Corboghâ  lui-même  fut,  pour  ses  vain- 
queni"s,  un  riche  butin  et  un  objet  d’admiration  ; elle  était  distribuée 
en  rues,  flanquée  de  tours  comme  une  ville  forte;  l’oi'  et  les  pierreries 
y brillaient  partout;  elle  pouvait  contenir  plus  de  ‘2,000  personiues,  et 
Bohemond  l’envoya  en  Italie,  où  elle  fut  conservée  longtemps.  Les 
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vainqueurs  eniployèrenl  plusieurs  jours  à transporter  dans  Antioche  les 
(lé|xiuilles  (les  vaincus,  et  chaque  croistS  dit  Albert  d’Aix,  se  trouva  plus 
riche  qu’il  ne  l’était  en  partant  d’Kurope.  » 

Ce  grand  succès,  les  richesses  qu’il  répandit,  les  prétentions  et  les 
espérances  qu’il  souleva  parmi  les  croisés  eurent  pendant  quelque 
temps  les  plus  |W‘rnicieux  elïets.  I-a  division  se  mit  entre  eux,  surtout 
entre  les  chefs.  Les  uns  se  livrèrent  à toutes  les  licences  de  la  victoire, 
les  autres  aux  douceurs  du  reiKJs  ; (|uelques-uns,  fatigiu'‘setd(''goiH('s, 
préparaient  cl  exé-cutaient  sans  bruit  leur  retour  dans  la  patrie  et  le  foyer 
domestique;  d’autres,  dé  plus  en  plus  ambitieux  et  hardis,  aspiraient  à 
des  conquêtes  et  ;i  (h’s  principautés  en  Orient;  pourquoi  n’aequerraient- 
ils  pas  ce  que  nauduuiu  avait  acijuis  à fidesse,  ce  que  nohêunond  était 
près  de  possédera  .Antioche?  D’autres  étaient  jaloux  des  grandes  for- 
tunes qui  sc  fai.saient  sous  leurs  yeux  ; llayinoud  de  Toulouse  s’irritait 
de  la  domination  de  Itohémond  dans  Antioche  cl  refusait  de  lui  en  re- 
mettre la  citadelle.  1/Cs  uns  et  les  autres  ne  .s’inquiétaient  plus  guère 
du  but  public  de  la  croisade,  la  délivrance  de  Jérusalem,  et  ils  s’adon- 
naient à leurs  vues  personnelles.  Queh|iies  jours  après  la  défaite  des 
Turcs,  le  conseil  des  princes  délÜMU'a  sur  la  question  de  savoir  si  on  sc 
mettrait  .sur-le-champ en  marche  vers  Jérusalem,  et  là  loutt's  ces  disjio- 
sitions  diverses  (xlatèrent;  apiTs  un  vif  débat,  la  majorité  d(‘cida  qu’il 
fallait  attendre  <|ue  les  chaleurs  de  l’été  fussent  passées,  (|uc  l’armée 
fût  repos('e  de  ses  fatigues,  que  les  renforts  (pi’on  attendait  d'Occident 
fussent  arrivés.  la-  peuple  des  crois('-s  s’indiguaitde  ce  retard  : « l’uisque 
les  princes  ne  veulent  pas  nous  conduire  à Jérusalem,  disait-on  tout 
haut,  choisissons  parmi  h-sclu^valiers  un  homme  fort  que  nous  servi- 
rons fidèlement,  et  si  la  grâce  de  Dieu  est  avec  nous,  rendons-nous  sous 
.sa  conduite  à Jéru.salem.  Xe  suflit-il  [lasà  nos  princes  (|ue  nous  .soyons 
demeun'-s  ici  jiendant  un  an,  et  que  deux  cent  mille  hommes  armé-s  y 
aient  succomhé?  Périssent  tous  ceux  qui  veulent  demeurer  à Antioche, 
eomme  ont  )HM-i  naguère  ses  habitants  ! » Mais,  tout  en  murmurant,  on 
resta  à Antioche,  malgré  une  violente  épidémie  ipii  enleva,  dit-on, 
en  un  mois,  50,000  personnes,  et  parmi  elles  le  chef  spirituel  de  la 
croisade,  l’évèquc  du  Puy,  Adhémar,  objet  du  res[M-ct  et  de  la  con- 
liauce  des  croisés.  Pour  donner  à cette  immobilité  quelque  spécieux 
prétexte  et  quelque  pieuse  excuse,  ou  simplement  pourpa.sser  le  temps 
(|u‘on  n’employait  |ias  eomme  on  l’avait  juré,  on  fai.sait  des  exp(’-ditions 
guerrières  en  Syrie  et  eu  Mésopotamie;  on  chassait  de  leurs  petits  États 
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quelques  émirs;  on  preiiail  des  villes;  on  massacrail  des  inlidèles. 
comte  de  Toulouse  s’obstina  pendant  plusieurs  semaines  à assiéger 
Marrali,  ville  située  entre  lluinuth  et  Alep;  il  la  prit  enfin,  mais  il  n’y 
trouva  plus  d’habitants  ; ils  s’étaient  réfugiés  dans  des  souterrains;  de 
grands  feu-V  allumés  à l’entrée  de  leur  retraite  les  l'orcérent  à en  sortir; 
en  en  sortant  ils  furent  tous  mis  à mort  ou  emmenés  comme  es- 
claves; « ce  qui  éiKUivanta  tellement  les  villes  voisines,  dit  un  chroni- 
queur, que  de  leur  bon  gré  et  sans  force  elles  se  rendirent.  » 

On  apprit  tout  à coup  que  Jérusalem  venait  de  subir  une  nouvelle  ca- 
lamité et  de  tomber  de  plus  en  plus  sous  le  joug  des  infidèles;  le  kha- 
life d’Égypte,  Aboul-Kacem,  l’avait  enlevée  aux  Turcs,  et  son  vizir 
Afdtial  y avait  laissé  une  forte  garnison.  Un  vif  sentiment  de  douleiîr, 
de  colère  et  de  honte  éclata  parmi  les  croisés  : « Se  peut-il  donc,  di- 
saient-ils, (|ue  Jérusalem  soit  prise,  reprise,  et  jamais  par  les  chré- 
tiens? » Plusieurs  allèrent  trouver  le  comte  de  Toulouse  ; on  le  savait 
très-préoccupé  du  désir  des’assurer  la  possession  de  Marrah  qu’il  venait 
de  prendre;  j)ourtantoii  avait  confiance  en  lui  ; il  avait  fait  vœu  de  ne 
jamais  retourner  en  Occident  ; il  était  le  ]>lns  riche  des  princes  émisés  ; 
on  le  conjura  « de  se  faire  le  conducteur  de  l’armée;  c’était  à luiqu’avait 
été  confiée  la  lance  du  Seigneur  trouvée  à Antioche;  si  les  autres  princes 
venaient  à manquer,  qu’il  se  portât  en  avant  avec  le  |Hiuplc,  en  toute 
sécurité;  sinon,  il  n’avait  qu’à  remettre  la  lance  au|)cuple,  et  le  peuple 
irait  bien  à Jérusalem,  sous  la  conduite  du  Seigneur.  » Après  quelque 
hésitation,  Itaymond  déclara  que  le  départ  aurait  lieu  dans  quinze 
jours  et  il  convo<iua  tous  les  princes  à une  ivunion  préalable;  réunis, 
« ils  se  trouvèrent  encore  plus  mal  ensemble,  » dit  le  chroniqueur,  et 
la  plupart  se  refusèrent  à ]>artir.  Pour  les  y décider,  Raymond  olTril, 
dit-on,  dix  mille  sous  à fiodefroi  de  Bouillon,  autant  à Robert  (le  Nor- 
mandie, six  mille  au  comte  de  Flandre,  cinq  mille  à Tancrède;  mais 
en  même  temps  Raymond  annonçait  l’intention  de  laisser  une  forte 
garnison  dans  Marrah  pour  en  assurer  la  défense  : « Quoi  donc! 
s’écria-t-on  parmi  le  peuple  des  croisés,  des  contestations  pour  An- 
tioche? des  contestations  pour  Marrah?  Nous  empêcherons  bien  qu’il 
n’y  ait  querelle  à propos  de  cette  ville;  venez,  renversons  ses  murailles; 
rétablissons  la  paix  entre  les  princes  et  rendons  au  comte  sa  liberté; 
quand  Marrah  n’existera  plus,  il  ne  craindra  plus  de  la  perdre.  » 
La  foule  se  précipita  autour  de  Marrah  et  travailla  si  ardemment  à la 
démolition  des  remparts,  que  le  comte  de  Toulouse,  frappé  de  celte 
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passion  po|nilaire  eoninie  d’uin;  prcuvn  de  la  volonté  tlivine,  lit  aclicver 
lui-même  l'œuvre  de  de.strnction  et  ordonna  le  jirompt  départ  de  l’ar- 
mée. 11  marclia  en  tête,  pieds  nus  avec  ses  clercs  et  l'évêque  d’.\kbar, 
tous  implorant  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  protection  des  suinLs.  Tan- 
crede  le  suivit  avec  quarante  clievaliers  et  beaucoup  d’bommes  de  pied. 
« Qui  donc  pourra  résister  à ce  peuple,  disaient  entre  eu.v  les  Sarrasins 
et  les  Turcs,  tellement  obstiné  et  cruel,  que,  [lendant  un  an,  ni  la  la- 
mine, ni  le  glaive,  ni  aucun  autre  péril  n’ont  pn  le  l'aire  renoncer  au 
siège  d’.\ntioche,  et  (pie  maintenant  il  se  nourrit  de  cliair  humaine?  » 
Le  bruit  courait  en  cl'l’et  que,  dans  leur  c.vtréme  détresse  de  vivres,  les 
croisés  avaient  mangé  des  cadavres  de  Sarrasins  trouves  dans  les  fossés 
de  Marrah. 

Plusieurs  des  cliefsjusque-là  indécis  s’associèrent  à l’élan  |M)pnlaire  ; 
quelques  autres  hésitèrent  encore;  mais  aux  approches  du  |)rintcmps 
de  l’an  1000,  pins  de  liuit  mois  après  la  prise  d’Antioche,  (lodermi  de 
Rouillon,  stm  frère  Enstache  de  llonlogne,  Robert  de  Flandre  et  leur 
suite  se  mii'cnt  aussi  en  marche.  Rohémond,  après  les  avoir  accompa- 
gnés jns(pi’ù  Laodicée,  les  (piitia  en  prometlant  de  les  rejoindre  devant 
Jéncsalem,  et  retourna  à Antioche,  où  il  resta.  De  nouveaux  croisés  ar- 
rivèrent de  Flandre,  de  Hollande  et  d’Anglelerre,  entre  autres  le  prince 
saxoti  Edgar  Athcling,  qui  avait  été  un  inomeni  roi  d’Angleterre,  entre 
la  mort  du  roi  Harold  et  le  couronnement  de  Gnillanme  le  Comiuérant. 
L’armée  poursuivit  sa  route,  assez  IcntemenI,  s’arrêtant  encore  de 
temps  en  temps  pour  assiéger  des  villes  qu’elle  |irenait  et  que  ses  chefs 
continuaient  de  se  disputer.  Des  envoyés  iln  khalife  d’figypte,  le  nou- 
veau ]Kissesseur  de  Jérusalem,  arrivèrent  an  camp  des  croisés,  chargés 
des  présents  et  des  promesses  de  leur  inailre;  ils  devaient  offrir  qua- 
rante mille  pièces  d’or  à fiodefroi,  soixante  mille  à Rohémond,  le  plus 
redouté  des  croisés  parmi  les  musulmans,  et  d’antres  dons  à divers  au- 
tres chefs.  Abonl-Kaceni  promeltait  en  outre  la  liberté  des  pèlerinages 
et  l’exercice  de  la  religion  chrétienne  dans  Jérusalem  ; mais  les  chré- 
tiens n’y  imiirraient  cntrer(|iie  dé.sarniés.  A celte  proposition,  les  chefs 
croisés  se  récrièrent  avec  indignalion  et  déndarèrent  aux  envoyés  égyp- 
tiens qu’ils  allaient  hâter  leur  marché  vers  Jérusalem,  en  les  mena- 
çant de  la  pousser  ensuite  jusqu’aux  bords  du  Nil.  .V  la  fin  du  mois  de 
mai  1099,  ils  étaient  tous  réunis  sur  les  frontières  de  la  Phénicie  et  de 
la  Palestine  ne  comptant,  selon  les  plus  conlianls,  que  50,000  combat- 
tants. 
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Enln-s  pn  Palcstino,  à mesiirp  qu’ils  rpiicontraient  des  lieux  connus 
dans  l’histoire  sacrée  ou  des  places  de  quelque  importance,  les  mêmes 
passions  avides  et  jalouses  qui  les  avaient  tant  agités  dans  l’.A^sie  Mi- 
neure et  la  Syrie  divisaient  encore  tes  croisés;  le  chef,  presque  le  sim- 
ple guerrier  qui  était  entré  le  premier  dans  une  ville,  dans  un  l)ourg, 
dans  une  maison,  et  y avait  planté  son  drapeau,  s’y  arrêtait  et  s’en 
prétendait  le  |>osscsseur;  tandisqueceux  « à qui  rien  n’était  plus  cher 
(|ue  les  eoniinandeinents  de  Dieu  »,  disent  les  chroniqueurs,  poursui- 
vaient leur  marche  pieds  nus,  sous  rétendard  de  la  croix,  déplorant  la 
cupidité  et  les  querelles  de  leuis;  frères.  Comme  tes  croisés  arrivaient 
à Emmaüs,  queh|ues  chrétiens  de  Relhléem  vinrent  inqdorer  leur 
secours  contre  les  inlidêles.  Tancrêde  était  là, et  d’accord  avec  Coilefroi 
il  partit  sur-le-champ,  au  milieu  de  la  nuit,  avec  une  petite  troupe  de 
100  cavaliers  et  il  alla  planter  son  propre  drapeau  au  haut  de  l’église 
de  Rcthléein,  à l’heure  même  où  la  naissance  de  .lésus-Christ  avait  été 
aimonc.ée  aux  bergers  de  la  .liidéc.  I.e  lendemain,  10  juin  1000,  en 
s’avaneant,  dès  l’auhe  du  jour,  sur  les  hauteni's  d’Eminaüs,  rarmée 
des  croisés  eut  tout  à coiqi  sous  ses  yeux  la  ville  .sainte  : 

« Voilà,  on  voit  apparaître  .lêrusalem.  Voilà,  tontes  les  mains  mon- 
trent Jérusalem.  Voilà,  Jérusalem  s’entend  saluer  par  mille  voix  en- 
semble. 

« A la  grande  eldoucc  joie  dontcelte  première  vue  remplit  les  cœurs, 
succéda  un  profond  sentiment  de  conlrilion,  mêlé  d’une  tendresse 
craintive  et  res|)ect lieuse.  Chacun  osait  à peine  lever  les  yeux  vers  la 
cité  qui  avait  été  la  demeure  choisie  du  Christ,  où  il  mourut,  où  il  fut 
enseveli,  où  il  reprit  la  vie. 

« Il’humhles  accents,  des  pandes  à voix  basse,  des  sanglots  étouffés, 
des  soupirs  pleins  de  larines,  les  élans  contenus  d’un  peuple  qui  en 
même  temps  se  réjouit  et  s’afflige,  faisaient  courir  dans  l'air  un  mur- 
mure pareil  à celui  qu’on  entend  dans  les  forêts  touffues  quand  lèvent 
sou  file  à travers  les  feuilles,  ou  bien  au  bruit  sourd  que  fait  la  mer 
qui  se  brise  sur  les  écueils  ou  siffle  en  se  répandant  sur  scs  rivages.  » 

J’aime  mieux  citer,  mes  enfànts,  ces  belles  strophes  de  la  Jérusalem 
délirrée  que  reproduire  les  phrases  ]K)mpeuses  et  monotones  des  chro- 
niqueurs. Le  génie  du  Tasse  était  capable  de  comprendre  et  digne  de 
peindre  l’émotion  d’une  armée  chrétienne  à la  viiede  Jérusalem  qu’elle 
venait  délivrer. 
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Je  ne  m’arrèlerai  pas  aux  détails  piircmeiil  iiiililaires  el  Icehniques  du 
siège.  On  coinplail  dans  la  ville  2Ü,000  des  habitants  ariiiés  et  4Ü,000 
honiines  de  garnison,  les  plus  vaillants  et  plus  fanatiques  iiiusulinans 
que  l'Ègyple  eût  pu  fournir.  Selon  (luillauiue  de  Tyr,  le  plus  judicieux  et 
le  mieux  informé  des  historiens  conteiniioraius,  « quand  les  cixjisés 
dressèrent  leur  camp  eu  face  de  Jéru.salein,  il  y arriva  environ 
4U,ÜÜ0  |)crsonnes  des  deux  sexes,  dont  tout  au  plus  ‘20,000  hommes 
de  pied  bien  équipés  el  I,ô00  chevaliei’s.  » Rayinond  d’Agiles,  le  cha- 
pelain du  comte  de  Toulouse,  réduit  encore  à l‘2,000  le  nombre  des 
hommes  de  pied  en  étal  de  (Kjrter  les  armes  et  celui  des  chevaliers  à 
12  ou  1,500.  Olte  faihlearniéeélaildé|ionrvue  des  approvisionnements 
el  des  machines  nécessaires  |X)ur  un  tel  siège.  Elle  ne  larda  pas  à 
être  en  proie  aux  horreurs  de  la  soif.  « Ix(s  environs  de  Jérusalem, 
dit  Guillaume  de  Tyr,  sont  arides;  on  ne  trouve  (|u’à  une  assez  grande 
distance  quelques  ruisseaux,  fontaines  ou  puits  conlenanl  des  eaux 
vives.  Ces  sources  avaient  nièine  été  comblées  par  les  ennemis  iHiu 
avant  l’arrivée  de  nos  troupes.  Les  croisés  sortaient  du  camp,  en  secret 
et  par  iwlits  détachements,  pour  chercher  de  l’eau  de  tous  côtés;  et 
au  moment  où  ils  croyaient  avoir  trouvé  quelque  lilet  caché,  ils  se 
voyaient  aussitôt  entourés  par  une  multitude  de  gens  occupés  aux 
mêmes  recherches;  il  s’élevait  entre  eux  des  querelles  el  souvent  on 
en  venait  à se  battre.  Les  chevaux,  les  mulets,  les  ânes,  les  bestiaux 
de  toute  espèce,  consumés  par  la  chaleur  el  la  soif,  tombaient  et  mou- 
raient, et  leurs  cadavres  restés  çà  el  là  dans  les  champs  infectaient 
l’air  d'une  odeur  pestilentielle.  « Le  bois,  le  fer,  tous  les  matériaux 
nécessaires  à la  construction  des  machines  de  siège  manquaient  comme 
l’eau.  L'ardeur  guerrière  el  picu.se  lit  face  à tout;  on  abattit  tous  les 
arbres  à une  assez  grande  distance  de  Jérusahmi  ; on  construisit  gros- 
sièrement des  tours  d’approche,  des  machines  à lancer  des  pierres 
qu’on  amenait  à grand’peinc  dans  le  voisinage  de  la  ville.  «Vous  tous 
qui  lirez  ceci,  dit  Raymond  d’Agiles,  ne  croyez  pas  que  ce  fût  un  petit 
travail;  il  y avait  presque  un  mille  de  distance  depuis  le  lieu  d’où  les 
machines  toutes  démontées  étaient  transportées  jn.sqii’à  celui  où  on 
les  remontait.  » Les  chevaliers  pnitégeaient  contre  les  sorties  des  a.s- 
siégés  les  ouvriers  employés  àces  travaux.  En  jour,  Tancrède  était  allé 
seul  prier  sur  le  mont  des  Oliviers  el  contempler  de  là  la  cité  sainte; 
cinq  musulmans  en  sortirent  et  vinrent  l’attaquer;  il  en  tua  trois,  el 
les  deux  autres  s’enfuirent.  Il  y avait  sur  un  point  des  remparts  de 
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la  ville  un  ravin  qu’il  fallait  combler  |iour  en  approcher;  le  comte 
de  Toulouse  lit  publier  qu’il  donnerait  un  denier  à chaque  per- 
sonne qui  viendrait  y jeter  trois  pierres;  au  IkiuI  de  trois  joui's  le 
ravin  fut  comblé.  Après  quatre  semaines  d’clTorls  et  de  préparatifs, 
le  conseil  des  princes  fixa  un  jour  pour  livrer  l’assaut;  mais  comme 
il  y avait  eu  des  (luerelles  entre  plusieurs  des  chefs,  notamment 
entre  le  comte  do  Toulouse  et  Tancréde,  il  fut  décidé  qu’avant  l’attaque 
générale  ils  se  rréonci lieraient  tous  eu  implorant  tous  ensemble,  dans 
une  cérémonie  solennelle,  le  secours  divin.  Après  nu  jeûne  rigoureux, 
tous  les  croisés  sortirent  en  armes  de  leurs  quartiers,  et  précédés  de 
tous  les  prêtres,  pieds  nus,  chantant  des  psaumes,  ils  firent  autour  de 
Jérusalem  une  procession  lente,  s’arrêtant  à tous  les  lieux  consacrés 
par  quelque  fait  de  l'histoire  sacrée,  écoutant  les  discours  de  leurs 
prêtres,  et  levant  des  yeux  pleins  de  colère  au  bi  uit  des  injures  que  les 
Sarrasins  leur  adrcs.saient  du  haut  des  remparts,  et  à la  vue  des  ou- 
trages dont  ils  accablaient  des  croix  plantées  de  leurs  mains  et  tous  les 
symljoles  de  la  foi  chrétienne.  « Vous  voyez,  s’écria  Pierre  rErmile, 
vous  entendez  les  menaces  et  les  blasphèmes  des  ennemis  de  Dieu. 
J’en  jure  par  votre  foi  ; j’en  jure  par  vos  armes  : aujourd’hui  encore  ces 
infidèles  sont  pleins  d’orgueil  et  d'iiisoleuce,  demain  ils  seront  glacés 
d’effi-oi;  ces  mosquées,  qui  s’élèvent  sur  des  ruines  chrétiennes,  ser- 
viront de  temples  au  vrai  Dieu,  et  Jérusalem  n’entendra  ])lus  que  les 
louanges  du  Seigneur.  » Les  acclamations  de  toute  l’armée  chrétienne 
répondirent  aux  espérances  de  l’ai^tre  de  la  cmisade,  et  les  croisés 
rentrèrent  dans  leurs  quartiers  en  répétant  les  paroles  du  prophète 
Ésaîe  ; « Ceux  d’Occideiit  craindront  le  nom  du  Seigneuret  ccuxd’Orient 
redouteront  sa  gloire.  » 

Le  14  juillet  1099,  au  point  du  jour,  l’assaut  commença  sur  les  di- 
vers points  de  la  place,  et  le  lendemain,  vendredi  15  juillet,  à trois 
heures  de  l’après-midi,  précisément  à l'heure  où,  selon  tes  livres  saints 
Jésus-Christ  avait  exi)iréen  disant  : « Mon  père,  je  remets  mOn  esprit 
entre  tes  mains,  » Jérusalem  était  complètement  aux  mains  des  croisés. 
Je  n’ai  nul  goût  à retracer  les  massacres  qui  accompagnèrent  cette  vic- 
toire si  chèrement  achetée  par  les  vainqueurs.  Latins  ou  Orientaux, 
les  historiens  ]K)rtent  à 70,000  le  iioinbrc  des  musulmans  mass;N 
crés  sur  les  remparts,  dans  les  mosquées,  dans  les  rues,  dans  les 
.souterrains,  partout  où  ils  essayèrent  de  se  réfugier  : chiffre  su- 
périeur à celui  des  habitants  armés  de  la  ville  et  de  sa  garnison. 
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La  furourdes  cuiiibaU,  la  soif  de  la  vengeance,  la  lerocilé,  la  grossièrel«', 
l'avidilé,  tonies  les  |Kissions  haineuses  se  satisfaisaient  sans  scrupule, 
au  nom  de  leur  sainte  cause.  Oiiand  un  fut  las  de  tuer,  « un  ordonna, 
dit  Robert  le  moine,  à ceux  des  Sarrasins  (pii  demeuraient  en  vie  et 
qu’on  r(%ervait  jmur  la  servitude,  de  nettoyer  la  ville,  d’en  enlever  les 
morts  et  de  la  pnrilier  de  toutes  les  souillures  d’un  si  grand  carnage. 
Ils  obi'-irent  promptement,  enlevf'rent  les  morts  en  pleurant,  (•levf'rent 
hors  des  )iortes  des  bûchers  constniits  comme  des  citadelles  ou  des 
bâtiments  de  di'leiisc,  rassemblèrent  dans  des  paniers  les  membres 
coupés,  les  empoiTèrent  dehors,  et  lavèrent  le  sang  qui  souillait  le  ]>av(î 
des  temples  et  des  maisons.  » 

Huit  ou  dix  jours  a|)ri’s  la  prise  de  .lériisalem,  les  chefs  crois(’>s  se 
réunirent  pour  délilx'rer  sur  l’élection  d’un  roi  de  leur  conquête.  Plu- 
sieurs étaient  indiqué's  et  pouvaient  y ]irétemlrc.  I.edue  de  Normandie, 
Robi’rt  Courte-Heiise,  s’y  refusa  absolmuenl,  « aimant  mieux,  dit  un 
chroniqueur  anglais,  .se  livrer  au  repos  et  à rindolenee  en  Normandie 
que  de  servir  en  guerrier,  dans  la  ville  sainte,  le  roi  des  rois  ; ce  ipic 
Dieu  ne  lui  pardonna  |ioint.  » l.e  comte  de  'foulouse,  Raymond,. était 
déjà  vieux,  et  dé'clara  « qu’il  aurait  horreur  de  porter  le  nom  de  roi 
dans  Jérusalem,  mais  qu’il  donnerait  son  consentement  à l’élection  de 
tout  antre.  Tancrède  nVHait  et  ne  voulait  être  que  le.  premier  des  che- 
valiers. Godefroide  noiiillon  réunit  d’autant  plus  aisément  les  suffrages 
qu’il  ne  les  recherchait  |K)int  ; il  était  vaillant,  prudent,  digne  et  ino- 
de.sle;  scs  propres  serviteurs,  secrètement  consulté-s,  attestèrent  on  lui 
les  vertus  qui  se  pratiquent  sans  se  montrer.  Il  fut  élu  roi  de  Jérusalem, 
et  il  en  accepta  la  charge  en  en  refusant  les  insignes  ; «Je  ne  porterai 
jamais  une  couronne  d’or,  dit-il,  là  où  leSauveurdu  monde  a étécoii- 
ronné  d’épines.»  H ne  prit  (pic  le  titre  de  défenseur  et  baron  du  Saint- 
Sépulcre. 

C’('St  une  croyance  commune  parmi  les  hisloriims  qu'apré's  la  prise 
de  Jérusalem  et  l’i'di'clion  de  son  roi,  Pierre  rErmitc  disparut  complè- 
tement de  l’histoire.  Il  est  vrai  qu’il  n'y  joua  plus  aucun  ri'ile  actif  cl 
que,  de  retour  en  Europe,  il  se  retira  pré's  de  Iluy,  dans  le  diocèse  de 
Li(’'ge,  où  il  fonda  un  monastère,  et  où  il  mourut  le  7 juillet  1 1 15.  .'lais 
Guillaume  de  Tyr  atteste  que  les  contemporains  de  Pierre  ne  furent 
l«)int  ingrats  envers  lui  et  ne  l’ouhlièrent  point  quand  il  l'iit  accompli 
son  oeuvre.  « Ia’s  fidèles,  hahilanis  de  Jérusalem,  dit-il,  qui,  ipiatre 
ou  cinq  ans  auparavant,  y avaient  vu  le  vénérable  Pierre,  reconnais- 
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siinl  .nlors  dans  la  nn'mi'  ville  relui  auquel  le  patriarche  avait  remis  des 
lettres  pour  invoquer  les  secours  des  princes  de  rOecident,  fléchissaient 
le  genou  devant  lui,  et  lui  présentaient  leurs  respects  en  toute  humi- 
lité. Ils  rappelaient  dans  leur  mémoire  les  circonstances  de  son  pre- 
mier voyage;  ils  louaient  le  Seigneur,  qui  lui  avait  donné  le  pouvoir 
ellicace  de  la  parole  et  la  force  d'animer  les  nations  et  les  rois  à su|>- 
|mrler  tant  et  de  si  longues  fatigues  |ionr  l’amour  du  nom  de  Christ. 
Soit  en  particulier,  soit  eu  public,  tous  les  fidèles  de.lérusalem  .s’elTor- 
vaientde  rendre  à Pierre  rFrmile  les  plus  grands  honneurs  et  altri- 
hiiaient  à lui  seul,  après  Dieu,  le  honhenr  d’avoir  échappé  à la  dure 
servitude  sous  laquelle  ils  gémissaient  depuis  tant  d’années,  et  de  voir 
la  cité  sainte  recouvrant  son  antique  liberté.  » 
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LES  CROISSDES,  LEUR  DECLIN  ET  LEUR  FIN 


Au  mois  H’aoùl  lÜÜO,  à en  jtiper  par  les  apparences,  la  croisade  avait 
atleint  son  but  : .lérnsalein  était  au  pouvoir  des  eliréliens;  ils  y avaient 
établi  un  roi,  le  pins  pieux  et  b'  plus  dé'sintéressé  des  croisés.  Auprès  de 
ce  royaunie  naissant  s’établissaient  aussi,  dans  les  deux  principales 
villes  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  à Antioche  et  à Édesse,  deux 
principautés  cbrétiennes,  jxissédées  par  deux  chefs  cmisés,  Uobémond 
et  Baudouin.  Une  troisièine  principauté  ebrétienne  était  sur  l"  point  de 
se  fonder  au  pied  du  Liban,  à ïri|Mdi,  au  prolit  d'un  autre  croisé,  Ber- 
trand, fils  aillé  du  comte  Ilaymond  de  Toulouse.  La  coiU|iiète  de  la  Syrie 
et  de  la  Balestinc  semblait  accomplie  an  nom  de  1a  foi  et  par  les  armes 
de  l’Europe  ebrétienne;  et  les  vainqueurs  comptaient  si  fermeme  it  sur 
leur  établissement  que,  dans  son  ré^Tie  si  court',  riodefroi  de  Bouillon 
faisait  riMiger  et  publier,  sons  le  nom  d'd.s*ijc)i  de  Jèrutakm,  un  code 
de  lois  qui  transportait  en  Asie  les  coutumes  et  les  ti'aditiuns  du  régime 

1 Élu  mi  le  25  juillet  lOUn,  il  lunuriil  le  1S  iuilirl  HOU.  :li;é  ‘UMilemeiil  üe  qii.'iraiilt*  .ms. 


Digitized  by  Google 


HISTOIHE  ÜE  FRANCE, 


rj96 

IV'udal,  Iflles  ([u’elles  existaient  en  France  au  moment  de  son  départ 
jKHir  la  terre  sainte. 

üiiarante-six  ans  après,  en  1145,  les  musulmans,  sous  la  conduite 
de  Zan"lii,  sultan  d’.Mep  et  de  MossonI,  avaient  repris  Kdesse.  Qua- 
rante-deux ans  après,  on  II 87,  Saladin‘,  sultan  d’Égypte  et  de  Syrie, 
avait  mis  lin  au  royaume  clirètien  de  Jèrn.salem  ; et  .sept  ans  seulement 
plus  tard,  eu  1191,  le  roi  d’.Vngleterre  Richard  Cirur  de  l.ion,  après 
les  plus  hèronines  exploits  en  l'alestine,  arrivé  eu  vue  de  Jérusalem,  se 
relirait  avec  désesjKiir,  se  couvrant  les  yeux  de  son  honclier  et  di.saut 
qu’il  n’était  pas  digne  de  voir  la  ville  (pi’il  n’était  pas  eu  état  de  con- 
(|uérir.  Quand  il  se  rembarqua  à Saiiit-Jean-d'Acre,  jetant  un  dernier 
regard  et  tendant  les  bras  vers  la  côte,  il  s’éeria  : « Très-sainte  terre,  je 
te  recommande  aux  soins  du  Tont-I’uissanl,  et  puisse-t-il  m’accoi-der 
assez  de  vie  pour  que  je  revienne  ici  et  «pie  je  le  délivre  du  joug  des  inli- 
dèles!  » Fn  siècle  ne  s’élait  pas  encore  écoulé  depuis  le  trioinplie  des 
premiers  croisés,  et  la  domination  t|u'ils  avaient  eouquist;  ilans  la  terre 
sainte  était  devenue  impossible,  même  aux  yeux  de  leurs  plus  vaillants 
et  |)lus  (missants  successeurs. 

Pourtant,  ni  les  elTnrts  répétés,  ni  la  gloire,  ni  même  les  victoires 
n’avaient  mam|ué  alors  et  ne  devaient  manqiu'r  plus  lard  encore 
aux  chrétiens  d'Occident  dans  leur  lutte  contre  les  musulmans 
d’Orient  |K)ur  la  jiossession  de  la  terre  .sainte.  Dans  l'espace  de  cent 
soixante  et  onze  ans,  depuis  le  conroum'iuent  de  r.odefroi  de  Roiiillon 
comme  roi  de  Jérusalem,  en  1099,  jusipi’à  la  mort  de  saint  Louis,  crois»’* 
devant  Tunis,  en  1270,  sept  grandes  croisades  furent  entre((ri.ses  dans 
le  même  dessein  par  les  plus  grands  souverains  de  rLàiro|w  chrétienne; 
les  rois  de  France  et  <l’.\nglelerre,  les  empereurs  d'Allemagne,  le  roi  de 
Danemark,  les  princes  d’Italie  s’y  engagèrent  successivement.  Ils  y 
échouèrent  tous.  Je  ne  dois  ni  ne  veux  vous  arrêter  longtemps,  mes 
enfants,  sur  le  récit  de  leurs  tentatives  et  de  leurs  revers;  c’est  l’his- 
toire de  France,  non  pas  l’hisloire  générale  des  croisades,  que  je  vous 
raconte,  mais  c’est  en  France,  par  le  peuple  et  sous  des  chefs  frani;ais, 
<|ue  les  croisades  ont  commencé;  c’est  avec  saint- Louis  mourant  devant 
Tunis  sous  l’étendard  de  la  croix  qu’elles  ont  pris  fin;  elles  ont  reçu, 
dans  l’histoire  de  l’Europe,  le  nom  glorieux  de  (lesta  Del  per  Fraiicoi{let 
Faits  et  gestes  de  Dieu  par  les  Francs)  ; elles  ont  droit  de  garder  jusqu’au 


• Salah-fl-lililyii. 
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l’ciidant  un  régne  de  vingl-nouf  ans,  le  lils  de  Philippe  1",  Louis  VI, 
dit  /e  Gros,  ne  se  préoccupa  point  de  rOrienl  ni  des  croisades  alors 
dans  tout  leur  bruit  et  tout  leur  éclat  ; plus  sensé  qu’enthousiaste  de 
piété  ou  de  gloire,  il  s’adonna  tout  entier  à rétablir  un  peu  d’ordre,  de 
jusiice  et  de  pouvoir  royal  dans  son  royaume,  encore  si  peu  étendu,  l'n 
tragique  incident  lit  reprendre  à la  croisade  une  grande  place  dans 
ràme  et  dans  la  vie  de  sou  lils  Louis  Vil,  dit  le  Jeune,  qui  lui  succéda 
en  1157,  Il  s’engagea  étourdiinenl,  en  ll  t‘2,  dans  une  querelle  avec  le 
pape  Innocent  11,  au  sujet  d’une  élection  à l’arebevéché  de  Bourges;  le 
pa|ie  et  le  roi  avaient  chacun,  iM)ur  ce  siège,  un  candidat  différent. 

« Ce  roi  est  un  enfant,  disait  le  pa|)e;  il  faut  faire  son  éducation  et 
l’empécher  de  prendre  de  mauvaises  habitudes.  » — a Jamais,  tant  que 
je  vivrai,  disait  le  roi,  Pierre  de  la  ChAIre  (c’était  le  candidat  du  papcj 
n’entrera  dans  la  ville  de  Bourges.  » Le  chapitre  de  Bourges,  du  même 
avis  que  le  pape,  élut  Pierre  de  la  Châtre;  le  comte  de  Champagne,  Thi- 
baut U,  prit  parti  |K)ur  l’archevêque  élu.  « Mêlez-vous  de  vos  affaires, 
lui  dit  le  roi;  vos  États  sont  assez  grands  pour  vous  occuper;  laissez- 
moi  gouverner  les  miens  comme  je,  l’entends.  » Thibaut  persista  dans 
son  adhésion  à l’élu  du  pape  et  du  chapitre.  Le  pape  excommunia  le 
roi.  Le  roi  déclara  la  guerre  an  comte  de  Champagne  et  vint  assiéger 
Vili-y.  Presque  toute  la  ville  était  construite  en  lx)is  ; les  assiégeants  y 
mirent  le  feu;  les  assiégés  se  réfugièrent  dans  une  église,  où  ils  furent 
bloqués;  le  feu  gagna  l’église,  qui  fut  entièrement  consumée  avec  les 
treize  cents  habitants,  hommes,  femmes,  enfants,  qui  s’y  étaient  retirés. 
Ce  désastre  (il  grand  bruit.  Saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux  et  la  pre- 
mière autorité  ecclésiastique  du  temps,  prit  parti  pour  le  comte  Thibaut. 
Le  roi  Louis  ressentit  un  vif  chagrin  cl  un  sincère  repentir.  On  apprit 
peu  après,  eu  Occiilent,  (pie  les  affaires  des  chrétiens  allaient  mal  en 
Orient;  I.';  ville  d’Édesse  avait  été  reprise  par  les  Turcs  et  tous  ses  habi- 
tants massacrés.  Le  royaume  de  Jérusalem  était  en  péril.  L’émotion  fut 
grande  en  Furopc;  le  cri  de  la  croisade  retentit  de  nouveau.  Pour 
apaiser  sa  conscience  troublée,  pour  se  réconcilier  avec  le  jiape,  aussi 
par  sympathie  |K)iir  le  mouvement  national,  Louis  le  Jeune  convoqua, 
|)our  en  délibérer,  les  grands  du  royaume,  laïques  et  ecclésiastiques. 

La  délibération  fut  plus  longue,  plus  répétée  et  plus  incertaine  qu’elle 
ne  l’avait  été  lors  de  la  première  croisade;  trois  grandes  assemblées 
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fiirpiit  l■<nmies,  la  promii'ü-e  »‘ii  ll  io,  à llourgi/s;  la  .spcondo  à Vi'-zolai, 
dans  leMivernais,  on  I l ii>;  la  troisiômp  pii  1 1 i",  à £lain|>es:  tonies  trois 
appelées  à examiner  la  convenance  d’nne  nouvelle  croisade  et  de  la  par- 
ticipation du  roià  l’entreprise.  Non-senlenient  la  question  fut  sérieuse- 
ment débattue,  mais  les  opinions  hauli'inenl  exprimées  l'iirent  divei'ses, 
non-seulemetit  dans  les  rangs  de  c<‘s  assemblées,  mais  enti'C  leurs 
membres  les  plus  illustres.  Deux  hommes  y brillaient  au-dessus  de 
tous  par  leurs  talents  cl  leur  renommée  : Suger,  ablx"  de  Saint-Denis, 
rinlime  et  habile  conseiller  du  sage  roi  Louis  le  Gros;  saint  Bernard, 
abbé  de  r.lairvaux,  le  plus  éloquent,  le  plus  puissant  et  le  plus  pieuse- 
ment désintéressé  des  cliréliens  de  son  temps.  Tous  deux  ecclésiasti- 
ques, ces  deux  grands  hommes  furent,  sur  la  seconde  croisade,  d’avis 
contraires.  « (Jue  (K‘rsontie  ne  croie,  dit  le  biographe  et  le  conlidenl 
de  Suger,  Guillaume,  moine  de  Saint-Denis,  que  ce  fut  d’après  ses 
instances  et  ses  conseils  (|ue  le  roi  entreprit  le  voyage  de  la  terre 
sainte;  quoique  le  succès  ail  été  tout  autre  qu’on  ne  l’espérait,  ce 
prince  ne  se  décida  (|ue  par  un  pieux  désir  et  par  son  zèle  pour  le  ser- 
vice de  Dieu.  Quant  à Suger,  toujours  prévoyant  et  ne  lisant  que  trop 
bien  dans  l’avenir,  non-seulement  il  ne  suggéra  jHiint  au  inonar(|iie  un 
tel  de.ssein,  mais  il  le  désapprouva  dés  qu’on  lui  eu  parla.  Ce  qu’il  y a 
de  vrai,  c’est  qii’aprés  s’élre  vainenienl  efforcé  de  le  prévenir  dès  son 
principe,  et  ne  pouvant  arrêter  l'ardeur  du  roi,  il  crut  sage  de  (■('•der  au 
temps,  soit  pour  ne  pas  blesser  la  piété  royale,  soit  pour  ne  pas  encourir 
inutilement  la  colère  des  partisans  de  l’entreprise.  » Quant  à saint  Ber- 
nard, dans  la  première  des  trois  as.semblées,  à Bourges,  .soit  que  sa 
pen.sée  fût  encore  iiiceiiaine,  soit  qu’il  voulût  s’entourer  d’un  plus 
grand  éclat,  il  conseilla  au  roi  de  ne  rien  entreprendre  avant  d’avoir 
consulté  le  sainl-siége;  mais  lorsque  le  pape  Eugène  III,  loin  d’hésiter, 
eut  ardemment  sollicité  les  secours  des  cliréliens  contre  les  infidèles, 
saint  Bernard,  dans  la  seconde  assemblée,  à Vézelai,  donna  un  libre 
cours  à sa  passion  et  à son  éloquence;  après  avoir  lu  les  lettres  du  pape  : 
a Si  l’on  venait  vous  aunoncer,  dit-il,  que  l’ennemi  a envahi  vos  châ- 
teaux, vos  cités,  vos  terres,  ravi  vos  épousi's  et  vos  filles,  profané  vos 
temples,  qui  de  vous  ne  courrait  aux  armes?  Eh  bien,  tous  ces  malhetirs, 
et  des  malheurs  plus  grands  encore,  sont  arrivé'sà  vos  frères,  à la  famille 
de  Jésus-Christ,  qui  est  la  vôtre.  Qu’attendez-vous  donc  |tour  réparer  tant 
de  maux,  pour  venger  tant  d’outrages?  Guerriers  chrétiens,  celui  qui  a 
donné  sa  vie  iiour  vous  demande  aujourd’hui  la  vôtre;  illustres  cheva- 
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liul’s,  généreux  défenseurs  de  la  croix,  rappelez-vous  l'exemple  de  vos 
jiéres  (lui  ont  cotuiuis  Jérusalem  et  dont  le  nom  est  écrit  dans  le  ciel; 
le  Dieu  vivant  in’a  chargé  de  vous  annoncer  qu’il  punira  ceux  (|ui  ne 
l’auront  pas  défendu  contre  ses  ennemis.  Volez  aux  armes  et  (lue  le 
monde  chrétien  retentisse  des  paroles  du  prophète  : « Malheur  à celui 
« qui  n’ensanglante  pas  son  épée!  » A ces  ferventes  paroles,  le  cri  de  la 
première  croisade.  Dieu  le  veut  I Dieu  le  veut  I retentit  dans  rassembh'r  ; 
le  roi,  à genoux  devant  saint  Bernard,  reçut  de  lui  la  croix  ; la  reine, 
Éléonore  d’Aquitaine,  s’en  para  comme  son  mari  ; presque  tous  les 
barons  présents  suivirent  leur  exemple  ; saint  Bernard  déchira  ses  vête- 
ments pour  distribuer  des  croix,  et,  (luittantrassembhV,  il  parconrnt 
les  cam]Kignes,  prêchant  et  entraUiant  partout  la  population.  « Les  vil- 
lages et  les  châteaux  sont  déserts,  écrivait-il  au  pap«>;  on  ne  voit  que 
des  veuves  et  des  orphelins  dont  les  maris  et  les  pères  sont  vivants.  « 
Il  ne  s’en  tint  pas  à 1a  France;  il  passa  en  Allemagne  et  prêcha  la  croi- 
sade tout  le  long  du  llhiu.  L’empereur  Conrad  111  lu'sitait  beaucoup; 
l'empire  était  fort  troublé,  disait-il,  et  avait  kîsoin  de  son  chef:  «Ilas- 
surez-vous,  lui  dit  saint  Bernard  ; pendant  que  vous  défendrez  son  héri- 
tage, Dieu  lui-même  se  chargera  de  défendre  le  vôtre.  » l u jour,  en 
décembre  1 l iO,  il  célébrait  la  messe  à Spire,  devant  l’empereur  et  un 
grand  nombre  de  princes  allemands;  il  passa  brusquement  du  service 
divin  à la  croisade,  transiKirta  son  auditoii'c  au  jugement  dernier, 
devant  toutes  les  nations  de  la  terre  convoquées  et  Jésus-Christ  portant 
sa  croix  et  reprochant  à rem|)ereur  son  ingratitude;  Conrad,  fortement 
ému,  interrompit  le  prédicateur  en  s’écriant  : « Je  sais  ce  (pie  je  dois  à 
Jésus-Christ;  je  jure  d’aller  où  sa  volonté  m’ap|H:lle.  » L'eutraineinent 
devint  général  ; l'.Mlemagne  se  croisa  comme  la  France. 

Saint  Bernard  revint  en  France.  En  son  absence,  l’ardeur  s'était  un 
peu  refroidie;  on  attendait  les  ivsultats  de  son  voyage  en  Allemagne; 
on  savait  que,  vivement  pressé  de  se  mettre  lui-même  à la  tête  des  croisés 
et  de  commander  tonte  l’expédition,  il  s’y  était  formellement  refusé;  son 
enthousiasme  et  son  dévouement,  sincères  et  profonds,  n’éteignaienl  pas 
en  lui  le  Iwn  sons;  il  n’avait  pas  oublié  les  tristes  aventures  de  Pierre 
l’Frmile;  à l’appui  de  son  refus,  il  ré’clama  rintcrvenlion  du  pape 
Eugène  111.  « Oui  suis-je,  lui  (''crivit-il,  pour  établir  un  camp  et  mar- 
cher à la  tête  d’une  arnu’e?  Qu’y  a-t-il  de  plus  éloigné  de  ma  profession, 
quand  même  la  force  et  l’babileté  ne  me  main|ueraienl  pas?  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  tout  cela,  vous  le  savez  parfaitement.  Je  vous  en 
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conjure  par  la  charilé  que  vous  me  devez,  ne  me  livrez  pas  ainsi  aux 
fantaisies  des  hommes.  » l.c  pape  vint  en  France;  la  troisième  grande 
assemblée  se  réunit  à Élampes  en  février  1147;  la  présence  de  saint 
Bernard  ranima  le  zèle;  mais  la  prévoyance  commençait  à entrer  dans 
les  esprits;  au  lieu  d'insister  pour  qu’il  fût  le  chef  de  la  croisade,  on 
s’occupa  des  préparatifs  de  rexpédilion  ; on  indiqua  les  lieux  où  devraient 
SC  réunir  les  croisés,  les  routes  qu’ils  auraient  à suivre  ; on  rechercha 
quelles  mesures  étaient  à prendre  et  quelles  personnes  seraient  chargées 
du  gouvernement  en  France  en  l’absence  du  roi.  « Sire,  lui  dit  saint 
Bernard  après  s’en  être  entendu  avec  les  principaux  de  l’assemblée  et 
en  lui  montrant  l’abbé  Suger  et  le  comte  de  Nevers,  voilà  deux  glaives, 
et  cela  nous  suflit.  » Le  comte  de  Nevers  se  refusa  péremptoirement  à 
l’honneur  qu’on  lui  faisait;  il  était  résolu,  dit-il,  à entrer  dans  l'ordre 
de  Saint-Bruno,  ce  qu’il  lit  en  effet.  Suger  refusa  aussi  d’alwrd, 
« jugeant  la  dignité  qu’on  lui  offrait  un  fardeau  plutôt  qu’un  hon- 
neur. » Sage  et  clairvoyant  par  nature,  il  avait  a]»pris,  sous  le  règne 
de  Louis  le  tlros,  à coiinaitre  les  nécessités  et  les  difficultés  du  gouver- 
nement. « 11  ne  consentit  à l’accepter,  dit  son  biographe,  que  lors- 
qu’il y fut  enlin  forcé  par  le  pape  Eugène,  présent  au  départ  du  roi,  et 
auquel  il  ne  lui  était  ni  permis  ni  possible  de  résister.  » Il  fut  convenu 
que  les  croisés  français  se  réuniraient  à Metz  sous  le  rommandemenl 
du  roi  Louis,  les  Allemands  à Ratisbonne  sous  celui  de  l’empereur 
Conrad,  et  que  les  deux  armées  se  rendraient  successivement  par  terre 
à Constantinople,  d’où  elles  passeraient  en  Asie. 

F’ortes  chacune,  dit-on,  de  plus  de  lüO,(K)0  hommes,  elles  firent 
roule  par  l’Allemagne  et  le  bas  Üanube,  à deux  mois  d’intervalle  l’une 
de  l’autre,  sans  commettre  des  désordres  et  sans  rencontrer  des  obsta- 
cles aussi  graves  que  ceux  de  la  première  croisade,  toujours  très-incom- 
modes i>ourtanl  et  subies  à grand’peine  dans  les  pays  ipi’elles  traver- 
saient. D’abord  l’empereur  Conrad  et  les  Allemands,  puis  le  roi  l/niis 
et  les  Français  arrivèrent  à Conslantino|)ledans  le  cours  de  l’été  de  1147. 
Manuel  Coinnène,  petil-lils  d’Alexis  Comnène,  y régnait  ; il  se  conduisit 
envers  les  croisés  avec  le  même  mélange  de  caresses  et  de  malveillance, 
de  promesses  cl  de  perfidies  qui  avait  signalé  son  grand-père.  « Il  n’y 
a point  de  malice  qu’il  ne  leur  fit,  » dit  un  Grec  lui-mème,  l'hislorien 
Nicétas.  Conrad  passa  le  premier  dans  l’AsieMineurc,  et, soit  impéritie, 
soit  trahison,  les  guides  que  lui  avait  donnés  Manuel  Comnène  le  diri- 
gèrent si  mal  dans  sa  roule  que,  le  28  octobre  1147,  il  fut  surpris  et 
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(li'plorablcmeiU  battu  par  les  Turcs,  près  dTconiuiu.  Une  extrême  mé- 
liancc  des  ürecs  s’éleva  parmi  les  Français  qui  n’avaient  pas  encore 
quitté  Constantinople;  quel(|ues-uns  de  leurs  chefs,  inèiiie  un  de  leur? 
prélats,  l'évéque  de  Langres,  propsèrent  d’en  finir,  sans  plus  tarder, 
de  cet  empereur  et  dccel  empire  traîtreusement  hostiles,  et  de  prendre 
Constantinople  pur  marcher  plus  sûrement  à Jérusalem;  le  roi  Ixmis 
et  la  plupart  de  scs  chevaliers  s’y  refusèrent  : « Nous  sumnies  partis 
pur  expier  nos  pécliés,  non  pour  punir  les  crimes  des  Grecs;  quand 
nous  avons  pris  la  croix.  Dieu  ne  nous  a pas  remis  le  glaive  de  sa  jus- 
tice; » et  ils  passèrent  à leur  tour  dans  l’Asie  Mineure.  Ils  y trouvèrent 
les  Allemands  battus  et  disprsés,  Conrad,  blessé  lui-nièmc  et  si  décou- 
ragé qu’au  lieu  de  poui’suivre  sa  roule  par  terre  avec  les  Français,  il 
retourna  à Constaiilinoplc  pour  aller  de  h’i  par  mer  en  Palestine.  Louis 
et  son  armée  continuèrent  leur  marche  à travers  l'Asie  Mineure,  et 
remprtèrentsurlcs  Turcs,  en  Phrygie,  au  passage  du  lleuvc  le  Méandre, 
une  si  brillante  victoire  que,  « si  de  pareils  hommes,  dit  l’iiistorien 
Nicélas,  n’avaient  pas  pris  Constantinople,  il  fallait  admirer  leur  mo- 
dération et  leur  patience.  » Mais  le  succès  fut  court  et  bientôt  chèrement 
jiayé  : en  entrant  dans  la  Pisidie,  l’armée  française  se  divisa  d’alwrd  en 
deux,  puis  en  plusieurs  corps  ([iii  se  dispersèrent  et  s’égarèrent  dans 
les  défilés  des  montagnes;  les  Turcs  les  attendaient  et  les  assaillaient 
à l’entrée  et  au-dessus  des  gorges;  bientôt  ce  ne  fut  plus  partout 
que  désorilre  et  carnage;  le  petit  groupe  qui  entourait  le  roi  fut 
anéanti  à ses  côtés  ; lamis  lui-mème,  adossé;';  un  rocher,  se  défendit 
seul  quelques  minutes  contre  |)Iusieurs  Turcs  qui,  ne  le  connaissant 
pas,  s’éloignèrent,  et,  montant  soudain  sur  un  cheval  abandonné,  il  re- 
joignit son  avant-garde  qui  le  croyait  mort.  L’armée  continua  de  mar- 
cher ple-inèle,  roi,  barons,  chevaliers,  s(ddats,  pèlerins,  incertains 
eha(|ue  jour  de  ce  que  .serait  pur  eux  le  lemlemain.  la's  Turcs  les  ha- 
rassaient dans  les  campagnes;  les  villes  où  résidaient  des  gouverneurs 
grecs  refusaient  de  les  recevoir;  les  vivres  manquaient  ; les  bagages  et 
les  armes  restaient  abandonnés  sur  les  routes.  Arrivés  en  Pamphilie,  :'i 
Attalic,  petit  portsurla  Méditerranée,  l’impossibilité  de  continuer  ainsi 
ilevint  évidente;  on  était  encore,  ])ar  terre,  à quarante  journées  d’An- 
tioche ; il  n’en  fallait  que  trois  pour  y arriver  par  mer.  Le  gouverneur 
d’Altalie  proposa  au  roi  d’embarquer  les  croisés;  mais  quand  les  vais- 
seaux arrivèrent,  ils  étaient  Irè.s-insuflisanls  pur  une  telle  opération  : 
:’i  peine  le  roi,  leskirons  cl  les  chevaliers  pouvaient-ils  y trouver  place; 
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il  fallait  abandonner  et  livrer  aux  périls  de  la  route  de  terre  la  plupart 
des  fantassins  et  tous  les  simples  pèlerins  qui  avaient  suivi  l'armée. 
Ix)uis  désolé  tlottuit  entre  les  résolutions  les  plus  diverses,  tantiU  de- 
mandant qu’à  tout  prix  on  embarquât  tout  le  monde,  tantôt  voulant 
marcher  liii-inômc  par  terre  avec  tousceux  qu’on  ne  pouvaitembarquer, 
distribuant  tout  ce  qui  lui  restait  d’argent  et  de  vivres,  géiu-reux  et 
sympathique  autant  qu’imprévoyant  et  impuissant,  et  « ne  laissant  pas 
passer  un  seul  jour,  dit  Odon  de  Deuil  qui  raccompagnait,  sans  enten- 
dre la  messe  et  sans  invoquer  le  Dieu  des  chrétiens.  » Il  s’embarqua  en- 
lin  avec  la  reine  Éléonorc  et  ses  principaux  chevaliers,  et,  vers  la  lin  de 
mars  d 148,  il  arriva  à .Antioche,  ayant  perdu  plus  des  trois  quarts  de 
sou  armée. 

A peine  y avait-il  pris  quelques  jours  de  repos  que  des  messagers  lui 
arrivèrent,  de  la  part  du  roi  de  Jérusalem  Baudouin  III,  pour  le  conjurer 
de  se  rendre  sans  retard  dans  la  ville  sainte.  Louis  était  aussi  pressé  d’y 
aller  que  le  roi  et  le  peuple  de  Jérusalem  de  l’y  voir;  mais  il  rencontra 
pour  son  prompt  départ  des  résistances  inattendues.  Itaymond  de  Poi- 
tiers, alors  [irince  d'Antioche  |iar  suite  de  son  mariage  avec  Constance, 
pctitc-lillc  du  grand  Bohémond  de  la  première  croisade,  était  l’oncle  de 
la  reine  de  France,  Éléonore  d’Aquitaine.  « C’était,  dit  Guillaume  de 
Tyr,  un  seigneur  de  noble  race,  de  haute  et  élégante  taille,  le  plus  l)cau 
des  princes  de  la  terre,  d’une  affabilité  et  d’une  conversation  char- 
mantes, libéral  ht  magnifique  outre  mesure,  » de  plus,  ambitieux  et 
ardent  à étendre  son  petit  État  : il  avait  à ctrur  surtout  la  conquête 
d’Alcp  et  de  Césaréc.  Le  roi  de  France  el  les  croisés  qui  l’entouraient 
encore  pouvaient  le  servir  ellicacemcnt  dans  ce  dessein  ; il  e.ssaya  de 
les'v  engager.  I,uiiis  réjiondit  qu'il  ne  voulait  rien  entreprendre  avant 
d’avoir  visité  les  lieux  saints.  Baymond  était  impétueux,  irritable,  Vans 
raison  dans  ses  désirs  cominé  .sans  bonheur  dans  ses  entreprises;  il 
avait  promptement  acquis  sur  la  reine  Éléonore,  sa  nièce,  un  grand 
empire;  il  la  gagna  sans  peine  à ses  projets.  «C'était,  dit  Guillaume  de 
Tyr,  une  femme  très-inconsidérée,  se  souciant  peu  de  la  dignité  royale 
et  de  la  foi  conjugale;  elle  se  plaisait  beauconii  à la  cour  d’Antioche  et 
elle  y plaisait  beaucoup,  même  à des  musulmans  qu’elle  ne  rcpoussail 
lias,  disent  quelques  chroniques;  quand  le  roi  son  mari  lui  jiarla  d'un 
prochain  départ,  elle  s’en  défendit  vivement,  et  pour  justilier  saiési.s- 
tance,  elle  lui  déclara  (pi’ils  ne  pouvaient  plus  demeurer  ensemble,  ear 
il  y avait  entre  eux,  dit-elle,  une  parenté  proliiliée.  Louis,  « qui  l’ai- 
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niait  d’un  amour  presquo  iminodoré,  » dit  Guillaume  de  Nangis,  fui  à 
la  lois  irrité  et  troublé;  il  était  de  mœurs  austères,  aisément  jaloux  et 
religieusetnent  scrupuleux;  il  fut  un  moment  sur  le  i>üiu(  de  se  séparer 
de  sa  femme;  mais  les  conseils  de  ses  principaux  barous  l’eu  dissua- 
dèrent, et  prenant  alors  une  bru.sque  résolution,  il  partit  d'Aiitiocbe  eu 
secret,  la  nuit,  emmeiiant  presque  de  force  la  reine.  « Ils  dissimulaient 
tous  deux  leur  colère  autant  qu’il  était  possible,  dit  le  chroniqueur, 
mais  ils  eurent  toujoui's  cet  outrage  à cœur.  » Vous  ne  tarderez  pas  à 
voir  quelles  en  furent  les  conséciuenccs.  Nulle  histoire  peut-être  u’orire 
un  aussi  frap|)ant  exemple  de  riiU|)ortanee  des  unions  bien  as.sorties 
dans  les  vies  les  |)lus  brillantes  comme  dans  les  plus  obscures,  et  des 
maux  prolongés  que  peut  attirer  sur  une  nation  un  mauvais  ménage 
royal. 

L’n  approchant  de  Jérusalem,  au  mois  d’avril  114S,  l.ouis  VH  vitvenir 
à sa  rencontre  le  roi  Daudoiiin  111,  le  patriarche  et  le  peuple  cbantant  : 
« liéiii  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  » Dès  qu’il  fut  entré 
dans  la  ville,  on  satisfit  à son  pieux  désir  eu  lui  faisant  visiter  so- 
lennellement tous  les  lieux  saints.  L’empereur  Conrad  y arriva  en 
même  temps  de  Constantinople,  presque  seul  et  en  simple  pèlerin. 
Tout  ce  qui  restait  de  croisés  français  et  allemands  s’eui|)re.ssa  de 
les  rejoindre.  Impatients  de  faire,  sur  le  tbéàtre  de  leur  foi,  acte  de 
leur  puissance  et  de  rendre  au  royaume  de  Jérusalem  quelque  éclalaul 
service,  les  deux  souverains  occidentaux,  le  roi  Itaudouin  III  et  leurs 
principaux  barons  se  réunirent  à Ptolémaïs  (Saint4ean-irAcre)  pour  dé- 
terminer sur  quel  |X)int  se  dirigerait  leurentreprise.  Ils  se  déridèrent  à 
faire  le  siège  de  Damas,  la  jiliis  impoiiantc  et  la  plus  voisine  des  prin- 
cipautés musulmanes  de  la  Syrie,  et  ils  .s’y  portèrent  immédiatemeiit 
dans  les  premiers  jours  île  juin,  avec  des  forces  incomplètes  et  mal 
unies;  ui  le  prince  d’Antioche,  ni  les  comtes  d'Édesse  et  de  Tripoli  n’a- 
vaient été  appelés  à Saint-Jean-d’Acre  ; la  reine  filéonore  n’y  avait  point 
paru.  Au  premier  moment,  l’ardeur  des  assaillants  et  les  brillants  ex- 
ploits jiersonnels  de  leiii’s  chefs,  entre  autres  de  l'empereur  Conrad, 
frappèrent  de  surprise  et  de  crainte  les  assié-gés,  qui,  prévoyant  la  né- 
cessité d’abandonner  leur  ville,  placèrent  dans  les  rues  des  poutres,  des 
cbaines  et  des  amas  de  pierres  pour  arrêter  la  marche  des  vainqueurs  et 
se  donner  le  temps  de  fuir,  avec  lêurs  familles  et  leurs  richesses,  par 
les  porles  du  nord  et  du  midi.  Mais  les  intérêts  personnels  et  les  négo- 
ciations secrètes  jetèrent  bientôt  dans  le  camp  des  chrétiens  la  fai- 
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blesse  avec  la  disconle;  plusieurs  des  barons  sc  dispulaicnl  di^à,  au- 
près des  souverains,  le  gouvernement  fulurde  Damas;  d’autres  n’étaient 
pas  inaccessibles  aux  riches  offres  qui  leur  venaient  de  la  ville;  on 
prétend  que  le  roi  Baudouin  lui-inémese  laissa  sé-duire  par  une  somme 
de  '200,000  pièces  d’or  que  lui  envoya  Modjer-Eddyn,  émir  de  Damas, 
et  qui  SC  trouvèrent  n’èlre  que  des  pièces  de  cuivre  revêtues  d’une 
feuille  d’or.  On  annonçait  que  lesémirs  d’Alep  et  de  Mossoul  arrivaient 
au  secours  de  la  place  avec  des  forces  considérables.  Quoi  qu’il  en  soit 
des  causes  de  leur  retraite,  les  souverains  croisés  s’y  décidèrent,  et, 
abandonnant  le  siège,  ils  retournèrent  à Jérusalem.  L’empereur  Con- 
rad, indigné  et  confus,  partit  précipitamment  ]X)ur  rentrer  en  Alle- 
magne. Le  roi  Louis  ne  pouvait  se  résoudre  à quitter  ainsi  la  terre 
sainte  en  vaincu  et  sans  avoir  rien  fait  pour  sa  délivrance.  Il  y prolon- 
gea son  séjour  pendant  près  d’un  an,  sans  que  rien  révèle  l’emploi  qu’il 
y lit  de  son  tem]is  et  de  son  zèle.  Ses  barons  et  ses  chevaliers  le  quit- 
tèrent presque  tous,  et  reprirent,  par  terre  ou  par  mer,  la  route  de  la 
Erance.  la;  roi  restait  toujours.  «Je  me  suis  engagé,  écrivait-il  à Su- 
ger,  à ne  sortir  de  la  terre  sainte  qu’avec  gloire,  et  après  avoir  fait 
quelque  chose  pour  la  cause  de  Dieu  et  le  royaume  de  France.  » Enfin, 
ajirès  plusieurs  instances  inutiles,  Suger  lui  écrivit  : « Cher  roi  et  sei- 
gneur, je  dois  le  faire  entendre  la  voix  de  tout  ton  royaume.  Pourquoi 
nous  fuis-tu?  Après  avoir  si  rudement  travaillé  en  Orient,  après  avoir 
supporté  tant  de  maux  presque  insupportables,  maintenant  que  les 
barons  et  les  grands  du  royaume  sont  revenus,  par  quelle  dureté  ou 
plutôt  (wr  quelle  cruauté  persistes-tu  à rester  chez  les  Barbares?  Les 
perturbateurs  du  royaume  y sont  rentrés;  et  toi  qui  devrais  le  défendre, 
lu  demeures  en  exil  comme  si  lu  étais  prisonnier;  tu  livres  la  bridjis  au 
loup,  ton  État  aux  ravisseurs.  Mous  conjurons  ta  grandeur,  nous  invo- 
quons la  piété,  nous  adjurons  ta  bonté,  nous  te  sommons  au  nom  de 
la  foi  que  nous  le  devons;  ne  larde  pas,  ou  bien  jkmi,  au  delà  de  Pâques; 
sans  quoi  tu  paraîtrais,  aux  yeux  de  Dieu,  coupable  de  manquer  au 
serment  que  tu  as  fait  en  prenant  la  couronne.  » Louis  se  décida  enfin, 
et  embarqué  à Saint-Jean  d’Acre  au  commencement  de  juillet  1 14!),  il 
débarqua  dans  le  mois  d’octobre  au  port  de  Saint-Cilles,  à remboii- 
chure  du  Rhône,  d’où  il  écrivit  à Suger;  « Nous  nous  hâtons  d’arriver 
à vous  sains  et  bien  portants,  et  nous  vous  ordonnons  de  ne  ])as  différer 
à venir  nous  trouver  à jour  fixe  et  avant  tous  nos  autres  amis.  Beaucoup 
de  bruits  nous  arrivent  au  sujet  de  notre  royaume,  et  ne  sachant  rien 
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de  cciTaiii,  amis  voulons  apprendre  de  vous  comment  nous  devons  nous 
conduire  ou  nous  taire  envers  chacun.  Et  que  personne,  sinon  vous,  ne 
sache  ce  que  je  vous  dis  dans  le  présent  écrit,  w 
Louis  Vil  devait  à Suger  celle  prél'érencc  et  cette  confiance.  Après  s'élre 
op|iosé  à la  croisade  avec  une  liberté  d’esprit  et  une,  prévoyance  unique 
peut-être  de  son  temps,  l’ablHulc  Saint-Denis,  en  rabseiiccdu  roi,  avait 
|KuTé  tout  le|)oidsdu  gouvernement  avec  un  tact  pcdiliipie,  une  lèruielé 
et  un  désintéressement  rares  de  tout  temps.  Il  avait  mainlcnu  l’auto- 
rité royale  absente,  réprimé  les  prétentions  des  vassau.x,  établi  quelque 
ordre  |>aiTuut  où  son  iulluence  iiouvait  atteindre;  il  avait  poumi  aux 
dépenses  du  roi  en  Palestine  par  la  iMuine  administration  des  domaines 
et  des  revenus  de  la  couronne;  il  avait  ac(|uis  enfin  on  Europe  un  tel 
renom,  qu’on  venait  d’Italie  et  d’Angleterre  conlenqder  les  salutaires 
efl'els  de  son  gouvernement,  et  que  le  nom  de  Salomon  de  son  siècle  lui 
était  décerné  par  les  étrangers  sesconlemiwrains.  Sauf  les  grands  sou- 
verains comme  Charlemagne  ou  riuillaumc  le  Conquérant,  de  grands 
évêques  et  de  savants  Ihéologieiis  avaient  seuls  ohlenu,  par  leur  autorité 
dans  rfiglisc  ou  jiar  leurs  écrits,  cette  considération  européenne  ; Su- 
ger est,  du  neuvième  au  douzième  siècle,  le  premier  homme  qui  y soit 
parvenu  par  le  seul  mérite  de  sa  conduite  polili(|uc,  cl  qui  ail  donné 
rexeiu|)le  d’un  ministre  justement  admiré,  comme  habile  et  sage,  nu 
delà  du  cercle  où  se  passait  sa  vie.  Quand  il  vil  a|)procher  le  relour  du 
roi,  il  lui  écrivit  : « Vous  aurez  lieu,  je  pense,  d'ètrc  salisrail  de  notre 
conduite;  nous  avons  remis  entre  les  mains  des  chevaliers  du  Tein|de 
rargeni  que  nous  avions  ré-solu  de  vous  envoyer.  Nous  avons  de  jpIus 
remlmursé  au  comte  de  Vermandois  les  trois  mille  livres  qu'il  nous 
avait  prêtées  iK)ur  votre  service.  Votre  terre  et  vos  hommes  jouissent, 
quanta  présent,  d’une  heureuse  ))aix.  Vous  trouverez  vos  maisons  et 
vos  palais  eu  hou  étal  par  h'soin  que  nous  avons  pris  d'en  faire  faire  les 
réparations.  Me  voilà  inainlennnt  sur  le  déclin  de  l’àge;  j’ose  dire  que 
les  nccujiations  où  je  me  suis  engagé  pour  l’amour  île  Dieu  et  par  al- 
lachement  pour  votre  jicrsonnc  ont  beaucoup  avancé  ma  vieillesse.  A 
l'égard  de  la  reine  votre  épou.se,  je  suis  d’avis  que  vous  dissimuliez  le 
mécoiilentemeut  qu’elle  vous  cause,  jusqu’à  ce  que,  rendu  dans  vos 
États,  vous  puissiez  Iranquilicuient  délibérer  sur  cela  et  sur  d’autres 
objets.  » 

Itentré  dans  son  royaume,  Louis,  qui,  de  loin,  avait  quelquefois  cré- 
dulement accueilli  les  plaintes  des  mécontents  ou  les  calomnies  des 
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ennemis  (le  Siiger,  lui  lendit  une  êclalante  justice,  et  fut  le  ineniier  à 
lui  donner  le  nom  de  Père  de  la  pairie.  Le  mauvais  succès  de  la  croisade, 
et  tout  ce  que  la  France  y avait  jelé  et  perdu  sans  résultat,  avait  vive- 
ment ému  le  imblic;  on  faisait  lionneurà  Suger  de  sa  prévoyance;  on 
s’en  prenait  à saint  Bernard  de  rentraineinent  qu'il  avait  fomenté  et 
des  désastres  qui  l’avaient  suivi.  Saint  Bernard  accei)tait  pieusement 
ces  l•eprüchcs  : « S’il  faut,  disait-il,  qu’on  ninrmnre  contre  Dieu  ou 
contre  moi,  j’aime  mieux  voir  les  murmures  des  hommes  tomber  sur 
moi  que  sur  le  Seigneur.  Ce  m’est  un  bonheur  que  Dieu  daigne  se  servir 
de  moi  comme  d'un  bouclier  pour  se  couvrir.  Je  ne  refuse  pas  d'ètre 
liumilié,  pourvu  qu’on  n’attaque  pas  sa  gloire.  » Mais  en  même  temps 
saint  Bernard  lui-même  était  troublé,  et  se  laissait  aller  à exprimer  son 
trouble  avec  une  piété  singulièrement  libre  et 'hardie.  « .Nous  sommes 
tombés  dans  un  temps  bien  grave,  ccrivait-il  au  pape  Kugène  III  ; le 
Seigneur,  provoqué  |Kir  nos  péchés,  semble  en  (pielque  sorte  avoir 
vüidu  juger  le  momie  avant  le  temps,  et  le  juger  selon  son  équité  sans 
doute,  mais  en  oufdiant  sa  miséricorde.  11  n’a  épargné  ni  .son  peujde 
ni  son  nom.  Les  Gentils  ne  disent-ils  pas  : « Où  est  leur  Dieu?  » Et 
comment  s’en  étonner?  Les  enfants  de  l’Église,  ceux  f|u’on  appelle  les 
chrétiens,  sont  étendus  dans  le  désert,  frappés  du  glaive  ou  morts  de 
faim.  Avons-nous  entrepris  cette  œuvre  témérairement?  Nous  sommes- 
nous  conduits  avec  légèreté?  Avec  quelle  patience  Dieu  entemi  les  voix 
sacrilèges  et  les  blasphèmes  de  ces  Égy|>tiens  ! Certes,  ses  jugements 
sont  légitimes,  qui  ne  le  sait?  Mais  dans  le  jugement  actuel  il  y a un  si 
profond  abime,  que  je  n’hésite  pas  à appeler  bien  heureux  quicum|ue 
n’en  est  pas  surpris  et  scandalisé.  » 

L’ànie  humaine  est  souvent  un  grand  sujet  de  surprise  aussi  bien 
que  la  scène  du  monde.  Le  roi  Louis,  en  revenant  en  France,  s’était 
arrêté  quelques  jours  à Rome,  et  là,  s’entretenant  avec  le  l’ape,  il  lui 
avait  presque  promis  une  nouvelle  croisade  pour  réparer  les  désastres 
de  celle  dont  il  avait  eu  tant  de  peine  à .sortir.  Suger,  quand  il  connut 
ce  projet,  le  combattit  comme  il  avait  combattu  le  preiiTier  ; mais  en 
même  temps,  regardant,  avec  tout  .son  siècle,  la  délivrance  de  la  terre 
sainte  comme  un  devoir  pour  les  chrétiens,  il  forma  le  dessein  do  con- 
sacrer la  grande  fortune  et  la  grande  indnencc  qu’il  avait  ac<iuises  à 
entreprendre  lui-même,  à .ses  frais  et  sans  y compromettre  le  roi  ni 
l’Etat,  une  nouvelle  croisade.  Il  entretint  de  cette  idi^  une  assemblée 
d’évèques  réunis  à Chartres;  il  alla  visitera  'fours  le  tombeau  de  saint 
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Martin  pour  invoquer  sa  prolcrtion.  Üéjà  plus  de  10,000  piderins  s’étalent 
armés  à sa  voix,  et  il  avait  déjà  choisi  lui-méme  un  guerrier  capable  et 
de  renom  pour  les  commander,  lorsqu’il  tomba  malade  et  mourut  au 
bout  de  quaire  mois,  en  4152,  Agé  de  soixante-dix  ans,  et  « remer- 
ciant le  Tout-Puissant,  dit  son  biographe,  de  l’avoir  retiré  à lui,  non 
tout  d’un  coup,  mais  peu  à peu,  afin  de  le  conduire  pas  à pas  au  rejios 
né-cessaire  à l’homme  l'aligué.  » On  dit  que,  dans  ses  derniers  jours  et 
quand  saint  Dernard  l’exhortait  à ne  plus  penser  qu’à  la  Jérusalem  cé- 
leste, Suger  lui  exprima  encore  son  regret  de  mourir  sans  avoir  secouru 
la  ville  .sainte  qui  leur  était  si  chère  à tous  deux. 

Presque  au  moment  où  mourait  Suger,  un  concile  français,  réuni  à 
Beaugency,  annulait  ' pour  cause  de  parenté  prohibée  et  avec  le  consen- 
tement tacite  des  deux  jiersonnes,  le  mariage  de  Louis  VU  avec  Éléonore 
d'Aquitaine.  Quelques  mois  après,  à la  Pentecùle  de  la  même  année, 
Henri  Planlageuet,  duc  de  Normandie  et  comte  d’Anjou,  é|K)usail  filéo- 
nore,  ajoutant  ainsi  le  Poitou  et  PAquilainc  à ses  possessions  déjà  si 
grandes,  et  devenant  en  France  un  vassal  plus  puissant  que  le  roi  son 
suzerain.  Vingt  mois  plus  tard,  en  1154,  à la  mort  du  roi  Élienne, 
Henri  Plantagenel  devenait  roi  d’Angleterre,  cl  ainsi  reparaissuil, 
agrandie  encore,  celle  situation  de  Guillaume  le  Conquérant,  première 
source  de  la  rivalité  entre  la  France  et  l’Angleterre  cl  des  luttes  bien 
plus  que  séculaires  ipi’elle  a suscitées. 

Un  i>eu  plus  d’un  an  après  Suger,  le  20  avril  1155,  saint  Bernard 
mourut  aussi.  Les  deux  grands  hommes  qui  avaient  l’un  provoqué, 
l’autre  combattu  la  seconde  croisade,  disparurent  ensemble  de  la  scène 
du  monde.  La  croisade  avait  complètement  échoué.  Quarante  ans  à 
peine  écoulés,  une  troisième  croisade  commençail.  Quand  une  grande 
idée  s’est  élablic  dans  les  Ames  avec  la  double  autorité  du  devoir  et  de 
la  passion,  bien  des  générations  vivent  et  meurent  à son  service  avant 
d’en  avoir  épiii.sé  les  épreuves  et  atteint  ou  abandonné  le  but. 

Pendant  ces  quarante  ans  d’intervalle  entre  la  fin  de  la  seconde  et  le 
début  de  la  troisième  croisade,  la  situation  relative  de  l’Occident  et  de 
I Orient,  de  l’Europe  chrétienne  et  de  l’Asie  musulmane,  resta  la  même 
extérieurement  et  dans  l’apparence  générale  des  choses  ; la  lutte  con- 
tinua, en  Syrie  et  en  Palestine,  entre  le  christianisme  et  l’islamisme, 
avec  des  chances  variables  jioiir  l’un  cl  l’autre  |iarti.  Le  royaume 

' Le  18  mars  1152. 
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chrétion  de  Jérusalem  demeura  deboiil  ; liuil  rois  s’y  succédèreiil  après 
fiodefroi  de- Bouillon,  de  l’an  1100  à l’an  H.SO,  les  uns  actifs  et  hardis, 
aspirant  à étendre  leur  jeune  État  ; les  autres  indolents  et  faibles  sur 
un  trône  chancelant.  Ia>s  rivalités,  souvent  les  défections  et  les  trahi- 
sons des  petits  princes  et  des  petits  seigneurs  chrétiens  établis  sur 
divers  |)oints  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie,  compromettaient  leur 
cause  commune.  Meureuseinent  des  rivalités,  des  dissensions,  des 
trahisons  semblables  avaient  lieu  entre  les  émirs  musulmans,  les 
uns  turcs,  les  autres  persans  ou  aral)cs,  et  tantôt  ennemis,  tantôt 
serviteurs  dos  khalifes  de  Bagdad  ou  de  ceux  d'Égypte.  L’anar- 
chie et  la  guerre  civile  travaillaient  pre,sque  également  les  deux  races 
et  les  deux  religions.  Mais  sous  cette  surface  à la  fois  agitée  ej  mo- 
notone, de  grands  changements  s’accomplissaient  ou  se  préparaient 
eu  Occident  ; les  principaux  souverains  de  la  génération  précédente, 
le  roi  de  l'rance  Louis  VII,  l’empereur  d’Allemagne  (ionrad  III,  le  roi 
d'Angleterre  Henri  II,  mouraient,  et  des  princes  plus  jeunes,  plus 
entreprenants  nu  seulement  moins  fatigués,  Philippe  Auguste,  l''rédéric 
Barherous.se,  Bichard  Cœur  de  Lion,  juenaient  leur  place.  Kn  Orient, 
le  théâtre  de  la  [lolitique  et  des  événements  s’agrandissait  : l’Égypte 
devenait  le  but  de  l’ambition  des  chefs  de  l’.Asic  orientale,  chrétiens  ou 
musulmans  ; c’était  vers  Damiette,  cette  clef  de  l’Égypte,  que  se  por- 
taient leurs  entreprises,  aussi  bien  celles  d’Auiauri  I",  le  plus  hardi  des 
rois  de  Jérusalem,  que  celles  des  sultans  de  Damas  ou  d’Alep.  Noradiii 
et  Saladin',  Turcs  de  race,  avaient  commencé  leur  fortune  en  Syrie  ; mais 
ce  fut  en  Égypte  qu’elle  atteignit  son  sommet,  et  quand  Saladin  devint 
le  plus  illustm  coiuiiie  le  plus  puissant  des  .souverains  musulmans,  ce 
fut  sous  le  titre  de  sultan  d’Égypte  et  de  Syrie  qu’il  prit  place  dans 
Ihistoire. 

Dans  le  cours  de  l’année  1 187,  rKurniK-  apprit  coup  sur  coup  les  dé- 
sastres répi'tés  des  chrétiens  d'.Vsie.  Le  1"  mai,  les  deux  ordres  religieux 
et  guerriers  qui  s’étaient  formés  en  Orient  pour  la  défense  de  la  chré- 
tienté, les  Hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jériisalem  et  les  Templiers,  per- 
<lirent,  dans  une  rencontre  en  Calilé-e,  .^>0t)  de  leurs  plus  vaillants 
chevaliers.  Les  ô et  4 juillet,  près  d<’  Tibériade,  une  armée  chrétien  ne  fut 
envehqipi's’  par  les  Sarrasins,  et  hienlôt  aussi  par  le  feu  que  Saladin  lit 
mettre  aux  herbes  sèches  qui  couvraient  la  plaine;  la  llauime  pénétrait 
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et  s’éteiidail  sous  les  pieds  des  hommes  cl  des  chevaux.  « Ce  lui  là, 
disent  les  chroniqueurs  orientaux,  que  les  lils  du  paradis  el  les  enlunts 
du  feu  vidèrent  leur  terrible  querelle;  les  flèches  retentirent  dans  l’air 
comme  le  vol  brujaul  des  passereaux,  et  le  sang  des  guerriers  coulait 
sur  la  terre  comme  l’eau  de  la  pluie.  » «J'ai  vu,  ajoute  l’un  d’entre  eux 
qui  assistait  à la  bataille,  h»s  collines,  les  plaines  el  les  vallées  couvertes 
de  leurs  morts  ; j’ai  vu  leurs  drapeaux  souillés  de  itoussière  et  de  sang  : 
j’ai  vu  leurs  tètes  abattues,  leurs  membres  dispersés  el  leurs  cadavres 
entassés  pèle-inèle  comme  des  pierres.  » Quatre  jours  après  la  bataille 
de  Tibériade,  le  8 juillet  1187,  Saladin  s’empara  de  Saint-Jean-d’Acre, 
et  le  4 sepleinbn;  suivant  d’Ascalou  ; le  18  sei)tembre  enfin,  il  mil  le 
siège  devant  Jérusalem,  où  s’étaient  réfugiées  une  multitude  de  familles 
chrétiennes  chassées  de  lenrs  demeures  par  les  ravages  des  intidèles 
dans  toute  la  Palestine;  la  ville  sainte  contenait,  dit-on,  à celte  époque, 
près  de  100,000  chrétiens.  Kn  approchant  de  ses  murs,  Saladin  lit 
venir  dans  son  camp  les  principanx  habitants:  « Je  sais  comme  vous, 
leur  (lit-il,  que  Jérusalem  est  la  maison  de  Dieu;  je  ne  la  ferais  pas 
assaillir  si  je  la  pouvais  avoir  par  paix  el  par  amour.  Je  vous  donnerai 
50,000  besuns  d’or  si  vous  me  promettez  Jérusidem,  el  vous  aurez 
lil)erlé  d’aller  où  vous  voudrez  el  de  labourer  à cinq  milles  de  la  cité. 
Kt  je  vous  ferai  venir  telle  abondance  de  vivres  qu’en  aucun  lieu  de  la 
terre  il  n’y  en  aura  à si  bon  marché.  Vous  aurez  trêve  d’ici  à la  Pente- 
côte, el  quand  temps  viendra,  si  vous  voyez  que  vous  puissiez  avoir 
secours,  alors  tenez  bien.  Si  vous  ne  le  pouvez,  vous  rendn^z  la  cité,  el 
je  vous  ferai  conduire  sûrement  en  terre  de  chrétiens,  corps  et  avoir. 
— Nous  ne  irouvons  vous  céder  une  ville  où  notre  Dieu  est  mort,  lui 
répondirent  les  envoyés;  nous  |X)uvons  encore  moins  vous  la  vendre.  » 
l,e  siège  dura  quatorze  jours.  A|)rès  avoir  repoussé  plusieurs  assauts, 
les  habitants  comprirent  (|u’unc  résistance  eflicace  était  impossible;  le 
commandant  de  la  place,  le  chevalier  llalian  d’Ihelin,  vieux  guerrier 
qui  s’était  trouvé  à la  bataille  de  Tibériade,  retourna  vers  Saladin  cl 
lui  redemanda  les  conditions  (|u’on  avait  d’alwrd  repoussées;  Saladin, 
lui  montrant  sa  bannière  déjà  |)lantée  sur  plusieurs  points  du  rempart, 
lui  dit  : « C’est  troj)  lard  ; vous  voyez  bien  que  la  cité  est  mienne.  — 
Eh  bien,  seigneur,  lui  dit  le  chevalier,  nous  détruirons  nous-mêmes 
notre  ville,  el  la  mosqué<>  d’Omare!  la  jiierrc  de  Jacob;  et  quand  elle 
ne  .sera  plus  (|u’un  amas  de  ruines,  nous  en  sortirons  le  fer  el  la  llamme 
à la  main,  el  pas  un  de  nous  n’ira  en  paradis  sans  avoir  envoyé  en 
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enfer  dix  musulmans.  » Saladin  comprenail  el  resperlait  rcnlhoii- 
siasme;  la  dcslruction  de  Jérusalem  allacliée  à son  nom  lui  eùl  été  un 
profond  déplaisir . il  consenlil  à la  capilulalion  qu’on  lui  demandail. 
Les  guerriers  furent  admis  à se  retirer  à Tyr  ou  à Tripoli,  les  dernières 
villes  importantes,  avec  Antioclic,  au  pouvoir  des  ehréliens  ; les  simple.s 
habitants  de  Jérusalem  curent  la  vie  sauve  et  la  permission  de  raclieler 
leur  liberté  à des  conditions  déterminées  ; beaucoup  d’entre  eux  étaient 
hors  d’état  d’y  satisfaire  ; Malek-Adhel,  frère  du  sultan,  et  Saladin  lui- 
mème  payèrent  la  rançon  de  plusieurs  milliers  de  captifs.  Mais  tous  les 
chrétiens,  à l’exœption  des  Grecs  et  des  Syriens,  eurent  ordre  de  quitter 
Jérusalem  dans  un  délai  de  quatre  jours.  Le  jour  venu,  toutes  les  j)ortes 
de  la  ville  furent  fermées,  excepté  celle  de  David  par  laquelle  le  peuple 
devait  sortir;  Saladin,  assis  sur  un  trône,  vit  [lasser  devant  lui  tous  les 
chrétiens.  Le  patriarche,  suivi  du  clergé,  parut  le  premier,  emportant 
les  vases  sacrés  et  les  ornements  de  l’église  du  Saint-Sé])ulcre.  A|irès 
lui  venait  la  reine  de  Jérusalem,  Sibylle,  restée  dans  la  ville  pendant 
que  son  mari,  Guy  de  Lusignan,  était  piTsonnicr  à Naplouse  depuis  la 
bataille  de  Tibériade.  Saladin  la  salua  avec  respect  et  lui  parla  avec 
bonté.  Il  avait  l'ânie  trop  grande  pour  se  complaire  à l'humiliation  île 
la  grandeur. 

Itépanduesen  Europe,  c«îs  nouvelles  y [wrlèrcnt  dans  toutes  lesclas.ses, 
parmi  les  puissants  et  parmi  les  humbles,  une  vive  ini|)ression  de  tris- 
tesse, de  colère,  d’inquiétude  et  de  honte.  Jérusalem  était  bien  autre 
cho.se  qu'Edesse.  La  chutedu  royaume  de  Jérusalem,  c’étaitlesé|)ulcrede 
Jésus-Christ  retombé  aux  mains  des  inlidèles,  et  aussi  la  destruction  de 
l’u'uvre  de  l’Europe  chrétienne  en  Oi'innt,  la  perte  du  seul  gage  éidalaiil 
et  jicrmanent  de  sa  victoire.  La  fierté  chrétienne  en  souffrait  autant  que 
la  piété  chrétienne,  l'n  fait  nouveau  d’ailleurs  apparaissait  dans  cette 
série  de  revers  et  dans  les  récits  qui  on  arrivaient  ; après  toutes  scs  dé- 
faites et  au  milieu  de  toutes  .ses  discordes,  rislaïuisnic  avait  trouvé 
un  chel  et  un  héros.  Saladin  était  un  de  ces  hommes  supérieurs  et 
étranges  qui,  par  leurs  qualités  et  par  leui's  défauts,  frappent  fortement 
l'imaginatiou  des  hommes,  adhérents  ou  adversaires.  Son  fanatisme 
musulman  était  aussi  passionné  que  le  fanatisme  chrétien  des  plus  ' 
ardents  croisés;  quand  il  apprit  qucllenaud  de  CliAtillon,  seigneur  de 
Karac,  sur  les  confins  de  la  Palestine  et  de  l’Arabie,  avait  failli  réussir 
en  tentant  d’aller  piller  la  Caaba  et  le  tombeau  de  Mahomet,  il  é-crivit 
à son  frère  Malek-Adhel,  alors  gouverneur  de  l'figypte  : » laîs  infidèles 
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ont  violô  l'asilo  ol  le  berceau  de  l’islamisme;  ils  ont  profané  notre 
sanctuaire.  Si  nous  ne  prévenions  pas  une  insulte  semblable  (ce  dont 
Dieu  nous  préserve!),  nous  nous  rendrions  coupables  aux  jeux  de  Dieu 
et  aux  yeux  des  hommes.  Purgeons  doue  notre  terre  de  ces  lioninies 
qui  la  déshonorent;  purgeons  l’air  de  l’air  qu’ils  respirent.  » 11  or- 
donna que  tous  les  chrétiens  que  l’on  pourrait  prendre  à cette  occa- 
sion fussent  égorges,  et  plusieurs  furent  conduits  à la  Mecque,  où  les 
pèlerins  musulmans  les  immolèrent,  à la  place  des  brebis  et  des 
agneaux  qu’ils  avaient  coutume  d’y  sacrifier.  L’expulsion  des  chrétiens 
de  la  Palestine  était  l’idée  et  la  passion  fixe  deSaladin;  il  tançait  sé- 
vèrement les  musulmans  de  leur  mollesse  dans  cette  lutte.  « Voyez  les 
chrétiens,  écrivait-il  au  khalife  de  Bagdad  ; comme  ils  vumneut  eu 
foule  ! comme  ils  se  pressent  à l'envi  1 Ils  reçoivent  sans  cesse  de  nou- 
veaux secours  plus  nombreux  que  les  flots  de  la  mer,  plus  amers  pour 
nous  que  .ses  eaux  saumâtres.  Quand  il  en  périt  un  sur  terre,  il  en  arrive 
mille  par  mer....  La  semence  se  trouve  plus  aliondante  que  la  moisson  ; 
l’arbre  pousse  plus  de  branches  que  le  fer  n’en  |ient  couper.  Ce  n’est 
pas  qu’il  n’en  ait  déjà  péri  un  grand  nombre,  à tel  point  que  le  fer  de 
nos  épées  en  est  émoussé;  mais  nos  compagnons  commencent  à se 
lasser  d’une  guerre  si  longue.  Hàtons-nous  donc  d’implorer  le  secours 
du  Seigneur.  » Il  n’avait  pas  besoin  de  tant  de  i)assion  pour  être  cruel 
et  sanguinaire  quand  il  le  croyait  utile  à sa  cause;  il  avait  |M)ur  la 
vie  et  la  mort  des  hommes  ca-lle  indifférence  barbare  que  le  christia- 
nisme seul  a extirpée  des  sociétés  humaines,  et  qui  est  resti'f  familière 
aux  musulmans;  quand  il  se  trouvait,  pendant  ou  après  le  combat, 
en  présence  d’ennemis  qu’il  redoutait  sérieusement,  comme  les  hospi- 
taliers de  Saint-Jean-de-Jérusalem  et  les  templiers,  il  les  fai.sait  mas- 
sacrer et  quelquefois  il  les  frappait  lui-mème  avec  une  satisfaction 
froide.  Mais  en  dehors  de  la  guerre  flagrante  et  de  la  haine  passionnée 
ou  calculée  Al  était  modéré  et  généreux,  doux  envers  les  vaincus  et  les 
faibles,  juste  et  compatissant  envers  scs  sujets,  fidèle  à ses  engage- 
ments, et  capable  d’une  admiration  sympathique  pour  les  hommes, 
même  ses  ennemis,  en  qui  il  reconnaissait  des  qualités  supérieures, 
le  courage,  la  lovante,  l'élévation  des  sentiments.  Il  portait  a la  che- 
valerie chrétienne,  à scs  précej>tes  et  au  noble  caractère  quelle 
imprimait  à ses  fidèles,  tant  de  respect  et  presque  de  goût,  qu’il  eut  à 
emur,  dit-on,  de  recevoir  le  titre  do  chevalier  et  qu’il  le  reçut  en  effet 
avec  l’approbation  de  Richard  Lunir  <le  Lion.  Bar  tous  ces  faits  et  à tous 
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ces  litres,  il  iicquil,  incine  iiarmi  les  ('liréliciis,  ce  renom  |io|iulniro 
(|ui  s'allachc  à la  granilcur  justifiée  par  les  actions  et  les  épreuves  de 
la  vie,  en  dépit  de  la  crainte  et  même  de  la  haine  qu’elle  inspire- 
L’Eui-0()C  chrétienne  voyait  en  lui  l’hahile  et  puissant  chef  de  l'Asie 
nuisulmane,  et  elle  radinirait  en  le  détestant. 

Après  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin,  les  chrétiens  d’OrienI,  dans 
leur  détresse,  envoyèrent  en  Occident  leur  plus  éloquent  prélat  et  leur 
plus  grave  historien,  Guillaume,  archevèiiuc  de  Tyr,  qui  avait  été, 
(liiinze  ans  auparavant,  sous  le  règne  de  Baudouin  IV,  chancelier  dn 
l'oyaiime  de  Jéru.salem.  Accompagné  d’un  légal  du  pape  Grégoire  VIII,  il 
parcourni  l’Ilalie,  la  France,  l’Allemagne,  racontant  partout  les  misères 
de  la  terre  sainte,  et  implorant  le  secours  de  tons  les  chrétiens,  princes 
et  peiqiles,  quelles  que  fussent  leurs  ]iroprcs  alTaires  et  leurs  querelles 
européennes.  Dans  un  parlement  réuni  à Gisore  le  21  janvier  11  88  et 
dans  une  diète  convoquée  à Mayence  le  27  mars  suivant,  il  émut  si  Ibr- 
lemenl  la  chevalerie  de  France,  d’Angleterre  et  d’Allemagne,  ipic  les 
trois  souverains  de  ces  trois  filais,  Philippe  Auguste,  Bichard  Conir  de 
Lion  et  Fré-déric  Barberousse,  s’engagèrent  avec  éclat  dans  une  nouvelle 
ci'oisade.C'étaicnl  trois  princes  d’âges  et  de  mérites  très-ilivero,  mais  tous 
trois  distingués  par  leurs  qualités  jMU'sonnelles  comme  (lar  leur  puis- 
sance. Frédéric  Barberousse,  âgé  de  soixante-.sepl  ans,  menait  depuis 
trente-six  ans,  en  Allemagne  et  en  Italie,  une  vie  politiipie  et  militaire 
très-active  et  orageuse.  Richard  Cœur  de  Lion  avait  trente  et  un  ans,  et 
venait  à peine  de  monter  sur  le  trône  où  il  devait  briller  comme  le 
pins  vaillant  et  le  plus  aventureux  des  chevaliers  plntôl  qu’en  roi.  Phi- 
li|tpe  Auguste,  âgé  seulement  de  vingt-trois  ans,  laissait  déjà  entrevoir, 
sous  les  vives  allures  de  la  jeunesse,  l’hahilelé  rédéchic  et  (H'r.sévérante 
de  l’âge  mûr.  De  ces  trois  souverains,  le  vieillard,  Frédéi'ic  BarlM'ionsse, 
fol  le  premier  prêt  à .se  lancer  dans  les|>érilsde  la  croisade;  |>arli  de 
Batishonne  vers  Noël  1 181),  avec  une  armée  de  l‘t0,0UÜ  hommes,  il  tra- 
vei'sa  l’empire  grec,  l’Asie  Mineure,  battit  le  sultan  d'Iconium,  passa 
les  premiers  défilés  des  monts  Tauriis,  et  semblait  près  du  but  de  .son 
voyage  lorsque,  le  10  juin  1190,  arrivé  sur  les  bords  du  Selef,  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée  près  de  Séleucie,  il  voulut  la 
traverser  â gué,  fut  saisi  par  le  froid  et,  selon  les  nus,  se  noya  sous  les 
yeux  des  siens,  selon  d’antres  fut  transixirté  mourant  â Séleucie  où  il 
expira.  Son  jeune  lils,  Conrad,  duc  de  Souahe,  ii’était  pas  capable  de 
prendre  le  commandement  d'une  telle  armée;  elle  se  débanda;  la  pln- 
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part  des  princes  ulleiuaiids  reviiireiU  eu  Europe;  « il  ne  resta  sous  la 
bannière  du  Clirisl  qu’une  faible  troupe  de  guerriers  lidèles  à leur 
vœu,  un  chef  adolescent  et  un  cercueil.  Lorsque  les  croisés  des  autres 
nations,  réunis  devant  Saiiit-Jean-d’.4cre,  virent  arriver  les  débris  de 
cette  grande  année  allemande,  l’espoir  de  l’Orient,  personne  ne  put 
retenir  ses  larmes  ; 3,000  bommes  presque  nus,  harassés,  niar- 
chaienl  tristement,  faisant  porter  dans  un  coffre  les  ossements  dessé- 
chés de  leur  empereur.  On  ignorait,  au  douzième  siècle,  l'art  d’embau- 
mer les  morts.  Avant  de  quitter  l’Europe,  Barberousse  avait  demandé, 
s’il  mourait  à la  croisade,  d'être  inbumé  dans  l’église  de  la  RtM-urrec- 
tion,  à Jérusalem  ; ce  vœu  ne  put  être  accompli,  car  les  chretiens  ne 
reprirent  pas  la  ville  sainte  ; les  restes  mortels  de  l’empereur  furent 
portés,  les  uns  disent  à Tyr,  d’autres  à Antioebe,  où  son  tombeau  ne 
s’est  |>as  retrouvé'.  » 

Frédéric  Barberousse  était  déjà  mort  dans  l’Asie  Mineure  et  l’armée 
allemande  était  débandt»  lorsque,  le  2i  juin  HOO,  Philippe  Auguste 
alla  prendre  rorillamnie  à Saint-Denis  pour  se  rendre  à Vézelai  où  il 
avait  donné  rendez-vous  à Bichard,  et  d’où  les  deux  rois  partirent  en 
elïet  le  4 juillet  pour  aller  s’embarquer  avec  leurs  troupes,  Philippe  à 
Gènes  et  Kiehard  à .Marseille.  Ils  étaient  convenus  de  relâcher  d’abord 
en  Sicile  ; Philippe  y arriva  le  premier,  le  10  septembre,  et  Richard 
huit  jours  après;  mais,  au  lieu  d’y  faire  une  simple  relâche,  ils  passè- 
rent à Messine  tout  l’automne  de  llüO  et  tout  l’iiiver  de  1191,  n’ayant 
plus  l'air  de  songer  à rien  qu’à  se  quereller  et  à se  divertir.  -Ni  les 
sujets  de  querelle  ni  les  occasions  de  divertissement  ne  leur  man- 
quaient. Richard,  malgré  sa  promesse,  ne  voulait  pas  épouser  la  prin- 
cesse Alix,  sœur  de  Philippe,  et  Philippe,  après  de  vifs  débats,  ne  con- 
sentit à lui  rendre  sa  parole  que  « moyennant  une  somme  de  10,001) 
marcs  d’argent,  desquels  il  nous  payera  3,000  à la  fête  de  Tous  les 
Saints,  et  successivement  d’année  en  année,  à cette  même  fête.  » (Jnel- 
quefois  leurs  divertissements  n’étaient  pas  plus  délicats  que  leurs  arran- 
gements de  famille,  et  des  luttes  brutales,  des  inimitiés  violentes  nais- 
saient au  milieu  des  fêtes  et  des  jeux  auxquels  rois  et  chevaliers  se  li- 
vraient presque  tous  les  soirs,  dans  les  plaines  à l’entour  de  Messine.  En 
l)aysan  vint  un  jour,  parmi  les  croisés  ainsi  réunis,  menant  un  ànechargé 
de  ces  longs  et  forts  roseaux  connus  sous  le  nom  de  cannes;  Anglais 

' Htt/otre  de  la  lutte  des  Papes  et  des  Empereurs  de  la  maison  de  Souabe,  par  M.  de  Clierrier, 
membre  du  niiblitul»  1. 1,  p. 
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el  Français,  Richard  en  lêlc,  les  lui  achelùrenl,  el  monlant  à cheval  ils 
coururent  les  uns  contre  les  autres,  armés  de  ces  roseaux  en  guise  de 
lances.  roi  Richard  se  trouva  en  face  d’un  chevalier  français,  nommé 
Guillaume  des  Barres,  dont  il  avait  diijà,  non  sans  déplaisir,  dans  une 
rencontre  en  Normandie,  éprouvé  1a  force  el  la  valeur.  Les  deux  cham- 
pions se  heurtèrent  si  rudement  que  leurs  roseaux  se  brisèrent  et  que 
le  manteau  du  roi  fut  déchiré.  Richard  piqué  (joussa  violemment  son 
cheval  contre  le  chevalier  français  iiour  tâcher  de  lui  faire  perdre  les 
étriers;  mais  Guillaume  resta  ferme  en  selle,  taudis  que  le  roi  tomba 
sous  son  cheval  qui  s’abattit  dans  son  élan.  De  plus  en  plus  irrité,  Ri- 
chard se  lit  amener  un  autre  cheval  cl  chargea  une  seconde  fois,  sans 
plus  de  succès,  le  chevalier  inébranlable.  Un  des  favoris  de  Richard,  le 
comte  de  Leicester,  voulait  prendre  sa  place  et  venger  son  seigneur. 
« Laissc-nous,  Robert,  lui  dit  le  roi;  l’affaire  est  entre  lui  et  moi,  » el  il 
assaillit  de  nouveau  Guillaume  des  Barres,  toujours  inutilement.  La 
colère  emporta  Richard  hors  de  toute  convenance.  « Fuis  de  devant 
mes  yeux,  cria-t-il  au  chevalier,  et  prends  garde  de  n’y  jamais  repa- 
raître, car  je  serai  toujours  ton  ennemi  mortel,  à loi  et  aux  liens.  » 
Guillaume  des  Barres,  un  peu  inquiet,  alla  trouver  le  roi  de  France  else 
placer  sous  sa  protection;  Philippe  lit  une  visite  à Richard,  qui  lui 
répondit  : « Je  ne  veux  entendre  à rien.  » Il  ne  fallut  rien  moins  que  les 
instances  des  évêques,  et  même,  dit-on,  une  menace  d’excommunica- 
tion, pour  décider  Richard  à accorder  à Guillaume  des  Barres  la  paix 
du  roi  pendant  tout  le  temps  du  pèlerinage. 

Fu  tel  compagnon  était  à coup  sûr  très-incommode,  et  [jouvait 
<lans  une  circonstance  diflicilc  être  Irès-compromcUant.  Philippe,  sans 
être  susceptible  ni  querelleur,  était  d’un  naturel  Irès-indépeudanl  el 
décidé  à agir,  eu  toute  occasion,  scion  son  propre  sens.  11  résolut,  non 
pas  de  rompre  avec  Richard,  mais  de  séjKircr  leurs  conduites  el  leui-s 
destinées;  à l’approche  du  printemps  de  1191,  il  lui  déclara  que  le  mo- 
ment était  venu  de  poursuivre  leur  pèlerinage  dans  la  terre  sainte,  el 
que,  pour  lui,  il  était  prêt  à partir.  « Je  ne  suis  pas  prêt,  dit  Richard  ; 
je  ne  puis  et  ne  veux  partir  qu'à  la  mi-aoùt.  » Philippe,  après  quelques 
pourparlers,  partit  seul  de  Messine  avec  son  armée  le  ôO  mars,  el  arriva 
le  M avril  devant  Sainl-Jean-d’Acrc.  Celle  importante  place,  dont  Sala- 
din  s’était  emparé  il  y avait  près  de  quatre  ans,  était  assiégée  par  le 
dernier  roi  de  Jérusalem,  Guy  de  Lusignan,  à la  tète  des  chrétiens  de 
Palestine,  et  par  une  multitude  de  croisés  génois,  danois,  Bamauds, 
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allemands,  librement  accourus  à celle  enireprisc.  Une  foric  et  vaillante 
garnisun  musulmane  défendait  Saint-Jean-d'Acrc.  Saladin  manœuvrait 
sans  relâche  pour  la  délivrer,  et  plusieurs  batailles  avaient  déjà  été 
- livrées  sous  ses  murs.  Ouand  le  roi  de  France  arriva,  « il  fut  reçu  par 
les  cbréliens  assiégeants,  disent  les  chroniques  de  Saint-Denis,  en  joie 
souveraine,  comme  si  ce  fût  un  ange  qui  fût  descendu  du  ciel.  » l’iii- 
lippe  se  mit  vigoureusement  à l’œuvre  pour  pousser  le,  siège;  mais  il 
avait,  en  partant,  promis  à Richard  de  ne  donner  le  grand  assaut  que 
lors((u’ils  seraient  réunis  devant  la  place  avec  toutes  leurs  forces,  l’arti 
de  Messine  au  cummencement  de  mai,  quoiqu’il  eût  dit  qu’il  ne  serait 
prêt  qu’au  mois  d’août,  Richard  s’attarda  encore  en  route  jiour  faire  la 
con(|uéte  de  File  de  Chypre,  et  y célébrer  son  mariage  avec  Bércngère 
lie  Navarre  au  lieu  d’Alix  de  France.  11  arriva  enliii  le  7 juin  devant 
Sainl-Jean-d’Acre  ; plusieurs  assauts  successifs  furent  livrés  à la  |dace 
avec  un  égal  acharnement  des  assiégeants  et  des  assiégés.  « Les  flots 
tumultueux  des  Francs,  dit  un  historien  Arabe,  roulaient  vers  les  murs 
de  la  ville  avec  la  rapidité  d’un  torrent  ; ils  montaient  sur  les  remparts 
à demi  ruinés  comme  les  chèvres  sauvages  montent  sur  les  lochcrs 
escarpés,  tandis  que  les  Sarrasins  se  précipitaient  sur  les  assiégeants 
comme  les  pierres  détachées  du  sommet  des  montagnes.  » Enlin 
le  13  juillet  llfll,  malgré  l’énergique  résistance  de  la  garnison  qui  se 
défendit  « comme  le  lion  défend  son  antre  ensanglanté»,  Saint-Jean- 
d’Acre  se  rendit  ; la  ca]>itnlation  jiorta  que  200,000  pièces  d’or  seraient 
payées  aux  chefs  de  l’armée  chrétienne,  que  1,000  prisonniers 
chrétiens  et  le  bois  de  la  vraie  croix  leur  seraient  rendus,  et  que  la  gar- 
nison ainsi  que  tout  le  peuple  de  la  ville  resteraient  au  pouvoir  des 
vainqueurs  jusqu’à  la  pleine  exécution  du  traité. 

Pendant  que  le  siège  durait  encore,  la  discorde  entre  le  roi  de  France 
et  le  roi  d’Angleterre  s’était  ranimée  et  envenimée;  la  conquête  de  File 
de  Chypre  était  devenue  entre  eux  un  nouveau  sujet  de  contestation; 
quand  les  Français  étaient  les  plus  ardents  à l’assaut,  le  roi  Richard 
restait  dans  sa  lente,  et  les  assiégés  n’avaient  pre.sque  jamais  à repousser 
que  l’un  ou  l’autre  des  rois  et  des  armées.  Saladin  avait,  dit-on,  jwur  le 
roi  Richard,  des  courtoisies  particulières;  il  lui  envoyait  des  raisins  cl 
des  poires  de  Damas  ; Philippe  conçut  quelque  méfiance  de  ces  rela- 
tions. On  en  parlait,  dans  son  camp,  avec  une  curiosité  inquiète;  Phi- 
llpiM*  était  jaloux  de  la  jmpularité  guerrière  de  Richard,  et  Richard 
jaloux  de  la  puissance  cl  de  la  considération  politique  du  roi  de  France. 
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Quand  Sainl-Joan-d’Acre  fui  pris,  ou  prosonce  de  ce  qu’il  on  avait  ooùté 
de  temps  et  de  sang  aux  chrétiens  réunis  d’Orient  et  d’Occidcnl  pour 
ressaisir  cette  seule  ville,  le  judicieux  Philippe  jx'nsa  qu’une  nouvelle 
et  complète  conquête  de  la  Palestine  et  de  la  Sjrie,  nécessaire  pour 
le  rélahlissemenl  du  royaume  de  Jérusalem,  était  imjwssihlc;  il  avait 
payé  sa  dette  à la  croisade;  il  lui  était  maintenant  permis  et  prescrit  de 
s’occuper  de  la  France.  Uîs  nouvelles  qu’il  en  recevait  n’étaient  pas 
rassurantes;  son  fils  Louis,  à ])eine  âgé  de  quatre  ans,  avait  été  dange- 
reusement malade;  il  tomha  malade  lui-même  et  resta  queh|ues  joui’s 
dans  son  lit,  au  milieu  de  la  ville  qu’il  venait  de  conquérir.  Ses  eiiiie- 
mis  révoquaient  sa  maladie  en  doute;  le  bruit  courait  déjii  (|u’il  avait  le 
]»rnjet  de  renoncer  à la  croisade  et  de  retourner  en  France;  les  détails 
que  donnent  les  chroniqueurs  conteiu|K)rains  sur  les  effets  de  sa  maladie 
ne  |>ermetleut  guère  de  la  regarder  comme  une  feinte.  « De  violentes 
sueurs,  disent-ils,  firent  un  si  grand  ravage  dans  ses  os  et  dans  tous  ses 
membres  que  les  ongles  tombèrent  de  ses  doigts  et  les  cheveux  de  sa 
tête,  en  sorte  que  l’on  crut,  cl  ce  bruit  même  n’est  pas  encore  dissipé, 
qu’il  avait  goûté  d’un  pois<m  mortel.  » La  maladie  de  Philippe,  après 
ses  fatigues,  dans  un  tel  pays  et  une  telle  saison,  n’avait  rien  d’étrange; 
Saladin  aussi  fut  maladeù  la  même  époque  et  plus  d’une  fois  hors  d’état 
de  prendre  part  aux  combats  de  son  armée.  Quoi  qu’il  en  soit,  un  ebro- 
niqueur  anglais  contemporain.  Benoit,  ablM>  de  Pelerliorougb,  raconte 
que,  le  2'2  juillet  1191,  pendant  que  le  roi  Ricbard  jouait  aux  échecs 
avec  le  comte  de  (llocester,  l’évèque  de  Beauvais,  le  duc  de  Bourgogne 
et  deux  chevalici’s  considérables  se  préseulèrcnt  à lui  de  la  part  du  roi 
de  France.  «Ils  fondaient  en  larmes,  dit-il,  lellemenl  qu’ils  ne  pou- 
vaient prononcer  un  mot,  et  eu  les  voyant  si  vivement  émus,  les  assi.s- 
tanls  pleuraient  à leur  tour  de  compa.ssion.  — Ne  pleurez  |ias,  leur  dit 
le  roi  Bichard,  je  sais  ce  (jue  vous  venez  demander;  votre  seigneur,  le 
roi  de  France,  désire,  se  rapaliàer,  et  vous  venez  eu  son  nom  demander 
pour  lui  mon  conseil  et  la  permission  de  s’en  aller.  — Il  est  vrai,  sire, 
vous  savez  tout,  répondirent  les  messagers;  notre  roi  dit  que,  s’il  ne 
s’éloigne  pas  promptement  de  cette  terre,  il  mourra.  — Ce.  sera,  ))our 
lui  et  pour  le  royaume  de  France  une  honte  éternelle,  reprit  le  roi 
Richard,  s’il  s’en  va  sans  avoir  accompli  Pieuvre  pour  laquelle  il  est 
venu,  et  il  ne  s’en  ira  pas  de  mon  avis;  mais  s’il  faut  qu’il  meure  nu 
qu’il  retourne  dans  sa  jialrie,  qu’il  fasse  ce  qu’il  voudra  cl  ce  qui  lui 
paraîtra  op|)urlun,  à lui  et  aux  siens.  » 
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La  source  cl  le  ton  de  ce  récit  sul'lisent  pour  lui  enlever  toute  auto- 
rité; c’est  l'habitude  des  chroniqueurs  luoiiastiques  de  prêter  aux  j)cr- 
sonnages  politiques  ou  militaires  des  émotions  et  des  démonstrations 
étrangères  aux  mœurs  de  leur  situation  et  de  leur  temps.  Phili|qie  Au- 
guste a été  d’ailleui's,  dans  notre  histoire,  l’on  des  rois  les  plus  arrêtés 
dans  SC.S  résolutions,  les  plus  étrangers  à toute  autre  iniluence  que 
celle  de  sa  propre  pensée  et  les  plus  insouciants  en  face  des  propos 
amers  de  ses  ennemis.  Il  retourna  en  France  après  la  jirise  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  parce  qu’il  jugea  le  succès  ultérieur  de  la  cioisade  impos- 
sible, et  son  retour  m'HîCSsairc  à l’intérêt  de  la  France  et  au  sien  propre. 
Il  eut  raison  de  [)cn.ser  et  d’agir  ainsi  ; et  en  le  lui  reprochant  avec 
injure,  le  roi  Itichard  ne  prévoyait  pas  qu’un  an  plus  tard  il  en  ferait 
lui-inêine  autant,  et  qu’il  abandonnerait  la  croisade  sans  avoir  rien 
obtenu  de  plus  |X)ur  la  chrétienté,  sinon  de  nouveaux  revers. 

Le  ôl  juillet  1191,  laissant  à i’armé>e  des  croisés  10,000  fantassins 
et  500  chevaliers  sous  le  comniandement  du  duc  Hugues  de  Bour- 
gogne, qui  avait  ordre  d’olx-ir  au  roi  Richard,  Philipiie  fit  voile  pour 
la  France,  et  quelques  jours  après  Noël  de  la  même  année,  il  arriva 
dans  son  royaume  et  reprit  aussitôt,  à Fontainebleau  selon  les  uns,  à 
Paris  selon  d’autres,  le  coui's  régulier  de  son  gouvernement.  Nous  ver- 
rons bieiitét  avec  quelle  activité  intelligente  et  quel  succès  il  développa 
et  consolida  la  grandeur  territoriale  de  la  France  et  riniluence  de  la 
royauté  |X)ur  sa  sécurité  en  Eui-0|(C  et  sa  pros|X-rité  à l’intérieur. 

Du  1*’  août  1191  au  9 octobre  1192,  le  roi  Richard  resta  seul  en 
Orient  chef  de  la  croisade  et  défenseur  de  la  chrétienté.  Il  appartient, 
durant  cette  épocpie,  à l’histoire  d’Angleterre,  non  plus  à celle  de  la 
France.  Je  n’en  veux  rappeler  que  quelques  faits  qui  montreront  com- 
bien fut  vaine,  pour  la  cause  chrétienne  en  Orient,  la  prolongation  de 
son  séjour,  et  quels  étranges  actes  tantêt  de  barbarie  sauvage,  tantôt 
de  folle  arrogance  ou  de  rêverie  chevaleresque,  se  mêlaient  en  lui  à 
de  nobles  instincts  et  au  plus  héroïque  courage.  la;  20  août  1191,  cinq 
semaines  après  la  reddition  de  Saint-Jean-d’Acre,  il  trouva  que  Naladin 
ne  remplis.sait  pas  assez  vite  h>s  conditions  de  la  capitulation,  et  pour 
l’y  amener,  il  fit  décapiter  devant  les  murs  de  la  place,  selon  les  uns 
2,500,  selon  d’autres  5,000  prisonniers  musulmans  restés  entre  ses 
mains.  Le  seul  ré’sultat  de  ce  massacre  fut  (|ue,  dans  la  première  cam- 
pagne de  Richard  après  le  départ  de  Philippe  pour  la  France,  Saladin 
lit  égorger  tous  les  chrétiens  qui  furent  pris  dans  les  combats  ou  sur 
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les  routes,  cl  ordonna  que  leurs  cadavres  restassent  ubundonnés  sans 
sépulture,  comme  ceux  de  la  garnison  de  Saint-Jean-d’Acrc.  Ouelques 
mois  après,  l’idée  vint  à Ilicliard  de  inellre  fin,  par  un  mariage,  à 
cette  lutte  du  rhrislianisme  et  de  l'islamisme  qu’il  ne  réussissait  pas 
à terminer  par  la  guerre.  11  avait  une  sœur,  Jeanne  d’Angleterre,  veuve 
du  i-oi  de  Sicile  Guillaume  11  ; Saladin  avait  un  frère,  Malek-Adliel, 
vaillant  guerrier  estimé  des  chrétieus.  Ilicliard  fil  proposer  à Saladin 
de  les  unir  cl  de  les  faire  régner  cusemldc  sur  les  chrétiens  et  les 
musulmans  dans  le  royaume  de  Jérusalem,  l.a  négociation  n’eut 
d’autre  effet  que  de  donner  à Saladin  le  temps  de  rétablir  les  for- 
tifications de  Jérusalem,  cl  d’attirer  sur  le  roi  llichard  et  sa  soeur, 
de  la  part  des  évêques  chrétiens,  les  jilus  ardentes  menaces  des  fou- 
dres de  rfiglise.  Sauf  ce  ridicule  incident,  la  vie  de  Richard,  dans 
tout  le  coui-s  de  celte  année,  ne  fut  qu’une  série  de  grandes  ou 
de  petites  batailles  acharnées  contre  Saladin.  Quand  Richard  avait 
eu  nu  succès,  il  le  poursuivait  avec  une  passion  hautaine;  ipiand 
il  éprouvait  un  échec,  il  ofl'rait  la  paix  à Saladin,  toujours  sous  la 
condition  qu’on  rendrait  Jérusalem  aux  chrétiens,  et  Saladin  ré]K)u- 
dail  toujours  : « Jérusalem  ne  vous  a jamais  appartenu  ; nous  ne  pou- 
vons sans  crime  vous  rabandonner;  c’est  là  que  se  sont  accomplis  les 
mystères  de  notre  religion  ; le  dernier  de  mes  soldats  périra  avant  quo 
les  musulmans  renoncent  à des  conquêtes  faites  au  nom  de  Mahomet.  » 
Deux  fois  Richard  et  son  armée  approchèrent  de  Jérusalem  « sans  oser 
la  regarder,  disait-il,  puisqu’il  n’élail  pas  en  état  de  la  prendre.  » Enfin, 
dans  l’été  de  11  DÛ,  les  deux  armées  et  les  deux  chefs  commencèrent 
à .se  lasser  d’une  guerre  sans  résultat.  C’en  était  un  grand  jiour  Sala- 
din et  les  musulmans  que  le  départ  de  Richard  et  des  croisés;  ne  pou- 
vant s’entendre  sur  les  conditions  d'une  paix  définitive,  on  se  contenta, 
des  deux  parts,  d'une  trêve  de  trois  ans  et  huit  mois  qui  laissait  Jéru- 
salem en  la  possession  des  musulmans,  mais  ouverte  à la  dévotion  des 
chrétiens,  à qui  restèrent  en  même  tem|)S  les  villes  qu’ils  occupaient 
sur  la  cùte  maritime,  depuis  Jalfa  jusqu'à  Tyr.  Signée  par  tous  les 
princes  chn'diens  et  musulmans  de  la  Syrie,  cette  trêve,  qu’on  appela 
la  paix,  fut  célébrée  par  des  festins  et  des  tournois  où  chrétiens  et 
musulmans  eurent  un  moment  l’air  d’oublier  leurs  haines,  et  le 
D octobre  ll!)2,  Richard  s’embarqua  A .Sninl-Jean-d’Acre  pour  aller 
courir  d’autres  aventures. 

Ainsi  finit  la  Iroisièine  croisade,  entreprise  par  les  trois  plus  grands 
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souverains  el  les  trois  plus  grandes  années  de  l’Europe  chrétienne, 
dans  le  but  hautement  proclamé  de  reprendre  Jérusalem  sur  les  iiili- 
dèles  et  de  rétablir  un  roi  chrétien  sur  le  tombeau  de  Jésus-Christ. 
L’empereur  Frédéric  Barberousse  y périt  avant  d’avoir  foulé  le  sol  de 
la  Palestine.  Le  roi  Philippe  .Auguste  y renonça  volontairement  dès  que 
l’expérience  lui  eut  fait  pressentir  l’impossibilité  du  succès.  Le  roi 
Richard  l’abaiidunna  forcément,  après  y avoir  épuisé  son  héroïsme  el 
son  orgueil  chevaleresque.  Les  trois  armées,  au  moment  du  départ, 
s’élevaient,  selon  les  historiens  du  temps,  à 5 ou  600,000  hommes; 
à peine  en  revint-il  100,000  en  Europe;  et  le  seul  résultat  de  la  troi- 
sième croisade  fut  de  laisser  à la  tète  des  plus  belles  provinces  de 
r.\sie  et  de  l’Afrique  musulmanes  Saladin,  le  plus  illustre  et  le  plus 
habile  chef,  dans  la  guerre  el  dans  la  politique,  que  rislaniismc  eût 
produit  depuis  .Mahomet. 

De  la  tin  du  douzième  au  milieu  du  treizième  siècle,  entre  la  croi- 
sade de  Philippe  Auguste  et  celle  de  saint  Louis,  on  compte  en  général 
trois  autres  croisades,  auxquelles  je  ne  veux  pas  m’arrêter.  Deux  de 
ces  croisades,  l’une,  de  l’an  11  Ou  à l’an  1198,  sous  l'empereur  d’Alle- 
magne Henri  VI,  l’autre,  de  l’an  1210  à l'an  1210,  sous  l’enipercur 
Frédéric  11  et  le  roi  de  Hongrie  André  II,  sont  étrangères  à la  Franee 
cl  prcstiue  exclusivement  allemandes  ou  nées  el  renfermées  dans  l’Eu- 
rope orientale.  Elles  ont  amené  en  Syrie,  en  Palestine,  en  Égypte,  des 
guerres,  des  négociations,  des  complications  multipliées  ; Jérusalem 
retomba  un  moment  au  pouvoir  des  chrétiens,  et  l’empei'eur  Frédé- 
ric II,  excommunié  alors  par  le  pape  Grégoire  IX,  y posa  lui-même, 
le  18  mars  1229,  dans  l’église  de  la  Résurrection,  la  couronne  royale 
sur  sa  tète.  Mais  ces  événements  confus,  décousus  cl  de  très-courte 
durée,  n’eurcnl  en  Occident,  surtout  en  France,  aucun  retenlissemeul 
grave,  et  n’exercèrent  sur  la  situation  relative  de  l'Europe  cl  de  l’.Asie, 
du  christianisme  et  de  l’islamisme,  aucune  influence  vraiment  hislo- 
ri(|ue.  Il  y a dans  la  vie  des  peuples  et  les  affaires  du  monde  Ijcau- 
coup  de  mouvements  insignifiants  et  plus  de  bruit  que  d’efïel;  h‘s 
faits  qui  ont  eu  de  la  puissance  el  de  la  durée  sont  les  seuls  que  j’aie 
à cœur  de  vous  faire  connaitre  et  coni|)rcndre.  L’événement  ((u’oii  a 
appelé  la  cinquième  croisade  n’a  pas  manqué,  sous  ce  rapport,  d’une 
réelle  importance,  el  je  devrais  vous  le  retracer  ici  si  c’était  vraiment 
une  croisade;  mais  il  ne  mérite  pas  ce  nom.  lais  croisades  ont  été  tout 
autre  chose  (|ue  des  guerres  et  des  comjuêles  ; leur  vrai  el  projire  carac- 

I.  — St 
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tôro,  c’ctait  il ’èlre  la  lutte  du  cliristiaiiii^inc  contre  rislamisnie,  de  la 
féconde  civilisation  européenne  contre  la  barbarie  et  l’iinmobilité  asia- 
tique. lin  cela  résident  leur  originalité  et  leur  gnuideur.  C'était  bien 
en  ce  sens  et  dans  ce  but  que  le  pape  Innocent  III,  l’un  des  plus  grands 
boinines  du  treizième  siècle,  seconda  de  tout  son  pouvoir  le  niouvc- 
nienl  alors  renais.sant  eu  laveur  d’une  nouvelle  croisade,  et  qui  amena, 
en  l‘202.  l'alliance  d’un  grand  nombre  de  |nii.ssants  seigneurs  français, 
flamands  et  italiens,  avec  la  république  de  Venise,  pour  reprendre  Jéru- 
salem sur  les  inlidèles.  Mais,  dès  les  première  pas,  l'ambilion,  l’occa- 
sion, les  intérêts  particuliers  des  Vénitiens,  le  souvenir  des  perlidies 
des  empereurs  grecs  détournèrent  les  nouveaux  croisés  du  dessein 
qu’ils  avaient  proclamé.  Ce  que  Boliémond,  dans  la  première  croisade, 
avait  proposé  à (iodefroi  de  Bouillon,  ce  que  l'évèque  de  l.angres,  dans 
la  seconde,  avait  conseillé  à Louis  le  Jeune,  la  conquête  de  Conslanti- 
noplc  pour  assurer  celle  de  Jérusalem,  les  prcmiei's  croisés  du  Irei- 
ziènie  siècle  rentrc|irirent  et  raecomplirent  par  enlraineinent,  jiar 
avidité,  par  colère,  |>ar  rancune;  ils  conquirent  Cunstanlinople,  et, 
Constantinople  une  fuis  conquise,  ils  ne  s’ini|uiétèrent  plus  de  Jérusa- 
lem. Fondé  le  10  mai  i‘20i,  sur  la  tète  de  Baudouin  IX,  comte  de  Flandre, 
l’empire  latin  d’Orient  subsista  soixante-dix  ans,  à travers  beaucoup 
d’orages,  |>our  retomber,  en  1273,  au  |M)uvoir  des  empereurs  grecs, 
renversés  en  1 1,33  par  les  Turcs  qui  le  jiossèdenl  encore. 

Une  circonstance,  plus  littéraire  que  politique,  donne  jio'ir  nous,  à 
cette  conquête  de  l’empire  grec  par  li-s  chrétiens  latins,  un  intérêt 
particulier  : c’est  un  Français,  Geoffroi  de  Villebardouin,  .sénéclial  de 
Thibaut  III,  comte  de  Champagne,  qui,  après  en  avoir  été  l’un  des 
])rincipaux  acteurs,  en  a écrit  Fbistoire;  et  son  ouvrage,  rigoureu- 
sement historique  quant  aux  faits,  admii-ablement  épique  par  la  pein- 
ture des  caractères  et  la  chaleur  de  la  narration,  est  l’un  des  premiers 
et  des  plus  beaux  monuments  de  la  littérature  française 

Je  reviens  aux  vraies  croisades. 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  pendant  que  les  entreprises 
qu'on  appelait  encore  des  croisades  dégénéraient  de  plus  en  plus 
dans  leur  caractère  et  dans  leur  puissance,  naissait  en  France,  le 
23  avril  1215,  je  ne  dirai  pas  seulement  le  |irince,  mais  l'homme  qui 
devait  être  le  plus  digne  représentant  et  le  serviteur  le  plus  dévoué  de 
la  passion  religieuse  et  morale  qui  avait  inspiré  les  croisades.  Né  sur 
le  trône,  roi  puissant,  vaillant  guerrier,  brillant  clievalier,  objet  du 
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respect  de  tous  ceux  qui  assistaient  de  loin  à sa  vie  et  de  l’affection 
de  tous  ceux  qui  approchaient  de  sa  personne,  Louis  IX  ne  fut  ni 
entraîne*  ni  enivré  par  aucune  île  ces  splendeurs  et  de  ces  joies 
humaines;  ni  dans  sa  pensée,  ni  dans  sa  conduite,  elles  ne  tinrent 
jamais  la  première  place;  avant  tout,  par-dessus  tout,  il  voulait  être, 
il  fut  en  effet  un  chrétien,  un  vrai  chrétien,  conduit  et  dominé  par 
l’idée  et  la  résolution  de  garder  la  foi  chrétienne,  d'acconqdir  la  loi 
chrétienne.  Kiît-il  né  dans  la  condition  la  plus  huinhie  selon  le  monde 
ou  la  plus  impérieuse  selon  la  religion,  eiU-il  été  obscur,  pauvre, 
prêtre,  moine,  ermite,  il  n’eùt  pas  été  plus  constamment,  [ilus  ardem- 
ment ))réoccupé  du  désir  de  vivre  en  fidèle  serviteur  de  Jésus-Christ, 
et  d’assurer,  par  sa  pieuse  obéissance  à Dieu  sur  la  terre,  le  salut  de 
son  iîme  dans  réternité.  C’est  là  le  propre  et  original  caractère  de 
saint  Louis',  et  un  fait  rare,  unique  peut-être  dans  l’iiistoire  des  rois. 

On  dit  que  l'enthousiasme  chrétien  de  saint  Louis  avait  pris  sa 
source  dans  l'éducation  sévère  qu’il  avait  reçue  de  la  reine  lilanclic,  sa 
mère.  C’est  dépasser  la  mesure  de  celte  éducation  et  de  sou  in- 
fluence; quoique  fermement  croyante  et  pieuse,  la  reine  Blanche  était 
étrangère  à l’enthousiasme,  et  trop  prudente,  lro|i  politique  pour  en 
fiiirc  le  principe  dominant  de  la  vie  de  son  fils  comme  de  la  sienne 
propre.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  que,  par  sa  vigilance  et  son  exigence 
morale,  elle  contrihua  à inculquer  à son  fils  le  grand  précepte  chré- 
tien, l’aversion  du  péché  et  la  jiréoccupation  hahituellc  du  salut  éter- 
nel de  son  âme.  « Madame  disait  de  moi,  répétait  souvent  Louis,  que, 
si  j’étais  malade  jus(|u’à  la  mort  et  que  je  ne  pusse  guérir  qu’en  faisant 
telle  chose  que  je  péchasse  mortellement,  elle  me  laisserait  mourir 
plutôt  que  de  vouloir  que  je  courrouçasse  damnablcmcnt  mon  Créa- 
teur. » 

Dans  les  premières  années  de  son  gouvernement,  quand  il  fut 
devenu  majeur,  rien  n’indiqua  que  l’idée  de  la  croisade  préoccupât 
l.oiiis  IX;  ce  ne  fut  qu’en  l‘2ôfl,  locsqu’il  avait  déjà  vingt-quatre  ans, 
qu’elle  apparut  vivement  en  lui.  Quelques-uns  de  ses  |irinci|)aux  vas- 
saux, les  comtes  de  Champagne,  de  Bretagne  et  de  Mâcon,  avaient  levé 
une  armée  de  croisés  et  se  dispo.saient  â partir  pour  la  Palestine;  le 
roi  ne  se  contenla  pas  de  les  encourager  : n il  voulut  qu’.âmaury  de 
Monlfoi'l,  son  connélahie, .servit  Jésus-Christ  en  son  nom  dans  cette 

' Il  fut  r.nitonist*  le  11  .nnfil  1297,  et  prnd.inl  Tingt-qii.nlre  .lUS  neuf  pa|M's  Micressifs  av.iie]tt 
poursuivi  les  iiironualions  il'us.ipe  sur  sa  foi  c‘l  sur  sa  vie. 
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guerre  ; c'est  pourquoi  il  lui  donna  des  armes  et  lui  assigna  par  jour 
une  somme  d’argent  dont  Aniaury  le  remercia  à genou.x,  c’est-à-dire 
qu’il  lui  en  lit  hommage,  selon  l’usage  de  ce  tcnips-là.  Les  croisés 
furent  fort  aises  d’avoir  ce  seigneur  avec  cu.v.  » 

Cinq  ans  après,  à la  lin  de  1244,  Louis  tomba  gravement  malade  à 
Pontoise;  l’alarme  et  la  tristesse  furent  extrêmes  dans  le  royaume  ; le 
roi  lui-mèrue  crut  sa  dernière  heure  venue;  il  lit  appeler  tous  ses  fami- 
liers, les  remercia  de  leurs  bons  services,  leur  recommanda  de  bien 
servir  llieu,  « et  lit  tout  ce  qu’un  bon  chrétien  doit  faire.  Sa  mère, 
sa  femme,  ses  frères  et  tous  ceux  qui  étaient  autour  de  lui  priaient 
incessamment  pour  lui  ; sa  mère,  sur  tous  les  autres,  joignant  à ses 
prières  de  grandes  austérités.  » Un  moment  il  parut  sans  mouvement 
et  sans  souille;  on  le  crut  mort.  «L’une  des  daines  qui  le  gardaient, 
dit  Joinville,  voulut  lui  tirer  le  drap  sur  le  visage,  disant  (|u’il  était 
mort;  une  autre  dame,  (pii  était  de  l’autre  C(5té  du  lit,  ne  le  souffrit 
pas,  disant  qu'il  avait  encore  l'ùmc  au  corps.  Comme  le  roi  entendait 
le  débat  de  ces  deux  dames,  Notre-Scigneur  opéra  eu  lui  ; il  commença 
à soupirer,  étendit  les  bras  et  les  jambes,  et  dit  d’une  voix  creuse, 
comme  s’il  fût  sorti  du  sépulcre  : « Il  m’a  visité,  par  la  grâce  de  Dieu, 
« Celui  qui  vient  d’en  haut,  et  il  m’a  rappelé  d’entre  les  morts.  » A 
peine  avait-il  repris  ses  sens  et  la  parole,  qu’il  fit  appeler  Guillaume 
d’Auvergne,  évêque  de  Paris,  avec  Pierre  de  Cuisy,  évêque  de  Meaux, 
dans  le  diocèse  duquel  il  se  trouvait,  et  leur  demanda  « de  lui  mettre 
sur  l’épaule  la  croix  du  voyage  d’outre -mer.  » Les  dinix  évêques 
essayèrent  de  le  détourner  de  cette  idée;  les  deux  reines.  Blanche  et 
Marguerite,  le  conjurèrent  à genoux  d’attendre  qu’il  fut  guéri,  et 
qu’apiTS  cela  il  ferait  ce  ipi’il  lui  plairait.  Il  [lersista,  déclarant  qu’il 
ne  prendrait  aucune  nourriture  ipPil  n’eùt  reçu  la  croix.  L’évêque  de 
Paris  céda  enfin  et  lui  donna  une  croix  ; le  roi  la  reçut  avec  transport, 
« la  baisant  et  la  mettant  sur  sa  (xiitrine  bien  doucement.  » — « Quand 
la  reine  sa  mère  sut  qu’il  était  croisé,  dit  Joinville,  elle  montra  aussi 
grand  deuil  que  si  elle  l’eût  vu  mort.  » 

Plus  de  trois  ans  s’écoulèrent  encore  avant  que  Louis  accomplit  l’en- 
gagement qu'il  venait  de  contracter  ainsi  envers  lui-même,  on  pourrait 
dire  envers  lui  sinil  et  contre  le  gré  de  presque  tous  ceux  qui  l’entou- 
raient. Quoii|u’elles  restassent  encore  un  sujet  d’aspirations  religieuses 
et  chevaleresipies,  les  croisades  étaient  politiquement  décriées,  et  sans 
oser  le  dire,  beaucoup  d’hommes  considérables,  laïques  ou  ecclésias- 
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tiques,  n’avaient  nulle  envie  d’y  prendre  part.  Sous  l’influence  de  ce 
sentiment  public,  timide  mais  sérieux,  Louis  continua,  pendant  trois 
ans,  de  s’occuper  des  affaires  intérieures  de  son  royaume  et  de  ses 
relations  avec  les  puissances  européennes  comme  s’il  n’avail  pas  eu 
d’autre  pensée,  l'n  moment,  ses  plus  sages  conseillers  cl  la  reine  sa 
mère  conçurent  l’espoir  de  lui  faire  abandonner  son  de.ssein.  « Mon 
seigneur  roi,  lui  dit  un  jour  le  même  évêque  de  Paris  qui,  dans  la  crise 
de  sa  maladie,  s'était  rendu  à son  désir,  rappelez-vous  que,  lorsque 
vous  avez  reçu  la  croix,  lorsque  vous  avez  fait  soudainement  et  sans 
réflexion  ce  vœu  redoutable,  vous  étiez  faible  et,  pour  dire  vrai,  d’un 
esprit  troublé,  ce  qui  ôtait  à vos  paroles  le  poids  de  la  vérité  et  de  l’au- 
torité. Le  seigneur  pape,  qui  connaît  les  nécessités  de  votre  royaume 
et  la  faiblesse  de  votre  corps,  vous  accordera  volontiers  une  dispense. 
Voilà,  nous  avons  à redouter  la  puissance  du  schismatique  empereur 
Frédéric,  les  pièges  du  riche  roi  des  Anglais,  les  trahisons  naguère  ré- 
primées des  Poitevins,  les  querelles  subtiles  des  Albigeois  ; l’.\llemagne 
est  agitée;  l’Italie  n’a  pas  de  repos;  l’accès  de  la  terre  sainte  est  dif- 
ficile; à peine  y pourrez-vous  pénétrer;  derrière  vous  resteront  les 
haines  implacables  du  Pa|xs  et  de  Frédéric.  A qui  nous  laisserez-vous, 
nous  tous,  faibles  et  désolés?  — La  reine  Ulanche  invoquait  d’autres 
considérations,  les  bons  conseils  qu’elle  avait  toujours  donnés  à son 
fils,  le  plaisir  que  prenait  Dieu  à voir  un  fils  ('‘coûter  et  croire  sa  mère  ; 
elle  promettait  au  sien  que,  s’il  restait,  la  terre  sainte  n’aurait  pas  à 
en  souffrir,  qu’on  y enverrait  plus  de  troupes  qu’il  ne  pourrait  y en 
conduire  lui-mème.  Le  roi  écoutait,  attentif  et  éijiu.  « Vous  dites,  ré- 
« pondit-il,  que  je  n’étais  pas  en  possession  de  mon  esprit  quand  j’ai  pris 
« la  croix.  Eh  bien,  comme  vous  le  dt'sirez,  je  la  dépose,  je  vous  la  rends,  » 
et,  portant  la  main  à son  épaule,  il  en  détacha  la  croix,  disant  : « La 
« voilà,  seigneur  évêque  ; je  vous  remets  la  croix  que  j’avais  revêtue.  » 
Tous  les  assistants  se  fé-licitaient;  mais  le  seigneur  roi,  changeant  tout 
à coup  de  visage  et  d’avis,  leur  dit  : « Mes  amis,  maintenant,  à coup 
«sûr,  je  ne  manque  pas  de  sens  et  de  raison  ; je  ne  suis  ni  faible,  ni 
«troublé  dans  mon  esprit;  je  demande  qu’on  me  rende  ma  croix.  Celui 
«qui  sait  toutes  choses  sait([u’aucun  aliment  n’entrera  dans  ma  bouche 
«jusqu’à  cequ’elle  soit  re|dacée  sur  mon  épaule.  » Aces  paroles,  tous  les 
assistants  déclarèrent  qu’il  y .avait  là  le  doigt  de  Dieu,  et  personne 
n’osa  plus  élever,  contre  le  dire  du  roi,  aucune  objection.  » 

En  juin  I2i8,  aprf's  avoir  reçu  à Saint-Denis,  avec  l’oriflamme. 
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Tf'i'harpo,  cl  le  bâloii  de  i)èleriii,  Louis  prit  eoiigé,  à Corbeil  ou  à Cluiiy, 
de  la  reine  lîlanebe  sa  mère,  qu’il  laissa  régenle  eu  son  absence,  avec 
les  plus  larges  pouvoirs.  « Iteau  très-doux  lils,  lui  dil-elle  en  l’em- 
brassanl,  beau  tendre  (ils,  jamais  je  ne  vous  verrai  plus;  le  cœur  me 
le  dit  bien.  » 11  emmenait  avec  lui  la  reine  Marguerite  de  l’rovence,  sa 
remiiie,  (pii  avait  déclaré  tpi'elle  ne  se  séi)arcrail  jamais  de  lui.  .\rrivé 
dans  les  premiers  jours  d’août  à Aigues-Mortes,  il  y trouva  réunie  une 
flotte  do  trente-huit  navires  avec  un  certain  nombre  de  bàliineuts  de 
transport  qu'il  avait  loués  à la  république  defiènes;  elle  devait  porter 
en  Orient  les  troupes  et  la  suite  personnelle  du  roi  lui-même.  Le  chiffre 
de  ces  bâtiments  prouve  que  Louis  était  loin  d’emmener  une  de  ces 
vastes  armées  qu'avaient  vues  les  trois  jiremières  croisades;  il  parait 
inèiiie  qu’il  avait  pris  soin  d’écarter  ces  foules,  car,  avant  l’embarque- 
nieiit,  il  renvoya  près  de  dix  mille  arbalétriers  génois,  vénitiens,  pisans, 
franç.'iis  même,  qu’il  avait  d’abord  engagés  et  dont,  après  examen,  il 
ne  voulut  ]dus.  La  sixième  croisade  fut  l’œuvre  personnelle  de  saint 
Louis,  non  le  fruit  d’un  élan  jMipiilaire,  et  il  la  fit  avec  une  armée 
d’élite,  fournie  par  la  clievaleric  féodale  et  j)ar  les  ordres  religieux  cl 
militaires  voués  au  .senace  de  la  terre  sainte. 

L’ile  de  Chypre  était  le  rendez-vous  assigné  à toutes  les  forces  de 
l’exiHalition.  Louis  y arriva  le  12  septembre  124S  cl  no  comptait  y 
rester  (pie  peu  de  jours;  c’était  en  Égypte  qu’il  avait  bâte  de  se 
trouver.  I.e  monde  chrétien  jaensait  alors  que,  pour  délivrer  la  terre 
sainte,  il  fallaif  il’alwrd  frapper  rislamismc  en  Égypte,  siège  de  sa 
principale  force.  Mais  à peine  les  croisés  étaient  réunis  en  Chypre  que 
les  vices  de  l’expédition  et  les  faiblesses  de  son  chef  commencèrent  à 
se  manifester  : immuable  dans  sa  passion  religieuse,  Louis  manquait 
d’idées  précises  et  de  résolutions  arrêtées  dans  la  conduite  de  .son  des- 
sein ; il  inspirait  à ses  associés  plus  de  sympalliie  (pi’il  n’excrçail  sur 
eux  d’autorité,  et  il  se  faisait  admirer  sans  .se  faire  obéir.  Il  ne  jiarviut 
pas  à faire  jn-évaloir  dans  le  conseil  des  cbefs  son  o|>inioii  sur  la  néees- 
sile  d’un  prompt  départ  j)our  l’Égypte;  on  décida  qu’on  passerait 
1 hiver  dans  l’ilc  de  Chypre,  et  pendant  ce  séjour  oisif  de  sept  mois, 
l’imprévoyaure  des  croisés,  leur  ignorance  des  lieux,  tics  peuples,  des 
laits  ati  milieu  desquels  ils  allaient  se  jeter,  leur  eonfiance  étourdie, 
leurs  rivalités  tumultueuses,  leurs  d('>sordres  moraux  et  militaires 
aggravèrent  de  jour  en  jour  les  diflicultés  déjà  si  grandes  de  l’enlre- 
|)rise.  Louis  passait  son  temps  à intervenir  entre  eux,  à étouffer  leurs 
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qiiprellcs,  à leur  reprocher  leur  licence,  à réconcilier  les  Templiers  cl 
les  lIos|iitalicrs.  Sa  houlé  faisait  lorl  à sa  puissance;  il  se  prèlait  lro|» 
aux  désirs  ou  aux  plaintes  de  scs  compagnons,  cl  les  petites  alTaires 
tenaient,  dans  son  esprit  et  dans  son  temps,  prest|ue  autant  de  place 
que  lus  grandes. 

Ou  partit  cniin  de  Chypre  (m  mai  1240,  et  malgré  de  violents  coups 
de  vent  qui  dispersèrent  un  grand  nomhre  de  vaisseaux,  on  arriva  le 
4 juin  devant  Üaniielte.  Les  chefs  croisés  se  réunirent  à bord  du  vais- 
seau du  roi,  la  iluiiljoie;  l’un  des  assistants,  Cuy,  chevalier  de  la  suite 
du  comte  de  Melun,  en  écrivant  à run  de  ses  amis  étudiant  à Paris,  lui 
rapporte  en  ces  ternies  ralloculion  du  roi  : « Mes  amis  et  fidèles,  nous 
.serons  invincibles  si  nous  sommes  inséparables  dans  la  charité.  Nous 
ne  sommes  pas  arrivés  si  promptement  ici  sans  rassenliincnl  de  bien. 
.\bordons  sur  celte  terre  et  occupons-la  puissamment.  Je  ne  suis  pas  le 
roi  de  France.  Je  ne  suis  ])as  la  sainte  Église.  C’est  vous  tous  (pii  êtes 
le  roi  et  la  .sainte  Église.  Je  ne  suis  qu’un  homme  dont  la  vie  s’éva- 
nouira comme  celte  de  tout  autre  homme  ipiand  il  plaira  à Dieu.  Toute 
issue  de  notre  entreprise  nous  est  lionne  ; si  nous  sommes  vaincus, 
nous  nous  envolerons  au  ciel  en  martyrs;  si  nous  sommes  vaimiueiu's, 
on  célébrera  la  gloire  du  Seigneur,  et  celle  de  la  France,  bien  [dus,  de 
toute  la  chréticnb',  s’en  accroîtra.  11  serait  insensé  de  croire  que  Dieu, 
ipii  pourvoit  à tout,  m’a  suscité  en  vain;  il  verra  en  nous  sa  propre 
cau.so,  sa  grande  cause.  Combattons  pour  Christ;  c’est  Christ  ipii  trioin- 
[itiera  en  nous,  non  [loiir  nous,  mais  |>our  l’honneur  et  la  bénédiction 
de  .son  nom.  » On  décida  qu’on  débaripierait  le  lendemain,  l'nc  armée 
de  Sarrasins  couvrait  le  rivage.  t,a  g.ilcre  qui  portait  roritlamme  aborda 
l une  des  [iremières.  « ljuand  le  roi  ouït  dire  que  l’enscigni;  de  Saint- 
Denis  était  à terre,  et  malgré  le  légal  du  Pape  qui  était  avec  lui.  il  ne 
voulut  la  laisser;  il  sauta  dans  la  mer  on  il  fut  dans  l’eau  jfis([u’aux 
aisselles,  et  il  alla  l’écu  au  cou,  le  heaume  en  tète  et  la  lance  en  main 
jusqu’à  ses  gens  qui  étaient  sur  le  rivage  de  la  mer.  Quand  il  vint  à 
terre  et  qu’il  aperçut  h’s  Sarrasins,  il  demanda  quelles  gens  c’étaient,  et 
on  lui  dit  (pie  c’était  des  Sarrasins  ; il  mit  la  lance  sous  son  aissidle  cl 
l’écii  devant  lui,  et  il  eût  couru  sus  aux  Sarrasins  si  scs  |irud’lioniines, 
qui  étaient  awc  lui,  l’eussent  souffert.  » 

Ainsi  se  révélait,  dès  ses  premiers  pas,  Louis  tout  entier,  le  pins  fer- 
vent des  clirélicns  et  le  plus  brillant  des  chevaliers,  bien  [dulùt  qu’un 
général  et  un  roi. 
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Tel  il  i)arut  au  moment  du  débarquement,  tel  il  fut  |>eiidunt  toute 
la  durée  et  dans  tous  les  incidents  de  sa  campagne  en  Égypte,  du  mois 
de  juin  1249  au  mois  de  mai  12o0  : toujours  admirable  par  la  grandeur 
morale  et  la  vaillance  chevaleresque,  mais  sans  prévoyance  et  sans 
suite  dans  la  conduite,  sans  commandement  eflicace  dans  l’ac- 
tion, toujours  décidé  ou  entraîné  soit  par  sa  propre  impression  du  mo- 
ment, soit  par  la  fantaisie  de  ses  compagnons.  11  prit  Damiette  sans  la 
moindre  difliculté  ; frappés  de  surprise  autant  que  d’effroi,  les  musul- 
mans abandonnèrent  soudainement  la  place  ; quand  le  commandant 
des  Turcs  Fakr-Eddin  arriva  devant  le  sultan  d’Égypte,  Malek-Saleh 
malade  et  presque  mourant  : « Ne  pouvais-tu  pas  tenir  au  moins  un 
instant?  lui  dit  le  sultan.  Quoi  donc!  pas  un  .seul  d’entre  vous  ne  s’est 
fait  tuer?»  Maîtres  de  Damiette,  saint  Louis  et  les  croisés  y commirent  la 
même  faute  que  dans  Tlle  de  Chypre;  ils  s'y  arrêtèrent  indéliniment. 
On  attendait  de  nouveaux  croisés;  en  attendant  on  se  querella  pour  le 
partage  du  butin  pris  dans  la  ville;  on  le  consomma,  on  le  dilapida 
aveuglément.  « Les  barons,  dit  Joinville,  se  mirent  à donner  de  grands 
repas  avec  excès  de  viandes;  les  gens  du  commun  se  prirent  aux  mau- 
vaises femmes.  » Louis  voyait  et  déj)lorait  ces  désordres  sans  être  en  état 
de  les  réprimer. 

Le  20  novembre  1219  enfin,  après  plus  de  cinq  mois  de  séjour  immo- 
bile dans  Damiette,  les  croisés  se  remirent  en  mouvement,  décidés  à 
marcher  sur  Babylone,  ce  faubourg  du  Caire  ajipelé  maintenant  le 
vieux  Caire,  ([ue  dans  leur  ignorance  la  plupart  d'entre  eux  prenaient 
pour  la  vraie  Babylone,  et  où  il  se  iiromettaient  de  trouver  d'immenses 
richesses  et  de  venger  les  anciennes  souffrances  des  Hébreux  captifs. 
I.es  musulmans  avaient  eu  le  temps  de  revenir  de  leur  premier  effroi  et 
de  préparer,  sur  tous  les  points,  une  vigoureuse  résistance.  Le  8 février 
1250,  la  bataille  s’engagea  à vingt  lieues  de  Damiette,  à Mansourali 
(la  cité  de  la  vicloire),  sur  la  rive  droite  du  Nil.  Le  frère  du  roi,  Bobert, 
comte  d’Artois,  niirchait  avec  l’avant-garde,  et  avait  obtenu  un  pre- 
mier succès  ; le  grand  maître  des  Tein[)liers,  riuillaume  de  Sonnac,  et  le 
chef  des  croisés  anglais  arrivés  naguère  à Damiette,  Guillaume  Longue- 
Épée,  comte  de  Salisbun-,  l’engagèrent  à attendre  le  roi  pour  pousser 
jusqu’au  bout  la  vicloire  ; Bobert  les  taxa  ironiquement  de  ]irudence. 
« Comte  Bobert,  lui  dit  Guillaume  Longue-É|)ée,  nous  serons  tout  à 
l’heure  en  un  |)oint  où  tu  n’oseras  pas  approcher  de  la  queue  de  mon 
cheval.  » Arriva  un  message  du  loi  qui  ordonnait  à sou  frère  de  l'at- 
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tciùirc.  RüIk'iT  n’on  tint  comple.  « J'ai  tlôjà  mis  les  Sarrasins  en  fuite, 
(lit-il,  je  n’atleiulrai  personne  pour  achever  leur  (h'Taite,  » cl  il  se  jeta 
en  avant  dans  Mansourah  ; tous  ceux  (pii  l’en  avaient  dissuadé  le  sui- 
virent; ils  trouvèrent  les  musulmans  nombreux  et  bien  ralliés;  en  peu 
de  moments  le  comte  d’Artois  tomba  percé  de  coups,  et  plus  de  ÔÜO 
chevaliers  de  sa  suite,  autant  d’Anglais  avec  leur  chef  Guillaume 
Longue-Épée,  et  ‘280  Templiers  payèrent  de  leur  vie  la  fougue  insen- 
sée du  prince  français. 

Le  roi  accourait  en  toute  hâte  au  secours  de  son  frère;  niais  à peine 
arrivé,  et  avant  ([u'il  sût  rien  du  sort  de  Robert,  il  s’engagea  si  vive- 
ment lui-mème  dans  la  bataille  (ju’il  fut  sur  le  point  d’être  pris  )>ar 
six  Sarrasins  qui  avaient  déjà  saisi  les  rênes  de  son  cheval  ; il  s'en  dé- 
fendait à grands  cou(is  d’épi-e,  (|iiand  plusieurs  de  ses  chevaliers  arri- 
vèrent à lui  et  le  dégagèrent;  il  demanda  à l’iin  d’eux  s’il  savait  quel- 
que nouvelle  de  son  frère  : « CertainciiienI,  j’en  sais,  lui  dit  le  cheva- 
lier, car  je  suis  sùr  qu'il  est  maintenant  en  paradis.  — Que  IJieii  soit 
adoré!  » répondit  le  roi  avec  (|uclqucs  larmes,  et  il  continua  de  se 
battre.  Le  champ  de  bataille  rcsUi  ce  jour-là  aux  croisés;  mais  ils  ne 
l’occupaient  pas  en  vainqueurs;  trois  jours  après,  le  M février  1200, 
le  camp  de  saint  laïuis  fut  assailli  par  des  nuées  de  Sarrasins,  cavaliers 
et  fantassins.  Mameluks  et  Rédouins.  Toute  surprise  avait  disparu;  la 
population  musulmane  mesurait  de  l’ccil  le  nombre  des  chrétiens,  cl 
les  attaquait  comme  assurée  du  succès,  quel  que  fût  leur  héroïsme; 
les  croisés  eux-mèmes  ne  se  faisaient  plus  d’illusion  et  ne  songaieni 
qu’à  se  déTendre.  Le  défaut  de  vivres  et  les  maladies  leur  rendirent 
bicntiït  la  défense  pres(]ue  aussi  impossible  que  l’attaque  ; chaque  jour 
encombrait  le  caui|)  chrétien  d’affamés,  de  mourants  et  de  morts  ; la 
nécessité  de  se  retirer  devint  évidente.  Louis  fit  offrir  au  sultan  .Malek- 
Moaddam  d'évacuer  l'Égypte  et  de  rendre  Damiette,  pourvu  que  le 
royaume  de  Jérusalem  fût  restitué  aux  chrétiens,  cl  que  l’armée  pût 
faire  librement  sa  retraite.  Sans  accueillir  ni  repousser  la  proposition, 
le  sultan  demanda  quelles  garanties  on  lui  donnerait  pour  la  reddition 
de  Damiette  ; lajuis  offrit  l’un  de  ses  frères  [wur  otage,  le  comte  d’An- 
jou ou  le  comte  de  Poitiers.  « C’est  le  roi  lui-mème  qu’il  nous  faut,» 
dirent  les  musulmans.  Un  cri  unanime  d’indignation  s’éleva  parmi 
les  croisés.  « Nous  aimerions  mieux,  dit  Geoffroi  de  Sargines,  que 
les  Sarrasins  nous  eussent  tous  tin'-s  ou  pris  que  de  nous  entendre 
reprocher  de  leur  avoir  laissé  le  roi  en  gage.  » Toute  négociation 
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fut  rompue,  cl  le  5 avril  1250  les  croisés  se  déciilêreiU  à la  rctrailc. 

Ce  fui  la  scène  la  plus  déplorable  de  ce  déplorable  drame,  et  eu 
itièine  leiiips,  pour  le  roi,  l’occasion  de  déployer,  avec  leurs  plus  su- 
blimes cl  leurs  i)lus  allrayaiils  caractères,  loules  les  vertus  du  ebré- 
lieii.  l’eiidanl  que  les  maladies  cl  la  famine  ravageaient  le  cani|i,  Louis 
sc  lit  visiteur,  infirmier,  consolateur;  sa  présence  et  ses  paroles  exer- 
çaient sur  les  plus  malades  une  inllucnce  [léiiétrante  ; il  avait,  un 
jour,  envoyé  son  cha|Hdain,  (iiiillaume  de  Chartres,  visiter  un  de  ses 
serviteurs  familiers,  modeste  bomnie  de  bien  nommé  Gaugelme,  qui 
était  près  d’expirer;  comme  le  chapelain  sc  retirait  : « J’attends  que 
mon  seigneur  notre  saint  roi  vienne,  lui  dit  le  mourant;  je  ne  sortirai 
pas  de  ce  inonde  que  je  ne  l'aie  vu  et  (|ue  je  ne  lui  aie  |mrlé,  et  alors  je 
mourrai.  » Le  loivint  et  adressa  à son  homme  d’affectueuses  consola- 
tions, et  quand  il  l’eut  quitté,  avant  qu’il  fût  rentré  dans  sa  tente,  on 
lui  annonça  que  Cangelme  avait  expiré.  Quand  le  5 avril,  jour  fixé  pour 
la  retraite,  fut  arrivé,  louis  était  lui-mème  malade  et  Irês-affaibli  ; un 
le  pressa  de  monter  sur  l’un  des  navires  qui  devaient  descendre  le  Nil, 
emmenant  les  blessés  et  les  plus  souffrants;  il  s’y  refusa  absolument: 
« Je  ne  me  séparerai  pas  de  mon  peuple  dans  le  danger.  » Itcsté  à 
terre,  quand  il  fallut  se  mettre  en  mouvement,  il  se  ])âma  deux  fois; 
revenu  à lui,  il  sortit  du  camp  l’un  des  derniers,  se  fil  monter  sur  un 
petit  cheval  arabe  couvert  d’une  liousse  de  soie,  et  inarcba  à jias  lents 
avec  l’arrière-garde,  ayant  auprès  de  lui  Ceoffroi  de  Sargincs  qui  veillait 
sur  lui  « et  me  défendait  contre  les  .Sarrasins,  dit  Louis  lui-mème  à 
Joinville,  comme  le  bon  serviteur  défend  contre  les  mouches  la  cou|h- 
de  son  seigneur.  » 

Ni  le  courage  du  roi  ni  le  dévouement  de  ses  serviteurs  ne  purent 
suffire  à assurer  le  succès,  même  de  la  retraite.  A (piatre  lieues  du 
camp  qu’elle  venait  de  quitter,  l’arrière-garde  des  croisés,  harcelée 
par  des  nuées  de  Sarrasins,  fut  contrainte  de  s’arrêter.  Louis  ne  pouvait 
plus  sc  tenir  à cheval.  « On  le  descendit  dans  une  maison,  dit  Join- 
ville, et  on  le  coucha  au  giron  d’une  iKuirgeoisc  de  Paris  presque 
comme  mort;  on  croyait  ([u’il  n’irait  pas  jusqu’au  soir.  » De  son  aveu, 
un  de  ses  fidèles  entra  en  pourparlers  avec  l’un  des  chefs  musulmans  ; 
une  trêve  allait  être  conclue;  le  musulman  ôtait  son  anneau  de  son 
doigt  comme  gage  qu’il  1a  tiendrait.  « Mais  pendant  cela,  dit  Joinville, 
il  advint  un  très-grand  malheur;  un  traître  sergent,  qui  avait  nom 
Marcel,  commença  à crier  à nos  gens  ; « Seigneurs  chevaliers,  rendez- 
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«VOUS,  car  le  roi  vous  le  mande  ; ne  faites  pas  occire  le  roi.  » — Tous 
crurent  que  le  roi  le  leur  aVait  mandé,  et  ils  rendirent  leurs  é|)ées  au.v 
Sarrasins.  » Déclarés  aussitôt  prisonniers,  le  roi  et  toute  l’arrièrc- 
(,'arde  furent  ramenés  à Mansourah,  le  roi  sur  un  l)ateau  ; scs  deux 
frères,  les  comtes  d’Anjou  et  de  Poitiers,  et  tous  les  autres  croisés, 
réunis  en  trou])c  et  garrottés,  suivaient  à pied  sur  le  liord  du  fleuve. 
L’avant -garde  et  tout  le  reste  de  l’armée  eurent  Dientôt  le  même 
sort. 

Dix  mille  prisonniers,  c’était  tout  ce  qui  restait  do  la  croi.sade  partie 
d'Aigues-Mortes  dix-huit  mois  auparavant.  Pourtant  la  lierlé  et  la  piété 
du  roi  impo.saient  toujours  aux  musulmans  un  grand  respect.  Une  né- 
gociation s'ouvrit  entre  lui  et  le  sultan  Malek-Moaddham  qui,  après 
l’avoir  délivré  de  scs  chaînes,  le  faisait  traiter  avec  une  certaine  ma- 
gnificence. On  demanda  d’abord  à lÆuis,  pour  prix  d’une  trêve  et  de  .sa 
liberté,  la  reddition  immédiate  de  Damiette,  une  forte  rançon  et  la 
restitution  de  plusieurs  places  que  les  ebrétiens  tenaient  encore  en 
Palestine.  « Je  ne  puis  disposer  de  ces  places,  dit  Louis,  elles  ne  m’ap- 
partiennent pas;  les  princes  et  les  religieux  chrétiens  qui  en  sont 
maîtres  peuvent  seuls  les  garder  ou  les  rendre.  » Le  sultan  irrité 
menaça  le  roi  de  le  faire  mettre  à la  torture  ou  de  l’envoyer  au  grand 
khalife  de  Bagdad  qui  le  retiendrait  eu  |)rison  pour  le  reste  de  ses 
jours.  «Je  suis  votre  prisonnier,  dit  Louis;  vous  ]H)uvez  faire  de  moi 
ce  que  vous  voudrez;  — Vous  vous  dites  notre  prisonnier,  dirent  les 
négociateurs  musulmans,  et  nous  croyons  en  effet  que  vous  Pètes  ; 
mais  vous  nous  traitez  comme  si  vous  nous  teniez  en  prison.  » Le 
sultan  comprit  qu’il  avait  affaire,  à une  Ame  indomptable;  il  n'insista 
plus  que  sur  la  reddition  de  Damiette  et  sur  une  rançon  de  500,000  li- 
vres'. « Je  payerai  volontiers  500,000  livres  pour  la  délivrance  de  mes 
gens,  dit  Louis,  et  je  rendrai  Damiette  potir  la  délivrance  de  ma  per- 
sonne, car  je  ne  suis  pas  bomme  qui  se  doive  racheter  à prix  d’argent. 
— Par  ma  foi,  dit  le  sultan,  h*  Franc  est  large  de  n’avoir  )ms  mar- 
chandé sur  une  si  grande  somme.  Allez  lui  dire  que  je  lui  donne 
100,000  livres  |)our  l’aider  à payer  la  rançon.»  La  négociation  fut  con- 
clue sur  ces  bases;  vainqueurs  et  vaincus  quittèrent  Mansourah  et  arri- 
vèrent, les  iins  par  terre,  les  autres  par  le  Nil,  à quelques  lieues  de 
Damiette,  dont  la  reddition  fut  fixée  au  7 mai.  Mais  cinq  jours  aupara- 

' Enviinii  10.132.000  franos  ilp  notre  monnoio,  selon  SI.  (le  W,iilly,  en  sup|K)sant,  comme 
cch  est  ((u'il  s'agil  *U'  livns  tournoir*. 
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vaut  un  tragique  incident  éclata;  plusieurs  émirs  des  Mameluks  entrè- 
rent brusquement  dans  la  tente  de  bonis  ; ils  venaient  de  tuer  le  sultan 
Malek-Moaddhani  contre  lequel  ils  étaient  de])uis  quelque  temps  en 
complot,  tt  Ne  craignez  rien,  seigneur,  dirent-ils  au  roi;  il  fallait  que 
cela  se  fil  ainsi;  faites  ce  qui  vous  regarde  quant  aux  conventions 
réglées  et  vous  serez  libre.  » L'un  de  ces  émirs,  qui  avait  tué  le  sultan 
de  sa  main,  demanda  bru.squenienl  au  roi  : « Que  me  donneras-tu?  J’ai 
tué  ton  ennemi  qui  l’eût  fait  mettre  à mort  s’il  eût  vécu,  » et  il  lui 
demanda  de  le  faire  chevalier.  Louis  ne  ré|)ondil  rien.  Quelques-uns 
des  croisés  présents  le  pressaient  de  satisfaire  au  désir  de  l’émir  qui 
pouvait  décider  de  leur  sort.  « Je  ne  conférerai  jamais  la  chevalerie  à 
un  infidèle,  dit  Louis;  que  l’émir  devienne  chrétien  ; je  l’emmènerai 
en  France  ; je  l'enrichirai  et  je  le  ferai  chevalier.  » On  dit  que,  dans 
leur  admiration  pour  cette  piété  et  cette  fermeté  indomptable,  les 
émirs  eurent  un  moment  l’idée  de  prendre  pour  sultan  Louis lui-mème, 
à la  place  de  celui  qu’ils  veuaicnl  de  tuer  ; et  ce  bruit  n’était  probable- 
ment pas  dénué  de  tout  fondement,  car  quelque  temps  après,  dans 
l’intimité  de  leurs  conversations,  Louis  demanda  nn  jour  à Joinville  : 
« Croyez-vous  que  j’eusse  pris  le  royaume  de  Babylone,  au  cas  qu’ils 
me  l’eussent  offert?  » — « Surquoi  je  lui  dis,  ajoute  Joinville,  qu’il  eût 
agi  bien  en  fou  puisqu’ils  avaient  tué  leur  seigneur;  et  il  me  dit  que 
vraiment  il  ne  l’eût  pas  refusé.  » Quoi  qu’il  en  soit,  les  conditions 
convenues  avec  feu  le  sultan  Malek-Moaddham  furent  exécutées  ; 
le  7 mai  12ô0,  Ceoffroi  de  Sargines  remit  aux  émirs  les  clefs  de 
Hamietle;  les  musulmans  y entrèrent  en  grand  tumulte.  Le  roi  atten- 
dait sur  son  vaisseau  le  payement  que  faisaient  ses  gens  pour  la  déli- 
vrance de  son  frère  le  comte  de  Foitiers;  il  vit  approcher  une  barque 
dans  laquelle  il  reconnut  son  frère  : « Allume,  allume!  » cria-t-il  sou- 
dain à ses  matelots;  c’était  le  signal  convenu  pour  se  mettre  en  route, 
et  quittant  aussitôt  la  côte  d’Ëgypte,  la  flotte  qui  portait  les  débris  de 
l'armée  chrétienne  fil  voile  vers  les  côtes  de  la  Palestine. 

Arrivé  à Saint-Jean-d’Acre  le  14  mai  12îi0,  le  roi  accepta  sans  hésiter 
l’épreuve  que  lui  imposait  sa  mauvaise  situation;  il  voyait  ses  forces 
considérablement  réduites,  et  la  plupart  des  croisés  qui  lui  restaient, 
même  ses  frères,  ne  dissimulaient  pas  leur  ardent  désir  de  retourner 
en  France.  Il  avait  cette  vertu  rare  chez  les  rois  de  prendre  en  sérieuse 
considération  le  voni  de  scs  compagnons,  cl  de  vouloir  leur  libre  assen- 
timent au  fardeau  qu’il  leur  demaiidaif  de  (wrler  avec  lui.  11  réunit  les 
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principaux  cl  leur  jwsa  iicltoiucnl  la  qucslion  : « La  reine  ma  mère  me 
mande  cl  prie  que  je  m’en  aille  en  France,  car  mon  loyaume  n’a  ni 
paix  ai  trêve  avec  le  roi  d’Anglelerre.  Les  gens  d'ici  me  disent  (pie,  si 
je  m’eu  vais,  celle  terre  est  perdue,  car  nul  de  ceux  qui  y sont  n’osera 
y demeurer.  Je  vous  prie  que  vous  y pensiez,  lair  c’est  une  grosse 
affaire,  et  je  vous  donne  huit  jours  pour  me  répondre  ce  que  hou  vous 
semblera.  » Ils  revinrent  huit  jours  après,  et  Guy  de  Mauvoisin,  |iorlant 
la  parole  en  leur  nom,  dit  au  roi  : « Sire,  vos  frères  et  les  riches  hom- 
mes qui  sont  ici  ont  reganh;  à votre  état,  et  ils  ont  vu  que  vous  ne 
(louviez  demeurer  eu  ce  pays  avec  honneur  pour  vous  et  votre 
royaume,  car  de  tous  les  chevaliers  qui  vinrent  en  votre  compagnie 
et  dont  vous  ameiiàles  eu  Chypre  2,800,  il  n’en  reste  pas  100  eu 
celle  ville.  .Aussi  vous  conseillent-ils,  sire,  que  vous  vous  en  alliez 
en  France,  et  (jue  vous  vous  procuriez  des  troupes  et  des  deniers 
avec  quoi  vous  puissiez  proinptcment  revenir  en  ce  pays  vous  venger  des 
ennemis  de  Dieu  qui  vous  ont  tenu  en  prison.  » Louis,  sans  discuter, 
interrogea  l’un  après  l’autre  tous  les  assistants;  tous,  même  le  légat 
du  pape,  s’accordèrent  avec  Guy  do  Mauvoisin.  « J'étais  bien  le  qua- 
torzième assis  en  face  du  légat,  dit  Joinville,  ct(|uand  il  me  demanda 
ce  qu’il  m’en  semblait,  je  lui  ré])oudis  (pie,  si  le  roi  pouvait  tant  faire 
(pie  de  tenir  la  campagne  pendant  un  an,  il  se  ferait  grand  honneur 
s’il  demeura"il.  » Deux  chevaliers  seulement,  Guillaume  de  Beaujnoul  et 
le  sire  de  Chatenay,  eurent  le  courage  d’appuyer  l’opinion  de  Joinville, 
plus  hardie  pour  le  moment,  mais  aussi  indécise  que  l'opinion  con- 
traire pour  le  prochain  avenir.  « Je  vous  ai  bien  ouïs,  seigneurs,  dit  le 
roi  ; je  vous  répondiai,  d’aujourd’hui  eu  huit  jours,  sur  oe  (pi’il  me 
plaira  de  faire.  » — « .A  l’autre  dimanche,  dit  Joinville,  nous  revînmes 
tous  devant  le  roi.  « Seigneurs,  dit-il,  je  remercie  beaucoup  tous  ceux 
«qui  m’ont  conseillé  de  m’en  aller  en  France,  et  aussi  ceux  qui  m’ont 
« conseillé  de  demeurer.  Mais  je  me  suis  avisé  que,  si  je  demeure,  je  ne 
«vois  point  de  péril  que  mon  royaume  de  France  se  perde,  car  madame 
« la  reine  ma  mère  a bien  des  gens  pour  le  défendre.  J’ai  regardé  aussi 
« que  les  barons  de  ce  pays-ci  disent  que,  si  je  m’en  vais,  le  royaume  de 
«Jérusalem  est  perdu.  \ nul  prix,  je  ne  laisserai  perdre  le  royaume  de 
« Jérusalem,  leqiK'l  je  suis  venu  |iourgarder  et  conquérir.  Ma  ix-soliitioii 
«est  donc  que  je  denumre,  (piantà  pivsent.  Aussi  vous  dis-je,  à vous 
«riches  hommes  qui  êtes  ici,  et  à tous  autres  chevaliers  qui  voudront 
« demeurer  avec  moi,  que  vous  veniez  me  parler  hardiment,  et  je  vous 


Digilized  by  Google 


458 


IIISTOIIIE  DE  FRANCE. 


«ilonnciai  Unit  qui*  la  faute  ii’cii  sera  pas  à moi  si  vous  ne  voulez  de- 
ct  ineurer.  » 

Ainsi  pereonne,  sauf  Louis  liii-niêmc,  n’osait  louclicr  au  fond  dc^  la 
question  : les  plus  prudents  ne  lui  conseillaient  de -partir  que  ]H)iir 
revenir  et  reeoiriineneer  ce  qui  avait  si  mal  réussi  ; les  plus  hardis  ne 
rengageaient  qu’à  rester  un  an  de  plus;  personne  ne  se  ha.sardait  à 
dire,  après  tant  d’expériences  puissantes  cl  vaincs,  que  l’entreprise 
était  chimérique  et  qu’il  y fallait  renoncer.  Ix)uis  seul  parlait  et  agissait 
dans  la  pleine  vérité  de  son  unique  |K'usée,  reprendre  le  Saint-Sépul- 
cre sur  les  musulmans  et  rétablir  le  royaume  de  .lérusaleni.  C'élail  une 
de  ces  pures  et  grandes  âmes,  presque  étrangéies  au  monde  dans 
lequel  elles  vivent,  et  en  qui  la  passion  désintére.ssée  est  si  forte 
qu’elle  impose  silence  au  jugement,  étouffe  toute  crainte  et  maintient 
indéfiniment  l'espérance.  la;s  deux  frères  du  roi  s’embarquèrent  avec 
une  suite  nombreuse.  liicn  n’indique  combien  de  craisés,  cbevaliers 
nu  hommes  d’armes,  restèrent  autour  de  lx)uis;  ils  étaient,  à coup 
sûr,  bien  insuffisants  pour  atteindre  le  double  but  qu’il  se  projiosail, 
et  même  jiour  assurer  de  bien  moins  grands  résultats,  la  délivrance 
des  croisr^s  encore  prisonniers  des  musulmans,  et  une  protection  un 
peu  cfticacc  aux  chrétiens  établis  en  Palestine  et  en  Syrie. 

Deux  fois  Louis  crut  toucher  à l’accom plissement  de  son  viru  ; vei-s 
la  fin  de  1250  et  en  1252,  le  sultan  d’Alep  et  de  Damas  cl  les  émirs 
d’figypte,  violemment  en  guerre,  lui  firent  offrir  tour  à tour  la  restitu- 
tion du  royaume  de  Jérusalem  s’il  voulait  s’allier  activement  à l'un  ou 
à l’antre  parti  contre  ses  ennemis.  Louis  cherchait  les  moyens  d’accep- 
ter l’nne  ou  l’autre  de  ces  oflVes  sans  manquer  à ses  engagements 
antérieurs  et  sans  compromettre  le  sort  des  chrétiens  encore  prison- 
niers en  Égypte  ou  habitant  sur  les  territoires  d’Alep  cl  de  Damas; 
mais,  pendant  les  négociations  engagées  à cet  effet,  les  musulmans  de 
Syrie  et  d’Kgypte  suspendirent  leurs  di.scordes  et  se  rallièrent  contre  les 
débris  des  croisés  ebrétiens  ; tout  csjioir  de  rentrer  par  cette  voie  dans 
.féru.salem  s’évanouit.  Une  autre  fois,  le  sultan  de  Damas,  touché  de  la 
jiiense  persévérance  de  louis,  lui  lit  dire  que,  s’il  le  désirait,  il  jiouvait 
venir  en  (M'ierinage  ;i  Jérusalem  et  qu’il  y serait  en  parfaite  sûreté. 
« Le  roi  tint  un  grand  conseil,  dit  Joinville,  cl  personne  ne  l’engagea 
à y aller.  On  lui  montra  que  si  lui,  (|iii  était  le  pins  grand  roi  des  chié- 
liens,  faisait  .son  pèlerinage  sans  délivrer  la  cité  sainte  des  ennemis  de 
Dieu,  tons  les  autres  rois  et  les  autres  pèlerins  ipii  viendraient  après 
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lui  SC  liendraienl  pour  conlcnls  d’cu  faire  aulaiit,  cl  iic  s’inquiélc- 
raienl  plus  de  la  délivrance  de  Jérusalem.  » Ou  lui  i-nppela  l’exemple 
de  Richard  Ctrur  de  Lion  <pii,  suixanle  ans  aiiparavatil,  s’étail  refusé  à 
jeter  niéiiic  un  regard  sur  Jérusalem,  ne  pouvant  la  délivrer  de  scs 


LE  âmi;  oc 
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ennemis.  Ixuiis  se  refusa,  comme  Ricliard,  à l'imparfaite  .satisfaction 
(pii  lui  était  offerte,  et  pendant  près  de  quatre  années  qu’il  passa  sur 
les  côtes  de  Palestine  et  de  Syrie  de]iuis  .son  départ  de  Damiette, 
de  1250  à 1251,  il  dépensa,  en  (Hdites  (cuvres  de  piété,  de  sympathie, 
de  protection  et  de  soins  |Kmr  l'avenir  des  populations  chrétiennes  en 
Asie,  son  temps,  ses  forces,  ses  ressources  pécuniaires  et  l’ardeur 
d'une  âme  qui  ne  pouvait  rester  oisivement  adonnée  à la  tristesse  de 
scs  grands  di''sirs  non  satisfaits. 


Digitized  by  Googlq 


440 


IIISTOIIIE  DE  niAXCE. 


l’ii  cvéïiempiit  imilteadu  vint  lonl  à coup  changer  sa  situation  et  ses 
projets;  aucoinnicnccinent  de  l’an  12o5,  il  apprit  à Sidon,  dont  il  s'oc- 
cupait à relever  les  remparts,  que  la  reine  Blanche  sa  mère  était  morte 
à Paris  le  27  novembre  1252.  « Il  en  mena  si  grand  deuil,  dit  Join- 
ville, (pie  de  deux  jours  on  ne  put  lui  parler.  Après  cela,  il  m’envoya 
chercher  par  un  valet  de  chambre.  Ouand  je  vins  devant  lui,  en  sa 
chambre  où  il  était  seul  et  dès  qu’il  me  vit,  il  étendit  les  bras  et  me 
dit  ; « Ah  ! sénéchal,  j’ai  [lerdii  ma  mère!  » F.a  perte  était  grande  et 
pour  le  fils  et  pour  le  roi  : impérieuse,  e.vigeaiitc,  jalouse,  souvent 
incommode  dans  la  vie  intime  et  au  sein  de  la  fumille,  Blanche 
n’en  était  pas  moins,  selon  tous  les  contemporains,  même  les 
moins  favorables,  « la  plus  prudente  femme  de  sou  temps,  d’un 
esprit  singulièrement  adroit  et  |H'nétrant,  mêlant  un  cœur  d’homme 
à son  sexe  et  à ses  pensées  de  femme;  personne  magnanime,  d’nne 
énergie  indomptahle,  souveraine  maîtresse  dans  toutes  les  affaires  du 
siècle,  gardienne  et  tutrice  de  la  France,  justement  comparable  à Sé- 
iniramis,  la  plus  éminente  de  son  .sc.xc.  » Depuis  le  départ  de  Louis 
pour  la  croisade  comme  pendant  sa  minorité,  elle  lui  avait  donné  les 
plus  constantes  marques  d’un  dévouement  aussi  habile  que  passionné 
et  aussi  utile  que  dominateur.  Tontes  les  lettres  de  France  réclamaient 
le  prompt  retour  du  roi.  Les  chrétiens  de  Syrie  furent  eux-mêmes  de 
cet  avis;  le  roi,  disaient-ils,  a fait  ici,  |)our  nous,  tout  ce  <iu’il  pouvait 
faire;  il  nous  sera  bien  plus  utile  en  nousenvoyanl  de  France  de  grands 
secours.  Louis  s’embarqua  à Saint-Jean-d'Acre,  le  24  avril  1254,  em- 
menant sur  treize  bâtiments,  grands  ou  petits,  la  reine  Marguerite,  ses 
enfants,  sa  suite  personnelle,  ses  plus  intimes  hommes  d’armes,  et 
laissant  aux  chrétiens  de  Syrie,  jiour  les  protiiger  en  son  nom,  cent 
chevaliers  sous  les  ordres  de  Geoffroi  de  Sargincs,  celui  de  ses  compa- 
gnons dont  la  bravoure  et  la  picu.se  fidélité  lui  inspiraient  la  plus  en- 
tière confiance.  Après  deux  mois  et  demi  de  navigation,  le  roi  et  sa 
flotte  arrivèrent,  le  8 juillet  1254,  devant  le  port  d’ilyères  ()ui  appar- 
tenait alors  à l’Empire,  non  à la  France.  Pendant  doux  jours,  louis 
refusa  de  débarquer  sur  ce  point;  il  avait  à cœur  de  ne  remettre  le 
pied  que  sur  le  sol  de  son  royaume, à Aigues-Mortes,  d’où  il  était  parti 
six  ans  auparavant.  11  céda  enfin  aux  instances  de  la  reine  et  de  ceux 
qui  l’entouraient,  débarqua  à Ilyères,  traversa  lentement  la  France,  cl 
lit  .son  entrée  solennelle  à Paris  le  7 septembre  1254.  « Les  bourgeois 
et  lous  ceux  (|ui  étaient  dans  la  ville  furent  au-devant  de  lui,  vêtus  et 
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parés  le  mieux  que  chacun  pouvait  selon  sa  condition.  Si  les  autres 
villes  l’avaient  reçu  avec  beaucoup  de  joie,  Paris  en  témoigna  encore 
plus  qu’aucune  autre.  On  fit,  durant  plusieurs  jours,  dos  feux,  des 
danses  et  d’autres  réjouissances  publiques  qui  finirent  [diitiU  que  le 
jæuple  n’eût  voulu,  car  le  roi,  voyant  avec  peine  la  grande  dé)>ense,  les 
danses  et  les  vanités  (pi’ils  faisaient,  s’en  alla  au  bois  de  Vincenues 
pour  les  arrêter.  » 

Dès  qu’il  eut  repris  le  gouvernement  de  son  royaume  après  six  ans 
d’absence  et  d’aventures  héroïques  mais  vaines  pour  la  cause  chré- 
tienne, ceux  de  ses  conseillers  et  de  scs  serviteurs  qui  vivaient  le  plus 
près  de  lui  et  le  connaissaient  le  mieux  furent  frappés  à la  fois  de  ce 
qu’il  était  resté  et  de  ce  qu’il  était  devenu  dans  celte  longue  cl  rude 
épreuve.  « Combien  le  roi,  quand  il  fut  heureusement  revenu  en 
France,  se  conduisit  pieusement  envers  Dieu,  justement  envers  ses su- 
jels.miséricordieusenienlcnvei’s les affiigés,  humblement  pourson  pro- 
pre compte,  et  avec  quel  zèle  il  s’appliqua  ,i  avancer,  selon  ses  forces,  en 
toutes  sortes  de  vertus,  c’est  ce  que  peuvent  attester  les  pei-sonncs  qui 
ont  soigneusement  observé  sa  façon  de  vivre,  et  qui  ont  connu  la  sin- 
cérité de  sa  conscience.  C’est  le  jugement  des  plus  clairvoyants  et  des 
plus  sages  qu’autant  l’or  est  plus  précieuxque  l’argent,  autant  la  façon 
de  vivre  et  d'agir  que  le  roi  rapporta  de  son  voyage  dans  la  terre  sainte 
fut  sainte  et  iiüuvelle,el  supérieure  à son  ancienne  conduite,  quoique, 
dans  sa  jeunesse,  il  eût  toujours  été  Imiii  et  innocent,  et  digne  d’une 
grande  estime.  » .Ainsi  parle  de  saint  Louis  son  confesseur  (îeolfroi  de 
Beaulieu,  chroniqueur  bref  et  simple,  presque  jusqu’à  la  sécheresse, 
en  même  temps  que  bien  informé.  J’c.s.sayerai  tout  à l’heure  de  vous 
faire  bien  connaître  le  caractère  du  gouvernement  de  saint  Louis  pen- 
dant les  quinze  dernières  années  de  son  règne,  et  la  place  qui  lui  ap- 
partient dans  riiistoire  de  la  royauté  et  de  la  [lolilique  française;  c'est 
uniquement  de  son  rôle  dans  les  croisades  et  de  ce  qu’elles  devinrent 
entre  ses  mains  que  je  m’occupe  en  ce  moment.  Pendant  sept  ans  après 
son  retour  en  France,  de  I25i  à 1201,  Louis  ne  parut  plus  y penser; 
rien  n’indiqucqu’il  en  parlât  même  à ses  plus  intimes  confidents;  mais 
malgré  sa  tranquillité  apparente,  il  vivait,  à cet  égard,  dans  une  fer- 
mentation d’imagination  et  une  fièvre  intérieure  continue,  se  llattant 
toujours  que  quelque  circonstance  favorable  le  rappellerait  à son  œuvre 
interrompue.  Il  put  croire  que  les  circonstances  répondaient  à son  vœu. 
Les  chrétiens  de  Palestine  et  de  Syrie  étaient  en  proie  à des  jiérils  et  à 
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(les  maux  Unijoiirs  plus  pres-sauls;  la  croix  s'abaissail  lantùl  devant  les 
Tartares  deTchiiigis-Klian,  tantôt  devant  les  Mameluks  d'Égypte;  le  pape 
Urbain  IV  invoquait  le  roi  de  France;  riunoique  représentant  que  Louis 
avait  laissé  dans  Saint-Jean-d’Acre,  à la  tête  d’une  petite  garnison, 
(u'oITroi  de  Sargiucs,  lui  écrivait  que  la  ruine  était  imminente  et  de 
prompts  secours  indispensables  ixnir  la  prévenir.  En  1261,  I,ouis  tint 
à Paris  nn  parlement  où,  sans  parler  d’une  nouvelle  croisade,  on  prit 
des  mesures  qui  en  révélaient  la  pensée,  des  jeûnes  et  des  prièri'sen 
faveur  des  chrétiens  d’Orient,  de  fréquents  et  sérieux  exercices  mili- 
taires. En  126Ô,  la  croisade  Int  ouvertement  précbée;  des  taxes  furent 
(b'crétées  sur  le  clergé  même,  pour  y contribuer-,  des  princes  et  des 
barons  s’y  engagèrent.  Ixmis  approuvait,  encourageait,  sans  déclarer 
son  propre  dessein.  En  1207,  un  parlement  fut  convoqué  à Paris;  le 
roi  s’entretint  d’alxird  discrètement  du  nouveau  plan  de  croisade  avec 
quelques-uns  de  scs  barons;  puis,  tout  à coup,  faisant  mettre  sous  les 
yeux  de  l’assemblée  les  précieuses  reliques  déposées  dans  la  Sainte- 
Chapelle,  il  ouvrit  la  séance  en  exhortant  ardemment  les  assistants  « à 
venger  l’injure  faite  depuis  si  longtemps  au  Sauveur  dans  la  terre  sainte, 
et  à recouvrer  riuTÎtage  de  la  chrétienté  occupé,  jour  nos  péchés,  par 
les  inlidèles.  » L’année  suivante,  le  0 février  I20S,  dans  nn  nouveau 
parlement  réuni  à Paris,  le  roi  lit  serment  de  partir  au  mois  de  mai 
1270. 

La  surprise  fut  grande  et  l’inquiétude  plus  grande  encore  que  la 
surprise.  I.e  royaume  jouissait,  au  dehors  d’une  paix,  au  dedans  d’une 
tranquillité  et  d’une  prospérité  depuis  longtemps  sans  exemple;  les 
querelles  féodales  devenaient  plus  rares  et  se  terminaient  plus  promp- 
tement ; le  roi  avait  la  confiance  et  le  respect  de  tonte  la  population. 
Pourquoi  compromettre  de  tels  biens  dans  une  telle  entreprise  si  loiii- 
laine,  si  coûteuseet  d’un  succès  si  douteux?  Soit  Ixm  sens,  .soit  déplaisir 
d('s  charges  qu’on  leur  im|)Osait,  beaucoup  d’eccliisiastiqiies  s y mon- 
traient contraires  , le  pape  Clément  IV  ne  donnait  au  roi  que  des  con- 
seils incertains  et  très-riViervés;  quand  il  apprit  que  Louis  cmnienail 
av('c  lui  il  la  croisade  trois  de  ses  fils,  âgés  l'aîné  de  vingUleux  ans,  les 
deux  autres  dedix-liiiil  et  dix-sept  ans,  il  ne  put  s’einjiècber  d’écrire 
an.cardiiial  de  Sainte-Cécile:  o II  ne  nous  entre  pas  dans  l’esprit  que 
ce  soit  un  acte  de  jugement  bien  rétléclii  de  faire  prendre  la  croix  à 
tant  de  fils  du  roi,  surtout  à l'ainé;  et  quoique  nousayons  entendu  des 
raisons  en  sens  contraire,  ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  elles  sont  tout 
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à fait  dépourvues  de  raison.  » La  personne  même  du  roi  était  un  sujet  de 
grave  inquiétude;  sa  santé  était  fort  affaiblie;  plusieurs  de  ses  plus 
intimes  et  plus  clairvoyants  conseillers  firent  à sou  dessein  une  oppo 
sition  déclarée;  il  pressa  vivement  Joinville  de  se  croiser  de  nouveau 
avec  lui  ; mais  Joinville  s’y  refusa  absolument.  « Je  pensai,  dit-il,  que 
tous  ceux-là  firent  un  péché  mortel  qui  lui  conseillèrent  le  voyage, 
parce  (|ue  tout  le  royaume  était  en  bonne  paix  à l’intérieur  et  avec  tous 
scs  voisins,  et  depuis  qu’il  partit,  l’état  du  royaume  ne  lit  qu’empirer. 
Ils  firent  aussi  un  grand  péché  ceux  qui  lui  conseillèrent  le  voyage 
dans  la  grande  faiblesse  où  son  corps  était,  car  il  ne  pouvait  siipporler 
d’aller  en  char,  ni  de  chevaucher;  il  était  si  laiblc  qu’il  soulTrit  que  je 
le  portasse  dans  mes  bras,  depuis  l’hùlel  du  comte  d’Auxerre,  là  on  je 
pris  congé  de  lui,  jusqu’aux  Cordèliers.  Et  pourtant,  faible  comme  il 
était,  s'il  fût  demeuré  en  France,  il  eût  pu  encore  vivre  assez  et  faire 
beaucoup  de  bien.  » 

Toutes  les  objections,  tous  les  averlissemcnt.s,  toutes  les  inquiétudes 
échouèrent  devant  l’idée  fixe  et  la  pieuse  passion  de  Louis  ; il  partit  de 
Paris  le  lli  mars  l^TO,  presque  déjà  malade,  mais  l’ànie  contente  et. 
probablement  seul  sans  trouble  au  milieu  de  scs  compagnons.  C’élail 
de  nouveau  à .Vignes-Mortes  iju’il  allait  s’embarquer;  tout  était  encore 
obscur  et  indécis  dans  le  plan  de  l’expédition;  irait-on  d’abord  en 
Égypte  ou  en  Palestine,  à Constantinople  ou  à Tunis?  On  avait  négocié, 
à ce  sujet,  avec  les  Vénitienset  avec  les  Génois  sans  ijue  rien  fût  conclu 
ni  assuré;  on  allait  au  hasard,  se  confiant  dans  la  Providence  et  ou- 
bliant qu’elle  ne  dispense  pas  rhoinme  de  la  prévoyance.  Arrivé  à Ai- 
gues-Mortes vers  le  milieu  de  mai,  I>ouis  n’y  trouva  rien  de  réuni  ni  de 
prêt,  ni  les  croisés,  ni  les  vaisseaux;  tout  se  faisait  lentement,  incom- 
plètement, en  grand  désordre.  Ia;  2 juillet  1270  enlin,  on  mit  à la 
voile  sans  ((ue  personne  sût,  sans  que  le  roi  dit  à personne  où  l’on  al- 
lait. Ce  fut  seulement  en  Sardaigne,  après  quatre  joure  de  relâche  à 
Cagliari,  que  Louis  annonça  aux  principaux  de  la  croisade,  réunis  à 
bord  de  son  vaisseau  la  Montjnie,  qu’il  se  dirigeait  sur  Tunis,  et  que  là 
commencerait  leur  iruvre  chrétienne.  Le  roi  de  Tunis  (comme  on  l'ap- 
pelait alors).  Mohammed  Mostanser,  avait  parlé  depuis  quelque  temps 
de  son  désir  de  se  faire  chrétien  s’il  pouvait  être  efficacement  protégé 
contre  les  .séditions  de  ses  sujets.  Ixmis  accueillait  avec  transport  la 
perspective  des  rxmversations  musulmanes.  « Ah  I s’écriait-il,  si  je  pou- 
vais voir  que  je  fusse  le  compère  et  le  parrain  d’un  si  grand  filleul  ! « 
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Mais  le  17  juillet,  quand  la  lloUc  arriva  devant  Tunis,  l’amiral  Florent 
de  Varennes,  proljablemcnl  sans  ordres  du  roi  et  avec  Tirréllexion  qui 
('•datait  à chaque  pas  dans  l’entreprise,  prit  iiiiiiR'diateinenl  possession 
du  |Mirt  et  de  quelques  navires  tunisiens  eoiniiie  d’une  coiiquiMe.  et  lit 
dire  au  roi  « qu’il  n’y  avait  plus  qu'à  le  soutenir,  que  le  dcybarijucineiil 
de  l’arimic  pouvait  s’opiirer  en  toute  sécuritt:.  » Ainsi  la  ^'uerre  coin- 
iiiença  à Tinstant  inijinc  contre  le  prince  musulman  qu’on  se  promctiai! 
de  vüirbientijt  cliiétieii. 

Au  bout  de  iiuinze  jours,  après  ((uelqui^s  combats  entre  les  croisés 
et  les  Tunisiens,  tant  d’aveu|'leinent  politique  et  militaire  amena 
ses  conséquences  naturelles  : les  reiilorts  promis  à Ixniis  par  son  frère 
Charles  d’Anjou,  roi  de  Sicile,  n’élaient  pas  arrivés;  les  vivres  iiian- 
(|uaicnt;  h;s  ardeurs  de  l'été  d'Africpie  exerçaient  Iciii-s  ravages  dans 
rarméc  avec  tant  de  rapidité  que  bienliit  un  n’eut  plus  le  temps  d en- 
sevelir tes  morts,  011  les  jetait  pélc-nièle  dans  le  fossé  qui  entourait  le 
camp,  et  l’air  en  était  infecté.  Le  3 août,  Louis  fut  atteint  de  la  lièvre 
épidéiiii(|ue  et  obligé  de  garder  le  lit  sous  sa  tente;  il  demanda  des  nou- 
velles de  son  lils  Jean  Tristan,  conite  de  Nevers,  IüiiiIh‘  malade  avant 
lui;  011  lui  avait  caché  la  mort  du  jeune  prince,  (jui  venait  d’expirer 
sur  le  vaisseau  où  on  l’avait  transporté  dans  l’espoir  que  l’air  de  la 
mer  lui  serait  salutaire.  C'était,  avec  la  princesse  Isabelle,  mariée  à 
Thikiiit  le  Jeune,  roi  de  Navarre,  reniant  chéri  de  Ixniis;  il  joignit 
les  mains  en  apprenant  sa  perte,  cl  chercha  en  silence  dans  la  prière 
queb(ue  soulagement  à sa  douleur  Son  mal  empirait  ; il  lit  appeler  son 
siicce.sseur,  le  prince  l’hilipjie  (l’hilipiie  le  Hardi),  tira  de  son  livre 
d'heures  des  instructions  qu’il  avait  écrites  |iour  lui,  de  sa  main,  en 
fiançais,  et  les  lui  remit  en  rexhortant  à les  observer  scrupuleuse 
ment.  Il  donna  également  à sa  fille  IsalH'lle  (|ui  était  en  larmes  au  pied 
de  son  lit,  et  à son  gendre  le  roi  de  Navarre,  des  écrits  qui  leur  étaient 
destinés,  et  il  chargea  en  outre  Isabelle  d’en  reincUre  un  autre  à sa 
plus  jeune  .sieur,  la  princesse  Agiu'is,  fianci'e  du  duc  de  lîourgogiic. 
« Très-c.hère  tille,  lui  dit-il,  pciisez-y  bien  ; beaucoup  de  gens  se  sont 
endormis  en  folles  pensées  de  pi'ché,  et  le  malin  ne  se  sont  treuvésen 
vie,  » Comme  il  venait  de  satisfaire  à ses  préoccupations  paternelles, 
on  lui  annonça,  le  2i  août,  que  des  envoyés  de  rcinpereiir  Michel 
l'aléologue  avaient  débanpié  au  cap  de  Carthage,  chargés  par  leur 
maître  de  lui  demander  son  intervenlioii  auprès  de  son  frère  Charles, 
roi  de  Sicile,  pour  le  détourner  de  faire  la  guerre  à l’empire  grec 
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naguère  rétabli.  Louis  recueillit  ses  forces  |>uur  les  reeevoir  dans  sa 
tente,  en  présence  de  quelques-uns  de  ses  couseillei’s  inquiets  de  la 
fatigue  qu’il  s’iin|>osait.  « Je  vous  promets,  si  je  vis,  dit-il  aux  envoyés, 
de  concourir,  autant  que  je  le  |X)urrai,  à ce  que  votre  maître  réclame 
de  moi  ; en  attendant,  je  vous  exhorte  à avoir  patience  et  ton  cou- 
rage. » Ce  fut  son  dernier  acte  jMjlitiquc  et  .son  dernier  souri  des 
affaires  du  monde;  il  ne  fut  plus  occupé  que  d’effusions  pieuses  qui 
.SC  |)ortaient  lantùt  sur  les  espérances  de  son  âme,  tantôt  sur  les  inté- 
rêts chrétiens  qui  lui  avaient  été  si  chei's  toute  sa  vie;  il  répétait  à 
voix  basse  .scs  oraisons  accoutumées;  on  l’entendait  murmurer  ces 
paroles  inquiètes  : o Beau  sire  Dieu , aie  merci  de  ce  pcuiile  qui  de- 
meure ici  et  le  ramène  en  son  pays!  Qu’il  ne  tombe  pas  en  la  main 
de  ses  ennemis  et  qu’il  ne  soit  pas  contraint  à renier  ton  nom  ! » Et 
en  même  temps  qu’il  exprimait  ainsi  un  triste  retour  de  sa  pensée  sur 
la  situation  où  il  laissait  son  armée  et  son  peuple,  il  s’écriait  de  temps 
on  temps  en  se  soulevant  sur  son  lit  : a Jérusalem!  Jérusalem!  Nous 
irons  à Jérusalem  ! » Bans  la  nuit  du  au  2.^  août,  il  ces.sa  de  parler, 
tout  en  conliniiant  de  se  montrer  en  pleine  possession  de  son  intelli- 
gence; il  voulut  recevoir  roxtrèmc-onction  à bas  de  .son  lit,  étendu  sur 
un  sac  grossier  couvert  de  cendres,  avec  la  croix  devant  lui  ; et  le  lundi 
23  août  1270,  à trois  heures  du  soir,  il  s’éteignit  paisiblement  en  pro- 
nonçant ces  dernières  paroles  ; « Père,  à l’exemple  du  divin  Maître,  je 
remets  mon  esprit  en  tes  mains!  » 


Il  rKUTR  At  CAMP  or.  «Atxr  LOll» 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XVllI 


L«  ROTkUTÎ  FR«M;«ISe 


(Jiic  la  royauté  ait  trnu  une  grande  place  et  joué  un  grand  réle  dans 
riiistoiic  de  France,  c'est  un  fait  évident  et  universellement  reconnu. 
Quelles  ont  été  les  causes  de  ce  fait  et  quels  caractères  particuliei'S  ont 
donné,  en  France,  à la  royauté,  l'influence  pré|M>ndérantc  qu'elle  a 
exercée,  en  bien  et  eu  mal,  sur  les  destinées  de  notre  patrie,  ceci  a été 
moins  bien  oliservé  et  reste  encore  vague  et  obscur.  C'est  ce  que  je 
voudrais  détcrininer  avec  quelque  précision  et  mettre  en  luniière. 
On  ne  comprend  bien  et  on  n'apprécie  justement  une  grande  puis- 
sance historique  que  lorsqu'on  l'a  vue  sortir  de  ses  sources  et  qu’on 
l'a  suivie  dans  ses  développements  divers 

Deux  faits  me  frappent,  au  premier  coup  d’cnil,  dans  l’histoire  de  la 
royauté  en  France.  C'est  en  France  (|ii'elle  a adopté  le  plus  tôt  et  main- 
tenu le  plus  constamment  son  principe  fondamental,  l'Iiérédité.  Dans 
les  autres  États  inonarcliiques  dû  l'Europe,  en  .\nglcterre , en  Allc- 
uiagiic,  eu  Espagne,  en  Italie,  des  principes  divers,  tantôt  l'élection, 
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tanlül  le  droit  de  conquôle,  se  sont  iiiidés  on  substitués  à l'hérédilé  du 
trône;  des  dynasties  diverses  ont  régné;  l'Angleterre  a eu  des  rois 
saxons,  danois,  normands,  les  l’ianlagenets,  les  Tndors,  lesStuarls,  les 
^assau,  les  lirunswick.  En  Allemagne  et  jusqu'au  dix-huitièfne  siècle, 
l'Empire,  seule  dignité  centrale,  a été  électif  et  mobile.  L'Espagne  a été 
longtemps  partagée  entre  plusieurs  loyaumes  distincts,  et  depuis 
fpi'elle  est  arrivée  à l'unité  territoriale,  la  maison  d'Aulricbe  et  la 
maison  de  Rourlwn  ont  occujié  son  ti-ône.  Li  monarchie  et  la  répu- 
bli(|ue  se  sont  longtemps  disputé  et  partagé  l'Italie,  bans  la  France 
seule  il  n'y  a eu,  pendant  huit  siècles,  qu’un  seul  roi  et  une  seule 
race  de  rois.  L’unité  et  l'hérédité,  ces  deux  principes  essentiels  de  la 
monarchie,  ont  été  les  caractères  constants  de  la  royauté  française. 

l'n  second  fait,  moins  visible  et  moins  considérable,  important 
cependant  et  efficace  dans  l’iiistoire  de  la  royauté  française,  c’est  l’ex- 
trème  variété  des  caractères,  des  facultés,  des  dispositions  intellec- 
tuelles et  morales,  de  la  politique  cl  de  la  conduite  personnelle  parmi 
nos  rois,  bans  la  série  des  trente-trois  rois  qui  ont  régné  en  France  de 
Hugues Capet  à Ixniis  XVI,  il  y a eu  des  rois  sages  et  des  rois  fous,  des 
rois  habiles  et  des  rois  incapables,  des  rois  téméraires  et  des  rois 
indolents,  dos  rois  sérieux  et  des  rois  frivoles,  des  rois  saints  et 
des  rois  licencieux,  dos  rois  tons  et  sympathiques  envei's  leur 
peuple,  des  rois  égo'istes  et  uniquement  pn'‘occn|M's  d’eux-inèmes, 
des  rois  aimables  et  aimés,  des  rois  sombres  et  redoutés  on  détestés. 
A mesure  que  nous  avancerons  et  que  nous  les  rencontrerons  sur  notre 
roule,  vous  verrez  tous  ces  caractères  royaux  a]q)araitre  et  agir  dans 
leur  diversité  et  leur  incohérence.  Le  pouvoir  absolu  monarchique  a 
été  en  France,  et  presque  de  règne  en  règne,  singulièrement  modifié, 
tantôt  aggravé,  tantôt  atténué  par  les  idées,  les  sentiments,  les  mœurs, 
les  instincts  spontanés  des  monarques.  Nulle  part,  dans  les  grandes 
monarchies  européennes,  la  diversité  des  personnes  royales  n’a  exercé 
autant  d’inlluence  dans  leur  gouvernement  et  sur  l étal  des  nations. 
La  libre  action  des  individus  a largement  pris  ici  sa  place  et  sa  part 
dans  le  cours  des  événements. 

J'ai  dit  combien  les  trois  premiers  successeurs  de  Hugues  Capet 
avaient  été  des  souverains  insignifiants  et  inertes;  la  bonté  populaire 
du  roi  Robert  est  le  .seul  trait  royal  qui  ail  mérité,  à cette  époque,  de 
laisser  sa  trace  dans  l'bisloire.  La  royauté  reparut  active  et  efficace  à 
l’avénemenl  de  Louis  VI,  le  fils  de  l’bilijqie  I".  Élevé  dans  le  monastère 
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de  Sainl-IIcnis,  qui  avait  alors  pour  supérieur  un  homme  judicieux, 
l'abbé  Adam,  il  y témoigna  des  dispositions  et  s’y  forma  sons  des  in- 
fluences dignes  de  la  situation  qui  l'attendait.  11  était  beau,  de  haute 
taille,  fort  et  alerte,  résolu  et  affable  ; il  avait  plus  de  goût  pour  les 
exercices  militaires  que  pour  les  amusements  de  l’enfance  et  les  plai- 
sirs de  la  jeunesse.  On  l’appelait  alors  Louis  l’Éveillé.  11  eut  la  bonne 
fortune  de  trouver  dans  le  monastère  de  Saint-Denis  un  compagnon 
d’études  capable  de  devenir  un  conseiller  de  roi.  l n enfant  né  à Saint- 
Denis,  de  parents  obscurs,  et  plus  Jeune  de  trois  on  quatre  ans  que  le 
prince  l/)uis,  Suger,  avait  été  charitablement  élevé  dans  l’abbaye,  et 
l’abbé  -Adam,  qui  avait  discerné  ses  facultés  naturelles,  avait  pris  soin 
de  les  développer.  Des  liens  d’estime  et  d’amitié  mutuelle  se  formèrent 
entre  les  deux  jeunes  gens,  tous  deux  capables  de  penser  et  de  vivre 
sérieusement,  et  lorsque  en  1108  Louis  l’ Éveillé  monta  sur  le  ti'ône,  le 
moine  Suger  devint  son  ministre  en  restant  son  ami. 

C’était  alors  un  bien  petit  royaume  que  le  domaine  propre  et  direct 
du  roi  de  France  . l’Ile-de-France  proprement  dite  et  une  partie  de 
l’Orléanais,  à peu  près  les  cinq  départements  de  la  Seine,  Seine-ct- 
Oise,  Seine-et-Marne,  Oise  et  Loiret,  plus,  par  des  acquisitions  récentes, 
le  Yexin  français*,  la  moitié  du  comté  de  Sens  et  le  comté  de  Bourges, 
telle  était  toute  son  étendue.  Mais  ce  modeste  État  était  aussi  agité, 
souvent  aussi  troublé  et  aussi  laborieux  à gouverner  que  les  plus  grands 
États  modernes;  il  était  plein  de  petits  seigneurs,  presque  souverains 
‘ dans  leurs  terres,  et  assez  forts  pour  lutter  contre  leur  royal  suzerain, 
qui  avait  d’ailleurs,  autour  de  ses  domaines,  plusieurs  voisins  plus 
puissants  que  lui  par  l’étendue  et  la  population  de  leurs  Étals.  Mais 
seigneurs  et  paysans,  la'iques  et  ecclésiastiques,  les  châteaux,  les  cam- 
pagnes et  les  Églises  du  pays  de  France  ne  tardèrent  pas  à s’apercevoir 
que,  si  le  royaume  était  petit,  il  avait  vraiment  un  roi.  Louis  ne  porta 
pas  au  loin  son  ambition  et  ses  efforts;  ce  fut  au  dedans  de  son  ÉAat, 
pour  y réprimer  les  violences  des  forts  contre  les  faibles,  |)Our  mettre 
fin  aux  querelles  des  forts  entre  eux,  pour  faire  cesser,  dans  sa  France, 
les  iniquités  et  les  dévastations,  jioiir  y établir  un  peu  d'ordre  et  de 
justice,  qu’il  déploya  son  activité  et  sa  persévérance.  « l'ii  énergique 
sentiment  d’équité  l’anima,  dit  Suger;  l’exercice  de  son  courage  lui 
sourit;  il  rejeta  toute  inertie,  ouvrit  les  yeux  à la  iirudence,  rompit  le 

' Vexin  français fonail  à nie-Air-Fraiifo  avait  pour  cln*Mieu  Pontoise;  la  petite  rivière 
d'Epte  le  séparait  du  Vexm  nonnarni,  dont  Rouon  était  la  capitale. 


Digitized  by  Google 


inSTOinE  I)E  FRANCE. 


A.')2 

rcpis  el  se  livra  à une  sullicitude  infatigable.»  Suger  a raconté  avec 
détail  seize  des  nombreuses  expéditions  intérieures  (iii'entreprit  Louis  VI 
|M)ur  accomplir  son  æiivre  de  répression  ou  de  cbàtinicnt  exemplaire. 
Ilouebard,  seigneur  île  Montmorency,  Matihicu  de  Iteaumonl,  Dreux  de 
Moucby-le-CliAlel,  F.bble  de  Itoussi,  l.«'‘on  de  Meùii,  Tbomas  de  Marie, 
Hugues  de  Crécy,  Guillaume  de  la  Itochedluyou,  Ilugnesdu  l'uiset,  .\maury 
de  MoiUfort  apprirent,  à leurs  déptms,  qu’on  ne  bravait  pas  im|iunéuieiit 
le  roi.  « En  prenant  un  jour  les  armes  contre  lui,  Uouebard  refusa  de 
recevoir  son  épée  des  mains  de  celui  de  ses  gens  qui  la  lui  offrait,  et 
il  dit  par  jactance  à la  comtesse  sa  feuiine  ; « Noble  comtesse,  donne 
O joyeusement  cette  brillante  épée  au  comte  ton  époux  ; celui  qui  la 
« reçoit  de  toi  comme  comte  te  la  rap|H)rtera  comme  roi.  » Dans  cette 
campagne  même,  Douebard  « rendit  par  sa  mort,  dit  Suger,  la  paix  au 
royaume,  el  alla  porter  lui  et  s«a  guerre  dans  les  abîmes  de  l’enfer.  » 
Hugues  du  l’iiiset  avait  plusieurs  fois  manqué  à ses  serments  pacifiques 
et  recommencé  ses  dévastations  el  ses  révoltes;  Louis  reprit  contre  lui 
ses  poui’suites,  « ruina  le  cbâtcau  du  l’uiset,  en  abattit  les  murs,  eu 
ci'eva  les  puits,  et  le  rasa  complètement,  comme  un  Heu  dévoué  à la 
malédiction  divine.  » Thomas  de  Marie,  seigneur  de  Gouci,  ravageait 
impitoyablement  la  ville  el  l’église  de  Laon,  terres  el  liabitants  : 
« appelé  par  leurs  plaintes,  Louis  se  rendit  à Ijon,  et  là,  d’après  le 
conseil  des  évêques  et  des  grands,  surtout  de  l’illustre  comte  de  Ver- 
mandois,  Itaoul,  le  plus  puissant  des  seigneurs  dans  celle  contrée  après 
le  roi,  il  résolut  d’aller  attaquer  le  cbàleau  de  Coiici  el  se  rendit  à son 
camp.  Les  gens  qu’il  envoya  |Mjur  explorer  les  lieux  rapportèrent  que 
l’accès  du  cbàleau  était  trés-diflicile  et  vraiment  impossible.  l’Iusieiirs 
pressaient  le  roi  de  changer  de  dessein  à ce  sujet;  mais  il  s’écria  : 
n Non,  ce  que  nous  avons  résolu  .à  Laon  demeure;  je  n’y  renoncerai 
« pas,  fùl-ce  pour  sauver  ma  vie.  La  majesté  royale  serait  avilie  si,  par 
« crainte,  je  fuyais  devant  ce  scélérat.  » Aussitét,  malgré  sa  corpulence 
el  avec  une  ardeur  admirable,  il  jumétra  avec  ses  troupes  à travers  les 

ravins  et  les  roules  encombrées  de  forêts Tbomas,  fait  prisonnier 

el  mortellement  blessé,  fut  conduit  au  roi  Louis  el  par  son  ordre  trans- 
porté à Laon,  à la  salisfactiou  prestpie  universelle  tant  des  siens  que 
des  nôtres.  Le  lendemain,  ses  terres  furent  vendues  au  inxdit  du  lise, 
ses  étangs  furent  rompus,  et  le  roi  Louis,  ménageant  le  jiays  parce 
qu’il  en  tenait  le  seigneur  à sa  disposition,  reprit  la  route  de  Laon,  et 
revint  eiisiiile  triompliant  à Paris.  » 
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Qiiplqiicfois,  quand  les  populations  cl  leurs  protecteurs  liahitucls, 
les  évêques,  invoquaient  sou  secoure,  Louis  portait  ses  armes  hors  de 
ses  doiuuiues,  au  seul  droit  de  la  justice  et  de  la  royauté.  « On  sait, 
dit  Suger,  (iiie  les  rois  ont  les  mains  longues;  » en  1 121,  l'évêque  de 
Clermont-Ferrand  porta  plainte  au  roi  contre  Guillaume  VI,  comte 
d’Auvergne,  qui  s’était  emparé  de  la  ville,  même  de  l'église  épiscopale, 
et  y exerçait  « une  tyrannie  effrénée.  Le  roi,  qui  jamais  ne  perdait  un 
moment  quand  il  s’agissait  de  secourir  l’Église,  prit  eu  main  avec  plai- 
sir et  soleimellement,  dans  cette  circonstance,  la  cause  de  Dieu  ; et 
n’ayant  pu,  ni  par  paroles  ni  par  lettres  scellées  du  sceau  de  la  majesté 
royale,  faire  rentrer  le  tyran  dans  le  devoir,  il  assembla  des  troupes  et 
conduisit  dans  l’Auvergne  révoltée  une  nombreuse  armée  de  Français. 
Il  était  déjà  devenu  très-gros  et  avait  peine  à porter  la  masse  épaisse 
de  son  corps  ; tout  autre,  quelque  pauvre  qu’il  eût  été,  ii’aurait  ni 
voulu  ni  pu,  avec  une  telle  incommodité  physique,  s’exposer  au  danger 
de  monter  à cheval  ; mais  lui,  contre  le  conseil  de  tous  ses  amis,  n’é- 
coutait que  son  courage,  bravait  les  feux  de  juin  et  d’août  dont  avalent 
horreur  les  plus  jeunes  chevaliers,  et  se  moquait  de  ceux  qui  ne  pou- 
vaient supporter  la  chaleur,  quoique  souvent,  dans  des  passages  de 
marais  étroits  et  dillîciles,  il  fût  contraint  de  se  faire  soutenir  par  les 
siens.  » Après  une  lutte  obstinée,  et  sur  l’intervention  du  duc  d’Aqui- 
taine Guillaume  VII,  suzerain  du  comte  d’Auvergne,  « Louis  fixa  un 
jour  précis  pour  régler  et  décider,  en  parlement  à Orléans  et  en  pré- 
sence du  duc,  entre  l'évêque  et  le  comte,  les  points  auxquels  les  Auver- 
gnats avaient  jusqu’alore  refusé  de  souscrire.  Puis  ramenant  gloricii- 
.sement  son  armée,  il  retourna  victorieusement  en  France.  » Il  avait 
fait  acte  de  force  et  accru  son  ascendant  sans  prétendre  à agrandir  ses 
États. 

Dans  ses  relations  avec  ses  deux  puissants  voisins,  le  roi  d’Angle- 
terre duc  de.Normaiidie  et  l’empereur  d'Allemagne,  Louis  le  Gros  porta 
la  même  vigilance,  la  meme  fermeté,  et  au  besoin  la  même  activité 
guerrière,  eu  conservant  la  même  modération,  le  même  éloignement 
de  toute  ambition  turbulente  ou  imprudente,  mesurant  scs  prétentions 
à scs  forces,  et  plus  préoccupé  de  gouverner  efhcaccment  son  royaume 
que  d’y  .ajouter  des  conquêtes.  11  eut  deux  fois,  en  110!)  et  1 118,  la 
guerre  en  Normandie  avec  Henri  I",  roi  d’Angleterre,  et  il  y commit  (luel- 
qiies  témérités  qui  lui  attirèrent  un  échec  qu’il  s’empressa  de  réparer 
en  continuant  vivement  la  campagne  ; mais  son  honneur  une  lois  mis 
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à couvert,  il  se  prêta  volontiei’s  à la  paix  ipie,  dans  un  eoncilc  à Reims, 
le  pape  Calixle  11  parvint  à rétablir  entre  les  doux  rivaux.  La  guerre 
avec  reinperenr  d'-AIlcinagne  Henri  V,  en  11‘Ji,  parut,  an  premier  nio- 
inent,  plus  sérieuse;  rEinpereur  avait  levé  une  nombreuse  armée  de 
Lorrains,  d'Allemands,  de  bavarois,  de  Soualk's,  de  Saxons,  et  mena- 
çait la  ville  même  de  Reims  d'une  attacpie  prochaine.  J.ouis  se  bâta  île 
SC  mettre  en  mesure;  il  alla  prendre  solennellement  sur  l’autel  de 
Saint-Denis  la  bannière  de  ce  patron  de  royaume,  et  vola  avec  une 
petite  |K)ignée  d'hommes  aiwlevanl  des  ennemis  pour  parer  aux  pre- 
miers besoins  de  ses  alïaires,  en  invitant  toute  la  France  à le  suivre. 
La  France  rappela  l'élite  de  ses  cbevaliei's,  el(|uand,  de  tous  les  points 
du  royaume,  l’armée  se  lut  réunie  à Reims,  il  s’y  trouva,  dit  Suger, 
« une  si  grande  quantité  de  ehevaliers  et  de  gens  de  pied,  qu'on  eût  dit 
des  nuées  de  sauterelles  (pii  couvraient  la  surface  de  la  terre,  non- 
seulement  sur  les  rives  des  lleiives,  mais  encore  sur  les  montagnes  et 
dans  les  plaines.  » On  forma  trois  corps  de  celte  multitude;  les  Or- 
léanais, les  l’arisiens,  les  gens  d’Étampes  et  ceux  de  Saint-Denis  compo- 
saient le  troisième  corps  ; le  roi  se  mit,  de  sa  ))crsonne,  à la  tète  de  cette 
dernière  troupe  : « C’est  avec  ceux-ci,  dit-il,  que  je  combattrai  brave- 
ment et  sûrement;  outre  que  j’y  serai  protégé  par  le  saint,  mon  seigneur, 
j’y  trouve  ceux  de  mes  compalrioles  qui  m’ont  élevé  avec  une  amitié 
particulière,  et  qui  certes  me  seconderont  vivant  ou  me  rap]iorteronl 
mort,  et  sauveront  mon  corps.  » A la  nouvelle  de  ce  grand  rassemble- 
inciil  et  de  l’ardeur  ipii  l'animait,  renqiereur  Henri  V cessa  d’avancer, 
et  bientôt,  « marchant  vers  d’autres  lieux  sous  quelque  prétexte,  il  pris- 
féra  la  honte  de  se  retirer  lâchement  au  risque  d’exjHJser  son  empire  et 
sa  personne  à une  ruine  certaine.  Après  cette  victoire,  autant  et  plus 
grande  même  que  si  l'on  eût  triomphé  sur  le  champ  du  bataille,  les 
Français  reloiirnèrenl  chacun  chez  eux.  » 

Les  trois  principes  ([iii  ont  concouru  à la  formation  et  au  caractère  de 
la  royauté  française,  le  principe  germanique,  le  principe  romain  et  le 
princijH'  chrétien,  a|)paraissent  ensemble  dans  le  règne  de  Louis  le  Gros. 
C'était  encore  le  chef  guerrier  de  la  société  f/xidale  fondée  par  la  con- 
(inèlc(pii,  malgré  sa  moiléralion  et  sa  prmh'nce,  s’écriait  quelquefois, 
dit  Suger  : « Onelle  misérable  condition  est  la  nôtre  de  ne  jamais  savoir 
et  pouvoir  tout  ensemble!  Jeune,  si  j’avais  su,  et  vieux,  si  je  |iouvais, 
j'aurais  conquis  bien  des  royaumes;  » c’est  pcul-t'dre  de  celle  exclama- 
tion royale  du  douzième  siècle  qu’est  venu  notre  proverbe  fainilier  : « Si 
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jeimossc  savait  et  si  vieillesse  pouvait  ! » C'était  au  nom  des  maximes  de 
l’empire  romain  et  des  souvenirs  de  Charlemagne  (jne  Louis  VI  regar- 
dait la  justice  comme  émanant  essentiellement  du  roi,  et  qu'il  se  croyait 
en  droit  de  la  porter  partout.  El  quelle  lin  de  régne  plus  chrétienne  que 
la  sienne  lorsque,  « épuisé  par  le  long  alTaihlisseinent  de  son  cor[)s 
amaigri,  mais  s'indignant  de  mourir  d’une  manière  ignoble  ou  inopinée, 
il  appela  autour  de  lui  des  hommes  pieux,  des  évêques,  des  abbés, 
beaucoup  de  prêtres  de  la  sainte  Église  ; puis,  rejetant  toute  mauvaise 
honte,  il  demanda  à .se  confesser  dévolemeul  devant  tous,  et  à se  pré- 
munir contre  la  mort  par  le  secounible  viatique  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur!  Pendant  qu’un  disjvose  tout,  le  roi  se  lève  lui-même  tout  à 
coup,  s'habille,  sort  tout  vêtu  de  sa  chambre,  à l'admiration  de  tous,  va 
au-devant  du  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  se  prosterne  reli- 
gieusement. Là,  en  pré.sence  de  tous,  tant  clercs  que  laïques,  il  se 
dépouille  de  la  royauté,  se  démet  du  gouvernement  de  l’État,  se  confesse 
du  péché  de  l’avoir  mal  administré,  remet  à son  (ils  Louis  ranneau 
royal  et  l’oblige  à promettre,  sous  senuenl,  de  protéger  l’Église  de  Dieu, 
les  pauvres  et  les  orphelins,  de  respecter  les  droits  de  chacun , et  de 
ne  retenir  aucun  individu  prisonnier  dans  sa  cour,  à moins  que  celui- 
ci  ii’eût  forfait  actuellemeiil  et  dans  la  cour  même.  » 

Ce  roi  si  bien  préparé  à la  mort  eut  dans  ses  derniers  jours  une 
grande  joie  paternelle,  la*  duc  d'Aquitaine,  Guillaume  VH,  lui  avait 
conlié  eu  mourant  la  tutelle  de  sa  (ille  Éléonore,  héritière  de  tous  ses 
États,  c'est-à-dire  du  Poitou,  de  la  Saintoiige,  de  la  Gascogne  cl  du 
pays  Basque,  les  plus  belles  provinces  du  sud-ouest  de  la  l'iamo'  dc- 
imis  la  basse  loire  jiis([u’aux  Pyrénées.  Le  mariage  entre  Éléonore  et 
Louis  le  Jeune,  déjà  associé  au  trône  de  son  père,  fut  bientôt  conclu; 
une  brillante  ambassade,  composée  de  plus  de  cim|  cenLs  seigneurs  et 
nobles  chevaliers,  aiixipiels  le  roi  avait  adjoint  son  intime  conseiller 
Suger,  partit  ^mur  1 Aquitaine,  où  devait  s'accomplir  la  cérémonie.  Vu 
moment  du  départ,  le  roi  les  réunit  autour  de  lui,  et  s'adressant  à son 
(ils  : « Due  la  forte  main  du  Dieu  tout-puissant,  par  qui  régnent  les 
rois,  te  protège  toi  et  les  liens,  mon  cher  (ils!  Si,  par  quelque  infor- 
tune, je  venais  à le  [lerdre,  loi  et  ceux  que  j’envoie  avec  toi,  ni  ma 
vie,  ni  mon  i-oyaiime  ne  me  seraient  plus  de  rien.  » Le  mariage  eut 
lieu  à Bordeaux,  à la  (in  de  juillet  1 1.17,  et,  le  8 août  suivant,  Louis  le 
Jeune,  revenant  à Pans,  fut  couronné  à Poitiers  comme  duc  d'Aqui- 
taine. Il  ap|U'it  là  que  le  roi  son  père  venait  de  mourir  le  l"  août. 

I — M 
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I/mis  Ifi  Gros  tHail  loin  do  prévoir  les  déplorables  suites  du  mariage 
qu'il  regardait  comme  ruiic  des  fortunes  de  son  règne. 

■Malgré  sa  longue  durée  de  quarante-trois  ans,  le  règne  de  Ix)uis  VII, 
iWl  le  Jeune,  fut  une  époque  stérile  eu  événements  et  en  liunimes 
dignes  de' garder  une  [ilaee  dans  l'Iiistoire.  Je  vous  ai  déjà  raconté  la 
lualheureuse  eioisade  de  ce  roi  de  l’an  1147  à 1149,  le  coiunieuce- 
ment,  à Antioche,  de  sa  brouillerie  avec  sa  femme  Kléonore  d'Aqui- 
taine, et  le  fatal  divorce  qui,  en  1152,  en  délivrant  le  roi  d'une  reine 
inli{lèle,  amena  la  perte,  jMUir  la  France,  des  belles  provinces  qu'elle 
lai  avait  apiwrtées  en  dot,  et  les  lit  passer  dans  la  jmssession  du  roi 
d'Angleterre  Henri  II.  Ce  fut  là,  sous  Louis  le  Jeune,  le  seul  événe- 
ment vraiment  important  par  ses  longues  et  sanglantes  conséquences 
pour  notre  patrie.  Une  petite  guerre  ou  une  lutte  sourde  jiresque  con- 
tinue entre  les  rois  de  France  et  d’Angleterre,  de  petites  querelles  de 
Louis  avec  quelques-uns  des  grands  seigneurs  de  son  royaume,  quel- 
ques mesures  de  rigueur  contre  quelques  communes  en  travail  des  li- 
bertés locales,  les  premiers  mouvements  de  la  fermentation  religieuse 
qui  aboutit  bientôt,  dans  le  midi  de  la  France,  à la  croisade  contre  les 
albigeois,  tels  furent  les  faits  qui  reiiijilireut  assez  froidement  les 
annales  de  ce  règne.  Tant  que  Suger  vécut,  la  royauté  conserva  au 
dedans  la  sage.sse  qu’elle  avait  dé(doyée  et  au  dehors  la  considération 
qu’elle  avait  acquise  .sous  louis  le  Gros;  Suger  mort,  elle  alla  languis- 
sant et  déclinant  sans  rencontrer  de  grands  obstacles.  Il  était  réservé 
au  fils  de  I,ouis  le  Jeune,  à Philippe  Auguste,  d’ouvrir  à la  France  et 
à la  royauté  française  une  nouvelle  ère  de  force  et  <le  progrès. 

Philippe  11,  à qui  l’histoire  a consenô  le  nom  de  Philippe  Auguste, 
que  lui  dunnérent  ses  contemporains,  était  depuis  un  an  associé  à la 
couronne,  sacré  et  marié  à Isabelle  de  llainaut,  quand  la  mort  de 
Louis  Vil  le  mit  en  |K)ssession  du  royaume.  Il  n’avait  encore  (pie  quinze 
ans,  et  par  son  testament  le  roi  son  père  l’avait  placé  .sous  la  direction 
de  Philippe  d’Alsace,  comte  de  Flandre,  comme  régent,  et  de.Hoberl- 
Clémcnt,  maréchal  de  France,  comme  son  gouverneur.  Mais  quoique 
régnant  d’abord  sous  ces  deux  influences,  Philippe  lais.sa  bienti'it  en- 
trevoir ([u'il  entendait  ri’gner  par  lui-mème  et  régner  avc'c  puissance. 
O Ouoi  (pie  fassent  mes  va.ssaux,  disait-il  pendant  sa  minorité,  il  me 
faut  souffrir  leurs  forces  et  leurs  grands  outrages,  et  leurs  vilains  mé- 
faits; mais,  s’il  plaità  Dieu,  ils  s’affaibliront  et  ils  vieilliront,  et  moi 
je  croîtrai  en  force  et  en  pouvoir,  et  je  serai,  à mon  tour,  vengé  selon 
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mon  désir.  » 11  avait  à iieine  vingt  ans  lorsqu’un  jour  l'un  de  ses  ba- 
rons, le  voyant  ronger  avec  distraction  et  d’un  air  rêveur  une  petite 
branche  verte,  dit  à ses  voisins  : « Si  quelqu’un  pouvait  me  dire  ce 
que  le  roi  pense,  je  lui  donnerais  mon  meilleur  cheval.  » Uu  autre  des 
assistants  lit  hardiment  au  roi  la  question.  « Je  |>ense  à une  chose, 
répondit  Fhili|)(»e;  c’est  ù savoir  si  Dieu  accordera,  à moi  ou  à l’un  de 
mes  hoirs,  la  grâce  d’élever  la  France  à la  hauteur  où  elle  était  du  temps 
de  Charlemagne.  » 

11  ne  fut  pas  donné  à Philippe  .\uguste  de  relever  l’empire  franc  de 
Charlemagne,  œuvre  impossible,  [wurqui  que  ce  fut,  aux  douzième  et 
treiziéme  siècles;  mais  il  lit  de  rextension  et  de  la  construction 
territoriale  du  royaume  de  France  le  but  principal  de  sa  vie,  et  il 
réussit  dans  cette  œuvre-là.  Sur  les  quarante-trois  années  de  son 
règne,  vingt-six  au  moins  furent  des  années  de  guerre  vouées  au  même 
dessein.  Pendant  les  six  premières,  ce  fut  avec  quelques-uns  de  ses 
grands  vassaux  français,  le  comte  de  Champagne,  le  duc  de  Bourgogne, 
même  avec  le  comte  de  Flandit»,  d’abord  son  régent,  que  Philippe  eut 
à guerroyer;  ils  cherchaient  tons  à profiter  de  sa  minorité  pour  se 
rendre  indépendants  ou  pour  s’agrandir  aux  dépens  de  la  couronne; 
mais  une  fois  en  possession  personnelle  du  pouvoir  comme  du  titre  de 
roi,  de  1 187  à 1"2I6,  ce  fut  contre  les  trois  rois  successifs  d’Angleterre, 
Henri  11,  Bichard  Cœur  de  Lion  et  Jean  sans  Terre,  maitres  des  plus 
helles  provinces  de  France,  que  Philippe  dirigea  ses  constants  efforts. 
C’étaient,  soit  iiar  la  pui.ssance,  soit  par  la  capacité  })oliti(iue  ou  la  popu- 
larité guerrière,  des  adversaires  redoutables.  Henri  H,  d’un  âge  mûr, 
habile,  énergique,  persévérant  sans  mesipiine  jalousie  on  puérile  ob- 
stination, avait  sur  Philippie  tous  les  avantages  de  la  position  et  de 
l’expérience;  il  en  usa  avec  prudence,  se  tenant  habituellement  dans 
son  attitude  féodale  de  grand  vassal  français  en  même  temps  que  sou- 
verain étranger,  cherchant  la  paix  plutùt  ipie  la  lutte  avec  son  jeune 
suzerain,  lui  venant  même  quelquefois  en  aide,  et  il  déjoua  ainsi  1a 
|)lupiart  des  tentatives  sourdes  ou  des  expéditions  à main  armée  par 
lesquelles,  de  1186  à 1189,  Philippe  essaya  de  l’entamer  dans  scs  pos- 
sessions françaises;  il  y eut,  tant  que  Henri  II  vécut,  pieu  de  change- 
ments dans  les  relations  territoriales  des  deux  États.  Mais,  Henri  mort, 
Philippie,  se  trouva,  envers  ses  deux  lils,  Bichard  Cœur  de  Lion  et  Jean 
sans  Terre,  dans  une  situation  toute  différente  : ils  étaient  de  sa  géné- 
ration ; il  avait  eu  avec  eux,  même  contre  le  roi  leur  père,  des  rapports 
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(le  complicité  el  de  lamiliarilé;  ils  n’avaient  mille  autorité  sur  lui  et 
il  ne  leur  jioi  tait  nulle  considération.  Ilicliard  était  le  prince  féodal 
par  excellence,  le  plus  hardi,  le  plus  inconsidéré,  lejilus  passionné,  le 
plus  brûlai,  le  |ilus  héroïi^ue  aventurier  du  moyen  âge,  avide  de  mou- 
vement et  d’action,  possédé  du  besoin  de  déployer  sa  force  et  de  faire 
sa  volonté  toujours,  partout,  nun-seulcineut  au  mépris  des  droits  et  du 
bicn-(‘tre  de  scs  sujets,  mais  au  risque  de  sa  |)roprc  sûreté,  de  son 
propre  pouvoir,  de  sa  couronne  même.  Philip|H;  était  d’un  sens  rassis, 
patient,  persévérant,  peu  louché  de  l'esprit  d’aventure,  plus  ambi- 
tieux (pi’ardent,  eaiiable  de  longs  desseins,  et  prudent  en  même  temps 
<|u’indifférent  dans  l’emploi  des  moyens.  11  avait  lieaii  jeu  contre  Ri- 
chard. J'ai  dé-jà  dit  quelles  furent  leurs  relations  et  leur  rupture  pen- 
dant leur  croisade  coinmnneen  Orient.  Revenu  en  Occident,  l'hilippe 
ne  lit  point,  sur  le  roi  Richard,  C(‘s  grandes  et  définitives  conquêtes 
ipii  devaient  rendre  à la  France  la  meilleure  partie  de  la  dot  d'Éléonore 
d’.Vquilaine  ; mais  il  les  prépara  par  une  multitude  de  petites  victoires, 
de  ]ieliles  aci|uisitiuns,  et  en  s’assurant  de  plus  en  plus  la  supériorité 
sur  son  rival.  Quand,  après  la  mort  de  Richard,  il  eut  affaire  à Jean 
sans  'ferre,  jiullron  et  insolent,  fourlM-  et  étourdi,  colère,  déhauclu'*, 
liaresseux,  subalterne  intrigant  sur  le  tiVme  avec  la  prétention  d’être 
le  plus  despote  des  rois,  Philippe  eut  sur  lui,  encore  plus  que  sur  .son 
frère  Richaid,  d'immenses  avantages.  Il  s’en  prévalut  si  bien  qu’aprés 
six  anin'-es  de  lutte,  de  1199  à 1*205,  il  enleva  à Jean  la  plus  grande 
partie  de  ses  possessions  françaises,  l’Anjou,  la  Normandie,  la ’l'oiiraine, 
le  Maine,  le  Poitou.  Philippe  se  fût  volontiers  passé  de  procédure  h'*- 
gale  pour  faire  sanctionner  ses  con(|uêtes;  mais  J(*an  lui  en  fournil  un 
excellent  prétexte  : le  3 avril  121)5,  il  assassina  de  sa  |iro|ire  main, 
dans  la  tour  de  Rouen,  son  jeune  nevini  Arthur,  duc  de  Rrelagne,  et  à 
ce  litre,  vassal  de  Philippe  Auguste,  à qui  il  venait  de  prêter  hommage. 
I’hilip])e  fit  sommer  Jean,  son  vassal  aussi,  devant  la  cour  des  barons 
do  France,  ses  (lairs,  pour  se  jiistilier  de  cet  acte  odieux.  « la*  roi 
Jean,  dit  l’historien  anglais  contemporain  Matthieu  Paris,  envoya 
Eusiache,  év<*que  d’Kly,  dire  an  roi  Philippe  qji’il  viendrait  volontiers 
à .sa  cour  pour  répondre  en  justice  et  obéir  entièrt'menl  sur  celte 
affaire,  mais  (|u’il  lui  fallait  un  sauf-conduit,  la*  roi  Philippe  laqion- 
dil,  mais  non  |)as  d’un  c(eur  ni  d’un  visage  serein  ; « Volontiers, 
(I  (pi’il  vienne  en  paix  et  en  sûreté.  — Et  qu’il  s’en  retourne  de 
« même,  seigneur?  dit  l'év(‘i|ue. — Oui,  reprit  le  roi,  si  le  jugement 
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B (le  ses  pairs  le  lui  permel.  » Kt  eoiniue  les  envoyt's  irAii{;lolerre  le 
siip|)liuieiit  qu’il  aeconlàl  au  roi  d’.ViigleleiTe  de  venir  cl  de  s'en  re- 
lournor  en  sùreU',  le  roi  de  l•'|■ance  irriU’  ré|Hindil  avec  son  jiireinent 
urdinaire  ; b Non,  de  par  Ions  les  saints  de  France,  à moins  (|ue  le  jn- 
B genicnl  n’y  consente.  — Seigneur  roi,  rc|)ri(  rêvùqne,  le  duc  de 
B Normandie  ne  peut  venir  .sans  (juc  vienne  en  nn^iiie  temps  le  roi 
B d'Angleterre,  puisque  le  duc  el  le  roi  sont  une  seule  et  im'-me  per- 
B sonne.  Le  baronnage  d’Angleterre  ne  le  |iermettrail  en  aucune  façon, 
B el  si  le  roi  le  voulait,  il  courrait,  comme  vous  le  savoz,  pf-ril  de 
B |)rison  ou  de  mort.» — Leroi  l'liili|)pe  lui  ri’qiondil  : b Qu’c'sl  ceci, 
B seigneur  (‘V('-(|ue?On  .sait  bien  (]ue  le  duc  de  Normandie,  mon  bomme, 
« a ac((uis  par  violence  l'Angleterre.  .Vinsi  donc,  si  un  vassal  croit  en 
B bonneur  et  en  puissance,  son  seigneur  suzerain  y perdra  ses 
B droits?  Impossible.  » 

B Le  roi  Jean  ne  voulut  pas  se  lier  au  hasard  el  au  jugement  des 
Français  (|ui  ne  l'aimaient  pas;  il  craignait  surtout  qu'on  ne  lui  repro- 
cbàl  le  honteux  meurtre  d'Artbnr.  Li's  groiids  de  France  procéd(’“rent 
n(■anmoins  au  jngenienl,  ce  qu'ils  n'auraient  pas  dû  faire  l('■galement, 
piiisipie  celui  ipi'ils  avaient  à juger  était  absent  el  serait  venu  s'il 
l'avait  pn.  » 

La  condamnation  n’en  reçut  pas  moins  son  (ilein  effet,  et  l’bili|)pe 
Auguste  rentra  ainsi  en  possession  de  presque  tous  les  territoires  (|ue 
son  pi'-re  Louis  VU  n’avait  tenus  qu’un  inomimt.  Il  joignit  successive- 
inenl  d’aulrc's  provinces  à ses  filais;  ib'  tidle  sorte  que  le  royaume  de 
Fi’ance,  borné,  comme  vous  l’avez  vu,  sous  Louis  le  (iros,  à l’Ib'-tb'- 
France  et  à queb|U('s  parties  de  la  Picardie  (*t  de  l'Orléanais,  compre- 
nait de  pins,  à la  fin  dn  règne  de  Pbilip|)e  .Vnguste,  le  Verinandois, 
l'Artois,  les  deux  Vexins  français  el  normand,  le  llerri,  la  Norinandie, 
le  Maine,  l'Anjou,  le  Poitou,  la  fouraiiu'  el  rAnvergne. 

Kn  12(10,  l’univre  territoriale  de  Philippe  Auguste  était  à peu  pri’s 
accomplie;  mais  ses  guerres  n’élaienl  pas  à leur  terme;  Jean  sans 
Terre  vaincu  se  débattait  contre  ses  revers,  el  tentait  sans  cesse,  contre 
le  roi  de  France,  des  alliances  hostiles  ou  di's  conspirations  locales 
faciles  à ourdir  avec  (|uelqncs  seigneurs  IV>odaux  un’TonlenIs  de  leur 
suzerain.  Jean  était  en  relation  intime  avec  son  tu'veu  Otbon  IV,  enqie- 
reur  d'Allemagne  et  ennemi  de  Pbilip|>e  Auguste,  ipii  avait  soutenu 
contre  lui  Frédéric  II,  son  rival  à rFmpire.  Ils  préiiarèrent  de  concert 
une  grande  alla<pie  contre  le  roi  de  France,  et  ils  avaient  attiré  dans 
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leur  coalition  quelques-uns  ileses  plus  importants  vassaux,  entre  autres 
llenaud  de  Uainpierre,  comte  de  Boulogne.  l’hilipjM*  résolut  de  déjouer 
leur  attaque  en  1a  devançant  ]>ar  une  entreprise  inattendue,  une  inva- 
sion en  .Angleterre  niéiue.  f-es  circonstances  semblaient  favorables  : 
par  scs  oppressions  et  ses  jterlidies,  le  roi  Jean  s’était  attiré  la  haine 
et  le  mépris  de  son  peuple;  les  barons  d’.Angleterre,  a])puyésel  dirigés 
par  l'archevêque  de  Canlorbéry,  Étienne  Laiigton,  avaient  commencé 
contre  lui  la  lutte  qui  devait  finir,  quel(|ues  années  après,  |iar  la 
concession  forcée  dé  la  (Irande  Charte,  cette  |)ierre  fondamentale  des 
libertés  anglaises.  Brouillé  depuis  cinq  ans  avec  la  cour  de  Home,  Jean 
affectait  de  braver  rexcummunicnlion  dont  le  pape  liinocenl  111  l'avait 
frappé,  et  dont  plusieui’s  prélats  de  l'Église  d'Angleterre  demandaient 
an  roi  de  l'rance  d'assurer  l'eflicacité.  Le  8 avril  1215,  l’bilijtpe 
convoqua  à Soissons  ses  principaux  vassaux  ou  alliés,  leur  exposa  les 
motifs  de  son  dessein  contre  le  roi  d'Angleterre,  et  |iar  une  sorte  de 
confédération  s|>éciale,  ils  s’engagèrent  tous  à le  soutenir.  L'un  des  plus 
considérables  |)ourlant,  l'ancien  régent  de  France  pendant  la  minorité 
de  l‘hilip|>e,  Ferrand,  comte  de  Flandre,  ne  se  rendit  pas  à cette  a.ssem- 
blée  où  il  avait  été  appelé,  et  se  déclara  résolu  à ne  point  prendre  part 
à la  guerre  contre  l’Angleterre.  « Par  tous  les  saints  de  France,  s’écria 
Philippe,  ou  la  France  deviendra  Flandre,  ou  la  Flandre  deviendra 
France!  » Et  tout  en  pressant  l’équipement  d’une  grande  (lotte  réunie 
à Calais  pour  l’invasion  en  Angleterre,  il  entra  en  Flandre,  assiégea  et 
prit  plusieurs  des  riches  cités  du  pays,  Ca.ssel,  Ypres,  Bruges,  Coiirtrai, 
et  planta  son  camp  devant  les  mui’s  de  Garni,  « pour  abattre,  disait-il,  le 
faste  des  Gantois,  et  les  forcer  eiitin  à courber  leui’s  tètes  sous  le  joug 
des  rois.  » Mais  il  apjiril  que  Jean  sans  Terre,  après  s’étre  réconcilié 
avec  la  cour  de  Borne  en  acce|)tant  toutes  les  conditions,  toutes  les 
humiliations  qu’elle  avait  voulu  lui  iinjioser,  venait  de  débarquer  à la 
Bochelle  et  soulevait,  parmi  les  seigneurs  de  la  Saintonge  et  du  Poitou, 
une  insurrection  sérieuse.  En  même  temps,  la  (lotte  de  Philippe,  atta- 
quée dans  la  rade  de  Calais  par  celle,  du  roi  Jean,  fut  à moitié  détruite 
ou  enlevée,  et  l'autre  moitié  contrainte  à se  réfugier  dans  le  port  de 
Damm,  où  elle  était  étroitement  bloquée.  Prenant  sur-le-champ  une 
double  et  énergique  résolution,  Philippe  chargea  son  (ils  Louis  d’aller 
réjiriiner  sur  les  Ixirds  de  la  Loire  l’insurrection  des  Poitevins,  et 
engagea  lui-méme  la  guerre  de  Flandre,  la  jilus  grave  par  la  qualité 
des  ennemis  et  par  les  desseins  qu’ils  annonçaient.  Us  avaient  à leur 
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tèlR  l’empereur  Othon  IV,  ijui  s'éUiil  déjà  acquis  le  renom  de  raillant 
et  haliile  guerrier;  ils  com|ilaient  dans  letii-s  rangs  plusieui's  des  plus 
grands  seigneurs  alli'inands,  llaniands,  liullandais  et  Hugues  de  üoves, 
le  plus  redouté  de  ces  aventuriers  à la  solde  des  princes  riches  connus 
aloi-s  sous  le  nom  de  routiers.  Ils  se  proposaient,  disait-oii,  de  démem- 
brer la  France;  l'empereur  Ollion  l'avait  promis  à ses  princi|>au.\  cliel's 
réunis  en  conlércnce  secrète.  « C’est  contre  Philip|)e  lui-même  et  lui 
seul,  leur  avait-il  dit,  que  nous  devons  diriger  tous  nos  cITorls;  c'est 
lui  (pi’il  l'aut  tuer  le  premier  de  tous,  car  c’est  lui  seul  qui  nous  résiste 
et  se  fait  notre  ennemi  en  toutes  choses.  Quand  il  sera  mort,  vous 
pourrez  soumettre  et  partager  à notre  gré  le  royaume;  toi,  llenaud, 
tu  prendras  l’éronnc,  et  tout  le  Vermandois,  Hugues  s'emparera  de 
iteauvais,  Salishury  de  Dreux,  Conrad  de  Mantes  avec  le  Vexiii,  et  toi, 
Ferrand,  tu  auras  Paris.  » 

I>es  deux  années  se  promenèrent  dans  les  Pays-Ras  et  la  Flandre, 
cherchant  toutes  deux  la  situation  la  jdiis  avantageuse  pour  prendre 
l'initiative  de  l'attaque,  la;  dimanche  27  août  12l  i,  Philippe  s'était 
arrêté  près  du  pont  de  Bouvines,  non  loin  de  bille,  et  se  reposait  sous 
un  frêne,  à c<Hé  d'une  petite  chapelle  dédiée  à saint  Pierre.  Fii  mes- 
sager accourut,  envoyé  par  riuériu,  évêque  de  Senlis,  son  afiidé  dans  la 
guerre  comme  dans  le  gouvernement,  et  il  lui  annonça  que  son  arrière- 
garde,  attaquée  par  l'empereur  Othon,  ne  siiflisait  pas  à lui  résister. 
Phili|ipe  entra  dans  la  chapelle,  lit  une  courte  prière,  s’écria  en  sor- 
tant : «Allons  vile  porter  secours  à nos  compagnons!  » revêtit  son 
armure,  monta  à cheval,  et  .se.  porta  rapidement  vers  le  point  de  l’at- 
taque, an  milieu  des  cris  de  tous  ceux  qui  l'entouraient  : « .Aux  armes! 
aux  armes!  » 

L’uiic  et  l’autre  armée  comptaient  dans  leui's  rangs  non-seulement 
toute  la  chevalerie  féodale  des  deux  partis,  mais  des  milices  bourgeoises, 
celles  de  la  pliqiartdes  grandes  cités  de  Flandre  pourl'empnreurOthon, 
et  celles  de  seize  villes  ou  communes  de  France  pour  Philippe  Auguste. 
Ce  n’était  pas,  un  l’a  vu,  la  première  fois  (|iie  les  milices  des  campa- 
gnes françaises  prcuaienl  part  aux  guerres  du  ixii  ; bonis  le  Gros  avait 
eu  souvent  leur  concours  contre  les  seigneurs  tyranniques  et  turbulents 
de  son  petit  royaume;  mais  depuis  le  règne  de  louis  le  Gros  la  for- 
mation et  l'importance  des  communes  avait  fait  on  France  de  grands 
[irogrês,  et  ce  ne  furent  pas  seulement  des  communes  rurales,  mais  des 
villes  considérables,  .Amiens,  Arras,  Beauvais,  Compiègne,  Soissons  qui 
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fiiivoyélfiil  à l'année  de  l‘hili|iiie  .Aiigiisle  des  corps  iioinbreiix  et  déjà 
un  peu  laits  aux' armes.  Les  liisturieiis  eoiileinpoi'aiiis  porleal  l'ar- 
mée d’Ulhoii  à 100,000  hommes  et  celle  de  l'hilip|)e  .Auguste  à 50  ou 
110,000;  parmi  les  historiens  modernes,  l'uii  des  plus  éminents,  M.  de 
Sismoiidi,  les  rc'sliiit  toutes  deux  à 15  ou  '20,0t)0  hommes,  .le  crois  la 
réduction  exce.ssive  comiÈie  l'évaluation  primitive.  Onoi  (|u'il  en  soit, 
les  milices  communales  lenaient  évidemnient  dans  l'armée  royale  de 
Bouvines  une  place  im|H>rtante,  et  le  prouvèrent  avec  éclat.  Dès  que 
PhilipiM'  fut  arrivé  en  tête  de  la  première  ligne  de  ses  troupes,  « les 
gens  de  Soissons,  dit  Gudlaunie  le  Breton,  (|ui  assistait  à la  bataille, 
nnpatients  et  entraînés  par  les  discours  diî  révé(|ue  Guérin,  lancent 
leurs  ehevaux  de  Umte  la  rapidité  de  leurs  jambes  et  attaquent  les 
ennemis.  Mais  les  chevaliers  llamands  ne  se  portent  point  à leur  ren- 
contre, indignés  (|iie  la  première  charge  contre  eux  ne  soit  |>as  faite 
par  des  chevaliei-s,  comme  il  eût  été  convenable,  et  ils  demeurent 
immobiles  à leur  |iosle.  la;s  gens  de  Soissons  ce|iendaiil  ne  pensent  pas 
qu'il  faille  agir  mollement  avec  eux  et  les  ménager;  ils  les  poussent 
rudement,  les  renversent  de  leurs  chevaux,  en  tuent  plusieurs  et  les 
forcent  à abaiiduiincr  leur  position  ou  à se  défendre,  qu’ils  le  veuillent 
ou  non.  Liilin,  dédaignant  les  bourgeois,  le  chevalier  Eiistache,  lier  de 
ses  illustres  a'ieux,  s’avance  au  milieu  de  la  plaine  et,  d’une  voix 
siiperlie,  il  s’écrie  : « Mort  aux  Français!  » La  bataille  fut  hienlût 
générale  et  acharnée;  c’était  une  multitude  de  combats  coiqis  à corps 
au  .sein  d'une  mêlée  confuse.  Dans  cette  mêlée,  les  chevaliers  de  l’eiii- 
perenr  Olhon  n'oublièrent  (las  les  instructions  qu'il  leur  avait  données 
avant  la  lutte;  ils  cherchèrent  le  mi  de  France  en  personne  pour 
diriger  sur  lui  leurs  coups;  ils  le  reconnurent  bientôt  à la  vue  de  la 
bannière  royale,  et  parvinrent  presque  jiis(|u’à  lui.  Ia's  communes, 
]u  iiicipalenient  celles  de  Corbeil,  d'Amiens,  de  Beauvais,  de  Compiègne 
et  d'Arras,  pénétrèrent  alors  à travers  les  bataillons  des  chevaliers  et  se 
placèrent  devant  le  roi  lui-iiiéme;  mais  des  hommes  de  pied  teutons 
se  glissèreni  autour  de  Philippe,  et  avec  des  crocs  et  des  lances  minces, 
ils  le  jetèrent  à bas  de  son  cheval;  un  petit  nombre  de  chevaliers  qui 
étaient  restésavec  lui  renversèrent,  dispersèrent  et  luèmnt  ces  hommes 
de  pied,  et  le  roi,  se  relevant  plus  vite  qu’on  ne  l’espérait,  sauta  sur  un 
autre  cheval  et  se  relança  dans  la  mêlée.  Ce  fut  alors  sur  rempereur 
Otlioii  à son  tour  (pie  se  jiorta  le  danger.  Les  Français  repoiissèrcnl  son 
entourage  et  (larvinrent  jusqu'à  lui;  un  coup  de  couteau,  jmussé  avec 
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Ibrcc,  entra  dans  la  ccn'ellc  du  cheval  d’Othon  : le  cheval  blessé  à 
mort  se  cabra  et  tourna  la  tète  vers  le  côté  d’où  il  était  venu  ; l’eni- 
pereur,  aiirsi  emporté,  montra  le  dos  an.\  Français  et  se  mil  à fuir. 
« Vous  ne  verrez  plus  sa  ligure  d’aujourd’hui,  » dit  Phili|ipe  aux  siens. 
Il  disait  vrai  ; en  vain  Guillaume  des  Barres,  le  premier  des  chevaliers 
de  sou  temps  par  la  force,  la  vaillance  et  la  renommée,  se  lança  à la 
poursuite  de  l’empereur  et  fut  deux  fois  sur  le  point  de  le  saisir; 
Othon  lui  échappa,  grâce  à la  vitesse  de  son  cheval  et  au  grand  nombre 
de  ses  chevaliers  teutons  qui,  pendant  que  leur  empereur  fuyait,  com- 
battaient merveilleusement.  Leur  bravoure  ne  sauva  que  leur  maître; 
la  bataille  de  Bouvines  était  perdue  pour  la  coalition  anglo-leuto- 
llamande.  Elle  se  prolongea  encore  queh]ues  heures;  mais  le  soir  on 
amena  à Philippe  .Vugusle  les  prisonniers  considérables;  il  y avait 
cinq  comtes,  Ferrand  de  Flandre,  Renaud  de  Boulogne.  Guillaume  de 
Salisbury,  frère  naturel  du  roi  Jean,  Otbon  de  Tecklembourg,  Conrad 
de  Darlmund,  et  vingt-cinq  barons  « portant  leur  propre  bannière  au 
combat.  » Philippe  .Auguste  lit  grâce  à tous,  renvoya  le  comte  de  Salis- 
bury au  roi  son  frère,  conlina  le  comte  de  Boulogne  à Péronne,  où  il 
fut  mis  « dans  une  très-dure  prison,  avec,  des  chaines  si  courtes  qu’à 
peine  jiouvait-il  faire  un  pas;  » et  quant  au  comte  de  Flandre,  son 
ancien  régent  Philip|ie  le  traina  enchaîné  à sa  suite. 

11  est  diflicilc  de  discerner,  dans  les  témoignages  des  contempo- 
rains, qui  fut  le  plus  heureux  et  le  plus  fier  de  cette  victoire,  le  roi  ou 
le  peuple.  « Le  jour  même,  comme  la  nuit  s’approchait,  dit  Guillaume 
le  Breton,  l’armée  chargée  de  dépouilles  rentra  dans  son  camp,  et  le 
roi,  le  Cd-ur  plein  de  joie  et  de  reconnaissance,  rendit  mille  actions 
de  grâces  au  roi  su|irèine  qui  lui  avait  donné  de  triompher  de  tant 
d'ennemis.  Et  afin  que  la  postérité  conservât  à jamais  le  souvenir  d’un 
si  grand  succès,  l’évêque  de  Senlis  fonda,  en  dehors  des  murailles  de 
cette  ville,  une  chapelle  qu’il  nomma  la  Victoire,  cl  qui,  dotée  de 
grands  biens  et  se  gouvernant  selon  les  règles  canoniques,  jouit  de 
l’honneur  d’avoir  un  abbé  et  un  saint  couvent...  Qui  pourrait  raconter, 
s’imaginer,  tracer  avec  la  plume,  sur  un  parchemin  ou  sur  des  ta- 
blettes, les  joyeux  applaudissements,  les  hymnes  de  triomphe,  les  in- 
nombrables dairses  des  peuples,  les  doux  chants  des  clercs,  les  sons 
harmonieux  des  instruments  guerriers,  les  solennels  ornements  des 
églises,  en  dedans  et  en  dehoi-s,  les  rues,  les  maisons,  les  chemins  de 
tous  les  châteaux  et  des  villes  tendus  de  courtines  et  de  tapisseries  de 
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soie,  couverts  de  (leurs,  d’herbes  et  de  branches  vertes,  tous  leshabi- 
tant.s  de  tout  genre,  de  tout  sexe  et  de  tout  ûge  accourant  de  toutes 
parts  pourvoir  un  si  grand  triomplie,  les  paysans  et  les  nioissonncurs 
interronipant  leurs  travaux,  suspendant  à leur  cou  leurs  faulx  et  leurs 
boyaux  (car  c’était  le  temps  de  la  moisson),  et  se  précipitant  en  foule 
sur  les  chemins  pour  voir  dans  les  fers  ce  comte  de  Flandre,  ce  Fer- 
rand dont  peu  auparavant  ils  redoutaient  les  armes.  » 

Le  peuple  ne  se  trompait  pas  dans  sa  joie,  et  nn  instinct  spontané 
lui  faisait  pressentir  l’importance  du  triomphe  auquel  il  applaudissait, 
lia  bataille  de  Bouvines  ne  fut  pas  seulement  la  victoire  de  l’hilippe 
Auguste  sur  une  coalition  de  princes  étrangers;  cette  victoire  fut  l’œu- 
vre du  roi  et  du  peuple,  barons,  chevaliers,  bourgeois,  paysans  de  l’Ile- 
de-France,  de  l’Orléanais,  de  la  Picardie,  de  la  Aormandie,  de  la  Cham- 
pagne, de  la  Bourgogne.  Ft  cette  union  de  classes  et  de  |K>pulations 
diverses  dans  un  sentiment,  un  combat  et  un  succès  communs,  fut  un 
pas  décisif  dans  la  formation  et  l’unité  de  la  F'rance.  Ce  fut  à partir 
de  la  victoire  de  Bouvines  qu’on  put  dire  et  qu’on  dit  en  effet  il’un 
seul  nom,  les  Franrais.  La  nation  française  et  la  royauté  française  s’é- 
levèrent en.semblc  ce  jour-lù  en  dehors  et  au-dessus  du  régime  féodal. 

Phili|ipe  Auguste  apprit  vers  le  même  temps  le  succès  de  son  (ils 
Louis  sur  les  bords  de  la  Loire.  L’incapacité  et  l'insolence  fanfaronne  du 
roi  Jean  avaient  dégoûté  do  lui  ses  partisans  poitevins;  il  avait  été 
contraint  d’abandonner  son  attaque  provinciale  contre  le  roi  de  France, 
et  l’insurrection  de  jour  en  jour  plus  grave  des  barons  et  du  clergé 
anglais  pour  obtenir  la  Crande  Charte  lui  |)i-éparait  de  bien  autres  re- 
vers. Il  avait  cessé  d’ètre  pour  Philippe  un  rival  dangereux. 

Nulle  époque  n'a  mieux  su  que  la  nûtre  à quel  point  les  succès  et 
les  eoni|uètes  enivrent  les  rois  guerriers;  mais  Philippe,  aussi  vailiaiit 
dans  l’occasion  que  nul  autre,  n’était  pas  guerrier  par  goût,  ni  con- 
quérant pour  le  seul  plaisir  de  l’extension  de  sesfitats.  «Aimant  mieux, 
selon  sa  coutume,  dit  riuillaume  le  Breton,  vaincre  par  la  paix  que  par 
la  guerre,  » il  se  hâta  de  mettre  fin  par  des  traités,  des  trêves  ou  des 
cautionnements,  à ses  querelles  avec  le  roi  Jean,  le  comte  de  Flandre 
et  les  jirincipaiix  seigneurs  faits  prisonniers  à Bouvines;  la  prudence 
l’emportait  en  lui  sur  les  tentations  des  circonstances  ou  les  entraîne- 
nienls  de  la  passion,  et  il  se  gardait  de  compromettre  ouvertement  sa 
puissance,  sa  responsabilité  et  l’honneur  de  son  nom  dans  des  entre- 
prises qui  ne  lui  étaient  pas  naturellement  imposées  ou  qu’il  jugeait 
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dépourvues  de  chances  de  succès.  Jeune  encore,  il  avait  donné,  en  1 191, 
une  marque  certaine  de  celle  retenue  si  rare  chez  les  princes  ambi- 
tieux, en  SC  retirant  de  la  croisade  où  il  s'élail  engagé  avec  Richard 
Cœur  de  Lion  ; elle  apparut  bien  plus  encore  dans  deux  grands  événe- 
ments de  la  dernière  partie  de  son  règne,  la  croisade  contre  les  albi- 
geois et  l’expédition  de  son  lils  l>ouis  en  Angleterre,  dont,  en  1215,  les 
barons,  en  guerre  avec  le  roi  Jean  pour  la  défense  de  la  Grande  Charte, 
lui  avaient  offert  la  couronne. 

La  formation  du  royaume,  de  la  nation  et  de  la  royauté  française  aux 
onzième  cl  douzième  siècles,  ne  fut  pas  le  seul  grand  événement  et  la 
seule  grande  œuvre  de  celle  époque;  en  même  temps  que  ce  mouve- 
ment politique  s’accomplissait  dans  l'Etat,  une  fermentation  religieuse 
et  intellectuelle  s'élevait  dans  l’Église  et  dans  les  esprits.  Après  la  con- 
quête des  Gaules  par  les  Francs,  le  clergé  chrétien,  seul  dépositaire  des 
lumières  du  temps,  seul  capable  d’opposer  aux  vaiu(|iieurs  d’autres 
arguments  que  ceux  de  la  force  et  d’employer  auprès  dos  vaincus  d’au- 
tres moyens  de  soumission  que  la  violence,  devint  le  lien  entre  la  na- 
tion conquérante  et  la  nation  conquise,  clan  nom  d’une  même  loi  di- 
vine, il  commanda  aux  sujets  l’übéi.ssance  et  il  modéra  chez  les  maîtres 
remportemeut  du  pouvoir.  Mais,  dans  celte  participation  si  active  et  si 
salutaire  aux  affaires  du  monde,  le  clergé  chrétien  i>erdil  quelque 
chose  de  son  caractère  primitif  et  propre;  la  religion  fut  entre  ses 
mains  un  moyen  de  pouvoir  comme  de  civilisation;  ses  principaux 
membres  devinrent  riches  et  substituèrent  souvent  des  armes  maté- 
rielles à l’autorité  spirituelle  qui  avait  été  d’abord  leur  unique  force; 
quand  ils  furent  en  état  de  lutter  contre  les  puissants  laïques,  ils  pri- 
rent souvent  leurs  mœurs  et  partagèrent  leur  ignorance;  aux  septième 
et  huitième  siècles,  la  barbarie  qui  possédait  le  monde  avait  envahi 
l’Église.  Gharlemagnc  essaya  de  ranimer  la  civili.sation  mourante,  et 
chercha  dans  le  clergé  son  principal  instrument  de  succès;  il  institua 
des  écoles,  les  peupla  d’étudiants  auxquels  les  honneurs  ecclésiastiques 
étaient  promis  en  récompense  de  leurs  mérites,  s’appliqua  enfin,  avec 
toute  sa  puissance,  à rendre  à l’Église  chrétienne  sa  dignité  et  son  in- 
fluence. Charlemagne  mort,  presque  toutes  ses  graniles  œuvres  dispa- 
rurent dans  le  chaos  qui  lui  succéda;  ses  écoles  seules  subsistèrent  et 
entretinrent  quelques  foyers  d’activité  intellectuelle.  Ouand  le  régime 
féodal  se  fut  établi  et  eut  introduit  une  certaine  règle  dans  les  relations 
sociales,  quand  la  destinée  dos  hommes  ne  parut  plus  entièrement  li- 
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\iéc  aux  hasards  de  la  force,  rintelligcnce  retrouva  quelque  emploi  et 
reprit  (pielque  empire.  Des  esiirits  actifs  et  élevés  rccoinmencèreiil  à 
observer  avec  quelque  indépendance  les  faits  sociaux  qu’ils  avaient 
sous  les  yeux,  à en  signaler  les  vices,  à en  clierclier  les  remèdes.  Le 
spectacle  de  leur  temps  ne  pouvait  manquer  de  les  frap|ier;  après 
avoir  fait  quelques  pas  hors  du  désordre  matériel,  c’était  an  désordre 
moral  que  la  société  semblait  près  de  succomber;  les  niirurs  étaient 
fort  au-dessous  des  lois,  et  la  religion  en  contraste  déplorable  avec  les 
mœurs.  Ce  n’étaient  pas  les  laïques  seuls  qui  se  livraient  impunément 
à tous  les  excès  de  la  violence  et  de  la  licence,  les  scandales  étaient 
Iréquents  dans  le  clergé  lui-même  : les  évêchés  et  autres  bénélices  ec- 
clésiastiques, publiquement  vendus  ou  légués  par  testament,  passaient, 
dans  les  familles,  du  père  au  fds,  du  mari  à la  femme,  et  les  biens  de 
l'Kglise  servaient  de  dot  aux  filles  des  évêques.  L'absolution  était 
tombée  à vil  prix,  et  le  rachat  des  plus  énormes  péchés  coiïtait  à peine 
la  fondation  d'une  église  ou  d'un  monastère.  Saisis  d’effroi  à la  vue  de 
cette  coiTuption  des  seules  choses  qu’ils  reconnussent  alors  jioiir  sain- 
tes, les  hommes  ne  savaient  plus  où  trouver  la  règle  de  la  vie  et  la 
sûreté  de  la  conscience.  Mais  c’est  le  propre  et  glorieux  caractère  du 
christianisme  de  ne  pouvoir  supporter  longtemps,  sans  faire  effort 
pour  y résister,  les  vices  qu’il  n’a  pas  pu  prévenir,  et  de  porter  tou- 
jours dans  son  sein  le  germe  puissant  de  la  régénération  humaine.  .\n 
milieu  de  leurs  désordres,  les  onzième  et  douzième  siècles  virent  éclater 
une  grande  fermentation  religieuse,  morale  et  intellectuelle,  et  ce  fut 
l’Église  elle-même  (pii  eut  l’honneur  et  la  force  de  prendre  l’initiative 
de  la  réforme;  sous  l'influence  de  Grégoire  VH,  la  srH'érité  des  papes 
commença  à se  prononcer  contre  les  scandales  de  l’épiscopat,  le  trafic 
des  bénéfices  ecclésiastiques,  les  mauvaises  mœurs  du  clergé  séculier. 
En  même  temps,  des  hommes  austères  s’elforçaient  de  ranimer  la  fer- 
veur de  la  vie  monastique,  rétablissaient  dans  les  cloîtres  une  règle 
rigide,  les  repeuplaient  par  leurs  prédications  et  leurs  exemples;  saint 
Rolx'i't  de  Molême  fondait  l’ordre  de  Citeaux,  saint  Korbert  relui  de 
Prémontré,  saint  Bernard  détachait  Clairvaux  de  Citeaux,  qu’il  trouvait 
trop  mondain;  saint  Bruno  construisait  la  Chartreuse;  saint  Ilugue, 
saint  Gérard,  d’autres  encore,  donnaient  à l’abbaye  de  Cluni  son  éclat; 
la  réforme  ecclésiastique  s’étendait  partout.  .V  ce  spectacle,  des  laïques 
riches  et  puissants,  saisis  d’ardeur  dans  leur  foi  ou  d’alarme  pour  leur 
salut,  couraient  chercher  la  solitude  et  se  vouaient  à la  prière  dans 
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(les  cmivenl.s  l'oiidés  pur  eux  ou  tMirieliis  de  leurs  liieiis;  des  i'uuiilles 
eiilières  so  dispersaient  dans  divers  moiiaslères;  IüuUîs  les  rigueurs  /le 
la  iKMiileuce  suflisaieut  à peine  à salisluire  des  iuiagiuatiuns  épouvan- 
tées des  périls  de  la  vie  mondaine  ou  des  vices  île  leur  leiiips.  Et  à la 
même  é|K)quc,  à côté  de  cette  pieuse  elTervesceuce,  rigiiorance  était  dé- 
criée et  signalée  comme  la  source  des  maux  du  siècle;  la  ronclion  d’en- 
seigner était  mise  au  nombre  des  devoirs  de  l'état  religieux;  chaque 
monastère  nouvellement  fondé  ou  réformé  devenait  une  école  dans  la- 
quelle des  élèves  de  toutes  conditions  étaient  gratuitement  instruits 
dans  les  sciences  connues  sous  le  nom  d'arts  libéraux.  Des  esprits  har- 
dis commençaient  à user  des  droits  de  l’intelligence  individuelle  contre 
l’autorité  des  doctrines  établies;  d’autres,  sans  songer  à combattre, 
travaillaient  du  moins  à comprendre,  ce  qui  conduit  à discuter.  L’ac- 
tivité et  la  liberté  de  l’intelligeuce  se  développaient  en  même  temps 
que  la  ferveur  de  la  foi  et  de  la  piété. 

Ce  grand  mouveuieiit  moral  de  la  nature  humaine  dans  les  onzième 
et  douzième  siècles  se  pioduisit  par  des  événements  très-divers  dans 
les  diverses  parties  du  beau  pays  qui  n’était  pas  encore  mais  qui  ten- 
dait dés  lors  à devenir  la  France,  l'armi  ces  événements  que  je  ne 
saurais  raconter  ici  avec  détail,  j’en  |irendrai  deux,  les  plus  éclatants 
et  les  plus  féconds  en  conséquences  importantes  dans  l’bistoire  de 
celte  époque,  la  querelle  d'.\bélard  avec  saint  Bernard  et  la  croisade 
contre  les  albigeois.  Ou  verra  là  combien  la  France  du  Nord  et  la 
France  du  Midi  différaient  entre  elles  avant  la  crise  sanglante  rpii 
devait  les  unir  dans  le  même  nom  et  les  mêmes  d(‘stinées. 

Dans  la  France  pioprement  dite  alors,  au  nord  du  Rhône  et  de  la 
Ixiire,  l’Église  avait  accompli  elle-même  la  plupart  des  réformes 
devenues  nécessaires.  C’était  là  (|ue  les  plus  actifs  et  les  plus  éloquents 
des  moines  réformateurs  avaient  paru,  prêché,  fondé  ou  régénéré  un 
grand  nombre  de  monastères.  C’était  là  que,  dans  le  clergé  d'abord  et 
au.ssi,  à son  exemple,  parmi  les  laïques,  la  discipline  et  les  mœurs 
cbrétieiines  avaient  repris  quelque  empire.  Aussi  la  foi  cl  l’Égli,se 
chrétiennes  n’étaicnt-elles  là,  dans  la  masse  de  la  population,  que 
point  ou  peu  altaqiuVs;  les  béréti(|UOS,  quand  il  en  parais.sail,  ii’obte 
naient  l’appui  ni  des  princes,  ni  du  peuple;  ou  les  poursuivait,  on  les 
condamnait,  on  les  brûlait  .sans  que  leur  |)réscnce  excitât  la  sympalliic 
ou  leur  supplice  la  commisération  publique.  Ce  fut  au  sein  du  clergé 
lui-même,  parmi  les  lettrés  et  les  docteurs,  (pie  se  manifesta  cl  se  con- 
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centra,  dans  la  France  du  Nord,  le  niouveniont  inlollecluel  et  nova- 
teur de  l’époque  ; ce  inoiivemeiil  lut  vif  et  sérieux;  c'était  vraiment 
une  foule  studieuse  qui  se  pressait  aux  leçons  d'.Nbélard  à Paris,  sur 
la  montagne  Sainte-tjcncviève,  à .Melun,  à Corbeil,  au  Paraclet;  mais 
celle  foule  ne  venait  guère  du  peuple;  la  plupart  de  ceux  qui  la  for- 
maient étaient  déjà,  ou  devaient  bientôt,  à des  titres  divere,  entrer 
dans  l’Église.  Ft  il  en  était  des  discussions  élevées  dans  ces  réunions 
comme  des  personnes  qui  s'y  rendaient;  on  y dissertait  comme  dans 
des  écoles;  on  n’y  fondait  pas  des  sectes;  les  leçons  d'.\bélard,  les 
(|uestions  qu’il  traitait  étaient  des  leçons  et  des  questions  religieuse- 
ment scientifiques  ; c’était  pour  exposer,  pour  propager  ce  qu’ils  regar- 
daienC  comme  la  philosophie  du  christianisme  que  maîtres  et  élèves 
usaient  hardiment  de  la  liberté  de  la  pensée;  ils  ne  faisaient  guère  de 
polémique  contre  les  abus  présents  et  pratiques  de  l’Église;  ils  diffé- 
raient avec  elle  dans  l'interprétation  et  le  commentaire  de  quelques- 
uns  de  scs  dogmes  ; ils  se  cixivaienl  en  état  d’expliquer  et  de  confirmer 
la  foi  i>ar  la  raison.  Ia’s  chefs  de  l'Église,  saint  Bernard  en  tète,  ne 
tardèrent  pas  à découvrir,  dans  ces  interprétations  cl  ces  commen- 
taires scicnliliqitcs,  des  dangers  pour  la  sinqile  et  pure  foi  chrétienne; 
le  rationalisme  naissant  leurappariit  en  face  de  l’orthodoxie,  llsélaient, 
comme  tous  leurs  contemiioraias,  complètement  étrangers  à la  seule 
idée  de  la  liberté  de  la  pensée  et  de  la  conscience;  ils  engagèrent 
contre  les  nouveaux  docteurs  une  lutte  ardente;  mais  ils  ne  la  pous- 
sèrent pas  toujours  à ses  dernières  et  cruelles  exliémités;  ils  avaient 
sur  .Xbélard  bien  des  prises:  sa  vie  privée,  l’éclat  de  ses  relations  avec 
Héloïse,  la  mobilité  inquiète  et  hautaine  de  son  caractère  l'exiiosaient 
à de  sévères  censures;  ses  rigides  adversaires  n’en  abusèrent  pas  au- 
tant (|u’ils  l'auraient  pu  ; ils  firent  condamner  ses  doctrines  dans  les 
conciles  de  Soissons  et  de  Sens;  ils  lui  interdirent  la  parole  publique; 
ils  lui  imposèrent  la  clôture  monastique;  mais  ils  n’eurent  pas  même 
l’idée  de  le  faire  brûler  comme  hérétique;  la  science  et  la  gloire 
furent  respectées  dans  sa  pci’sonne  au  moment  même  où  ses  idées 
étaient  proscrites.  L’un  des  prélats  les  plus  considérables  et  les  jdus 
honorés  de  l’Kglisc,  l'abbé  de  Cluni,  Pierre  le  Vénérable,  le  reçut  parmi 
ses  moines,  le  traita  avec  une  Iwnté  paternelle,  prenant  soin  de  sa 
santé  comme  de  son  salut  ; et  l’adversaire  de  saint  Bernard,  le  docteur 
condamné  par  les  conciles  de  Soissons  et  de  Sens,  mourut  tranquille 
le  21  avril  1142,  dans  l’abbaye  de  Saint-Marcel  près  Chalon-sur-Saône, 
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apriis  avoir  reçu  avec  beaucoup  de  piété  les  sacrements  en  présence  de 
tous  les  religieux  du  monastère.  « Ainsi,  écrivit  l’ierre  le  Vénérable  à 
Héloïse,  depuis  onze  ans  abbesse  du  l’araclet,  riiomme  f|ui,  par  son 
autorité  singulière  dans  la  science,  était  connu  presque  de  toute 
la  terre  et  illustre  partout  où  il  était  connu,  a su,  à l’école  de  celui 
qui  a dit  : Apprenez  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  demeurer 
doux  et  humble,  cl,  comme  il  est  juste  de  le  croire,  il  est  ainsi  retourné 
à lui.  »• 

Kntre  la  lutte  d’Abélard  avec  l’Église  dans  la  France  du  nord,  et  la 
croisade  contre  les  albigeois  dans  la  France  méridionale,  il  y a bien 
plus  ipie  diversité  et  contraste:  il  y a un  abime.  Hans  leur  état  reli- 
gieux et  par  la  nature  comme  par  le  degré  de  leur  civilisation,  les  popu- 
lations de  ces  deux  régions  étaient  radicaleinenl  diflérentes.  Au  nord- 
est,  entre  le  Rhin,  l’Escaut  et  la  Ixiire,  le  christianisme  n’avait  guère 
eu  affaire  qu’à  la  barbarie  et  à l'ignorance  des  conquérants  germains. 
Au  midi,  sur  les  deux  rives  du  RIn’mc  et  de  la  Garonne,  le  long  de  la 
Méditerranée  et  des  Pyrénées,  il  s’était  trouvé  on  présence  des  mœurs, 
des  institutions,  des  traditions,  des  religions  et  des  incrédulités  grec- 
ques, romaines,  africaines,  orientales,  païennes,  musulmanes;  les 
fréquentes  invasions  cl  les  longs  séjours  des  Sarrasins  dans  ces  con- 
trées avaient  mêlé  le  sang  arabe  au  sang  gaulois,  romain,  asiatique, 
visigoth,  et  de  ce  mélange  de  tant  de  races,  de  langues,  de  croyances 
cl  d’idées  divei’ses  était  résultée  une  civilisation  plus  développée,  plus 
élégante,  plus  humaine,  plus  libérale,  mais  bien  plus  incohérente, 
moins  simple  et  moins  forte,  moralement  comme  pulitiquemenl,  que 
la  civilisation  guerrière  et  féodale  de  la  France  germanique.  Dans 
l’ordre  religieux  surtout,  la  dissemblance  était  profonde  : dans  la 
Fiance  du  noid,  malgré  ses  désordres  intérieui-s  et  par  l’influence  de 
ses  évêques,  de  ses  missionnaires  et  de  ses  réformateurs  monastiques, 
l’Église  orthodoxe  avait  décidément  prévalu  et  dominait  pleinement , 
dans  la  France  niéiidionale  au  contraire,  toutes  les  controverses,  toutes 
les  sectes,  toutes  les  hérésies  mystiques  ou  philosophiques  qui  avaient 
agité  le  christianisme  du  deuxième  au  neuvième  siècle,  avaient  pénétré 
et  s'étaient  répandues.  11  y avait  là  des  ariens,  des  manichéens,  des 
gnostiques,  des  paulicicns,  des  cathares  (les  purs)  et  d’autres  sectes 
d’origine  ou  de  dénomination  plus  locale  et  plus  récente,  les  albi- 
geois, les  vaudois,  les  lionshommes,  les  pauvres  de  Lyon,  les  unes 
pieusement  préoccupées  du  désir  de  revenir  à la  foi  pure  et  à l’organi- 
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sation  fraternelle  de  l’Église  évangélique  primitive,  les  autres  livrées 
aux  égarements  de  rininginatiou  ou  de  l’ascétisme.  Les  princes  et  les 
grands  seigneui's  laïques  du  pays,  les  comtes  de  Toulouse,  de  Foix,  de 
Comminges,  le  vicomte  de  Béziers  et  heancoup  d'autres  n’étaient  pas 
restés  étrangers  à cet  étal  des  populations  : la  plupart  étaient  accusés 
de  tolérer,  de  protéger  même  les  hérétiques  ; quelques-uns  étaient  soui>- 
çonnés  d’en  laisser  pénétrer  les  idées  dans  l’intérieur  même  de  leur 
famille.  I<es  audaces  de  l’esprit  critique  et  nioqucur,  l’abandon  des 
croyances  et  des  disciplines  établies  amènent  bientôt  le  rehïclienienl 
des  mœurs,  et  il  faut  bien  du  temps  et  bien  des  épreuves  â la  liberté 
pour  qu’elle  apprenne  à désavouer  et  â surmonter  la  licence;  dans 
plusieurs  des  cours  féodales  et  des  châteaux  du  Languedoc,  de  la  Pro- 
vence, de  l’Aquitaine,  les  imaginations,  les  paroles,  les  vies  étaient 
licencieuses,  et  les  charmantes  poésies  des  troubadours,  les  galantes 
aventures  des  chevaliers  faisaient  trop  onhiier  que  la  morale  n’était 
guère  plus  respectée  que  la  foi.  Dès  la  lin  du  onzième  siècle,  non-seu- 
lement les  papes  mais  toute  l’Église  orthodoxe  de  France  et  ses  chefs 
spirituels  s’inquiétèrent  sérieusement  de  cet  état  des  esprits  dans  la 
France  méridionale  et  de  ses  dangers  |)our  la  chrétienté  tout  entière. 
Kn  1145,  saint  Bernard,  dans  tout  l’éclat  de  son  nom  et  de  son  in- 
fluence, entreprit,  de  concert  avec  le  cardinal  Alhéric,  légal  du  pape 
Eugène  III,  d’aller  prêcher,  dans  le  comté  de  Toulouse,  contre  les 
hérétiques.  « On  voit  ici,  écrivait-il  au  comte  de  Toulouse  Alphonse 
Jourdain,  des  Églises  sans  troupeaux,  des  troupeaux  sans  prêtres,  des 
prêtres  sans  le  respect  qui  leur  est  dû,  des  chrétiens  sans  Christ;  les 
hommes  meurent  dans  leurs  péchés,  sans  être  réconciliés  par  la  péni- 
tence ni  admis  â la  sainte  communion;  les  âmes  sont  envoyées  pêle- 
mêle  devant  le  redoutable  tribunal  de  Dieu  ; la  grâce  du  baptême  est 
refusée  aux  petits  enfants  ; ceux  à qui  le  Sauveur  a dit  : « I..aissez 
« venir  à moi  ces  petits  enfants,»  n’obtiennent  pas  de  s’ajiprocher  du 
salut.  Est-ce  qu’on  croit  que  ces  petits  enfants  n’ont  pas  Ijesoin  du 
Sauveur  parce  qu’ils  sont  petits?  C’est  donc  pour  rien  que  Noire-Sei- 
gneur de  grand  s’est  fait  petit;  que  dis-je?  c’est  donc  pour  rien  qu’il 
a été  flagellé,  conspué,  mis  en  croix,  qu’eiiGn  il  est  mort  ! » Saint 
Bernard  prêcha  avec  grand  succès  dans  Toulouse  même;  mais  il  ne  se 
payait  pas  des  succès  faciles;  il  était  venu  pour  combattre  les  héré- 
tiques : il  alla  les  chercher  là  où  on  lui  dit  qu’il  les  trouverait  nom- 
breux et  puissants.  « Il  se  rendit,  dit  un  chroniqueur  contemporain. 
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au  l'hAlcau  de  Verlfeiiil  où  verdissaicnl  eu  ce  temps  les  rojelons  d’une 
nombreuse  noblesse  cl  d'une  multitude  populaire,  pensant  que,  s'il 
pouvait  éteindre  l’hérélique  |>erversité  dans  ce  lieu  où  elle  s'était  fort 
répandue,  il  lui  serait  plus  facile  de  prévaloir  ailleurs  contre  elle. 
Quand  il  eut  commencé  à prêcher,  dans  l'église,  contre  ceux  des  hé- 
rétiques qui  étaient  en  ce  lieu  les  plus  considérables,  ils  sortirent  de 
l'église  et  le  peuple  les  suivit;  mais  le  saint  homme,  sortant  après  eux, 
se  prit  à débiter  sur  la  place  publique  la  parole  de  Dieu;  les  nobles 
alors  se  cachèrent  de  toutes  parts  dans  leurs  maisons,  et  lui  continua 
A prêcher  le  menu  peuple  qui  l’entourait.  Sur  quoi  les  autres,  faisant 
tapage  et  frappant  sur  les  portes,  de  façon  que  la  foule  ne  pouvait 
entendre  sa  voix,  lui  pour  lors,  ayant  secoué  la  poussière  de  scs  pieds 
en  témoignage  contre  eux,  se  départit  du  milieu  d'eux,  et  regardant 
la  ville,  il  la  maudit  en  disant  : « Vertfeuil,  que  Dieu  te  dessèche  ! » Il 
y avait,  en  ce  temps,  dans  ce  château,  cent  chevaliers  à demeure, 
ayant  armes,  bannières  et  chevaux,  et  s'entretenant  à leurs  propres 
frais,  lion  aux  frais  d'autrui.  » 

Après  la  mission  peu  efficace  de  saint  Bernard  qui  mourut  en  1 153, 
et  pendant  un  demi-siècle,  l'I'iglisc  orthodoxe  s'occupa  plusieurs  fuis 
des  hérétiques  de  la  France  méridionale,  <|u’on  appela  bientôt  les 
albigeois,  soit  parce  qu'ils  étaient  nombreux  dans  le  diocèse  d’AIbi, 
soit  parce  que  le  concile  de  Lonibei's,  l'un  des  premiers  où  leur  con- 
damnation fut  expressément  prononcée*,  se  tint  dans  ce  diocèse.  Mais 
les  mesures  adoptées  alors  contre  eux  furent  d’abord  mollement  exécu- 
tées et  de  peu  d'elTet;  les  idées  nouvelles  se  répandaient  de  plus  en 
plus;  en  1107,  les  novateui's  tinrent  eux-niènies,  à Saint-Félix-de-Ca- 
raman,  un  conciliabule  où  ils  nommèrent  des  évêques  pour  des  dis- 
tricts où  ils  avaient  de  nombreux  partisans.  Raymond  VI  qui,  en  1195, 
succéda,  comme  comte  de  Toulouse,  â son  père  Raymond  V,  passait 
pour  leur  être  favorable;  il  les  admettait  dans  sa  familiarité  et  se  per- 
mettait, dit-on,  cnvei’s  l'Église  orthodoxe  une  extrême  liberté  d’esprit 
et  de  propos.  Cependant  les  grands  jours  et  les  principaux  acteurs  de 
la  lutte  entamée  par  saint  Bernard  approchaient  : en  1198,  Luthaire 
Conti,  disciple  de  l'Univei'sité  de  Paris,  fut  élu  pape  sous  le  titre  d'Iniio- 
cent  III,  et  quatre  ou  cinq  ans  plus  lard,  Simon,  comte  de  Moiitforl- 
r.Vmaury,  revint  de  la  cinquième  crois.ade  d'Orient,  déjà  célèbre  par 

' Verlfeuil  on  Verfeil,  djns  rarrondissomeiil  de  Toulouse. 

* in  1165. 


Digitized  by  Google 


m 


HIST01HK  l'E  hHANCE. 


sa  vaillanco  d son  ardeur  contre  les  infidèles.  Digne  émnle  de  Gré- 
goire VU,  naguère  son  iirédécesseiir  dans  le  saint-siège.  Innocent  111 
avait  la  même  grandeur  dans  la  peiisce  et  la  même  li.xité  dans  ses 
desseins,  avec  moins  d'emportement  dans  le  caractère,  plus  de  science 
mondaine  et  d’esprit  politique;  il  regardait  la  clircticnté  tout  entière 
comme  son  royaume  et  lui  même  comme  le  roi  chargé  de  faire  partout 
prévaloir  la  loi  de  Dieu.  Comme  comte  de  Montfort-r.Vmaury,  Simon 
n'était  pas  un  puissant  seigneur;  mais  il  descendait,  disait-on,  d’un 
fils  natuiel  du  roi  Robert;  sa  mère,  une  Anglaise,  lui  avait  laissé  en 
héritage  le  comté  de  Leicester,  et  il  avait  pour  femme  Ali.x  de  Mont- 
morency. Plus  grandes  que  sa  fortune  actuelle,  sa  situation  sociale  et 
sa  renommée  personnelle  autorisaient  en  lui  toutes  les  ambitions,  et  il 
avait  appris  en  Orient  à se  croire  tout  permis  pour  le  service  de  la 
foi  chrétienne.  En  recevant  la  tiare.  Innocent  111  se  mit  immédiate- 
ment à l’œuvie  pour  le  gouvernement  de  la  chrétienté.  Simon  de 
Montfort,  en  rentrant  de  la  Palestine,  ne  sc  doutait  pas  de  la  nouvelle 
croisade  à laquelle  il  devait  bientôt  être  appelé  et  pour  laquelle  il  était 
si  bien  préparé. 

Innocent  III  n'eniploya  d’abord,  contre  les  hérétiques  de  la  France 
méridionale,  que  des  armes  spirituelles  et  h^itimes;  avant  de  les  jiro- 
scrire,  il  essaya  de  les  convertir;  il  leur  envoya  un  grand  nombre  de 
missionnaires,  presque  tous  pris  dans  l’ordre  de  Citeaux  et  d’un  zèle 
déjà  prouvé;  iilusieurs  d’entre  eux  curent  successivement  le  titre  et  les 
pouvoirs  de  légats;  ils  allaient  prêchant  dans  tout  le  pays,  s’entrete- 
nant avec  les  princes  et  les  seigneui-s  laïques,  A qui  ils  demandaient  de 
chasser  les  hérétiques  do  leure  domaines,  et  tenant  avec  les  hérétiques 
eux-mêmes  des  conférences  suivies  quelquefois  par  de  nombreux  assis- 
tants. Un  chevalier  « ]ilein  de  sagacité  »,  selon  un  chroniquenr  coii- 
lemporain,  Ponsd'Adhémar  de  Rodelle,  dit  un  jour  à Foulques,  évêque 
de  Toulouse,  l’un  des  plus  ardents  délégués  du  pape  ; o Nous  n’anrioiis 
pu  croire  que  Rome  eût  tant  d’efficaces  raisons  contre  ces  gens-ci.  — 
Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas,  dit  l’évêque,  comhien  leurs  olijcclions 
ont  peu  de  force?  — Si  fait,  réiiondit  le  chevalier.  — Pourquoi  donc 
ne  les  expulsez-vous  pas  de  vos  terres?  — Nous  ne  le  pouvons,  reprit 
Pons;  nous  avons  été  nourris  avec  eux;  nous  avons  parmi  eux  des 
gens  de  nos  proches,  et  nous  les  voyons  vivre  lioiinèleinent.  » Lassés  du 
peu  d’ellicacité  de  leurs  prédications,  (luelques-niis  des  légats  .se  mon- 
tiaieiit  enclins  à renoiicerâ  leur  inissioii.  Pierre  de  Castelnau  lui-même. 
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le  plus  ardent  de  tons  et  qui  devait  liienldt  ]iayer  de  sa  vie  son  ardeur, 
éerivit  au  pape  |Mjur  le  conjurer  de  perniellre  fpi’il  reloiirnâl  dans  .son 
couvent.  Deux  pri'lres  es()agnols,  Diego  d’Azi'bes,  évtspie  d’Osnia,  et 
Doiuini(|uc  son  sous-prieur,  se  rencontrant  avec  les  légats  roinuins  à 
Hont|)ellier,  les  entendirent  manifester  leur  dégoût.  « Renoncez  à 
Votre  suite,  leur  dirent-ils,  à vos  chevaux,  à vos  voyages  solennels; 
marchez  en  toute  humilité,  allant  à pied,  pieds  nus,  sans  or  ni  argent, 
vivant  et  enseignant  à rcxcmple  du  divin  Maitre.  — Nous  n’o.sons 
prendre  sur  nous  de  telles  cho.ses,  répondirent  les  agents  du  jiape; 
elles  sembleraient  une  sorte  de  nouveauté  ; si  une  jiersonne  d’autorité 
suf'lisante  consentait  à nous  précéder  de  cette  façon,  nous  la  suivrions 
volontiei-s.  » L’évêque  d’Osma  renvoya  sa  suite  en  Espagne,  ne  garda 
avec  lui  que  son  compagnon  Dominique,  et  s’associant  deux  des  moines 
de  Citeaux,  Pierre  de  Castelnau  et  Raoul,  les  plus  fervents  délégués  de 
Rome,  ils  commencèrent  ces  courses  austères  et  ces  prédications  popu- 
laires qui  devaient  faire  du  .sous-prieur  Dominique  un  saint  et  le  fon- 
dateur d’un  grand  ordre  religieux  auquel  on  a souvent  attribué,  à tort, 
l’origine  mais  qui  devint  en  effet  le  principal  acteur  de  l’Inquisition. 
En  s’unissant  à l’humble  et  pieuse  activité  des  deux  prêtres  espagnols, 
les  deux  moines  de  Citeaux,  Pierre  de  Castelnau  surtout,  ne  cessaient 
de  poursuivre  auprès  des  princes  laïques  l’extirpation  des  hérétiques; 
ils  se  rendirent  en  P20-5  à Toulouse  pour  en  demander  au  comte  Ray- 
mond VI  la  promesse  formelle,  qu’ils  en  obtinrent  en  effet;  mais 
Raymond  était  l’un  de  ces  caractères  indécis  et  faibles  ipii  n’osent  pas 
refuser  de  promettre  ce  qu’ils  n’osent  pas  tenter  d’accoiii|ilir  ; il  voulait 
vivre  en  paix  avec  l'figlise  orthodoxe  .sans  devenir  cruel  envers  un  grand 
nombre  de  ses  sujets.  Irrité  de  ses  tergiversations,  le  fanatique  légat 
Pierre  de  Castelnau  rexcommunia  soudain,  et  le  pape  adressa  au  comte 
une  lettre  menaçante,  en  lui  donnant  à entendre  ipi’au  besoin  il  provo- 
querait contre  lui  des  me.sures  plus  eflicaces.  Raymoml  effrayé  lit  engager 
les  deux  légats  à se  rendre  à Saint-Gilles  et  leur  renouvela  ses  promes- 
ses. mais  en  cherchant  et  trouvant  toujours  le  lendemain  quelque 
prétexte  pour  en  retarder  l'exécution.  .Après  lui  avoir  adressé  de  vifs 
reproches,  les  légats  se  décidèienl  à quitter  Sainl-fiilles  sans  plus  atten- 
dre, et  le  lendemain  de  leur  départ  ',  comme  ils  se  disposaient  à passer 
le  Rhône,  deux  inconnus,  qui  avaient  logé  la  veille  dans  la  même 
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liok'llcric,  s’approchèrt’iit  d’eux , et  l’uii  des  deux  IVappa  l’iei  re  de 
Castelnau  d’un  coup  de  lance  si  violent  <iue  le  légat,  après  s’èire 
écrié  : « Que  Üieu  te  pardonne  conime  je  te  pardonne'  » n'eut  que  le 
temps  de  donner  à ses  compagnons  scs  dernières  instructions  et  expira. 

I/émutiun  lut  grande  en  France  et  à Home;  il  n’y  avait  pas  encore 
trente  ans  (|u’en  Angleterre,  sur  un  accès  de  colère  du  roi  Henri  11, 
quatre  chevaliers  de  sa  cour  avaient  assassiné,  dans  la  cathédrale  de 
CantorlH-ry,  l’archevêque  Thomas  Becket.  Le  comte  de  Toulouse 
était-il  coupable  aussi  d’une  provocation  sanglante  et  du  meurtre  d’un 
prélat?  Ce  fut,  au  treizième  siècle,  le  cri  général  dans  l’Église  catho- 
lique et  le  signal  de  la  guerre  contre  Raymond  VI;  guerre  entreprise  à 
l’occasion  d’un  crime  personnel,  mais  en  réalité  pour  exiiriier  l’héré- 
sie dans  la  France  méridionale,  et  }K)ur  déposséder  de  leurs  États  les 
princes  nationaux  qui  n’obéiraient  pas  pleinement  aux  arrêts  de  1a  pa- 
pauté en  faveur  des  conquérants  étrangers  qui  se  chargeraient  de  les 
exécuter.  La  croisade  contre  les  albigeois  a été  la  plus  éclatante  appli- 
cation de  deux  principes  également  faux  et  funestes,  qui  ont  fait 
aillant  et  jilus  de  mal  aux  catholiques  qu’aux  hérétiques  et  à la  pa- 
pauté qu’à  la  liberté:  le  droit  du  pouvoir  spirituel  à réclamer  contre 
les  âmes  la  force  matérielle  des  pouvoirs  temporels,  et  son  droit  à dé- 
))Ouiller,  en  cas  de  violation  de  ses  injonctions,  les  souverains  tempo- 
rels de  leur  titre  à l’olaiissance  de  leurs  jieuples,  c’est-à-dire  la  négation 
de  la  liberté  religieuse  des  consciences  et  de  l’indéiK'iidancc  [lolitique 
des  États.  Ce  fut  en  vertu  de  ces  deux  principes,  alore  dominants,  non 
sans  quelque  contestation,  dans  la  chrélienté,  qu’en  l‘208  Innocent  111 
somma  le  roi  de  France,  les  grands  seigneurs  et  les  chevaliei-s,  le  clergé 
séculier  et  régulier  du  royaume,  de  se  croiser  pour  aller  extirper  de  la 
France  méridionale  les  albigeois  o pires  iiuo  les  Sarrasins  »,  et  qu’il 
promil  aux  chefs  des  croisés  la  souveraineté  des  domaines  (|u’ils  con- 
(|uerraient  sur  les  iirinces  hérétiques  ou  protecteurs  des  hérétiques. 

Dans  toute  la  France,  et  même  hors  de  France,les  passions  religieuses 
et  ambitieuses  se  soulevèrent  à cet  ap|>el  : douze  abbés  et  vingt  moines 
de  Citeaiix  se  dispereèrent  do  tons  côtés  prêchant  la  croisade  ; .seigneurs 
et  chevaliers,  bourgeois  et  paysans,  laïques  et  clercs  accoururent. 
« De  près,  de  loin  ils  sont  venus,  dit  le  chroniqnenr  iwiëte  contenqio- 
rain  (inillaume  de  Tiidela;  il  y a là  de  la  gent  d’Auvergne,  de  Bour- 
gogne, de  France  et  du  Limousin;  il  y en  a du  monde  entier;  il  y a des 
Allemands,  des  Poitevins,  des  Gascons,  des  Rouergats,  des  Sainlongeois. 
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Dieu  ne  lU  jamais  clerc  qui,  quelque  peine  qu’il  s’y  donnât,  les  pût 
tous  mettre  par  écrit  en  deux  mois  ui  en  trois.  » Le  poète  compte 
« vingt  mille  cavaliers  armés  de  toutes  pièces,  et  plus  de  deux  ceul 
mille,  taulvilaiiis  que  paysans,  sans  parler  des  bourgeois  ni  des  clercs.» 
l'ius  modeste  quoique  plus  fauati(|ue,  le  principal  chroni(|ueur  contem- 
jiorain  de  celte  croisade,  Pierre  de  Vaul.v-Cernay,  se  conteule  de  dire 
qu’au  siège  de  Carcassonne,  Tune  des  premières  ojiéralions  des  croisés, 
« on  disait  que  leur  armée  comptait  jusqu'à  cinquante  mille  honiiues.» 
(,)uoi  qu'il  eu  soit  des  cliilîres,  la  passion  des  croLsés  fut  ardente  et 
persévérante;  la  guerre  contre  les  albigeois  dura  quinze  ans  (de  l’an 
I20K  à l’an  12‘2ô),  et  des  deux  cbefs  dont  l’un  l’orilonna  et  l’autre 
l’exécuta,  le  pape  luuoceiit  III  et  le  comte  Simon  de  Montfort,  ni  l’un  ni 
l'autre  n’en  vit  la  lin.  Durant  ces  quinze  années,  dans  la  région  située 
entre  le  Rhône,  les  Pyrénées,  la  Garonne  et  même  la  Dordogne,  presque 
toutes  les  villes,  tous  les  châteaux  forts,  Béziers,  Carcassonne,  Castel- 
uaudary,  Livaiir,  Gaülac,  Moissac,  Minerve,  Termes,  Toulouse,  etc., 
furent  pris,  perdus,  repris,  pillés,  saccagés,  massacrés,  brûlés  par  les 
croisés  avec  la  cruauté  du  fanatisme  et  l’avi<lité  de  la  conquête.  Je  n’ai 
garde  de  raconter  ici  avec  détail  celte  lragi(|uc  et  monotone  histoire; 
j’en  rappellerai  seulement  (pielques  faits  caractéristiques.  Ou  a rév(Hpié 
en  doute  la  réijouse  de  l’ablM'  de  Citcaux,  Arnauhl-.Amaury,  aux  vain- 
queurs de  Béziers,  en  1209,  qui  lui  demandaient  comment,  ilans 
Passant  de  la  ville,  ils  distingueraient  les  hérétiques  des  lidèles  : « Tuez- 
les  tous.  Dieu  connaîtra  bien  les  siens.  » Ce  doute  est  plus  charitable 
que  légitime,  car  c’est  un  conlcm)X)rain,  moine  de  Citeaux  lui-mème, 
qui  rap|iorte,  sans  la  moindre  remarque,  cette  odieuse  parole.  Le  héros 
de  la  croisade,  Simon  de  Montfort,  tenait  le  même  langage;  on  lui  pré- 
senta un  jour  deux  hérétiques  prisa  Castres;  l’un  était  inébranlable 
dans  sa  croyance,  l’autre  se  déclarait  prêt  A se  convertir  : « Rrûlez-les 
tous  deux,  dit  le  comte;  si  celui-ci  parle  de  bonne  foi,  le  leu  lut  servira 
|H)ur  l’e.xpiatiou  de  ses  iiéchcs;  .s’il  ment,  il  |)orlera  la  jieiiie  de  sou  im- 
posture. » Au  siège  du  château  de  Lavaur,  en  1211,  Amaury,  seigneur 
de  Montréal,  et  quatre-vingts  chevaliers  avaient  été  faits  pi’isonuiers. 
« Le  noble  comte  Simon  arrêta  de.  les  pendre  tous  à un  gibet,  dit  Pierre 
de  Vaulx-Cernay  ; maisqiiand  Amaury,  le  plus  considérable  d’entre  eux, 
fut  pendu,  les  fourches  patibulaires  qui,  par  la  trop  grande  bâte,  n'a- 
vaient pas  été  bien  plantées  en  terre,  étant  venues  à tomber,  le  comte, 
voyant  le  grand  délai  qui  .s’eu  suivait,  ordonna  (pi'ou  tuât  les  autres. 


Digitized  by  Google 


480 


mSTOlKE  DE  FRANCE. 


Les  pèlerins  s’en  saisirent  donc  très-avidement  et  les  occirent  bien  sur 
la  place.  De  plus,  le  comte  lit  accabler  de  pierres  la  dame  du  château, 
sœur  d'.\maury,  très-méchanlc  héréliquo,  laquelle  avait  été  jetée  dans 
un  puits.  Finalement  nos  croisés,  avec  une  allégresse  extrême,  brû- 
lèrent hérétiques  sans  nombre.  » 

Au  milieu  de  ces  atroces  déchaînements  des  passions  qui  se  croyaient 
religieuses,  d’autres  passions  ne  tardèrent  pas  à paraître.  Innocent  111 
avait  promis  aux  croises  la  souveraineté  des  domaines  qu’ils  conquer- 
raient sur  les  princes  hérétiques  ou  protccteui’S  des  hérétiques.  Après 
la  prise  de  Béziers  et  de  Carcassonne  en  l'209,  possessions  de  liaymond’ 
Roger,  vicomte  d’Albi,  et  neveu  du  comte  de  Toulouse,  l’abbé  de  Ci- 
teaux,  légat  du  pape,  réunit  les  principaux  chefs  des  croisés  jiour 
qu’ils  choisissent  l’un  d’entre  eux  exunmc  seigneur  et  gouverneur  de 
leui-s  conquêtes.  L’offre  en  fut  faite  successivement  à Eudes,  duc  de 
Bourgogne,  à Pierre  de  Courtenay,  comte  de  Nevers,  et  à Gauthier 
de  Chàtillon,  comte  de  Saint-Paul,  qui  refusèrent  tous  les  trois,  disant 
qu’ils  avaient  assez  de  leurs  propres  domaines  sans  usurper  ceux  du 
vicomte  de  Béziers,  à qui,  selon  eux,  on  avait  déjà  causé  assez  de  dom- 
mage. Le  légat,  un  peu  embarrassé,  dit-on,  proposa  de  désigner  deux 
évêques  et  quatre  chevaliers  qui,  de  concert  avec  lui,  choisiraient  le 
nouveau  maître  des  territoires  conquis.  La  pro|>osition  fut  agréée,  et 
^près  ipichpies  moments  d’hésitation,  Simon  de  Montfort,  élu  par  ce 
Cumité,  accepta  les  domaines  qui  lui  étaient  offerts,  et  en  prit  iniiiié- 
diutiMiient  possession  en  publiant  une  charte  ainsi  conçue  : « Simon, 
seigneur  de  .Montfort,  comte  de  Leicoster,  vicomte  de  Béziers  et  de 
Cwcassonne.  Le  Seigneur  ayant  livré  entre  mes  mains  les  terres  des 
hérétiques,  peuple  incrédule,  c'est-à-dire  ce  qu'il  a Jugé  à propos  de 
leur  enlever  par  le  ministère  des  croises  ses  serviteurs,  j'ai  accepté 
liumbleini'iit  et  dévotement  cette  charge  et  cette  administration,  dans 
la  conliance  de  son  secours.  » Le  pape  lui  écrivit  aussitôt  pour  le  coii- 
liriiier  dans  la  possession  liértHlitaire  de  ses  nouveaux  États,  en  lui 
témoignant  l'espérance  que,  de  concert  avec  ses  légats,  il  continuerait 
à poursuivre  l'extirpation  des  hérétiques.  U;  vicomte  dépossédé,  Ray- 
mond-Roger, emprisonné  par  son  vainqueur  dans  une  tour  de  Car- 
cassonne même,  y mourut  au  bout  de  trois  mois,  do  maladie  selon  les 
uns,  de  mort  violente  selon  d’autres  • soupçon  qui  ne  parait  pas  fondé  ; 
ce  n’était  pas  à des  crimes  lâches  et  secrets  que  Simon  de  Montfort 
était  enclin. 
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A partir  de  cette  époque,  la  guerre  dans  la  France  méridionale  chan- 
gea de  caractère,  ou  plutôt  elle  prit  un  double  caractère  : à la  guerre 
de  religion  se  joignit  ouvertement  la  guerre  de  conquête;  ce  ne  fut 
]dus  seulement  contre  le*  albigeois  et  leurs  hérésies,  ce  fut  contre  les 
l>rinces  nationaux  de  la  France  méridionale  cl  leurs  domaines  que  se 
jMursuivit  la  croisade.  Simon  de  Montfort  était  émineinment  propre  à 
la  commander  et  à l’accomplir  dans  ce  double  des.sein;  sincèrement 
fanatique  et  passionnément  ambitieux,  d’une  vaillance  infatigable, 
beau,  fort,  adroit  avec  autorité,  impitoyable  envers  ses  ennemis  comme 
chargé  de  faire  justice  au  nom  de  la  foi  et  de  l’Église,  chef  fidèle  aux 
siens  et  dévoué  à leur  cause  commune  en  comptaul  sur  eux  pour  sa 
propre  cause,  il  avait  les  qualités  naturelles  qui  donnent  un  empire 
spontané  sur  les  hommes  et  les  habiletés  qui  les  séduisent  en  ouvrant 
la  porte  à leurs  espérances  intéressées.  Kt  lui-inème,  par  le  progrès 
sourd  de  l’égoîsnie  si  prompt  à se  développer  quand  des  circonstances 
favorables  le  tentent,  il  faisait  de  jour  en  jour  à sa  fortune  person- 
nelle une  plus  grande  place  dans  ses  vues  et  sa  conduite.  Sa  passion 
ambitieuse  s'accrut  par  les  difficultés  mêmes  qu’elle  rencontra  comme 
par  les  succès  qu’elle  obtint.  Le  comte  de  Toulouse,  pourchassé  et 
dé|)ouillé,  réclama  vivement  auprès  du  pape  ; il  protesta  contre  l’accu- 
sation de  favoriser  les  hérétiques  et  promit  d’c.xécuter  envers  eux  la 
décision  de  Rome;  il  offrit  et  fit  effectivement  les  concessions  que 
Rome  lui  commanda;  comme  garantie  il  livra  sept  de  .ses  principales 
places  fortes.  Mais  toujours  trop  irrésolu  et  trop  faible  pour  tenir  ses 
engagements  contre  ses  sujets  comme  pour  résister  aux  exigences  de 
ses  adversaires,  il  retombait  .sans  cesse  dans  la  mémo  situation  et  re- 
poussait des  attaques  de  plus  en  plus  pressantes  par  des  promesses 
toujours  inefficaces.  Après  avoir  envoyé  à Rome  ambassadeur  sur  am- 
bassadeur pour  s’expliquer  et  se  défendre,  il  y alla  lui-même  deux 
fois,  en  1210  et  en  1215,  la  première  fois  seul,  la  seconde  avec  son 
jeune  fils  ûgé  alors  de  treize  ans  et  qui  fut  plus  tard  Raymond  Vil.  il 
invoqua  la  justice  du  pape,  repoussa  les  récits  et  dépeignit  les  violences 
de  scs  ennemis,  réclama  enfin  les  droits  de  son  fils  innocent  de  tout 
ce  qu’on  lui  imputait  à lui-même,  et  attaqué  et  dépouillé  comme  lui. 
Innocent  III  n’avait  ni  l’esprit  étroit,  ni  le  cœur  inaccessible;  il  écoula 
les  plaintes  du  père,  prit  intérêt  au  jeune  homme,  et  il  écrivit,  en 
avril  1212  et  en  janvier  1215,  à scs  légats  en  Languedoc  et  à Simon  de 
Montfort  : « Après  avoir  conduit  l’armée  des  croisés  dans  les  domaines 
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du  comte  de  Toulouse,  vous  lie  vous  êtes  pas  coiilentés  d’envahir  tous 
les  lieux  où  il  y avait  des  hérétiques,  mais  vous  vous  êtes  encore  em- 
parés de  ceux  dans  lesquels  il  ii’y  avait  aucun  soupçon  d’hérésie...  Les 
mêmes  ambassadeurs  nous  ont  miioulré  (|ue  vous  ,ivez  usui|>é  le  bien 
d’autrui  avec  tant  d’avidité  et  si  peu  de  ménagement  qu’à  ])eiiie  de 
tous  les  domaines  du  comte  de  Toulouse  lui  reste-t-il  la  ville  de  ce 
nom,  avec  le  château  de  Moiilaiibaii...  Quoique  ledit  comte  ait  été 
trouvé  coupable  de  |dusieui's  choses  contre  Dieu  et  contre  l’Kglisi',  et 
(pie  nos  légats,  pour  l’obliger  à le  recoiinaitre,  aient  excommunié  sa 
per.somie  et  abandonné  ses  domaines  au  premier  occupant,  cependant 
il  n'a  |ias  encore  été  condamné  comme  hérétique,  ni  comme  complice 
de  la  mort  de  Pierre  de  Castelnau  de  sainte  mémoire,  (pioiipi'il  en 
soit  très-suspec.l.  C’est  iioiirquoi  nous  avons  ordonné  que,  s’il  se  pré- 
sentait contre  lui  un  accusateur  légitime,  dans  un  certain  temps,  ou 
lui  assignât  un  jour  pour  se  purger,  suivant  la  forme  marquée  dans 
nos  lettres,  nous  ré.servani  de  rendre  là-dessus  une  sentence  délinitive; 
eu  ipioi  011  u’a  pas  procédé  suivant  nos  ordres.  Nous  ne  comprenons 
donc  |ias  |H)ur  (|uelle  raison  nous  pourrions  encore  accorder  à d’autres 
ses  fitats  qui  ne  lui  ont  pas  été  ôtés  ni  à ses  héritiers;  surloul  nous  ne 
voulons  pas  paraître  lui  avoir  extorqué  frauduleusement  les  châteaux 
qu’il  nous  a remis,  l’A|iûlre  voulant  qu’oii  s’abstienne  de  l’apparence 
même  du  mal.  » 

Mais  Innocent  III  oubliait  que,  souverain  temporel  ou  spirituel, 
quand  on  en  a appelé  à la  force,  on  n’arrête  |ias  comme  on  veut,  et  à 
la  limite  ()u’on  iiidiipie,  le  mouvement  qu’on  a imprimé  et  les  agents 
(pi’on  a chargc's  de  l’,iccoinplir.  Il  avait  ordonné  la  guerre  contre  h*s 
princes  hérétiques  ou  protecteurs  des  héréti(|ues,  et  il  avait  promis 
leurs  domaines  à leurs  vaiiiqucui's.  11  entendait  se  idserver  le  dioit  de 
statuer  délinitivement  sur  la  condamnation  des  princes  comme  héiv- 
tiqiies  et  sur  leur  dépossessiou  de  leurs  Étals;  mais  quand  la  force  eut 
fait  son  œuvre  sur  les  lieux  uiênu<s,  (|uand  la  coiidamnalion  ih's  princes 
iminme  hérétiques  eut  été  prononci'C  par  les  légats  du  pape,  et  la 
dépossession  matérielle  opéré-e  par  ses  alliés  la’iques,  les  réserves  et  les 
regrets  d'innocent  III  furent  vains;  il  avait  ])roclamé  deux  principes, 
l’exlirpation  matérielle  (h's  hérétiques  et  le  détrénement  politique  des 
princes,  leurs  com|dices  ou  leurs  prolecleurs;  l'application  de  res 
principes  échappa  de  ses  mains;  trois  conciles  locaux,  réunis  en  l‘2IO, 
1212  et  1215,  à Saint-tulh's,  à Arles  et  à Livanr,  et  présidés  par  les 
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légats  (lu  |ia|ie,  |iroiioiicérciit  rexcuiiiuiuiiicatiuii  de  Hayiiioml  VI  cl 
rubaiiduii  de  ses  Klats  à Simon  de  Muiill'url,  (jui  en  jn  it  )iossessiun  puni- 
lui-inèinu  et  pour  ses  coinpagnons;  les  légats  du  pape  eurent  leur  part 
dans  la  comiuéle:  l’abbé  de  Citeaux,  Arnauld-Aiiiaury,  devint  arelie- 
vè((ue  de  Narbonne;  l'abbé  Foubiues  de  Marseille,  célèbre  dans  sa 
jeunesse  eouiine  galant  troubadour,  lut  évêque  de  Toulouse  et  le  plus 
ardent  des  croisés.  Quand  ces  cuii([uérants  apiu'irent  (]ue  le  pape  avait 
bien  re(;u  Itayinond  VI  avec  son  jeune  lils  et  se  montrait  favorable  à ses 
réelanialions,  ils  lirent  parvenir  à Innocent  111  des  avertissements  liau- 
tains,  lui  donnant  à entendre  que  l’œuvre  était  accomplie  et  que,  s’il 
y portait  atteinte,  Simon  de  .Montl'ort  et  .ses  guerrieis  pourraient  bien 
ne  pas  se  soumettre  à ses  décisions.  Le  roi  d’Aragon,  don  Pédre  II, 
avait  fortement  appuyé  auprès  d’innocent  111  les  réclamations  du  comte 
de  Toidouse  et  des  princes  méridionau.v  ses  alliés.  « 11  enjôla  le  sei- 
gneur pape,  dit  le  passionné  chroniqueur  de  cette  histoire,  le  moine 
Pierre  de  Vaul.x-Cernay,  au  point  de  lui  persuader  que  les  affaires  de 
la  foi  étaient  consommées  ('ontre  les  hérétiques,  eux  étant  au  loin  mis 
en  fuite  et  entièrement  chassés  du  pays  albigeois,  et  qu'ainsi  il  était 
nécessaire  qu’il  révoiiuât  pleinement  l’indulgence  qu’il  avait  octroyée 
aux  croisés...  Le  souverain  |)ontife,  trop  crédule  aux  peiTidcs  sugges- 
tions du  dit  roi,  consentit  facilement  à ses  demandes,  et  écrivit  au 
comte  de  Montfort,  lui  mandant  et  ordonnant  de  rendre  sans  délai 
aux  comtes  de  Comminges,  de  Foix  et  à Gaston  de  Béarn,  gens  très- 
scélérats  et  perdus,  les  terres  que,  jiar  juste  jugement  de  Bien  et  par  le 
secours  des  croisés,  il  avait  enfin  conquises.»  Mais,  malgré  ses  désirs 
d’équité.  Innocent  III,  plus  politi(|ue  que  modéré,  n’eut  garde  d’entrer 
en  lutte  contre  les  agents,  ecclésiastiques  et  laï(|ues,  qu’il  avait  lancés 
dans  la  France  méridionale;  en  novembre  1215,  le  (|iialriènie  concile 
de  üitraii  se  réunit  à Borne;  le  comte  de  Toulouse,  son  lils  cl  le  comte 
de  Foix  y portèrent  leurs  réclamations.  « Il  est  bien  vrai,  dit  Pierre 
de  Vaulx-Cernay,  qu’ils  y trouvèrent  quelques  gens,  et,  qui  pis  csl, 
parmi  les  prélats,  qui  s’opposaient  aux  affaires  de  la  foi  et  travaillaient 
à la  réintégration  des  dits  comtes;  mais  le  conseil  d’Archito|ihel  ne 
prévalut  point,  car  le  seigneur  pape,  d’accord  avec  la  majeure  et  plus 
saine  partie  du  sacré  concile,  statua  que  la  cité  de  Toulouse  et  autres 
terres  conquises  par  les  croisés  seraient  concédées  au  comte  de  Mont- 
fort  qui  s’était  porté,  plus  que  tout  autre,  de  toute  vaillance  et  loyauté, 
Ù la  saiuU:  entreprise;  et  quant  aux  domaines  que  le  comte  Raymond 
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IMSscdail  en  Provence,  le  souverain  pontife  décida  qu’ils  lui  seraient 
gardés,  afin  d’en  pourvoir,  soit  en  partie,  soit  inéiiie  pour  le  tout,  le 
fils  de  ce  comte  ; pourvu  toutefois  que,  par  indices  certains  de  fidélité 
et  de  bonne  conduite,  il  se  iiionlrAt  digne  de  miséricorde.  » 

Cette  dernière  velléité  de  miséricorde  du  pape  eu  faveur  du  jeune 
comte  Itavinoiid,  « |K)urvu  qu'il  s’en  moutiàt  digne,  » demeura  vaine, 
comme  ses  remontrances  à ses  légats;  le  17  juillet  l'21ü,  sept  mois 
après  le  concile  de  Litran,  Innocent  111  mourut,  laissant  Simon  de 
Montforl  cl  scs  compagnons  en  possession  de  tout  ce  qu'ils  avaient  pris, 
et  la  guerre  loujoure  llagranle  entre  les  princes  nationau.v  de  la  France 
méridionale  et  les  conquérants  étrangers.  Le  caractère  primitif  cl  reli- 
gieux de  la  croisade  s’effaça  de  plus  en  plus;  l’ambition  mondaine  cl 
l’esprit  de  conquête  devinrent  de  plus  en  plus  dominants;  la  (|ue$lion 
se  posa  bien  moins  entre  les  catholiques  et  les  hérétiques  qu'entre  les 
anciens  et  les  nouveaux  maitres  du  pays,  entre  l’indépendance  des 
|iupulalions  méridionales  et  le  triomphe  des  guerriers  venus  du  nord 
de  la  France,  c’est-à-dire  entre  deux  races,  deux  civilisations  et  deux 
langues  <lifféreules.  Itaymond  VI  et  son  fils  retrouvèrent  dès  lore  dc*s 
forces  et  des  chances  tpie  jusque-là  l’accusation  d'hérésie  et  les  sen- 
tences de  la  cour  de  Home  leur  avaient  enlevées;  leurs  alliés  voisins 
et  leurs  partisans  secrets  ou  intimidés  reprirent  courage;  la  forlune 
des  batailles  devint  variable;  les  succès  et  les  revere  se  parlagèreni  ; 
non-seulement  beaucoup  de  petites  ]ilaces  et  de  cbàleanx,  mais  les 
plus  grandes  villes,  Toulouse  entre  autres,  tombèrent  allernalivement 
aux  mains  de  l’un  et  de  l’autre  parti,  la;  successeur  d'innocent  III  dans 
le  saint-siège,  le  pape  lionorius  III,  (|uoique  très-prononcé  d’alwrd 
contre  les  albigeois,  était  bien  moins  habile,  moins  peisèvéranl  et 
moins  influent  que  son  prédécesseur.  Fàilin,  le  20  juin  1218,  Simon 
de  Monlfort  qui,  depuis  neuf  mois,  assiégeait  sans  succès  Toulouse 
rentré  dans  la  |M)ssession  de  Haymond  VI,  fut  tué  d’un  jet  de  pierre 
sous  les  murs  de  la  place,  et  laissa  à son  fils  .Vniaury  l'héritage  de  la 
guerre  et  de  ses  conquêtes,  niais  non  de  son  vigoureux  génie  et  de  .son 
renom  guerrier.  La  lutte  se  prolongea  encore  j)cndant  cinq  ans  avec 
des  fortunes  diverses  entre  les  deux  partis  ; Aniaury  de  Montfort  perdait 
chaque  jour  du  terrain,  et  (|uand  le  comte  Raymond  VI  mourut  en 
août  1222,  il  avait  recouvré  la  plus  grande  partie  de  ses  États.  Son  fils 
Itaymond  VH  guerroya  encore  pendant  dix-buil  mois,  avec  as.sez  de 
faveur  populaire  et  de  succès  pour  (pie  ses  ennemis  désespérassent  de 
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ro|ireiith'i'  leurs  avanlages;  cl,  le  I i janvier  122i,  Amaury  de  Montrort, 
après  avoir  eoncin,  avec  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Foix,  un  traité 
qui  sciulilait  n’avoir  qu’un  caractère  provisoire,  « sortit  de  Carcassonne 
avec  tous  les  Français,  dit  VUhlo'n-e  de  Lniujucdoe,  et  abaiidonna  pour 
toujours  le  pays  (|uc  sa  inaisou  avait  jjossédé  jiendant  près  de  (piatoi’ze 
ans.  » A peine  arrivé  à la  cour  de  Louis  VIH,  qui  venait  do  siiccé-der  à 
son  père  Philippe  Auguste,  il  céda  au  roi  de  France  ses  droits  sur  les 
domaines  conquis  par  les  croisés  par  un  acte  ainsi  conçu  : « Sachez 
que  nous  quittons  à notre  seigneur  Louis,  illustre  roi  des  Français  et 
à ses  héritiers  à perpétuité,  pour  en  disposer  à sa  volonté,  tous  les 
privilèges  et  dons  que  l'Église  romaine  a accordés  à Simon,  notre  pèiv, 
de  pieuse  mémoire,  au  sujet  du  comté  de  Toulouse  et  des  .autres  pays 
d’Albigeois;  supposé  que  le  pape  accomplisse  toutes  les  demandes  que 
le  roi  lui  fait  par  rarchevéque  de  Ilourges  et  les  évêques  de  Langres  et 
de  Chartres  ; sinon,  qu'on  sache  ]>our  certain  que  nous  ne  cédons  rien 
à personne  de  tous  ces  domaines.  » 

Tant  que  dura  cette  cruelle  guerre,  Philippe  Auguste  n’y  voulut 
prendre  aucune  part.  Non  qu’il  portât  aux  hérétiques  albigeois  quelque 
intérêt  de  foi  ou  de  liberté  religieuse;  mais  son  esprit  de  justice  et  de 
modération  était  choqué  des  violences  exercées  contre  eux,  et  il  lui 
répugnait  à l’idée  de  s'.associer  à la  dév.aslation  des  belles  jirovinces 
méridionales.  11  trouvait  mauvais  d'ailleurs  que  le  pape  s'arrogeât  le 
droit  de  dépouiller  de  leurs  États,  pour  cause  d’herésie,  des  princes 
vassaux  du  roi  de  France;  et  sans  s’y  opposer  formellement,  il  n y 
voulait  pas  donner  son  assentiment.  Quand  Innocent  111  lui  demanda 
de  concourir  à la  croisade,  Philippe  lui  l'épondit  « qu'il  avait  â ses 
ses  flancs  deux  grands  et  terribles  lions,  l'empereur  Üthoii  et  le  roi 


Jean  d’Angleterre,  lesquels  ti’availlaicnt  de  toutes  leurs  forces  à porter 
le  trouble  dans  le  royaume  de  France;  qu'ainsi  il  ne  voulait  sortir  en 
aucune  façon  de  France,  ni  même. envoyer  son  fils;  mais  ([u'il  lui 
semblait  assez,  jKiur  le  présent,  s’il  permettait  à ses  barons  de  marcher 
contre  les  perturbateurs  de  la  p.iix  et  dé  la  foi  dans  la  province  de 
.Narbonne.»  Kn  1213,  quand  Simon  de  Montfort  eut  gagné  la  bataille 
de  Muret,  Philippe' permit  au  prince  Louis  d’aller  assister  A la  prise  de 
possession  de  Toulouse  par  les- croisés  ; ^màîs  quand  Louis  revint  et 
raconta  à' son  père,  « devant  les  princes ’-el  barons  lesquels  étaient, 
pour  la  plupart, "parents  et  alliés  du  comte  Raymond,  la  grande  des- 
truction qu’avait  faite  leoointe'Siinop  dans  la  ville  après  cette  reddition. 
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le  roi  se  retira  en  son  lo};is  sans  faire  semblant  de  rien,  en  disant  aux 
assistants  : « Seigneurs,  j'ai  encore  espérance  qu'avant  (|u'il  ne  tarde 
guère,  le  comte  dt!  Montfort  et  son  frère  Gui  mourront  à la  peine,  car 
Hieu  est  juste  et  il  permettra  que  ces  comtes  y jM-rissent,  parce  que 
leur  querelle  est  injuste.  » lin  peu  plus  tard  cependant,  quand  la 
croisade  fut  dans  sa  plus  vive  ferveur,  Philippe,  sur  les  instances 
répétées  du  pape,  autorisa  son  fils  à y prendre  part  avec  les  seigneurs 
qui  voudraient  l’y  accompagner;  mais  il  ordonna  que  l’expédition  ne 
partirait  qu’au  printemps,  et,  sur  un  nouvel  incident,  il  la  lit  retarder 
encore  jusqu’à  l’année  suivante.  Il  reçut  les  visites  du  comte  Itay- 
mond  VI  et  lui  témoigna  ouvertement  son  bon  vouloir,  (luand  Simon 
de  Montfort  fut  décidément  vainqueur  et  en  pos.session  doses  conquêtes 
sur  Raymond,  Philippe  Auguste  reconnut  les  faits  accomplis  et  accepta 
le  nouveau  comte  de  Toulouse  comme  son  vassal;  mais  lorsque,  après 
la  mort  de  Simon  de  Montfort  et  d’innocent  III,  la  question  redevint 
indécise,  et  lorsque  Raymond  VI  d'alM>rd,  puis  son  lils  Raymond  VII, 
eurent  recouvré  la  plus  grande  partie  de  leurs  htats,  Phili|)pe  refusa 
formellement  de  reconnaître  Amaury  de  Montfort  comme  successeur 
aux  conquêtes  de  son  père;  il  lit  plus,  il  refusa  d’accepter  la  cession 
de  ces  conquêtes  que  lui  offrit  Amaury  et  que  le  pape  llonorius  III 
l’engageait  à recevoir.  Pbili|)pc  Auguste  ii’étail  pas  tin  souverain  scru- 
puleux, ni  disposé  à se  compromettre  pour  la  seule  défense  de  la 
justice  et  de  l’humanité;  mais  il  était  trop  judicieux  pour  ne  pas 
respecter  et  protéger,  dans  une  certaine  mesure,  les  droits  de  ses 
vassaux  comme  les  siens  propres,  et  trop  prudent  pour  s’engager  sans 
nécessité  dans  une  guerre  barbare  et  douteuse.  11  resta  étranger  à la 
croisade  contre  les  albigeois  avec  la  même  sagesse  et  une  sagcs.se  plus 
digne  que  celle  qu’il  avait  déployée,  dix-sept  ans  auparavant,  en  se 
retirant  de  la  croi.sade  contre  les  Sarrasins. 

il  eut,  on  12111,  une  autre  grande  occasion  de  manifester  sa  pru- 
dence. Les  barons  anglais  étaient  eu  guerre  contre  leur  roi  Jean  sans 
Terre  pour  la  défen.sc  de  la  Grande  Charte,  qu’ils  avaient  obtenue  l’an- 
née précédente;  ils  offrirent  au  roi  de  France,  pour  .«on  fils,  le  prince 
Louis,  la  couronne  d’Angleterre.  Avant  d’accepter,  Philippe  demanda 
vingt-quatre  otages,  pris  parmi  les  liommcs  considérables  du  pays, 
comme  garantie  que  l'offre  serait  sérieusement  soutenue;  les  otages 
lui  furent  envoyés.  Mais  le  pape  Innocent  III  avait  naguère  relevé  le 
roi  Jean  de  son  serment  à la  Grande  Charte  et  excominunié  les  barons 
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insurgés;  il  ordonna  à son  legal  de  s'opposer,  en  nienaçanl  le  roi 
de  France  de  l'excommunicalion,  à l'enlreprise  projetée.  Philippe 
.\ugustc,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  rêvé  la  résurrection  de  l’empire 
de  Charlemagne,  était  bien  tenté  de  saisir  l’occasion  de  refaire  l’œuvre 
de  Guillanmç  le  Conquérant;  mais  il  hésiUi  à cumprometlre,  dans  une 
telle  guerre  contre  le  roi  Jean  et  le  pape,  sa  puissance  et  son  royaume. 
I.e  prince  sollicitait  ardemment  son  père  : « Seigneur,  lui  dil-il,  je 
suis  votre  homme  pour  le  lief  que  vous  m’avez  donné  de  ce  cêlé-ci  de  la 
mer;  mais  il  ne  vous  appartient  pas  de  rien  décider  quant  au  royaume 
d'Anglelerre;  je  vous  conjure  de  ne  pas  mettre  obstacle  à mon  départ.  » 
Le  roi,  « voyant  la  fernie  résolution  et  l’an.viétc  de  .son  lils,  dit  l'histo- 
rien Matthieu  Paris,  s'unissait  d'esprit  et  de  volonté  à sou  dessein; 
mais,  prévoyant  les  périls  des  événemeiiLs  futui'S,  il  ne  lui  donna  point 
son  consentement  public,  et  sans  exprimer  aucune  volonté  ni  aucun 
conseil,  il  lui  permit  d’aller,  en  lui  donnant  sa  bénédiction.  » Ce  fut 
la  jeune  et  ambitieuse  princes.se  Blanche  de  Castille,  femme  du  prince 
Louis  et  destinée  à être  la  mère  de  saint  Louis,  qui,  après  le  départ  de 
.son  mari  pour  l'Angleterre,  s’occupa  de  recruter  pour  lui  des  troupes 
et  de  lui  envoyer  les  moyens  de  soutenir  la  guerre.  L’événement  donna 
raison  à la  prudente  réserve  de  Philippe  Auguste;  après  avoir  essuyé 
un  premier  échec,  Jean  sans  Terre  mourut  le  10  octobre  1210;  sa 
mort  désorganisa  le  parti  des  barons  insurgés;  son  lils  Henri  111  fut 
couronné  le  28  octobre  dans  la  cathédrale  de  Glocesler,  cl  il  conlirnia 
immédiatement  la  Grande  Charte.  Le  grief  national  s’évanouit  ainsi 
en  Angleterre,  et  l’esprit  national  reprit  son  empire;  les  Français 
devinrent  partout  impopulaires,  et  après  quelques  mois  d’une  lutte 
malhabile  et  malheureuse,  le  prince  Louis  renonça  à son  entre|)rise 
et  retourna  en  France  avec  scs  compagnons  français,  sans  autres 
conditions  que  l’échange  imilnel  des  jirisonniers  et  une  amnistie  pour 
les  Anglais  qui  avaient  été  ses  adhérents. 

Dans  cette  circonstance  comme  dans  la  croi.sade  contre  les  albigeois, 
Philippe  Auguste  se  conduisit  envci’s  le  pape  avec  une  sagesse  et  une 
habileté  difliciles  en  tout  temps  et  très-rares  de  son  temps  ; il  ménagea 
constamment  la  |>apauté  sans  s’y  asservir  et  lui  témoigna  à la  fois 
son  respect  cl  .son  indépendance.  Il  comprenait  toute  la  gravité  d’une 
brouillerie  avec  Home  et  ne  négligeait  rien  ])our  l’éviter;  mais  il 
pen.sait  aussi  que  Home,  prudente  elle-même,  se  contenterait  de  la 
déférence  du  roi  de  France  plutôt  que  de  se  brouiller  avec  lui  en 

I.  — OJ 
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oxigpant  sa  soumission.  Dans  sa  vio  poliliquo,  Philippe  .\ugusle  garda 
toujours  celle  juste  mesure,  et  elle  lui  réussit  : mais  uii  jour,  dans 
sa  vie  domestique,  il  se  laissa  entraîner  envers  le  pape  hors  de  la 
déférence,  et,  après  avoir  violemmeul  essayé  de  lui  résister,  il  se  résigna 
à la  soumission.  Trois  ans  après  la  mort  de  sa  première  femme,  Isabelle 
de  llaiuaut,  qui  lui  avait  laissé  le  prince  IxHiis  pour  fils,  il  époinsa  la 
princesse  Ingehnrge  de  Danemark,  sans  la  connaître  nullement,  ainsi 
qu’il  arrive  dans  la  plupart  des  mariages  royaux;  dès  qu’elle  fut  sa 
femme,  et  .sans  qu’on  en  puisse  assigner  la  cause  avec  certitude,  il  la 
prit  dans  une  telle  antipathie  que,  vers  la  fin  de  la  même  année,  il  fil 
demander  et  parvint  à obtenir  d’un  concile  français,  tenu  à Coni|iiègne, 
la  cassation  de  son  mariage  sous  prétexte  de  parenté  prohibée.  « Mau- 
vaise France!  mauvaise  France!  Rome!  Rome!  » s’écria  la  pauvre 
princesse  danoise  en  apprenant  celte  décision;  et  elle  en  appela  en 
effet  au  jiape  Célestin  111.  Pendant  qu’à  Rome  on  examinait  la  question, 
Ingeburge,  que  Philippe  avait  en  vain  tenté  de  renvoyer  en  Danemark, 
était  promenée  et  détenue  en  France  de  château  en  château  et  de 
couvent  en  couvent,  traitée  avec  une  inique  et  choquante  rigueur. 
.Après  examen,  le  pape  Célestin  III  annula  la  décision  du  concile  de 
roiu|)iègne  sur  la  |>rélendue  parenté,  mais  en  laissant  en  su.spcns  la 
question  du  divorce,  cl  sans  briser  par  conséquent  le  lien  du  mariage 
entre  le  roi  et  la  princesse  danoise.  « J’ai  vu,  écrivit-il  à l’archevêque 
de  .Sens,  la  généalogie  que  les  évêques  m’ont  envoyée,  cl  c’est  d’après 
cette  insi>cctiou  et  le  bruit  causé  par  ce  scandale  que  j’ai  cassé  la 
sentence;  faites  maintenant  que  Philippe  ne  se  remarie  point  et  qu’il 
ne  brise  pas  ainsi  le  lien  qui  l’unit  encore  à l’Ëglise.  » Philippe  ne 
tint  aucun  compte  de  celle  recommandation  canonique;  il  avait  à 
C(pur  de  se  remarier;  après  avoir  recherché  sans  succès  la  main  de 
deux  princesses  allemandes  des  bords  du  Rhin  que  le  sort  d’ingeburge 
alarma,  il  obtint  celle  d’une  princesse  tyrolienne  d'origine,  Agnès 
(d'autres  disent  Murie)  de  Méranie,  c'est-à-dire  de  Moravie',  fille  de 
Rertbold,  marquis  {l'islrie,  que,  vers  1180,  l’empereur  Frédéric,  Rar- 
berousse  avait  fait  duc  de  Moravie.  Au  dire  de  toutes  les  cbroniqiies 
contemporaines,  Agnès  était  non-seulement  belle,  mais  charmante; 
elle  eut  un  grand  succès  à la  cour  de  France,  et  après  l’avoir  épousée 
eu  juin  llOli,  Philippe  Auguste  en  devint  éperdument  épris.  Mais  un 

' Provinro  «IWulrichp  on  nlloiiiand  Jtf/pArrw.  rlnnl  los  rhroniqnoiirs  «lii  fomps  ont  fait  Mà- 
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pa|)c  plus  sûvèrc  et  plus  hardi  queCclestin  111,  liiiiuceiit  III,  venait  d'ètre 
élevé  au  saiiit-siége,  cl  s’ajjpliquail,  dans  les  cours  connue  dans  les 
monastères,  à la  sérieuse  réldriiie  des  mœurs.  .Vussilùl  après  son  avé- 
nemenl,  il  sc  préoccupa  du  désordre  conjugal  dans  lequel  vivait  le  roi 
de  l'rance.  «Mon  prédécesseur  Célestin  a voulu  l'aire  cesser  ce  scandale, 
écrivit-il  à l’évèque  de  Paris;  il  n’a  pu  y réussir;  quant  à moi,  je  suis 
bien  résolu  à poursuivre  son  œuvre  et  à obtenir  par  tous  les  moyens 
raccoinplissement  de  la  loi  de  Dieu^  Parlez-en  souvent  au  roi  de  ma 
part,  cl  diles-lui  que  ses  reins  obstinés  pourraient  bien  lui  attirer  et 
la  colère  de  Dieu  cl  les  foudres  de  l’Eglise.  » Les  refus  de  Philippe 
furent  en  effet  très-obstinés;  l’orgueil  du  roi  cl  le  cœur  de  riiommc 
étaient  également  blessés.  « J’aimerais  mieux  perdre  la  moitié  de  mes 
domaines  que  de  me  séparer  d’Agnès,  » disait-il.  Le  pape  le  menuA'a 
de  l’interdit;  c'était  la  suspension  de  toutes  les  cérémonies,  de  toutes 
les  fêtes,  de  tous  les  actes  religieux  dans  l’Église  de  France.  Philippe 
résista,  non-seulement  à la  menace,  mais  à lu  sentence  de  l’inlerdil. 
qui  fut  en  effet  prononcé  d’abord  dans  les  églises  du  domaine  royal, 
puis  dans  celles  de  tout  le  royaume.  « Tant  fut  le  roi  courroucé,  dit 
la  chronique  de  Saint-Denis,  qu’il  bouta  hors  de  leurs  sièges  tous  les 
prélats  de  son  royaume  parce  qu’ils  avaient  consenti  à l’interdit.  » — 
« Je  me  ferai  plutél  musulman,  disait  Philippe;  Saladin  était  bien 
heureux;  il  n’uvait  point  de  pape.  » Innocent  111  fut  inllexible;  il 
réclamait  le  respect  de  la  loi  divine  et  de  la  loi  civile,  du  foyer  domes- 
tique et  de  l’ordre  public;  la  conscience  nationale  fut  troublée;  Agnès 
s’adressa  elle-même  au  pa|>e,  invoquant  sa  jeunesse,  son  ignorance 
des  choses  du  monde,  la  sincérité  cl  la  pureté  de  son  amour  jwur  son 
mari.  Innocent  III  fut  louché  et  en  donna  bientôt  une  incontestable 
preuve,  mais  sans  être  ébranlé  dans  son  devoir  cl  son  droit  de  chré- 
tien. La  lutte  dura  quatre  ans.  Philippe  céda  enfin  à l’injonction  du 
pape  et  au  sentiment  do  son  peuple;  il  renvoya  Agnès  et  rappela 
Ingeburge.  Le  pape  vainqueur  lit  alors  acte  d’équité  et  d’appréciation 
morale  : prenant  en  considération  la  bonne  foi  d’Agnès  dans  son 
mariage  et  l’erreur  possible  de  Philip|ie  quant  à son  droit  de  l'épouser, 
il  déclara  légitimes  les  deux  enfants  nés  de  leur  union.  Agnès  se  relira 
à Poissy,  où  elle  mourut  (leu  de  mois  après.  Ingeburge  reprit  son  litre 
et  ses  droits  de  reine,  mais  sans  en  jouir  effectivement.  Philippe, 
aussi  irrité  que  vaincu,  la  relégua  loin  de  lui  et  de  sa  cour,  à Étampes, 
où  elle  vécut  onze  ans  dans  une  retraite  profonde.  En  12P2  seulement. 
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]K)ur  donner  pleine  satisfaction  au  pape,  Philippe,  plus  |tersevérant 
dans  sa  sagesse  politique  que  dans  ses  passions  domestiques,  rendit, 
auprès  de  lui,  à In  princesse  danoise  toute  la  situation  royale.  Elle 
était  destinée  à lui  survivre. 

.le  ne  doute  pas  que  la  passion  de  Philippe  Auguste  pour  Agnès  de 
Méranie  ne  fiU  sincère  : rien  ne  le ‘prouve  mieux  que  la  longue  lutte 
qu’il  soutint  pour  ne  pas  s’en  séparer;  mais,  sans  parler  du  scrupule 
religieux  qui  .s’éveilla  peut-être  cniin  dans  la  conscience  du  roi,  une 
grande  activité  politique  et  le  gouvernement  d'un  royaume  sont  un 
remède  puissant  contre  les  tristess<!s  du  cœur,  et  ràmc  humaine  est 
rarement  assez  riche  et  assez  constante  poursuriire  à la  Ibis  et  long- 
temps à des  sentiments  et  à des  intérêts  si  divers,  .l’ai  dit  avec  quelle 
intelligente  assiduité  Philippe  Auguste  s’appliquait  à étendre,  je  de- 
vrais dire  à compléter  le  royaume  de  France,  quel  mélange  de  fermeté 
et  de  modération  il  apportait  dans  ses  relations,  soit  avec  ses  vassitux, 
soit  avec  ses  voisins,  et  quelle  était  sa  bravoure  à la  guerre,  quoiqu’il 
aimât  mieux  réussir  par  les  armes  de  la  paix.  11  était  aussi  actif  et 
au.ssi  eflicace  dans  l'administration  intérieure  du  royaume  que  dans 
scs  affaires  extérieures;  l’un  de  nos  jdus  savants  académiciens  et  des 
plus  exacts  dans  sa  science,  M.  I/'opold  Delisle,  a consacré  un  volume 
de  ])lus  de  700  pages  in-8“  à nn  simple  catalogne  des  actes  du  gouver- 
nement de  Philippe  Auguste,  et  ce  catalogue  contient  rémunération  de 
2,2.‘>0  actes  administratifs  de  tout  genre  dont  M.  Delisle  se  borne  à 
indiquer  le  litre  et  l'objet.  J’ai  recberebé  dans  cette  longue  liste  quelle 
avait  été  la  part  de  Philippe  Auguste  dans  l’établissement  et  le  régime 
intérieur  des  communes,  ce  grand  fait  (|iii  a tenu  tant  de  place  dans 
riiistoire  de  notre  civilisation,  et  dont  je  vous  entretiendrai  bientôt. 
Je  trouve,  dans  le  cours  de  ce  règne,  41  actes  confirmant  des  communes 
déjà  établies  ou  des  ju'iviléges  antérieurement  accordés  à certaines 
populations,  4Ô  actes  élabli.ssant  des  communes  nouvelles  ou  accordant 
de  nouveaux  privilèges  lor’aux,  et  9 actes  |iorlant  suppression  de  cer- 
taines comtiinnes  ou  une  inlervenlion  répressive  de  l’autorité  royale 
dans  leur  régime  intérieur,  à l'occasion  de  querelles  ou  de  désordres 
dans  leurs  relations  soit  avec  leur  seigneur,  soit  snriout  avec  leur 
évêque.  Ces  simples  chiffres  démontrent  le  caractère  libéral  du  gou- 
vernement de  Pbilippe  Auguste  dans  celte  œuvre  capiUde  des  onzième, 
douzième  et  treizième  siècles.  Je  ne  suis  pas  moins  frajipé  de  son  effi- 
cace activité  dans  le  soin  des  intérêts  et  de  la  civilisation  matérielle  des 


Digitized  by  Google 


495 


LA  UOYAlTf;  KRANÇAISK. 

[H>|)uiations.  En  1185,  «se  {)rumenant  un  jour  dans  son  palais,  il  sc 
mit  à une  fenêtre  d’où  il  se  plaisait  quelquefois,  par  passc-lonips,  à 
voir  couler  la  Seine  ; des  cliaietles,  qui  passaient  par  là,  firent  sortir, 
des  boues  dont  les  rues  étaient  pleines,  une  odeur  fétide  vraiiiient  in- 
supportable; le  roi,  clioqué  d’un  fait  aussi  malsain  que  hideux, 
manda  les  bourgeois  avec  le  prévùt  de  la  ville,  et  ordonna  que  tous  les 
quartiers  et  les  rues  de  Paris  fussent  pavés  de  pierres  dures  et  solides, 
car  ce  prince  très-chrétien  aspirait  à faire  jxn'dre  à Paris  son  ancien 
nom  (leLulèce'.  »0n  ajoute  qu’en  apprenant  une  si  belle  résolution,  un 
linaucier  du  temps,  nommé  Gérard  de  Poissy,  voulut  contribuer  à la 
construction  du  pavé  pour  une  somme  de  onze  mille  marcs  d’argent. 
Philippe  .Auguste  se  préoccupa  de  la  sûreté  extérieure  de  Paris  aussi 
bien  que  de  sa  salubrité  intérieure  ; en  1190,  près  de  partir  pour  la 
croisade,  « il  ordonna  aux  bourgeois  de  Paris  d’entourer  d’un  bon 
mur  llanqué  de  tours  leur  ville  qu’il  aimait  tant,  et  d’y  pratiquer  des 
])ortes,  » et  ce  grand  travail  fut  achevé  en  vingt  ans,  sur  les  deux  rives 
de  la  Seine.  « la;  roi  donna  les  mêmes  ordres,  ajoute  son  historien  lli- 
gord,  pour  les  villes  et  les  châteaux  de  tout  son  royaume  ; » et  je  trouve 
en  effet,  dans  le  catalogue  de  M.  Léopold  Delislc,  à l’année  1195, 
« ((u’à  la  demande  de  Pliilip|)c  Auguste,  Pierre  de  Courtenai,  comte  de 
Nevers,  fit  construire,  avec  l’aide  des  hommes  dos  églises,  les  murs  de 
la  ville  d’Auxerre.  » La  prévoyance  de  Philippe  allait  bien  au  delà  de 
faits  déjà  si  considérables.  « 11  fit  aussi  clore  d’un  bon  mur  le  bois  de 
Vincennes,  auparavant  ouvert  au  passage  de  toute  sorte  de  gens.  Le  roi 
d’Angleterre,  en  ayant  été  informé,  fit  un  grand  amas  de  faons,  de 
biches,  de  daines,  de  chevreuils  qui  furent  pris  dans  ses  forêts  de 
Normandie  et  d’Aquitaine,  cl  les  ayant  fait  charger  sur  un  grand  vais- 
seau couvert,  avec  la  nourrilure  convenable,  il  les  envoya  par  la  Seine 
au  roi  Philippe  Auguste,  son  seigneur  à Paris.  l,c  roi  Philipj)e  reçut  le 
présent  avec  plaisir,  fit  peupler  son  parc  de  ces  bêtes  et  y mil  des 
gardes,  n l!n  sentiment  bien  différent  des  plaisirs  de  la  chasse  lui  fil 
ordonner  une  clôture  tout  autre  (pie  celle  du  bois  de  Vincennes.  « Le 
cimetière  commun  de  Paris,  auprès  de  l’église  des  Saints-Innocents, 
vis-à-vis  la  rue  Saint-Denis,  était  resté  jusque-là  ouvert  à tous  pas- 
sants, aux  bêtes  comme  aux  hommes,  sans  nulle  distinction  qui  empê- 
chât de  le  confondre  avec  le  lieu  le  plus  |irofane;  le  roi,  blessé  d’une 
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telle  indécence,  le  lit  enclore  de  hautes  iimrailles  de  pierres,  avec 
autant  de  jKirtes  qu’il  lut  jugé  nécessaire,  et  qui  se  fermaient  toutes  les 
nuits.  » 11  lit  construire,  en  même  temps,  dans  ce  même  quartier,  les 
premières  grandes  halles  municipales,  entourées  aussi  d'un  mur 
fermé  la  nuit  par  des  portes  et  surmontées  d’une  espèce  de  galerie 
couverte.  Il  n'était  pas  étranger  à un  certain  instinct,  |ioint  systéma- 
tique ni  général,  mais  pratique  et  efticace  dans  l’occasion,  en  faveur 
de  la  liberté  de  l’industrie  et  du  comnierce  ; les  foui's  à l’usage  de  la 
lioulangerie  dans  Paris  étaient,  avant  lui,  un  ntüno|H>lc  au  prolit  de 
quelques  étahlissements  religieu.v  ou  laïque.s;  quand  Phili|qie  Auguste 
lit  construire  la  nouvelle  et  bien  plus  grande  enceinte  de  la  ville,  « il 
ne  jugea  pas  à propos  d’assujettir  ses  nouveaux  habitants  à ces  an- 
ciennes servitudes,  et  il  |iermit  à tous  les  boulangers  d’avoir  des  fours 
|Ktur  y cuire  le  pain,  soit  |iour  eux-mêmes,  soit  pour  tous  les  particu- 
liers qui  voudraient  s’cii  servir.»  Ia’s  églises  et  les  hôpitaux  n’étaient 
pas  moins  que  les  intérêts  matériels  de  la  ]K>|iulatiun  l’objet  de  sa 
sollicitude  : ce  fut  sous  son  règne  que  fut  achevée,  un  pourrait  dire 
construite,  Noire-Dame  de  Paris,  dont  le  |iorlail  en  particulier  fut 
l’œuvre  de  cette  époque;  et  le  roi  faisait  réparer  et  agrandir  en  même 
temps  le  palais  du  I.ouvre,  auquel  il  ajoutait  cette  forte  tour  dans 
laquelle  il  retint  captif  pendant  plus  de  douze  ans  le  comte  de  Flandre 
l'crrand,  pris  à la  bataille  de  Bonvines.  .le  manquerais  à la  justice 
comme  à la  vérité  si,  à ces  preuves  de  l’activité  variée  et  infatigable  de 
Philippe  Auguste,  je  n’ajoutais  pas  le  constant  intérêt  qu’il  témoigna 
|toiir  les  lettres,  les  sciences,  les  études,  l'I'iiiversité  de  Paris,  ses 
maitres  et  ses  élèves;  ce  fut  à lui  qu’en  1200,  à la  suite  d’une  rixe 
violente  dans  laquelle  ils  croyaient  avoir  à se  plaindre  du  prévôt  de 
Paris,  les  étudiants  durent  une  ordonnance  qui,  en  les  considérant 
comme  des  clercs,  les  affranchit  de  la  juridiction  criminelle  ordinaire 
pour  ne  les  soumettre  qu’à  l’autorité  ecclésiastique.  On  ne  savait  guère 
alors  protéger  eflicacemcnt  la  liberté  qu’en  lui  accordant  un  privilège. 

Une  mort  (pii  semble  prématurée  yiour  un  homme  d’un  tempéra- 
ment aussi  sain  et  aussi  ferme  que  son  jugement,  frappa  Philippe  Au- 
guste, âge  seulement  de  cinquante-huit  ans,  comme  il  se  rendait  de 
Pacy-sur-Eure  à Paris  [lour  assister  au  concile  qui  devait  s’y  réunir  et 
s’occuper  encore  de  l’affaire  des  albigeois.  Il  luttait  dejuiis  quehpics 
mois  contre,  une  lièvre  continue;  il  fut  obligé  de  s’arrêter  à Mantes,  et 
il  y mourut  le  11  janvier  1225,  laissant  le  royaume  de  France  beaucoup 
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plus  étendu  cl  plus  compacte,  cl  la  royauté  française  beaucoup  plus 
forte  et  plus  respectée  qu'il  ne  les  avait  trouvés.  C'était  le  résultat  na- 
turel et  mérité  de  sa  vie.  Dans  un  temps  de  violences  et  d’aventures 
désordonnées,  il  avait  donné  à l'EuroiM;  le  spectacle  d’un  gouvernement 
sérieu.v,  prévoyant,  modéré,  habile,  et  qui  en  définitive,  à travers  de 
difficiles  épreuves,  avait  presque  toujours  réussi  dans  ses  desseins, 
pendant  un  règne  de  quarante-trois  ans. 

Il  disposa,  par  son  testament,  d’un  trésor  considérable  amassé  sans 
parcimonie,  et  même,  disent  ses  historiens,  malgré  une  magniliceiice 
royale.  Je  n’en  relève  que  deux  paragraphes,  et  ce  sont  les  deux  pre- 
miers : 

« Nous  voulons  et  prescrivons  d’abord  que,  sans  aucune  contradic- 
tion, nos  exécuteurs  testamentaires  perçoivent  cl  retiennent,  sur  nos 
biens,  cinquante  mille  livres  parisis  pour  restituer,  selon  la  sagesse 
que  Dieu  leur  inspirera,  ce  qui  pourra  être  dû  à ceux  à qui  ils  recon- 
naîtront que  nous  avons  injustement  pris,  on  extorqué,  ou  retenu 
quelque  chose;  et  nous  ordonnons  ceci  Ircs-ferineinent. 

« Nous  donnons  à notre  chère  épouse  Itamber  (évidemment  [tige- 
burge),  reine  des  Français,  dix  mille  livres  parisis.  Nous  pourrions 
donner  plus  à ladite  reine,  mais  nous  nous  sommes  réduit  à ce  taux 
afin  de  pouvoir  restituer  et  réparer  plus  coinplétemenl  ce  que  nous 
avons  injustement  perçu.  » 

11  y a,  dans  ces  deux  réparations  testamentaires,  l’une  envers  des 
inconnus,  l’autre  envers  une  feinuie  longtemps  maltraitée,  un  senti- 
ment de  prohité  et  d’honnète  regret  de  ses  torts  qui  me  donne,  pour 
ce  grand  roi  mourant,  plus  d’estime  morale  que  je  n’étais  tenté  de 
lui  en  prirter. 

Son  fils  Louis  VIII  héritait  d’un  grand  royaume,  d’une  couronne  in- 
contestée et  d’un  pouvoir  respecté.  On  remarqua  de  ]ilus  que,  par  sa 
mère  Isalielle  de  llainaut,  il  de.scendait  en  ligne  directe  d’ilermen- 
garde,  œmtesse  de  Namur,  fille  de  Charles  de  I/irraine,  le  dernier  des 
Carlovingiens.  I/?s  titres  des  deux  dynasties  de  Charlemagne  et  de 
Hugues  Capetse  trouvaient  ainsi  réunis  dans  sa  personne,  et  quoique 
l’autorité  des  Cajiétiens  ne  fût  plus  en  question,  les  contemporains  se 
complurent  à voir  en  Louis  VIII  celle  double  hérédité  qui  lui  donnait  le 
complet  caractère  de  la  légitimité  monarchique.  Il  était  en  outre  le  jire- 
niierCa|M'tien  que  le  roi  .son  père  n’eût  pas  jugé  nécessaire  de  faire  .sa- 
crer pendant  sa  propre  vie  pour  lui  imprimer  de  bonne  heure  le  sceau 
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religieux  ; Louis  ne  fut  sacréà  lieims  que  le  6 août  1223,  trois  semaines 
après  la  mort  de  Philippe  Auguste,  et  son  sacre  fut  célébré,  à Paris 
comme  à Reims,  par  des  fêtes  aussi  populaires  que  magniliques.  Mais 
dans  l’état  de  la  France  au  treizième  siècle,  au  milieu  d’une  civilisa- 
tion encore  si  imparfaite  et  dans  l’absence  des  fortes  institutions  d’un 
gouvernement  libre,  nulle  bonne  fortune  de  circonstance  ne  pouvait 
dispenser  un  roi  des  mérites  personnels;  Louis  Vlll  était  un  bomme 
très-médiocre,  imprévoyant  et  léger  dans  ses  résolutions,  faible  et  mo- 
bile dans  leur  exécution.  11  eut,  comme  Philippe  Auguste,  à faire  la 
guerre  au  roi  d’Angleterre  et  à traiter  avec  le  pape  de  la  (luestion  des 
albigeois;  mais  tantôt  il  continuait,  sans  la  bien  comprendre,  la  poli- 
tique de  son  père;  tantôt  il  s’en  écartait  pour  céder  à sa  fantaisie  on 
à quelque  influence  du  moment.  Le  succès  ne  manqua  point  à ses  en- 
treprises guerrières;  dans  sa  campagne  contre  le  roi  d’Angleterre 
Henri  III,  il  prit  Niort,  Saint-Jean-d'Angely,  la  Rochelle;  il  acheva  de 
soumettre  le  Limousin,  le  Périgord,  et  s'il  eût  poussé  scs  victoires  au 
delà  de  la  Garonne,  il  eût  peut-être  enlevé  aux  Anglais  l'Aquitaine, 
leur  dernière  possession  en  France;  mais,  à la  sollicitation  du  pape 
Ilonorius  III,  il  abandonna  cette  guerre  pour  reprendre  la  croisade 
contre  les  albigeois.  Philippe  Auguste  avait  prévu  cette  faute.  « Après 
ma  mort,  avait-il  dit,  les  clercs  feront  tous  leurs  efforts  pour  que  mon 
fils  Louis  se  mêle  de  l’affaire  des  albigeois;  mais  il  est  de  faible  et  dé- 
bile santé;  il  ne  pourra  supjwrter  celle  fatigue;  il  mourra  bientôt,  et 
alors  le  royaume  restera  aux  mains  d’une  femme  et  d’enfants;  si  bien 
qu’il  ne  chômera  pas  de  dangers.»  La  prédiction  se  réalisa;  la  campa- 
gne militaire  de  Louis  VIII  le  long  du  Rhône  fut  heureuse;  après  un 
siège  assez  difficile,  il  prit  Avignon;  les  principales  villes  voisines, 
entre  autres  Nîmes  et  .Arles,  se  soumirent;  Amaury  de  Monlforl  lui 
avait  cédé  tous  ses  droits  sur  les  conquêtes  de  son  père  dans  le  Lan- 
guedoc; les  albigeois  étaient  détruits  ou  expulsés,  ou  comprimés  à ce 
point  que,  lorsqu’on  voulut  faire  encore  sur  eux  un  exemple  des  ri- 
gueurs de  l’Église  contre  les  hérétiques,  on  eut  peillc  à trouver  dans 
le  diocèse  de  Narbonne  un  de  leurs  anciens  prédicateurs,  Pierre  Isarn, 
vieillard  caché  dans  une  obscure  retraite  d’où  on  le  lira  pour  le  brûler 
solennellement.  Ce  fut  le  dernier  exploit  de  Louis  Vlll  dans  la  France 
méridionale;  il  était  mécontent  du  pape,  à (|ui  il  reprochait  de  ne  i>as 
lui  tenir  toutes  ses  promesses;  les  maladies  décimaient  ses  troupes; 
le  comte  de  Champagne,  Thibaut  IV,  l’abandonna  après  avoir  ac- 
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quitté,  selon  la  règle  féodale,  son  service  de  quarante  jours.  I.ouis, 
irrité,  dégoûté  et  malade,  quitta  lui-nième  son  armée  jxmr  rentrer 
dans  sa  l'rance  du  Nord,  qu’il  n’alteiguit  pas,  car  la  fièvre  le  contrai- 
gnit de  s’arrêter  à Montpensier  en  Auvergne,  où  il  mourut  le  8 novem- 
1226,  après  un  règne  de  trois  ans,  ne  laissant  dans  l’histoire  de  France 
point  d'autre  gloire  que  d’avoir  été  le  (ils  de  Philipjie  Auguste,  le  mari 
de  Itlanclie  de  Castille  et  le  jière  de  saint  Louis. 

Je  vous  ai  déjà  raconté,  mes  enfants,  le  plus  brillant  et  le  plus  cé- 
lèbre des  événements  du  règne  de  saint  laïuis,  .ses  deux  croi.sades  con- 
tre les  niusulmaus,  et  je  vous  ai  fait  ronnaitre  rtiomme  en  même 
temps  que  l’événement,  car  ce  fut  dans  ces  élans  guerriers  de  sa  foi 
ebrétienne  que  le  caractère  du  roi,  je  dirai  plus,  que  toute  son  âme  se 
manifesta  avec  le  jiliis  d’originalité  et  d’éclat.  Il  eut  eu  outre  la  bonne 
fortune  d'avoir  aloiss  pour  compagnon  et  ])our  bislorien  le  sire  de  Join- 
ville, l’un  des  )>lus  spirituels  et  des  plus  cbarmants  écrivains  de  la 
langue  française  naissante.  C’est  maintenant  de  saint  Louis  en  France 
et  de  son  gouvernement  à l’intérieur  du  royaume  que  j’ai  a vous  parler, 
et  ici  il  n’csl  pas  la  seule  personne  royale  et  vraiment  réguautc  que  je 
reiicontio  dans  son  histoire;  sur  les  quarante-quatre  années  du  règne 
de  saint  Louis,  près  de  quinze  années,  séparées  par  un  long  inter- 
valle, ont  appartenu  au  gouvernement  de  la  reine  Blanche  de  Castille 
plutôt  qu’à  celui  du  roi  son  fils.  A son  avènement  au  tronc,  en  1220, 
Louis  n’avait  que  onze  ans,  et  il  resta  mineur  jusqu’à  l’âge  de  vingt  et 
un  ans,  eu  I2ô6,  car  l’éiwjuc  de  la  majorité  royale  n’était  pas  encore 
s|iécialemont  et  rigoureusement  déterminée.  Pendant  ces  dix  années, 
la  reine  Blanche  gouverna  la  France;  non  pas,  comme  on  le  dit  com- 
munément, avec  le  titre  officiel  de  régente,  mais  simplement  comme 
tutrice  du  roi  son  (ils.  .Avec  un  bon  sens  admirable  |iour  une  persi  une 
lière  et  ambitieuse,  elle  comprit  que  le  pouvoir  officiel  convenait  mal 
à sa  qualité  de  femme  et  l’alTaiblirait  au  lieu  de  la  fortifier;  elle  s’ef- 
faça derrière  son  fils.  Ce  fut  lui  qui  écrivit,  en  1226,  aux  grands  vas- 
saux pour  les  convoiiuer  à son  .sacre;  ce  fut  lui  qui  régna  et  qui  or- 
donna; sou  nom  seul  parut  dans  les  décrets  royaux  et  dans  les  traités. 
Ce  fut  seulement  vingt-deux  ans  plus  tard,  en  1218,  que  Louis,  jiartant 
pour  la  croi.sade,  délégua  officiellement  à sa  mère  l’autorité  royale,  et 
qu’en  l’absence  de  son  fils  Dlancbe  gouverna  en  effet  avec,  le  titre  de 
régente,  jusqu’au  I"  décembre  1252,  jour  de  sa  mort. 

Pendant  la  première  époque  de  sou  goiiverncnient,  et  tant  que  dura 
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la  iiiiiioi'ité  de  sou  fils,  la  ruine  Blanuhe  lut  aux  prises  avec  lus  iiUri- 
gucs,  les  cumpluls,  les  iusurrections,  les  guerres  déclarées,  et  ce  (|iii 
peut-être  était  (Huir  elle  pis  encore,  aux  prises  avec  les  insultes  et 
les  calomnies  des  grands  vassaux  de  la  couronne,  ardents  à ressaisir, 
sous  le  gouvernement  d’une  t'enime,  rindépendance  et  la  puissance 
((UC  leur  avait  eflicaceinent  contestées  Philippe  Auguste.  Illanche  ré- 
sista à leui-s  entreprises,  tantôt  ouvertement  et  avec  une  énergie  per- 
sévérante, tantôt  adroitement  avec  les  ménagements,  les  lincsses  et  les 
séductions  d’une  l'cmme.  Quoique  déjà  âgée  de  quarante  ans,  elle  était 
belle,  élégante,  attravantc,  pleine  de  ressources  cl  de  grâce  dans  la 
conversation  comme  dans  la  conduite,  douée  de  tous  les  moyens  de 
plaire  et  habile  à s’en  servir  avec  une  co((uettorie  quelquefois  plus  ac- 
tive que  prudente.  Les  mécontents  répandaient  contre  elle  les  accusa- 
tions les  plus  odieuses.  L’un  des  [ilus  considérables  parmi  les  grands 
vassaux  de  France,  Thibaut  IV,  comte  de  Champagne,  chevalier  bril- 
lant et  léger,  poète  ingénieux  et  fécond,  s’était  pris  de  passion  ]»onr 
(die;  on  aflirma  que  non-seulement,  pour  l’enchaiucr  à son  service, 
elle  avait  cédé  à ses  désirs,  mais  qu’elle  avait  jadis,  de  concert  avec 
lui,  assassiné  le  roi  Louis  Vlll  son  mari.  En  l'2ô0,  quehpies-uns  des 
plus  grands  barons  du  royaume,  le  comte  de  Bretagne,  le  comte  de 
Boulogne,  le  comte  de  Saiut-Pol,  se  coalisèrent  jiour  attaquer  le  comte 
Thibaut,  et  envahirent  la  Champagne.  Blanche,  prenant  avec  elle  le 
jeune  roi  son  lils,  vint  au  secours  du  comte  Thibaut,  et,  en  ari'ivant 
près  de  Troyes,  elle  lit,  au  nom  du  roi,  signilier  aux  barons  l’ordre  de 
se  retirer:  «Si  vous  avez  à vous  plaindre  du  comte  de  Chanqiagnc, 
disait-elle,  ])résenlez-nioi  votre  requête  et  je  vous  rendrai  justice.  — 
Nous  ne  plaideious  pas  devant  vous,  réjKmdirent-ils,  car  la  coutume 
des  fcninies  est  de  lixer  leur  choix,  de  préférence  à tout  autre  homme, 
sur  celui  qui  a tué  leur  mari.  » Malgré  leur  insultante  bravade,  les 
barons  se  retirèrent.  Cinq  ans  plus  tard,  eu  1‘25ü,  le  comte  de  Cham- 
pagne était,  à son  tour,  insurgé  contre  le  roi,  et  obligé,  |»onr  échapper 
à une  défaite  imminente,  d’accepter  un  traité  sévère  ; une  entrevue 
eut  lieu  entre  la  reine  Blanche  et  lui  : « Par  Dieu,  comte  Thibaut,  lui 
dit  la  reine,  vous  ne  deviez  pas  nous  être  contraire;  vous  deviez  bien 
vous  ressouvenir  de  la  bonté  que  vous  lit  le  roi  mon  fils,  <|ui  vint  à 
votre  aide  jjour  secourir  votre  terre  contre  tons  les  barons  de  France 
qui  là  voulaient  toute  brûler  et  mettre  en  charbon.  » Le  comte  regarda 
la  reine,  qui  était  si  sage  et  si  belle  (pie  de  sa  grande  beauté  il  fut 
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tout  ébahi,  cl  il  lui  répondit  : « Par  nia  foi,  madame,  mon  cœlli'  61 
mon  corps  et  toute  nia  terre  est  en  votre  commandement,  et  ce  n’est 
rien  qui  vous  pût  plaire  que  je  ne  fisse  volontiers,  ni  jamais,  s'il  plait 
à Dieu,  contre  vous  ni  contre  les  vôtres  je  n’irai.  » De  là,  il  partit  tout 
pensif,  et  lui  venait  souvent  en  remembrance  le  dou.\  regard  de  la 
reine  et  sa  belle  contenance,  l/irs  son  cœur  entrait  en  une  pensée 
douce  et  amoureuse.  Mais  quand  il  lui  .souvenait  qu’elle  était  si  haute 
dame,  de  si  Ixmne  vie  et  si  nette  qu’il  n’en  [xmrrait  jamais  jouir,  .sa 
douce  jiensée  amoureuse  se  changeait  en  grande  tristesse.  Et  parce  que 
profondes  pensées  engendrent  mélancolie,  il  lui  fut  conseillé  par  quel- 
ques sages  hommes  qu’il  s’étudiât  en  chansons  de  vielle  et  en  doux 
chants  déleclahles.  Si  fisl-il  les  plus  belles  chansons  et  les  plus  dé- 
lectables et  les  plus  mélodieuses  qui  oneques  fussent  ouïes'.  » 

Je  ne  trouve  rien  dans  les  événements  ni  dans  les  documcnls  du 
temps  qui  autorise  les  accusations  des  ennemis  de  la  reine  Blanche.  Je 
ne  sais  si  son  cœur  fut  jamais  un  peu  touché  des  chansons  du  comte 
Thibaut;  ce  qui  est  certain,  c’est  que  ni  les  poésies,  ni  les  démarches 
du  comte  ne  changèrent  rien  aux  résolutions  et  à la  conduite  de  la 
reine;  elle  continua  de  résister  aux  prétentions  et  aux  menées  des 
grands  vassaux  de  la  couronne,  ennemis  ou  amoureux,  et  elle  pour- 
suivit envers  et  contre  tous  rcxlension  des  domaines  et  de  la  puissance 
de  la  royauté.  Je  ne  découvre  en  elle  aucun  mouvement  d’enthou- 
siasme, de  charité  sympathique  ni  de  scrupule  religieux,  c’est-à-dire 
des  grands  élans  moraux  qui  caractéri.sent  la  piété  chrétienne,  et  qui 
dominèrent  dans  saint  laïuis.  Blancheétait  essentiellement  politique  et 
préoccu|)('e  de  ses  intérêts  et  de  ses  succès  temporels;  ce  ne  fut  ni  dans 
ses  leçons  ni  dans  scs  exemples  que  son  fils  puisa  ces  instincts  subli- 
mes et  désintéressés  qui  lui  ont  valu  la  plus  originale  et  la  plus  rare 
des  gloires  royales.  Ce  que  saint  Ixmis  dut  réellement  à sa  mère,  et  c’é- 
tait beaucoup,  ce  fut  le  triomphe  .soutenu  que,  soit  par  les  armes,  soit 
par  les  négociations.  Blanche  remporta  sur  les  grands  vas.saux,  et  la 
prépondérance  qu’au  milieu  des  luttes  du  régime  féodal  elle  assura  à 
la  royauté  de  son  fils  mineur.  Elle  avait  un  instinct  profond  des  force.s 
et  des  alliances  qui  pouvaient  servir  le  pouvoir  royal  contre  ses  rivaux, 
lorsque,  le  29  novembre  1226,  trois  semaines  seulement  après  la  mort 

* niiiêire  fie»  Hua  et  Heg  comteg  de  C.hamj\igri‘',  par  M.  d’.^rbois  dt*  Jiibainvillt*.  I.  IV,  p.  249. 
280;  — Chroniques  de  Saint-Denis,  dans  le*  Hecueti  des  historiens  des  Gaules  et  de  France,  t.  X\I, 

p.  111-112. 
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(le  son  inari  Louis  Vlll,  elle  lil  Siicccr  sou  lils  à Heinis,  elle  convoqua  à 
celte  Clilcmonie  non-seulcincnt  les  prélats  et  les  grands  du  royaume, 
mais  les  habitants  des  communes  environnantes;  elle  voulut  montrer 
aux  grands  seigneurs  le  peuple  autour  de  l’enfant  royal.  Üeii.\  ans  plus 
taré,  en  1228,  au  milieu  de  rinsurrection  des  barons  réunis  à Corbeil, 
et  qui  méditaient  de  se  saisir  de  la  personne  du  jeune  roi  arrêté  à 
.Montlbéry  dans  sa  marebe  vers  Paris,  la  reine  Itlancbe  appela  auprès 
d’elle,  avec  les  chevaliers  fidèles  du  pays,  les  knirgeois  de  Paris  cl  des 
environs,  qui  répondirent  vivement  à son  appel.  « lis  sortirent  tous  en 
amies  et  prirent  le  cbcniin  de  Montlbéry,  où  ayant  trouvé  le  roi,  ils 
ramenèrent  à Paris,  tous  serrés  et  rangés  en  bataille.  Dejmis  Monllbén' 
jns(|u’à  Paris,  le  cbeniin  était  plein,  des  deux  cétés,  de  gens  d’armes 
et  autres  qui  priaient  à liante  voix  .Noire-Seigneur  de  donner  au  jc'une 
roi  bonne  vie  et  prospérité  cl  de  le  vouloir  garder  contre  tous  ses  en- 
nemis. Dès  qu’ils  partirent  de  Paris,  les  seigneurs,  en  ayant  appris  la 
nouvelle  et  ne  su  trouvant  pas  en  état  de  combattre  un  si  grand  [iciiple, 
.se  retirèrent  chacun  chez  soi;  et  par  l’ordre  de  Dieu,  qui  dispose 
eonnne  il  lui  plaît  des  temps  et  des  actions  des  boninics,  ils  n’o.sèreiit 
rien  entreprendre  contre  le  roi  durant  tout  le  reste  de  celle  année  '.  » 

Huit  ans  plus  lard,  en  122fi,  Louis  IX  était  majeur,  et  sa  mère  lui 
remcllail  un  pouvoir  respecté,  redouté,  entouré  de  vassaux  toujours 
turbulents,  souvent  encore  agre.ssifs,  mais  désunis,  affaiblis,  intimidés 
ou  décriés,  et  toujours  déjoués,  depuis  dix  ans,  dans  leui-s  com- 
ploLs. 

Quand  elle  eut  assuré  la  situation  jiolitique  du  roi  son  lils,  et  au  mo- 
ment où  il  approcbail  de  sa  majorité,  la  reine  Blancbe  se  préoccupa 
aussi  de  sa  vie  domestique.  Elle  était  de  ceux  qui  aspirent  à jouer, 
|mur  les  objets  de  leur  affection,  le  rùle  de  la  Providence  et  à tout  ré- 
gler dans  leur  destinée.  Ixniis  avait  dix-neuf  ans;  il  était  beau,  d’une 
beauté  line  et  douce  qui  révélait  sa  valeur  morale  sans  annoncer  une 
grande  force  physique;  il  avait  des  traits  délicats  et  purs,  un  teint  écla- 
tant et  les  cbevenx  blonds,  aliondanls  et  brillants,  que,  par  sa  graiid’- 
mère  Isabelle,  il  tenait  de  la  race  des  comtes  de  llainant.  Il  montrait 
des  goûts  vifs  et  élégants;  il  aimait  les  divertissements,  les  jeux,  la 
(•basse,  les  chiens  cl  les  oiseaux  de  cbas.se,  les  beaux  habits,  les  meu- 
bles magnifiques.  Un  religieux,  dil-oii,  re|)rocha  même  à la  reine  sa 

' Me  de  saint  Louis,  par  Lennin  de  Tiliemonl.  t 1,  p 478. 
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im'TC  il’avoir  lol(‘rô,  de  sa  pari,  qucl(|ui's  velléités  de  relaliuiis  irrégu- 
lières. Iflanche  résolut  de  le  marier,  et  ii’eiit  pas  de  peine  à lui  eu  in- 
spirer riionnétc  désir,  liaymoud-liérauger,  comte  de  l’rovcncc,  avait  une 
lillc  aillée,  Marguerite,  « ipi’oii  tenait,  disent  les  chroni(|iies,  pour  la 
princesse  la  pins  nolde,  la  plus  belle  et  la  mieux  élevée  qui  fût  alors  en 
Europe...  l’ar  le  eonseil  de  sa  mère  cl  des  plus  sages  de  .sou  royaume,  » 
l.oiiis  la  demanda  en  mariage.  I^e  coiiile  de  l’rovenee  reçut  cette  oti- 
verlure  avec  une  extrême  joie;  mais  il  .s’inquiétait  un  peu  de  la  grosse 
dot  qu'il  laudrait,  lui  disait-on,  donner  à sa  tille.  Il  avait  pour  con- 
seiller intime  un  genlillioivime  provençal,  Itoméo  de  Villeneuve,  ipii  lui 
dit  : « Comte,  laissez-moi  l'aire,  cl  que  celte  grande  dépense  ne  vous 
cause  point  de  |ieine.  Si  vous  muriez  liaulement  votre  ainée,  la  seule 
considération  de  ralliaiice  l'era  mieux  marier  les  autres,  et  à moins  de 
liois.  » Le  comte  Itaymond  se  décida,  el  reconnut  bieiilùt  que  son  con- 
seiller avait  rai.soii;  il  avait  quatre  (illes,  .Marguerite,  Lléonor,  Sancie  et 
lîéalrix;  quand  Marguerite  Tnt  reine  di-  l'rance,  Kléonor  devint  reine 
d'.Anglelerre,  Sancie  comtesse  de  Curnouailles,  puis  reine  îles  Ito- 
inains,  el  Béatrix  comtesse  d'Anjou  el  de  Provence,  et  enlin  reine  de 
Sicile.  La  princesse  Margiierile  arriva  en  France,  amenée  jiar  une  bril- 
lante ambassade,  el  le  mariage  fut  célébré  à Sens,  le  ‘27  mai  l‘25i,  au 
milieu  de  grandes  fêtes  el  d’alxmdantes  cliarilés  po|mlaires.  Dés  qu'il 
fui  marié  et  en  possession  d'un  iNiiilienr  intime,  Louis  renonça  S|ioii- 
lanémeiil  au.x  divertissements  nionduins  qu'il  avait  d'abord  paru  goi'i- 
1er;  les  équipages  declia.sse,  les  jeux,  les  meubles  et  les  babils  magni- 
liques  liront  place  à des  plaisirs  plus  simples  el  à des  teuvres  plus 
cbrélieiines.  Les  devoii'S  actifs  de  la  royauté,  les  pratiques  ferventes  el 
minniieuses  de  la  piété,  les  soins  vigilants  de  la  cliarilé,  les  joies  pures 
el  passionnées  de  la  vie  conjugale,  les  glorieux  projets  du  chevalier 
soldai  de  la  croix,  remplirent  seuls  l’ânie  et  le  tein|»s  de  ce  jeune  roi, 
qui  travaillait  modestemenl  à devenir  nu  saint  el  un  héros. 

Un  vif  déplaisir  dérangeait  et  troublait  <|uelipicfois  les  plus  doux 
moments  de  sa  vie.  Quand  elle  eut  marié  son  lils,  la  reine  Blanche  fut 
jalou.se  do  la  femme  et  du  Iwnbeur  qu’elle  lui  avait  donnés;  jalouse 
comme  mère  el  comme  reine,  par  rivalité  d’affection  cl  d’empire.  Ce 
Irisic  el  haineux  sentiment  la  porlait  à des  actes  sans  dignité  comme 
sans  justice  et  sans  Ixmlé.  « Les  duretés  que  la  reine  Blanche  lit  à la 
reine  Marguerite  furent  telles,  dit  Joinville,  <pie  la  reine  Blanche  ne 
voulait  pas  souffrir,  autant  qu’elle  le  pouvait,  tpie  son  lils  fùl  en  coin- 
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pngilie  de  sa  feiiiinp.  l/ps  logis  où  il  plaisait  le  plus  au  roi  et  à la  reine 
de  demeurer,  c’était  à Pontoise,  parce  que  la  chambre  du  roi  élail  au- 
dessus  et  la  chambre  de  la  reine  au-«lessons.  Kt  ils  avaient  si  bien  ac- 
cordé leurs  affaires  qu'ils  leiiaient  leur  [larlement  dans  un  escîdier 
tournant  qui  descendait  d'une  chambre  dans  l’antre;  quand  les  buis- 
siers  voyaient  venir  la  reine  mère  dans  la  chambre  du  roi  son  fils,  ils 
frappaient  la  |>orle  de  leur  verge,  et  le  roi  s’en  venait  courant  ilans  sa 
chambre  |H)ur  que  sa  mère  l’y  trouvât;  et  ainsi  faisaient  ;i  leur  tour  les 
huissiers  de  la  chambre  de  la  reine  Marguerite  quand  la  reine  Itlanehe 
y venait,  [KUir  qu’elle  y trouvât  la  reine  Marguerite.  Tue  fois  le  roi  était 
au|)rès  de  la  reine  sa  femme,  et  elle  élail  en  grand  péi  il  de  mort  parce 
qu’elle  était  blessi-e  d’un  enfant  qu'elle  avait  eu.  ba  reitie  Blanche  vint 
là,  et  prit  son  lils  par  la  main  et  lui  dit  : « Venez-vons-en  ; vous  ne 
« faites  rien  ici,  » Omind  la  reine  Marguerite  vit  que  la  reine  mère  eni- 
inenail  le  roi,  elle  s’écria  : « Hélas!  vous  ne  me  laisserez  voir  mon  sei- 
« gnenr  ni  morte,  ni  vive,  » et  alors  elle  se  pâma,  et  l’on  crut  qu'elle 
était  morte.  Iz>  roi,  ipii  crut  qu’elle  se  mourait,  revint,  et  à grand’- 
peine  on  la  remit  en  état.  » 

l/onis  fonsolail  .sa  femme  et  supportait  sa  mère.  Foire  les  plus  no- 
bles âmes  et  dans  les  plus  heureuses  vies,  il  y a îles  plaies  qu’on 
ne  saurait  guérir  et  des  tristesses  qu’il  faut  accepter  silencieuse- 
ment. 

L’entrée  de  I/mis  devenu  majeur  dans  l’exercice  personnel  du  jiou- 
voir  royal  ne  changea  rien  à la  conduite  des  affaires  publiques.  Point 
d'innovation  vaniteu.semenl  cherch(''e  jionr  constater  l’avénemenl 
<rnn  nouveau  maître;  |)oint  de  réaction  ni  dans  les  actes  et  les  ])aroles 
du  souverain,  ni  dans  le  choix  et  le  traitement  de  ses  con.seillers  ; la 
royauté  du  lils  continua  le  gouvernement  de  la  mère,  lainis  persista  à 
lutter,  |K)ur  la  pré|>ondérance  de  la  couronne,  contre  la  ]niissance 
des  grands  vassaux;  il  acheva  de  dompter  le  tnrhulent  comte  de  Bre- 
tagne, Pierre  Maiiclerc;  il  acquit  du  comte  de  Champagne  Tbiliaut  IV 
les  droits  de  suzeraineté  dans  les  comtés  de  Chartres,  de  Blois,  de  San- 
cerre  et  la  vicomté  de  Châleaudiin  ; il  acheta  de  son  |iosscsseur  le  fertile 
comté  de  Mâcon.  Ce  fut  presque  toiijonrs  par  des  procédés  pacifiques, 
pr  des  négociations  habilement  conduites  et  des  conventions  fidèle- 
ment exécutées,  qu'il  accomplit  ces  accroissements  du  domaine  royal  ; 
et  quand  il  fil  la  guerre  à quelqu’un  de  ses  grands  vassaux,  il  ne  s’y 
eiigageaque  sur  leur  provocation,  pour  soutenir  les  droits  ou  riionnenr 
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de  sa  couromie,  cl  il  usa  de  la  vicloire  avec  aulaiit  de  modénilion  qu’il 
PU  avait  montre  avant  (rentrer  dans  la  lutte.  En  l'2il,  il  (itait  à Poitiers, 
où  son  frère  Alphonse,  nouveau  comte  du  Poitou,  devait  recevoir  en  sa 
présence  riioiunmgc  des  seigneurs  voisins  dont  il  était  le  suzerain. 
Une  lettre  conlidentielle  arriva,  adressée  non  pas  à Louis  lui-inèine, 
mais  à la  reine  ülanclie  que  beaucoup  de  lidcles  sujets  continuaient  de 
regarder  comme  la  vraie  régente  du  royaume,  et  qui  peut-être  conti- 
nuait au.ssià  avoir  scs  propres  agents,  l'n  habitant  de  la  Rochelle  infor- 
mait la  reine  mère  qu’un  grand  complot  se  tramait  parmi  de  puissants 
seigneurs  de  la  Marche,  de  la  Sain  longe,  de  l’Aiigoumois,  et  plus  loin 
peut-être,  pour  refuser  l'hommage  au  nouveau  comte  de  Poitiers  et 
entrer  ainsi  eu  rébellion  contre  le  roi  lui-meme.  La  nouvelle  était 
vraie  et  donnée  avec  des  détails  circonstanciés.  Hugues  de  Lusignan, 
comte  de  la  Marche  et  le  plus  considérable  des  vassau.v  du  comte  de 
Poitiers,  était,  sinon  le  premier  auteur,  du  moins  le  principal  acteur  du 
complot.  Sa  femme,  Jeanne  d’.Angoulême,  veuve  du  feu  roi  d’Angle- 
terre Jean  sans  Terre,  ut  mère  du  roi  régnant  à Londres  Henri  111, 
s'indignait  à l’idée  de  devenir  vassale  d’un  prince  vassal  lui-méme  du 
lOi  de  France  et  de  se  voir  ainsi,  elle  jadis  l•eine,  maintenant  veuve 
et  mère  de  roi,  placée,  en  France,  dans  un  rang  inférieur  à celui  de 
la  comtesse  de  Poitiers.  Quand  son  mari,  le  comte  de  la  Marcbe,  alla 
la  rejoindre  à Angoulême,  il  1a  trouva  passant  tour  à tour  de  la  colère 
aux  larmes  et  des  larmes  à la  colère  : « N’avez-vous  pas  vu,  lui  dit-elle, 
à Poitiers,  où  j’avais  attendu  trois  jours  jKiur  satisfaire  à votre  roi  et  à 
sa  reine,  que  lorsque  j’ai  paru  devant  eux,  dans  leur  chambre,  le  roi 
était  assis  d'uii  cùté  du  lit  et  la  reine  avec  la  comtesse  de  Chartres  et 
sa  sœur  l’abbesse  de  l'autre  côté;  ils  ne  m’ont  pas  appelée  ni  fait  assioir 
avec  eux,  et  cela  à dessein,  pour  m’avilir  devant  tant  de  gens.  Et  ni  à 
mon  entrée,  ni  à ma  sortie,  ils  ne  se  sont  seulement  levés  un  peu  de 
leurs  sièges,  me  vilipendant  comme  vous  l’avez  vu  vous-méme.  Je  ne 
puis  parler,  tant  j’ai  de  douleur  et  de  honte.  Et  j’en  mourrai,  bien  plus 
encore  que  de  la  |>erte  de  notre  terre  (pi’ils  nous  ont  indignement 
ravie;  à moins  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  ils  ne  se  repentent,  et  que  je 
ne  les  voie  (b'solésâ  leur  tour  et  jierdant  quelque  chose  de  leurs  pmpres 
terres.  Pour  moi,  ou  j’y  perdrai  tout  ce  (pie  j’ai,  ou  j’en  mourrai  à la 
[leinc.  » — Le  correspondant  de  la  reine  Rlaiiche  ajoutait  : — Le  comte 
de  la  Marche,  qui  est  bon  comme  vous  le  savez,  voyant  la  comtesse  en 
larmes,  lui  dit  : ((  Madame,  ordonnez:  je  ferai  tout  ce  que  je  (lourrai; 
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sachez  cola. — AiUronionl,  lui  dit-ollo,  vous  n'approchcroz  plus  de  ma 
|iersoune,  el  je  ne  vous  verrai  plus.  » Le  conito  a déclaré,,  avec  l'orco 
aiialiiènics,  ()u’il  l'crait  ce  i|ue  voulait  sa  femme.  » 

11  le  lit  cumule  il  l’avait  dit.  Cette  même  année  1211,  à la  fin  de 
rautoiuiie,  « le  nouveau  comte  de  Poitiers,  qui  tenait  sa  cour  pour  la 
lircmière  fois,  ne  manqua  pas  de  œuvoquer  à ses  fêles  toute  la  noblesse 
de  son  apanage,  et  en  première  ligue  le  coin  le  et  la  comtesse  de  la 
Marche.  Ils  se  rendirent  à Poitiers;  mais  quatic  jours  avant  Noël, 
lorsque  la  cour  du  comte  Alphonse  avait  reçu  tous  ses  hôtes,  on  vit  le 
comte  de  la  Marche  monté  sur  son  cheval  de  combat,  sa  femme  en 
croupe  derrière  lui,  escorté  de  ses  hommes  d’armes  également  à 
cheval,  rarhalètc  an  i^ioing  et  comme  prèLs  à la  bataille,  s’avancer  en  la 
présence  du  prince.  Tout  le  monde  était  attentif  à ce  (|ui  allait  se 
passer.  Alors  le  comte  de  la  Marche  s’adressant  d’une  voix  forte  au 
comte  de  Poitiers  : « J’ai  jm,  dans  un  inumcnl  d’oubli  et  de  faiblesse, 
lui  dit-il,  songer  à te  rendre  hommage;  mais  je  te  jure  maintenant, 
d’un  cieur  résolu,  que  jamais  je  ne  serai  ton  homme  lige;  lu  te  dis 
injustement  mon  seigneur;  tu  as  iiidéccmmciit  dérobéce  comté  ,à  mon 
beau-riLs  le  comte  Kicluird,  tandis  (jii’il  combattait  fidèlement  pour 
Dieu  en  terre  sainte,  et  qu’il  délivrait  nos  captifs  par  sa  prudence  et 
sa  miséricorde.  » Après  cette  insolente  déclaration,  le  comte  de  la 
Marche  fil  violemment  écarter,  par  ses  hommes  d’arim»,  ceii.x  qui  lui 
barraient  le  passage,  courut,  par  une  dernière  insulte,  mettre  le  feu 
au  logis  que  le  comte  Alphonse  lui  avait  assigné,  el  suivi  de  ses  gens 
il  sortit  de  Poitiers  au  galop  '.  » 

C’était  la  guerre,  cl  elle  éclata  dès  les  premiers  jours  du  printemps 
suivant.  Lille  trouva  IxHiis  aussi  bien  préparé  que  fermement  résolu  à 
la  soutenir;  mais  la  prudence  et  la  justice  ne  lui  manquèrent  pas  plus 
que  la  résolution  ; il  resjvoctait  le  sentiment  public,  cl  voulait  être 
ajiprouvé  de  ceux  qu'il  appelait  à se  compromettre  pour  lui  cl  avec.  lui. 
Il  convoqua  à un  parlement  les  vassaux  de  la  couronne  : « Que  pensez- 
vous,  leur  demanda-t-il,  que  l’on  doive  faire  à un  vassid  qui  veut  tenir 
terre  sans  seigneur,  el  qui  va  contre  la  foi  el  riiommage  auquel  il  est 
tenu,  lui  et  .ses  devanciers?»  On  lui  ré|ioudit  que  le  seigneur  devait 
alors  reprendre  le  fief  comme  son  propre  bien.  « Par  mon  nom,  dit  le 
roi,  le  comte  de  la  Marche  prétend  tenir  terre  de  cette  façon,  une  terre 

' llitlotrc  fie  $atij  Loi^ts,  |wr  Tl.  F.'li.v  Faure,  I.  I,  p.  5*.'/.  ^ 
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qui  est  fief  de  France  depuis  le  temps  du  vaillant  roi  Clovis  qui  conquit 
toute  l’Aquitaine  sur  le  roi  Alaric,  païen  sans  foi  ni  croyance,  et  tout 
le  pays  jusqu’au  mont  de  l’yrénée.  » Les  barons  promirent  au  roi  leur 
énergique  concours. 

bi  guerre  fut  poussée  avec  ardeur  de  jiart  et  d’autre:  le  roi  d’An- 
gleterre Henri  111  envoya  à Louis  des  niessagci's  chargés  de  lui  déclarer 
(|u’il  rompait  la  trêve  conclue  outre  eu.\,  car  il  regardait  comme  son 
devoir,  envers  son  beau-père  le  comte  de  la  Marche,  de  le  défendre 
par  les  armes.  Louis  répondit  que,  pour  lui,  il  avait  scrupuleusement 
res[ieclé  la  trêve  et  ne  songeait  pas  à la  rompre,  mais  qu’il  entendait 
pouvoir  librement  punir  un  vassal  rebelle.  11  y avait  dans  le  jeune  roi 
de  France,  dans  ce  docile  fils  de  cette  habite  mère,  un  héros  inconnu 
qui  se  déploya  soudain.  Prés  de  deux  villes  de  la  Saintonge,  Taillebourg 
et  Saintes,  sur  un  pont  qui  couvrait  les  a|qjroches  de  l’une  et  devant 
les  murs  de  l’autre,  Louis  livra,  les  21  et  2*2  juillet  1212,  deux  batailles 
où  l’éclat  de  sa  valeur  personnelle  et  l’enthousiasme  affectueux  qu’il 
inspirait  à ses  troupes  décidèrent  la  victoire  et  la  reddition  îles  deux 
places.  « A la  vue  des  nombreuses  bannières  <iue  surmontait  l’ori- 
llamme  auprès  de  Taillebourg  et  de  cette  multitude  de  tentes  serrées 
les  unes  contre  les  autres,  qui  formait  comme  une  grande  et  populeuse 
cité,  le  roi  d’Angleterre  se  tourna  vivement  vers  le  comte  de  la  Marche. 
« Mon  père,  lui  dit-il,  est-ce  là  ce  que  vous  m’aviez  promis?  Est-ce  là 
cette  nombreuse  chevalerie  que  vous  vous  engagiez  à lever  |iour  moi 
»|iiand  vous  me  disiez  que  mon  seul  souci  devait  être  d’amasser  de  l’ar- 
gent?— Je  n’ai  jamais  dit  cela,  répondit  le  comte. — Si  vraiment, 
reprit  le  comte  deCornonailles,  Richard,  frère  dellenri  III  ; j’ai  là  dans 
mes  bagages  un  écrit  authentique  de  vous  à ce  sujet.  » El  comme  le 
comte  de  la  Marche  niait  énergiquement  qu’il  eût  jamais  signé  ni 
envoyé  un  semblahie  écrit,  Henri  111  lui  rappela  avec  aigreur  ses  mes- 
sages en  Angleterre  et  ses  pressantes  .sollicitations  |K)ur  la  guerre.  — 
Jamais  cela  n’a  été  fait  de  mon  aveu,  s’écria  ou  jurant  le  comte  de  la 
Marche;  prenez-vous-en  à votre  mèrc(|ui  est  ma  femme;  par  la  gorge 
de  Dieu,  tout  cela  a été  machiné  à mon  insu.  » 

Henri  111  n’était  j)as  seul  dégoûté  de  la  guerre  où  sa  mère  l’avait 
attiré;  la  plu|)art  des  seigneurs  anglais  (|ui  l’avaient  acc,om|tagné  le 
quittèrent  et  demandèrent  au  roi  de  France  la  permission  de  traverser 
son  royaume  |Miur  retourner  chez  eux;  (luelques  personnes  détour- 
naient lx)uis  de  cette  condescendance.  « Qu’on  les  laisse  passer,  dit-il» 
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je  ne  demanderais  pas  mieux  que  lous  mes  ennemis  s’en  allassent 
ainsi  (Hiur  jamais  luiii  de  chez  mui.  » Ou  se  iiuKjuuil  auluur  de  lui  de 
Henri  111  rélugié  à liurdcaiix,  délaissé  par  les  Anglais  et  pillé  par  les 
Gascons.  «Cessez,  cessez,  disait  Louis;  ne  le  tournez  pas  en  ridicule 
et  ne  me  faites  pas  haïr  de  lui  par  vos  railleries;  ses  charités  cl  sa 
piété  ralîranchironl  de  tout  opprohre.  » Le  comte  de  la  Marche  s’em- 
pressa de  demander  la  paix;  Isjuis  la  lui  accorda  avec  la  fermeté  d’un 
politique  prévoyant  et  l'émotion  sympathiiiue  d'un  chrétien;  il  exigea 
que  les  domaines  qu’il  venait  de  conquérir  sur  le  comte  demeurassent 
à la  couronne  de  France  et  an  comte  de  Poitiers  sous  la  suzeraineté  de 
la  couronne.  Pour  le  reste  de  ses  terres,  le  comte  de  la  Marche,  sa 
femme  et  ses  enfants  furent  tenus  d’en  demander  l'octroi  à la  pure 
volonté  du  roi,  à qui  le  comte  dut  remettre  en  outre,  comme  gage  de  sa 
fidélité  à venir,  trois  châteaux  dans  lesquels  une  garnison  royale  serait 
entretenue  à scs  frais.  Introduits  devant  le  roi,  le  comte,  sa  femme  et 
ses  enfants,  « à pleurs  cl  soui»irs  et  à larmes,  se  mirent  à genoux 
devant  lui  et  commencèrent  à crier  hautement:  «Très-débonnaire 
sire,  pardonne-nous  la  colère  et  ton  niécontenlcmenl,  car  nous  avons 
méchamment  et  orgueilleusement  agi  envers  toi.  » Le  roi,  qui  vit  le 
conilc  de  la  Marche  si  humblement  devant  lui,  ne  put  contenir  en 
colère  sa  miséricorde,  mais  le  lit  lever  et  lui  pardonna  débonnaire- 
ment tout  ce  ipi’il  avait  lait  de  mal  contre  lui.  » 

Le  prince  qui  savait  si  bien  vaincre  et  si  bien  traiter  les  vaincus  eût 
]m  être  tenté  d’abuser  tour  à tour  de  la  victoire  et  de  la  clémence,  et 
de  jioursuivre  sans  mesure  scs  avantages;  mais  Louis  était  sérieuse- 
ment chrétien.  Quand  la  guerre  n’était  pas  pour  lui  une  nécessité  ou 
un  devoir,  ce  vaillant  et  brillant  chevalier,  jiar  équité  et  bonté  d’âme, 
aimait  mieux  la  paix  (juc  la  guerre. Les  suecèsqu’il  avait  oblenns  dans 
sa  campagne  de  1*242  ne  furent  pas  pour  lui  un  premier  pas  dans  une 
carrière  indéfinie  de  gloire  cl  de  conquêtes;  il  ne  s’inquiéta  que  de  les 
consolider  en  assurant,  dans  l’Europe  occidentale,  aux  Étals  de  ses 
adversaires  comme  aux  siens  propres,  les  bienfaits  de  la  ]iaix;  il  négo- 
cia successivement  avec  le  comte  de  1a  Marche,  le  roi  d'Angleterre,  le 
comte  de  Toulouse,  le  roi  d'Aragon,  les  divei’s  princes  et  grands  sei- 
gneurs féodaux  qui  s’étaient  plus  ou  moins  engagés  dans  la  guerre; 
et  on  janvier  l‘24.">,  dit  le  plusri'Nîcnletle  plus  éclairé  de  scs  historiens, 

« le  traité  de  Ixirris  marqua  la  fin  des  troubles  féodaux  pour  toute  la 
durée  du  règne  de  saint  Louis.  Il  ne  lira  plus  l’épée  que  contre  les 
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ennemis  de  la  foi  et  de  la  civilisation  chrétienne,  contre  les  musul- 
mans » 

Iæs  occasions  ne  lui  manquèrent  cependaiil  pas  pour  intervenir  puis- 
samment chez  les  souverains  ses  voisins  et  pour  exploiter  leurs  discordes 
au  profit  de  son  ambition,  si  l’ainhition  avait  réglé  sa  conduite.  La  grande 
lutte  entre  l’Empire  et  la  Papauté,  pcreonnifiéc  dans  l’empereur  d’.\l- 
Icmagnc  Frédéric  II  et  les  deux  papes  Grégoire  IX  et  Innocent  IV, 
agitait  violemment  la  chrétienté  ; les  deux  pouvoirs  aspiraient  sans 
mesure  à se  dominer  l’un  l’autre  et  à disposer  du  sort  l’un  de  l’autre. 
Louis,  à peine  majeur,  fit  dès  l’an  1237  une  tentative  auprès  des  deux 
souverains  pour  les  presser  de  rendre  la  paix  au  inonde  chrétien.  Elle 
échoua,  et  il  garda  entre  eux  une  scrupuleuse  neutralité.  los  principes 
du  droit  public,  spécialement  quant  à l’iiilervention  d’un  gouverne- 
ment dans  les  luttes  de  ses  voisins,  princes  ou  peuples,  n’étaient  pas, 
au  treizième  siècle,  systématiquement  débattus  et  délinis  comme  ils 
le  sont  de  nos  jours;  mais  le  bon  sens  et  le  .sens  moral  de  saint  Louis 
le  firent  entrer,  sur  ce  point,  dans  la  bonne  voie,  et  nulle  tentation, 
pas  même  celte  de  sa  fervente  piété,  ne  l’entraina  à s’en  écarter;  tour 
à tour  fier  ou  bieiiveillant  envers  les  deux  adversaires,  selon  qu’ils 
essayaient  de  l’intimider  ou  de  l’attirer  à eux,  ce  fut  son  soin  perma- 
nent de  ne  point  engager  l’État  ni  l’Église  de  France  dans  la  lutte 
entre  le  sacerdoce  et  l’empire,  et  de  maintenir  la  dignité  de  sa  cou- 
ronne et  les  libertés  de  ses  sujets  en  employant  son  innuencc  à faire 
prévaloir,  dans  la  chrétienté,  une  politique  équitable  et  pacifique. 

C’était  là,  au  treiziéme  siècle  plus  que  jamais,  l’intérêt  pressant  de 
la  chrétienté  tout  entière.  Elle  était  aux  prises  avec  deux  ennemis  et 
deux  périls  très-redoutables.  Par  les  croisades,  efle  avait,  dès  la  fin  du 
onzième  siècle,  engagé  en  Asie,  contre  les  musulmans,  une  lutte  achar- 
née; et,  dans  le  fort  de  cette  lutte,  du  fond  de  celte  même  Asie,  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle,  un  peuple  barbare  et  à peu  près  païen,  les 
Tartai  ■es  Mongols,  se  répandirent,  coniinc  une  inondation  sanglante, 
dans  l’Europe  orientale,  en  Hussie,  en  Pologne,  en  Hongrie,  en  Bohême, 
en  Allemagne,  ravageant  cl  menaçant  d’une  complète  destruction  tous 
les  États  où  leurs  hordes  pénétraicnl.  I.C  nom  et  la  description  de  ces 
barbares,  le  bruit  et  la  (erreur  de  leurs  dévastations  coururent  rapide- 
ment dans  toute.  l’EuroiK!  chrétienne.  «One  faut-il  faire  dans  ces  tristes 

HUIoire  de  laint  Leuit,  par  M.  Fétix  Faure.  1. 1,  p.  3S8. 
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coiijoiiftiiresî»  dit  la  reine  Blanche  au  roi  son  fils.  — Il  faut,  ma  nn're, 
lui  ré|)ondit  Louis  (d’une  voix  douloureuse,  mais  non  sans  une  inspi- 
ration divine,  ajoute  le  chroniqueur),  il  faut  qu’une  con.solalion  céleste 
nous  soutienne.  Si  ces  Tartares,  comme  nous  les  a|)pelons,  arrivent 
ici,  ou  hien  nous  les  renverrons  dans  le  Tartare,  leur  patrie,  d'où  ils 
sont  venus,  ou  bien  ils  nous  feront  mouler  au  ciel.  » Vers  la  luèinc 
époque,  une  autre  inquiétude  et  une  autre  séduction  vinrent  s’ajouter 
à toutes  celles  qui  (lortaienl  vere  l'Orient  les  |iensées  et  la  piété  pas- 
sionnée de  I/Onis.  »Ia's  périls  de  l'empire  latin  deConstantimqde,  fondé, 
comme  je  viens  de  vous  le  dire,  eu  l‘20i,  sur  la  tête  de  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  devenaient  de  jour  eu  jour  jilus  {jraves.  Les  Orées, 
les  .Musulmans  et  les  Tartares  le  pressaient  é^'alemeut.  En  1250,  l'em- 
pereur Baudouin  11  vint  solliciter  en  j)ersoune  l’appui  des  princes  de 
l’Europe  occidentale,  surtout  du  jeune  roi  de  France  dont  la  piété  et 
l’ardeur  chevalere.sque  étaient  déjà  partout  célébrées.  Baudouin  possé- 
dait un  trésor  hien  puissant  sur  des  ima^rinations  et  des  convictions 
chrétiennes,  la  couronne  d'épines  de  Jésus-Christ  durant  sa  passion; 
il  l’avait  déjà  mise  en  };at,m  ^ Venise  ]iour  un  prêt  considérable  <jue  lui 
avaient  fait  les  Vénitiens.  Il  offrit  à Louis  de  la  lui  céder  en  retour 
d’un  secours  efficace  en  hommes  et  en  argent  ; lauiis  accepta  avec  trans- 
port la  proposition.  Il  avait  craint,  peu  auparavant,  de  perdre  une 
autre  précieuse  relique  déposée  à l'abbaye  de  Saint-Denis,  un  des  clous 
qui  avaient,  disait-on,  lixé  sur  la  croix  le  ei^rps  de  Notre-Seigneur,  et 
qui  avait  été  égaré  un  jour  de  cérémonie,  jiendant  qu’on  le  montrait 
au  peuple;  quand  on  le  retrouva  : « J’aurais  mieux  aimé,  dit  Louis,  que 
la  meilleure  des  villes  de  mon  royaume  se  fût  abyniée  sous  terre.» 
Après  avoir  pris  les  précautions  nécessaires  pour  éviter  toute  apparence 
d’un  marché  honteux,  il  acquit  la  couronne  d’épines,  tons  frais  com- 
pris, pour  onze  mille  livres  parisis,  environ,  dit-on,  1,000,(100  francs 
de  notre  monnaie.  Notre  temps  ne  saurait  s’as.socier  à ces  crédulités 
empressées  que  ne  commande  point  la  foi  chrétienne  cl  que  ne  permet 
pas  la  saine  critique;  mais  nous  jiouvons  et  nous  devons  comprendre 
de  tels  sentiments  dans  un  siècle  et  chez  des  hommes  qui  portaient 
aux  faits  évangéliques  une  foi  profonde,  et  qui  ne  pouvaient  se  croire 
en  présence  des  moindres  restes  matériels  de  ces  laits  sans  éprouver 
une  émotion  et  un  respect  aussi  profonds  que  leur  foi.  C’est  à ces  sen- 
timents que  nous  devons  Fun  des  plus  jiarfaits  et  des  jilus  charmants 
monuments  du  moyen  âge,  lu  Suintc-Cliupelle,  que  saint  Louis  lit  cou- 


Digitized  by  Google 


I.A  nOTAIJTÉ  FRANÇAISE.  .Ml 

slruirc  de  1245  à 1248  pour  j- déposer  les  précieuses  reliques  qu’il 
avait  recueillies.  Li  piété  du  roi  fut  admirahleiiieiit  comprise  et  glori- 
fiée par  le  génie  de  l’artiste,  Pierre  de  Montreuil,  qui  sans  doute  par- 
tageait aussi  sa  foi. 

Ce  fut  après  l’acquisition  de  la  couronne  d’épines  et  la  construc- 
tion de  la  Sainte-Chapelle  que  Louis,  accomplissant  enfin  le  vœu  de 
son  ûme,  partit  pour  sa  première  croisade.  Je  vous  ai  raconté  les 
circonstances  de  sa  détermination,  de  son  départ,  et  sa  vie  en  Orient 
pendant  les  six  années  pieusement  aventureu.scs  et  tristement  glo- 
rieuses qu’il  y passa.  Je  vous  ai  dit  quelle  impression  d’admiration  et 
de  respect  s’établit  dans  son  royaume  quand  on  le  vit  revenir  de  la 
Terre-Sainte,  rapportant  « une  façon  de  vivre  et  d’agir  supérieure  à 
son  ancienne  conduite,  quoicpie  dans  sa  jeunesse  il  eût  toujoui-s  été 
bon  et  innocent,  et  digne  d'une  grande  estime.  » Les  actions  et  les 
lois,  l’administration  intérieure  et  les  relations  extérieures,  tout  le 
gouvernement  de  saint  Louis  pendant  les  quinze  dernières  années  de 
son  règne,  confirment  pleinement  ces  paroles  de  son  confesseur.  I.a 
pensée  qui  .se  manifesta  et  .se  maintint  constamment  dans  son  règne 
ne  fut  point  celle  d’une  politique  préméditée  et  ambitieuse,  toujours 
tendue  vers  un  but  intéressé  qu’elle  poursuit  avec  plus  ou  moins  de 
raison  et  de  succès,  et  toujours  avec  une  large  part  de  ruse  et  de 
violence  dans  le  prince,  d'iniquité  dans  scs  actes  et  de  souffrance 
dans  le  pays;  l’iiilippe  .Auguste,  le  grand-père  de  .saint  l/ouis,  Philippe 
le  Bel,  son  pelit-lils,  run  avec  une  habile  modération,  l’autre  avec 
emportement  et  sans  souci  du  juste  ou  de  l'injuste,  travaillèrent  sans 
reb'iche,  l'un  et  l’autre,  à étendre  les  domaines  et  le  pouvoir  de  la 
couronne,  à faire  des  conquêtes  sur  leurs  voisins  et  sur  leurs  vas- 
saux, à détruire  la  société  de  leur  temps,  la  société  féodale,  scs  droits 
comme  ses  iniquités  et  .ses  tyrannies,  pour  mettre  à sa  place  la 
monarchie  jiure  et  [Miur  élever  l’autorité  royale  au-dessus  de.  toutes 
les  lihciTés,  aristocratiques  ou  po|iulaires.  .Saint  Louis  ne  méditait  et 
ne  tenta  rien  de  pareil;  il  ne  fit  point  à la  société  féodale  une  guerre 
tantôt  déclarée,  tantôt  dissimulée;  il  en  acceptait  loyalement  les 
principes  tels  qu’il  les  trouvait  établis  dans  les  faits  et  les  idées  de 
.son  temps.  Tout  en  réprimant  avec  fermeté  les  tentatives  de  ses  vas- 
saux pour  s’affranchir  de  leurs  devoirs  envers  lui  et  se  rendre  indé- 
pendants de  la  couronne,  il  respectait  leurs  droiLs,  leur  tenait  scrupu- 
leusement sa  parole  et  n'exigeait  d'eux  que  ce  qu’ils  lui  devaient 
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réellcinont.  Il  portail,  dans  ses  relations  avec  les  souverains  étrangers 
ses  voisins,  la  même  loyauté.  « Quelques-uns  de  son  conseil  lui 
disaient,  rapporte  Joinville,  qu’il  ne  faisait  pas  bien  de  ne  pas  laisser 
ces  étrangers  guerroyer;  car,  s’il  les  laiss.iil  bien  s’appauvrir,  ils  ne 
lui  courraient  pas  sus  aussi  tôt  que  s’ils  étaient  riches.  A cela  le  roi 
répondait  qu’on  ne  parlait  pas  bien;  car,  disait-il,  si  les  princes  voi- 
sins s’apercevaient  que  je  les  laissasse  guerroyer,  ils  se  pourraient 
aviser  entre  eux  et  dire  : « C’est  j)ar  méchanceté  que  le  roi  nous  laisse 
guerroyer;  » alors  il  en  adviendrait  qu'à  cause  de  la  haine  qu’ils 
auraient  contre  moi,  ils  me  viendraient  courir  sus,  et  j’y  pourrais  bien 
perdre.  Sans  compter  que  j’y  gagnerais  la  haine  de  Dieu,  qui  dit  ; 
« Bénis  soient  les  pacifiques!  » 

Sa  renommée  d’ami  sincère  de  la  paix  et  d’arbitre  équitable  dans 
les  grandes  contestations  entre  princes  et  peuples  était  si  bien  établie, 
que  sou  intervention  et  ses  décisions  étaient  invoquées  jiartuul  où 
s’élevaieiit  des  questions  obscures  et  périlleuses.  Malgré  les  éclatantes 
victoires  (lu'en  l'Ji'î  il  avait  remportées  a Taillebourg  et  à Saintes  sur 
le  roi  d’Angleterre  Henri  III,  il  sentait  lui-méme,  depuis  son  retour 
(l'Orient,  que  la  paix  entre  la  France  et  l’Angleterre  n’était  pas  solide, 
et  (|ue  les  con(|uèt('s  (|ue  ses  victoires  lui  avaient  values  pouvaient,  à 
chaque  instant,  redevenir  la  cause  de  nouvelb's  guerres  douloureuses, 
désastreuses  peut-être  pour  l’un  ou  l’autre  des  doux  peuidcs.  11  conçut 
le  dessein  de  donner  à une  paix  si  désirable  une  base  ]dus  sûre  en  la 
fondant  sur  une  transaction  acceptée  des  deux  parts  comme  équi- 
table. Il  y réussit  en  rendant  au  roi  d’Angleterre  quel(|ues-unes  des 
possessions  que  la  guerre  de  l'24‘2  lui  avait  fait  perdre,  et  en  recevant 
de  lui  eu  retour,  « tant  eu  son  nom  qu’au  nom  de  ses  fils  et  de  leurs 
héritiei-s,  une  renonciation  formelle  à tous  les  droits  qu’il  pouvait  pré- 
tendre sur  le  duché  de  Normandie,  sur  les  comtés  d'Anjou,  du  Maine, 
de  Touraine,  de  Poitou,  et  généralement  à tout  ce  que  ses  auteurs 
avaient  |iu  ])osséder  sur  le  continent,  n’étant  exceptées  que  les  terres 
que  le  roi  de  France  lui  rendait  par  le  traité  et  celles  qui  lui  restaient 
en  fiascognc.  Pour  toutes  ces  dernières,  le  roi  d’Angleterre  prenait 
l’engagement  d’en  faire  hommage-lige  au  roi  de  France,  en  qualité  de 
pair  de  France  et  de  duc  d’Aquitaine  et  de  remplir  fidèlement  les 
devoirs  attachés  à un  fief.  Quand  Ixiuis  communiqua  cette  transaction 
à scs  conseillers,  « ils  y furent  très-contraires,  dit  Joinville.  «11  nous 
semble,  sire,  dirent-ils  au  roi,  que,  si  vous  croyez  que  vous  n’avez  pas 
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droit  à lu  conquête  que  vous  et  vos  dcvauciei's  avez  faite  sur  le  roi 
d’Angleterre,  vous  ne  faites  pas  bonne  restitution  audit  i-oi  en  ne  la 
hii  rendant  pas  tout  entière;  et  si  vous  croyez  que  vous  y avez  droit, 
il  nous  semble  que  vous  perdez  tout  ce  que  vous  lui  rendez.  — Sei- 
giicure,  leur  ré|)ondil  Louis,  je  suis  certain  que  les  devanciei’s  du  roi 
d'Anglelerrp  ont  perdu  tout  à fait  justement  la  conquête  que  je  tiens; 
et  la  terre  que  je  lui  donne,  je  ne  la  lui  donne  pas  comme  chose  dont 
je  SOIS  tenu  à lui  ou  à ses  héritiers,  mais  pour  mettre  amour  entre 
mes  enfants  et  les  siens,  qui  sont  cousins  germains.  El  il  me  semble 
que  ce  que  je  lui  donne,  je  l’emploie  bien,  parce  qu’il  n’ctail  pas  mon 
homme  et  qu’il  entre  par  là  en  mon  hommage.  » Henri  111  vint  en 
effet  à Paris,  apjiortant  le  traité  ralifié  et  venant  accomplir  la  céré- 
monie de  l’hommage.  « Louis  le  reçut  comme  un  frère,  mais  sans  lui 
rien  épargner  de  cette  cérémonie  qui,  dans  les  idées  du  temps,  n'avait 
rien  d’humiliant,  pas  plus  que  le  nom  de  vassal,  que  |H>rtaient  fière- 
ment les  plus  grands  seigneurs.  Elle  eut  lieu  le  jeudi  4 décembre  1259, 
dans  le  verger  royal  qui  .s’étendait  devant  le  palais,  à rcndi'oit  où  se 
trouve  aujourd’hui  la  [dace  Üauphine.  Il  y avait  grande  afiluence  de 
prélats,  de  barons  et  d’autres  personnes  appartenant  au.v  deu-v  cours 
et  aux  deux  nations.  Le  roi  d’Angleterre,  à genoux,  nu  tète,  sans  man- 
teau, ceinture,  épée  ni  éperons,  mit  ses  mains  jointes  dans  celles  du  roi 
de  Erance  son  suzerain,  et  lui  dit  ; « Sire,  je  deviens  votre  homme 
de  bouche  et  de  mains,  et  vous  jure  et  promets  foi  et  loyauté,  cl  de 
garder  votre  droit  selon  mon  pouvoir,  et  de  faire  lionne  justice  à votre 
semonce  ',  ou  à la  semonce  de  votre  bailli,  à mon  sens,  u Le  roi  le 
baisa  sur  la  liouche  et  le  releva.  » 

Trois  ans  plus  lard,  Louis  donna,  non  pas  au  seul  roi  d’Angleterre, 
mais  à toute  la  nation  anglaise,  une  éclatante  preuve  de  sa  judicieuse 
et  loyale  équité,  lue  guerre  civile  acharnée  régnait  entre  le  roi 
Henri  111  et  scs  barons.  Ni  l’un  ni  l’autre  parti  ne  savait,  en  défendant 
scs  droits,  respecter  les  droits  de  ses  adversaires,  et  rAiiglelerre  pas- 
sait tour  à tour  de  la  tyrannie  royale  à la  tyrannie  aristocratique. 
Choisi  pour  arbitre  par  les  deux  partis,  Ixiuis  reiMÜt  soleniiellcment, 
le  25  janvier  1264,  un  arrêt  favorable  à la  royauté  anglaise,  mais  (pii 
mainleiiail  expressément  la  grande  charte  et-  les  libertés  tradition- 
nelles de  l’Angleterre.  Il  terminairsa  décision  par  ces  paroles  d’ani- 

' A votre  süiiiination,  à voire  requête. 
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nislic  : « Nous  voulons  aussi  que  le  roi  d’Anfrlelerrc  cl  scs  barons  se 
purdonuent  rcciproqucmenl,  qu'ils  oublient  tous  les  rcsscnlimciits  qui 
pourraient  exister  entre  eux  par  suite  des  faits  soumis  à noU'c  arbi- 
trage, et  que  désorniais  ils  s’abstiennent  respectivenienl  de  toute 
oITense  cl  injure  à l'oceasion  des  mêmes  faits.  » Mais,  quand  les  idées, 
les  passions  et  les  intérêts  des  bommesonl  été  prol'ondénient  soulevés 
et  mis  aux  prises,  les  plus  sages  arrêts  et  les  ]ilus  honnêtes  eonseils 
bumains  ne  sufliseut  )MS  pour  rétablir  la  paix;  il  y faut  les  complètes 
leçons  de  rex|)érienee,  et  les  partis  ne  s’y  résignent  que  lors(|ue  l’un 
ou  l’autre,  ou  tous  les  deux,  se  sont  épuisés  dans  la  lutte  et  sentent 
l’absolue  nécessité  d’accepter,  soit  la  défaite,  soit  la  Iransaclion.  Malgré 
le  pacilniue  arbitrage  du  roi  de  France,  la  guerre  civile  continua  en 
Angleterre;  mais  l.ouis  ne  ebereba  nullement  à en  jiroliter  iwnir  éten- 
dre, aux  dépens  de  ses  voisins,  ses  jMjssessions  ou  son  pouvoir;  il  se 
tint  en  dehors  de  leurs  i|uerelles  et  lit  succéder  une  neutralité  sincère 
à un  arbitrage  iiieflicace.  Ginij  siècles  plus  tard,  un  grand  liisturieu 
anglais,  Hume,  lui  a rendu  hommage  en  ces  termes  : « Toutes  les  fois 
(pie  ce  vertueux  prince  intervint  dans  les  affaires  de  l’Angleterre,  ce 
fut  toujours  dans  l’intention  d’accommoder  les  difl’é-rends  entre  le  roi 
et  sa  noblesse,  l’ar  une  conduite  admirable  et  probablement  aussi 
politi(|uc  que  juste,  il  n'interposa  ses  bonscdlices  que  jinur  mettre  lin 
aux  discordes  des  Anglais;  il  seconda  toutes  les  mesures  (jui  pou- 
vaient rendre  la  sécurité  aux  deux  partis,  et  il  s’efforça  constamment, 
i|uuiipie  sans  succès,  de  tempérer  Fardentc  ambition  du  comte  de 
heicesler'.  » 

Il  faut  encore  plus  que  la  sage.sse  politique,  plus  même  que  la 
vertu,  pour  (pi’un  roi,  un  homme  chargé  du  gouvernement  des  hom- 
nies,  accomplisse  toute  sa  mission  et  mérite  vraiment  le  titre  lU' Irh- 
cliri'tieii;  il  faut  qu’un  sentiment  afh'ctueux  l’anime,  et  que,  par  le 
cenur  comme  |)ar  la  pensée,  il  soit  en  sympathie  avec  ces  multitudes 
de  créatures  sur  le  sort  destpielles  il  exerce  tant  d’in(lucnce.  l’Iiis 
ipi’auciin  autre  roi  peut-être  saint  l.ouis  a possi^dé  ce  généreux  et 
humain  mérite;  spontanément  et  par  le  libre  élan  de  sa  nature,  il 
aimait  son  peuple,  il  aimait  les  hommes  cl  prenait  à leurs  destiiu'es,  à 
leur  bonheur  ou  à leurs  misères,  un  tendre  et  expansif  intérêt.  Gra- 
vement malade  en  l'Jôü  et  voulant  donner  à son  lils  aiiié,  le  prince 

* Hume,  llisiorif  of  Eiujlamlf  1.  tî,  p.  4(j5. 
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Louis,  (|u'il  ppidil  raiinée  suivatile,  sa  dernière  et  plus  iiilinie  recoiu- 
uianduliuii  ; « Hcau  fils,  lui  dit-il,  je  te  prie  que  tu  te  fasses  aimer  du 
peuple  de  ton  royaume,  car  vraiment  j’aimerais  mieux  (pi’iiu  Éeossais 
vint  d'Écosse  et  gouvernAl  notre  jwuple  bien  et  loyalement  que  si  lu  le 
gouvernais  mal.  » Veiller  à la  situation  et  aux'intérèts  de  toutes  les 
parties  de  .son  État,  assurer  à tous  ses  sujets  une  exacte  et  i)romple 
justice,  c’était  là  pour  Louis  IX  une  continuelle  préoccupation.  Je 
trouve  dans  sou  liisloirc  deux  preuves  bien  diverses  et  également  frap- 
pantes de  sa  sollicitude  à cet  égard  ; -M.  Félix  F'aure  a dressé  le  tableau 
de  tous  les  voyages  que  Louis  lit  en  France,  de  I25t  à 1270,  pour  bien 
connaître  les  faits  auxquels  il  avait  à pourvoir,  et  celui  des  Parlements 
qu’il  tint,  durant  la  même  époque,  pour  les  affaires  générales  du 
royannie  et  l’administration  de  la  justice;  pas  une  de  ces  seize  années 
ne  se  passa  sans  qu’il  ne  visitât  plusieurs  de  scs  provinces,  et  l’an- 
née 1270  fut  la  seule  dans  laquelle  il  ne  tint  pas  de  Parlement'.  A 
côté  de  cette  preuve  arithmétique  de  sou  activité  bienveillante,  je  pla- 
cerai une  preuve  morale,  le  récit,  souvent  cité,  de  Joinville  sur  l’inter- 
vention familière,  de  saint  louis  dans  les  débats  d’intérêt  privé  entre 
ses  sujets,  a .Maintes  fois,  dit-il,  il  advint  qu’en  été  le  roi  allait  s’as- 
seoir au  lois  de  Vineennes  après  sa  messe,  et  s’accolait  à un  chêne,  et 
nous  faisait  asseoir  autour  de  lui.  Kl  tous  ceux  qui  avaient  affaire 
venaient  lui  parler,  sans  empêchement  d’hnissier  ni  d’antres  gens;  et 
alors  il  leur  demandait  de  sa  projire  bouche  ; « V a-t-il  ici  quch]u’un 
qui  ail  sa  partie?  » Fit  ceux  (pii  avaient  leur  partie  se  lovaient,  et 
alors  il  disait  : « Taisez-vous  tous,  et  on  vous  expédiera  l’un  après 
l’autre.  » Et  alors  il  appelait  Mgi'  Pierre  de  F’onlaines  et  Mgr  Geoffroi 
de  Villclte*,  cl  disait  à l’un  d’eux  : « Expédiez-moi  celle  partie.  » Et 
ipiand  il  voyait  quelque  chose  à amender  dans  les  paroles  de  ceux  qui 
parlaient  pour  autrui,  lui-même  l’ameudail  de  sa  bouche.  Je  vis  quel- 
quefois en  été  que,  pour  expédier  ses  gens,  il  venait  dans  le  jardin 
de  Paris,  vêtu  d’une  cotte  de  camelot,  d’un  surcül  de  tirelaine  sans 
manches’,  un  manteau  de  taffetas  noir  autour  de  son  cou,  très-bien 
peigné  cl  sans  coiffe,  et  un  chapeau  de  paon ‘sur  la  tête.  El  il  faisait 
étendre  des  tapis  pour  nous  asseoir  autour  de  lui.  El  tout  le  peuple 

' iUslonr  tie  saint  Louis,  p:tr  M.  Félix  Faure,  (.  II.  p.  120.  350. 

* D<uix  savants  ]iirisrnn$iiU(*s  du  temps  «l  conseillers  «le  saint  liOuis. 

’ l,e  camelot  et  lu  tiretaine  üési}{nenl  encore  aujourd'hui  des  éloiTes  de  laine.  La  cotte  était 
le  priiici{Kd  vèlemoiil  ; le  «m'ot  se  incitait  par><lcssus  la  colle. 

* Kii  plumes  de  paon  blanc. 
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qui  avait  affaire  par-devant  lui  sc  tenait  autour  de  lui  debout;  et 
alors  il  les  faisait  expédier  de  la  manière  que  je  vous  ai  dite  avant 
lM)ur  le  bois  de  Vinccnncs'.  » 

L’activité  bienfaisante  de  saint  lajuis  ne  se  bornait  pas  à ce  soin 
paternel  des  intérêts  privés  de  ceux  de  ses  sujets  qui  l’approchaient;  il 
était  également  attentif  et  empressé  aux  mesures  qu’appelaient  l’étal 
social  du  temps  cl  les  intérêts  généraux  du  royaume.  Parmi  les  vingt- 
six  ordonnances,  édits  ou  lettres  de  gouvernement  que  contient  sur 
son  règne  le  tome  I"  du  Recueil  det  ordonnances  des  rois  de  France,  sept 
au  moins  sont  de  grands  actes  de  législation  et  d'administration  pu- 
blique, et  ces  actes  ont  tous  ce  caractère  que  leur  principal  objet  n’est 
point  d'étendre  le  pouvoir  de  la  couronne  ou  de  servir  rintércl  spécial 
de  la  royaiité  en  lutte  avec  d'autres  forces  sociales;  ce  sont  de  vraies 
réformes  d'intérêt  public  et  moral,  dirigées  contre  les  violences,  les 
désordres  et  les  abus  de  la  société  féodale.  Beaucoup  d’autres  actes 
législatifs  et  administratifs  de  saint  lyouis  ont  été  publiés,  soit  dans  les 
volumes  suivants  du  Recueil  des  ordonnances  des  rois,  soit  dans  des  col- 
lections analogues,  et  les  savants  en  ont  indiqué  un  grand  nombre 
qui  restent  encore  inédits  dans  diveisies  archives.  Quant  au  grand 
recueil  de  dispositions  législatives  connu  sous  le  nom  iV Elablissements 
de  saint  Louis,  c'est  probablement  une  œuvre  de  jurisconsultes,  posté- 
rieure, en  grande  partie  du  moins,  à son  règne,  pleine  de  disjxisi- 
lions  incohérentes  ou  même  contradictoires,  et  qui  ne  saurait  être 
considérée  comme  un  code  général  des  lois  du  temps  de  saint  lyOuis 
recueillies  par  .son  ordre,  quoique  le  paragraphe  qui  sert  de  préface 
à ce  travail  soit  donné  sous  sou  nom  et  comme  dicté  par  lui-même. 

Un  autre  acte,  connu  sous  le  nom  de  la  Praÿmalique  sanction,  a pris 
place  aussi,  à la  date  de  mars  1208,  dans  le  Recueil  des  ordonnances  des 
rois  de  France',  comme  émané  de  saint  lyOuis.  Il  a pour  objet  d'abord 
d'assurer  les  droits,  les  libertés  et  les  régies  canoniques  intérieures  de 
l'Église  de  France;  puis  d'interdire  « les  exactions  et  les  très-pesantes 
charges  d'argent  impo.sées  ou  (jui  jiourraient  être  à l'avenir  imposées  a 
la  dite  Église  par  la  cour  de  Boinc,  et  par  lesquelles  notre  royaume  a 
été  misérablement  appauvri;  à moins  qu'elles  n’aient  lieu  pour  une 
cause  raisonnable,  pieuse  et  très-urge;;te,  par  une  nécessité  inévitable, 
et  avec  notre  spontané  cl  exprès  consentement  et  celui  de  l'Église  de 

* Joimille.  cimp.  \u. 

»T.  1.  p.  97. 
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notre  royaume.  » L'authenticité  de  cet  acte,  vivement  soutenue  au  dix- 
septième  siècle  par  liossuel'  et  de  nos  jours  par  M.  Uaunou’,  a été  et 
est  encore  contestée  par  des  raisons  sérieuses  que  M.  Félix  Faure,  dans 
.son  Histoire  de  saint  Louis',  a très-clairement  résumées.  Je  n’ai  nul 
dessein  d'entrer  ici  dans  l’examen  de  ce  petit  problème  historique; 
mais  je  tiens  à faire  remarquer  que,  si  rauthenticité  de  la  Pragma- 
tique samiio»  de  saint  Ix)uisest  roiileslahle,  cet  acte  n’a,  au  fond,  rien 
que  de  très-vraisemblable  et  de  conforme  à la  conduite  générale  de  ce 
prince.  Il  était  envere  la  papauté  profondément  respectueux,  affec- 
tueux et  lidèle,  mais  très-attentif  à maintenir  soit  l’indépendance  de 
sa  couronne  dans  l’ordre  temi)orel,  soit  son  droit  de  surveillance  dans 
l’ordre  spirituel.  J’ai  rappelé  son  attitude  réservée  dans  la  grande  que- 
relle du  sacerdoce  avec  l’empire  et  sa  fermeté  à repousser  les  mesures 
violentes  de  Grégoire  J.\  et  d’innocent  IV  contre,  l’empereur  Frédéric  11. 
Louis  portait  ses  idées,  quant  à l’indépendance  de  son  jugement  et  de 
son  autorité,  fort  au  delà  des  cas  où  la  politique  était  intéress<‘e,  et 
jusque  dans  des  questions  purement  religieuses.  L’éveque  d'Auxerre 
lui  dit  un  jour,  au  nom  de  plusieurs  prélaUs  : « Sire,  ces  seigneui’s  qui 
sont  ici,  archevêques  et  évêques,  m’ont  dit  que  je  vous  dise  que  la 
chrétienté  périt  entre  vos  mains.  » Le  roi  se  signa  et  dit  : «Or  dites- 
moi  comment  cela  se  fait.  — Sire,  dit  l’évèque,  c’est  parce  qu’on  fait 
aujourd’hui  si  peu  de  cas  des  excommunications,  que  les  gens  se  lais- 
sent mourir  excommuniés  sans  se  faire  absoudre,  et  ne  veulent  pas 
faire  satisfaction  à l’Église.  Ces  seigneurs  vous  requièrent  donc,  sire, 
pour  l’amour  de  Dieu  et  parce  que  vous  le  devez  faire,  que  vous  com- 
mandiez à vos  prévôts  et  à vos  baillis  que  tous  ceux  qui  resteront 
excommuniés  un  an  et  un  jour,  on  les  contraigne,  par  la  saisie  de 
leurs  biens,  à ce  qu’ils  se  fassent  absoudre.  » A cela  le  roi  répondit 
qu’il  le  leur  commanderait  volontiers  pour  les  excommuniés  dont  on 
lui  donnerait  la  certitude  qu’ils  eusseul  tort.  L’évêque  dit  que  les  pré- 
lats ne  le  feraient  à aucun  prix,  et  qu’ils  contestaient  au  roi  la  juri- 
diction de  leurs  causes.  Kt  le  roi  dit  qu’il  ne  le  ferait  pas  autrement, 
car  ce  serait  contre  Dieu  et  contre  raison  s’il  contraignait  les  gens  à 
se  faire  absoudre  quand  le  clergé  leur  ferait  tort.  « Sur  cela,  dit  le 

' \hm  SS  Défense  (le  la  déclaralion  du  clerejé  de  Franee  de  1C83  ; chap.  ix,  l- XUII.  p 2fi. 

* I).ins  V Histoire  liliéimre  de  ai  Franee,  continuée  par  des  membres  de  t'Instilnti  t.  XVI,  p.  75, 
el  l.  XIX.  p.  ’UU. 

» T.  Il,  p.  211. 
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roi,  je  vous  (tonne  rexeinple  du  coinlc  de  Brelagnc,  qui  a plaidé  sept 
ans  avec  les  prélats  de  Brelagnc  tout  excommunié;  el  il  a tant  l’ail  que 
le  pape  les  a condamnes  tous.  Donc,  si  j’eusse  cuniraint  le  coinle  de 
Brelagnc,  la  première  année,  de  sc  faire  ab.soudre,  j’eusse  |H‘clié  contre 
Dieu  el  conire  lui.  » .Mors  les  prélats  se  résignèreni,  et  jamais  depuis 
je  n’ai  ou'i  dire  qu’une  demande  fût  faite  sur  les  choses  ci-dessus 
dili’s'.  » 

l'n  fait  particulier  de  l’adininislrulion  civile  el  munici|>ale  rie  saint 
Bonis  mérite  de  prendre  pl.ice  dans  l'hisloire.  Après  l'Iiilippe  Auguste, 
la  police  de  Paris  fut  mal  faite,  lai  prtH’ôlé  de  Paris,  qui  comprenait 
des  fondions  analogues  à celles  de  préfet,  de  maire  el  de  receveur  des 
tiiiances,  devint  une  charge  vénale,  exen'ce  quelquefois  |iar  deux  pré- 
vois à la  fois.  la>.s  bourgeois  ne  trouvaient  plus  justice  ni  sûreté  dans 
la  ville  où  résidait  le  roi.  A son  retour  de  sa  première,  epoisade,  Louis 
r('connul  la  nécessité  de  |)orler  remède  à ce  mal;  la  prévôté  cessa 
d’être  une  charge  vénale;  il  la  sépara  de  la  recette  du  domaine  royal. 
Ln  1258,  il  choisit  |wur  pnHôl  Etienne  Boileau,  bourgeois  notable  et 
estimé  de  Paris;  et,  |iour  donner  à ce  magistrat  l'autorité  dont  il  avait 
besoin,  le  roi  venait  quelquefois  s’asseoir  à côté  de  lui,  quand  il  rendait 
la  justi(*e  an  Châtelet.  Étienne  Boileau  justilia  la  conliance  du  roi  et 
inainlinl  une  police  si  sévère  qu’il  lit  pendre  son  propre  lilleid  cou- 
pable rie  vol.  .Sa  pivvoyance  administrative  égala  sa  sévérité  judiciaire. 
Il  établit  des  registres  pour  y inscrire  les  règles  liabiluellemenl  prati- 
quées |)our  l'organisation  et  le  travail  des  diverses  corporations  d’arti- 
sans, les  tarifs  des  droits  prélevés,  au  nom  du  roi,  .sur  l’entrée  des 
denréi's  cl  marchandises,  el  les  litres  sur  lesquels  les  abbés  el  autres 
seigneurs  fondaient  les  privilé’ges  dont  ils  jouissaient  dans  l’intérieur 
de  Paris.  1rs  corporations  d’a.Tisans,  représentées  par  leurs  maîtres 
jurés  ou  prud'honnnes,  comparurent  l’iine  après  l'autre  devant  le 
prévôt  pour  (h’x'larer  les  usages  pratiqués  dans  leurs  communautés  el 
pour  les  faire  enregistrer  dans  le  livre  piéparéà  cet  elîel.  Ce  recueil 
des  règlements  sur  les  arts  el  métiers  de  Paris  au  treiziéme  siècle, 
connu  sous  le  nom  de  Livre  des  métiers  d’Etienne  lîoileau,  est  le  |n'e- 
mier  monument  de  slatisti(|ue  industrielle  dressé  par  radminislralion 
française,  el  il  a été  inséré,  pour  la  première  fois  en  entier,  en  1857, 
dans  la  Collection  des  documents  relatifs  ri  l'histoire  de  France,  publiée 
pendant  mon  ministère  de  l’inslruclion  publique. 

* Joinville,  cliap.  xiti,  p.  4Ô. 
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On  ne  connaîlrait  saiiU  lx)uis  que  trés-iiicomplétcmenl  si  on  ne  le 
considêrail  que  dans  sa  vie  politique  et  royale;  il  l'aul  [Huiétrcr  dans 
sa  vie  pi'ivéc,  ilans  ses  mœurs  pei'sounelles  avec  sa  ruinille,  sa  maison, 
son  peuple,  pour  bien  com|ircndre  et  apprécier  toute  l’originalité  et  la 
valeur  morale  de  son  caractère  et  de  sa  vie.  J’ai  déjà  parlé  de  ses  rap- 
pm  ts  avec  les  deu.\  reines,  sa  mère  et  sa  l'emme;  ils  étaient  ipielquc- 
l'ois  difliciles  et  n'en  furent  pas  moins  toujom-s  exemplaires.  Ixniis  fut 
un  modèle  de  lidélité  conjugale  comme  de  piété  liliale.  Il  cul  de  la 
reine  .Marguerite  onze  enfants,  six  garçons  et  cinq  lilles;  il  l’aimait 
tendrement,  ne  se  séparait  jamais  d’elle,  et  le  vertueux  courage  qu’elle 
déploya  dans  la  première  croisade  la  lui  rendit  plus  chère  encore.  .Mais 
il  ne  se  méprenait  j>as  sur  ses  dis]M)sitions  ambitieuses  et  sur  l’insuf- 
lisancc  de  ses  qualités  pour  le  gouvernement.  (Jnand  il  se  prépara  |iour 
sa  seconde  croisade,  noii-seulement  il  ne  confia  pas  à la  reine  Mar- 
guerite la  régence  du  royaume,  il  prit  soin  de  régler  scs  dépeu-scs  et  de 
contenir  ses  goûts  d’autorité;  il  lui  interdit  de  recevoir  aucun  pré- 
.sent  pour  elle  ou  pour  ses  enfants,  de  rien  commander  aux  officiers 
de  justice  et  de  choisir  personne  pour  son  service  ou  celui  de  ses 
enfants  sans  le  consentement  du  conseil  de  régence.  Il  avait  raison 
d’agir  ainsi,  car,  vers  cette  même  é|s)(pie,  la  reine  Marguerite,  jalouse 
de  tenir  dans  l’État  la  même  place  qu’y  avait  occii|K'e  la  reine  Itlan- 
che,  se  préoccupait  de  sa  situation  après  la  mort  de  son  mari,  et  enga- 
geait son  fils  aillé,  Philippe,  alors  âgé  de  seize  ans,  à lui  promettre  avec 
serment  de  demeurer  sous  .sa  tutelle  jusqu’à  l’âge  de  trente  ans,  de  ne 
luendrc  aucun  conseiller  qu’elle  n’approuvât,  de  lui  révéler  tous  les 
desseins  ipii  se  formeraient  contre  elle,  de  ne  faire  aucun  traité  avec 
Charles  d’Anjou,  son  oncle,  roi  de  Sicile,  et  de  tenir  secret  le  serment 
qu’elliï  lui  faisait  ainsi  prêter.  Louis  fut  pmljableuient  iuslruil  de  celte 
étrange  promesse  jiar  son  ji’une  fils  Pbilippi'  lui-même,  (pii  s’eu  lit 
relever  par  pape  Urbain  IV.  Le  roi  pressentait  les  peiichanis  de  la 
reine  .Marguerite  et  prenait  des  précautions  |xuir  en  défeudiv  la  cou- 
ronne et  l’État. 

Quant  à ses  enfants,  louis  se  préoccupait  et  s’occupait  de  leur  (•du- 
ration et  de  leur  avenir  moral  et  s(X'ial  aussi  affectui'iisement,  au.ssi 
activement  (pi’eùt  pu  le  faire  le  père  de  famille  le  plus  dévoué  à celte 
seule  lâche.  « Après  le.sonjier,  ils  le  suivaient  dans  sa  cbainbre,  où  il 
les  faisait  asseoir  autour  de  lui;  il  les  instruisait  de  leura  devoirs  et 
puis  les  envoyait  coucher.  Il  leur  faisait  parliculièrement  remarquer 
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les  l)oniicset  les  mauvaises  acliuiis  des  princes.  Il  allait  même  les  voir 
dans  leur  apparteiiient  lorsqu'il  avait  quelque  loisir,  s'iut'oriuait  s'ils 
avançaient,  et  leur  ilonnait,  comme  un  antre  Tobie,  d’excellentes 
instructions....  Ix  jeudi  saint,  ses  lils  lavaient,  comme  lui,  les  pieds  à 
treize  juiuvres,  leur  donnaient  une  aumùne  considérable  et  ensuite  les 
servaient  à table.  Le  roi  ayant  voulu  porter  le  premier  pauvre  à l’ilotel- 
Dieu  de  Compiègne  avec  le  roi  Thibaut  de  Navarre,  son  gendre,  ([u'il 
aimait  comme  son  (ils,  scs  deux  fils  aînés,  Louis  et  Philip|H!,  y portè- 
rent le  second.  Ils  étaient  accoutumés  à agir  avec  lui  d'une  manière 
fort  respectueuse.  Il  voulait  qu’eux  tous,  Thibaut  même,  lui  obéissent 
exactement  dans  ce  qu’il  leur  ordonnait.  Il  désirait  vivement  que  les 
trois  enfants  qu’il  avait  eus  en  Orient,  pendant  sa  première  croisade, 
Jean-Tristan,  Pierre  et  ülanche,  et  même  Isabelle,  sa  fille  aînée,  entras- 
sent dans  la  vie  religieuse,  qu’il  regardait  comme  la  plus  sûre  pour  leur 
salut.  Il  les  y exhorta  à plusieurs  reprises,  surtout  sa  lille  Isabelle, 
par  des  lettres  au.ssi  tendres  que  pieuses;  mais  comme  ils  n’en  témoi- 
gnèrent nul  goût,  il  ne  fit  aucune  tentative  |iour  les  gêner  dans  leur 
inclination,  et  ne  s’inquiéta  plus  que  de  les  bien  marier  en  leur  don- 
nant de  bons  apanages  et,  |>our  la  vie  du  monde,  les  plus  judicieux  cou- 
■scils.  Les  instructions  qu’il  remit,  écrites  de  sa  main  en  français,  à .son 
(ils  aîné  Philip|>e,  dès  qu’il  se  sentit  gravement  malade  devant  Tunis, 
sont  un  modèle  de  vertu,  de  sagesse  et  de  tendres.se  paternelle,  royale 
et  chrétienne. 

Je  passe  de  la  famille  l'oyale  à la  maison  royale  et  des  enfants  de 
saint  lA)iiis  à ses  serviteuisi.  Il  n’y  a plus  ici  la  puissance  des  liens  du 
sang  et  de  ce  sentiniimt  à la  fois  |iersonncl  et  désintéress<*  qu'éprou- 
vent les  parents  en  s(?  voyant  revivre  dans  leui-s  enfants.  La  Ijonté 
.seule  et  l’habitude,  mobiles  bien  plus  faibles,  unisseni  les  maîtres  à 
leui-s  serviteurs  cl  donnent  à leure  relations  un  caractère  moral;  mais 
chez  .saint  Louis  la  bonté  était  si  grande,  qu'elle  ressemblait  à l’afïcc- 
tion  et  la  faisait  naître  dans  le  cœur  de  ceux  qui  en  étaient  l'objet.  En 
même  temps  qu'il  exigeait  de  ses  serviteurs  une  moralité  presque  sé- 
vère, il  passait  volontiers  sous  silence  leurs  petites  fautes,  et  les  trai- 
tait, dans  ce  cas,  non-seulement  avec  douceur,  mais  avec  ces  égards 
qui,  dans  la  condition  la  plus  bumble,  satisfont  l’amour-propre  des 
hommes  et  les  relèvent  à leuis  propres  yeux.  « Louis  visitait  ses  do- 
mestiques quand  ils  étaient  malades;  il  ne  manquait  jamais,  quand 
ils  étaient  morts,  de  prier  pour  eux  et  de  les  recommander  aux  prières 
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dps  fitiêles.  il  l'aisail  diaiilnr  |)oiir  oux  la  messe  des  morts,  qu’il  avait 
coutume  d’entendre  Ions  les  jours.  » Il  avait  re])ris  uu  vieu.v  serviteur 
de  son  (,'rand-[)ère  Philippe  Auguste,  que  ce  roi  avait  renvoyé  parce  que 
son  l'eu  pétillait  et  que  Jean,  thargé  de  l’entretenir,  n’avait  pas  su 
empêcher  ce  petit  bruit.  Louis  était,  de  temps  en  temps,  atteint  d’une 
maladie  dans  laquelle  sa  jambe  droite,  entre  le  mollet  et  la  cheville, 
devenait  enllée,  rouge  comme  du  sang  et  douloureuse.  Uu  jour  qu’il 
avait  un  accès  de  ce  mal,  le  roi,  en  se  couchant,  voulut  voir  de  prés  la 
rongeur  de  sa  jambe;  Jean  tenant  maladroitenienl  une  chandelle  allu- 
mée auprès  du  roi,  une  goutte  brûlante  tomba  sur  la  jambe  malade,  et 
le  roi,  ([ui  était  assis  sur  son  lit,  se  rejeta  en  arrière  en  s’écriant  ; « Ah, 
Jean,  Jean,  mon  grand-père  vous  donna  pour  moindre  chose  congé  de 
son  hôtel!  » et  la  maladresse  de  Jean  ne  lui  attira  point  d’autre  chàti- 
meul  que  cette  e.xclamation'. 

Bien  loin  de  la  maison  et  du  service  du  roi,  sans  aucun  lien  per- 
sonnel avec  lui,  tout  un  peuple,  le  peuple  des  (lauvres,  des  iulirmes, 
des  malades,  des  misérables  cl  des  délaissés  de  toute  sorte  tenait,  dans 
la  pensée  cl  dans  l’activité  de  la)uis,  une  grande  place.  Tous  les  chm- 
niqueurs  du  temps,  tous  les  historiens  de  son  règne  ont  célébré  .sa 
charité  autant  que  sa  piété,  et  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle 
lui  ont  presque  pardonné  son  goût  pour  les  reliques  en  laveur  de  sa 
bienfaisance.  Ce  n’était  pas  seulement  une  bienfaisance  législative  et 
administrative;  saint  Louis  ne  se  bornait  pas  à fonder  et  à doter  des 
hôpitaux,  des  hospices,  des  asiles,  l'Ilôtel-Dieu  de  l'onloi.se,  celui  de 
Vernon,  celui  de  Compiègne,  la  maison  desQuinze-Vingts  poui'  les  aveu- 
gles; il  payait  de  .sa  personne  dans  sa  bienfaisance,  et  ne  regardait 
aucun  acte  de  charité  comme  au-dessous  de  la  dignité  royale.  « Tons 
les  jours,  partout  où  le  roi  se  trouvait,  cent  vingt-deux  pauvres  rece- 
vaient chacun  deux  pains,  un  (|uarl  de  vin,  di‘  la  viandt!  ou  du  [loissou 
pour  uu  Iwn  repas,  et  un  denier  parisis.  Les  mères  de  famille  avaient 
un  pain  déplus  par  tète  d'enfant.  Outre  ces  cent  vingt-deux  pauvi'es 
nourris  à l’extérieur,  treize  autres  étaient  chaque  jour  introduits  dans 
l'hôtel  et  y vivaient  comme  les  ofliciers  royaux;  trois  d’entre  eux  se 
mettaicnl  à table  en  même  temps  que  le  roi,  dans  la  même  salle  que 
lui  et  tout  proche....  « Maintes  fois,  dit  Joinville,  je  vis  (pi’il  leur  tail- 
lait leur  pain  et  leur  donnait  à boire.  Il  me  demanda  un  jour  si  je 

' Vif  de  xainl  Lotus,  pr  l«î  conftSîseur  <le  h reine  Nargtierüe  ; fitcucU  dn  historifus  de 
hrance,  I.  XX,  p.  Vie  de  suint  Louis,  par  Lenain  <ie  Tilleinonl,  I.  V,  p.  58X. 
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lav:iis  les  pieds  aux  pauvres  le  jour  du  jeudi  saint  : « Sire,  dis-je,  quel 
uialheur!  Les  pieds  de  ces  vilains!  Je  ne  les  laverai  pas.  — Vrai- 
nieiil,  dit-il,  e’est  mal  dit,  ear  vous  ne  devez  pas  avoir  en  dédain  ce 
que  Dieu  lit  pour  notre  enseignement.  Je.  vous  prie  doue,  |K)ur  l'amour 
de  moi,  que  vous  vous  aeœulumiez  à les  laver.  » Quelquefois,  quand 
le  roi  avait  du  loisir,  il  disait  : « .\llons  visiter  les  pauvres  de  tel 
endroit  et  rcpaissons-les  à leur  gré.  » Comme  il  vint  une  fois  à Châ- 
teauneur-sur-lx)ire,  une  pauvre  vieille  femme,  (|ui  était  devant  la  |)oi  le 
de  sa  maison  et  tenait  un  pain  à sa  main,  lui  dit  : « Bon  roi,  c'est  de 
ce  pain  venu  de  Ion  aumône  qu'est  soutenu  mon  mari  qui  est  là  dedans 
malade.  » Le  roi  prit  le  pain,  disant  ; « C’est  d’assez  dur  pain.  » Et  il 
entra  dans  la  maison  |)our  voir  lui-même  le  malade,  l'n  vendredi  saint, 
à Compiègne,  eonime  il  visitait  les  églises,  allant  ce  jour-là  [lieds  nus 
selon  sa  coutume,  el  distribuant  des  secours  aux  pauvres  <|u’il  rencon- 
trait. il  aperçut,  de  l’autre  côté  d’une  mare  Itourbcuse  qui  occupait 
une  partie  de  la  rue,  un  lépreux  qui,  n'osant  s’approcher,  essayait 
|K>urtunt  d'attirer  l’attention  du  roi.  Louis  traversa  la  marc,  alla  au 
lépreux,  lui  donna  de  l’argent,  lui  prit  la  main  el  la  lui  baisa.  « Tous 
les  assistants,  dit  le  chroniqueur,  se  signèrent  d’admiration  en  voyant 
cette  sainte  témérilédu  roi,  qui  n’avait  pas  craint  d’appliquer  ses  lèvres 
sur  une  main  que  personne  n'aurait  osé  toucher.  » 11  y avait,  dans  de 
tels  actes,  intiniment  plus  que  de  la  bonté  et  de  la  grandeur  d'ûnie 
royale;  il  y avait  cette  profonde  sympathie  ehrétienue  i]ui  s’émeut  à 
la  vue  de  toute  créature  humaine  gravement  souffrante  du  corps  ou 
de  l'àine,  el  qui  n’éeoutc  alors  aucune  crainte,  ne  se  refuse  à aucun 
soin,  ne  se  rebute  d'aucun  dégoût,  et  n’a  plus  d’autre  pensée  que 
d’ap(iorter,  au  corps  ou  à l’âine  qui  souffre,  quelque  soulagement 
fraternel. 

Celui  qui  sentait  et  agissait  ainsi  n'était  pas  un  moine,  ni  un  prince 
envahi  par  la  dévotion  seule  et  tout  adonné  aux  œuvres  el  aux  pra- 
tiques pieuses;  c'était  un  chevalier,  un  guerrier,  un  |Kditi(|Uc,un  vrai 
roi  appliqué  aux  devoirs  de  rautorilé  comme  à ceux  de  la  charité,  et 
qui  se  faisait  respecter  de  ses  plus  prindies  amis  comme  des  étrangers, 
en  les  étonnant  tantôt  par  scs  élans  de  piété  mystique  et  d’austérité 
monacale,  tantôt  par  .son  esprit  de  gouvernement  et  par  sa  judicieuse 
iudé|>endance,  même  envers  les  représentants  de  la  fui  el  de  l’Eglise 
qui  avaient  sa  sympathie.  « Il  passait  |K)ur  le  plus  sage  de  tout  son 
conseil.  Dans  les  alTaires  difliciles  el  les  occasions  graves,  iiei-sonne 
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n’en  jugeait  avec  plus  do  sagacité,  et  cc  i|ue  son  intelligence  saisissait 
si  bien,  il  l’expriniail  avec  beaucoup  de  mesure  et  de  grâce,  t’était, 
eu  parlant,  le  plus  lin  et  le  plus  agréable  des  hommes  : « Il  était  gai, 
dit  Joinville;  quand  nous  étions  privément  à la  cour,  il  s’asseyait 
au  pied  de  son  lit;  et  quand  les  prêcheurs  et  les  Cordeliers  qui  étaient 
là  lui  parlaient  d’un  livre  (|ii’il  entendrait  volontiers,  il  leur  disait: 
« Non,  vous  ne  me  lirez  pas,  car  il  n’est  si  bon  livre,  après  manger, 
que  pro|K)s  ad  lihilum,  c’est-à^lirc  que  chacun  dise  ce  qu’il  veut.  » Ce 
n’est  pas  qu’il  n’aimàt  iK'aucuup  les  livres  et  les  lettrés;  « il  assistait 
quelquefois  aux  sermons  et  au.\  disputes  de  rilnivcrsité  ; mais  il  avait 
.soin  de  chercher  lui-même  la  vérité  dans  la  parole  de  Dieu  et  dans  la 
tradition  de  l’Églist;...  » Ayant  su,  dans  son  voyage  d'Orient,  qu’un 
sultan  sarrasin  avait  amassé  quantité  de  livres  pour  servir  aux  philo- 
■soplies  de  .sa  secte,  il  eut  honte  de  voir  que  les  chrétiens  eussent  moins 
de  zèle  (lour  s’instruire  dans  la  vérité  que  ces  inlidéles  n’en  avaient 
pour  se  rendre  habiles  dans  le  mensonge;  de  sorte  qu’aprés  son  retour 
en  France,  il  lit  chercher  dans  les  abbayes  tous  les  ouvrages  assurés 
de  saint  Augtistin,  saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  .saint  trégoirc  et  des 
antres  docteurs  orthodoxes,  et  les  ayant  fait  copier,  il  les  lit  mettre 
dans  le  trésor  de  la  Sainte-Chapelle.  Il  les  lisait  quand  il  avait  quelque 
loisir,  et  il  les  prêtait  volontici-s  à ceux  qui  iiouvaicnten  prolitcr  pour 
eux-mêmes  et  pour  les  autres.  Quelquefois,  sur  la  Hn  de  l’aprês-dincr, 
il  faisait  appeler  des  personnes  de  piété  avec  qui  il  s’entretenait  de 
Dieu,  des  histoires  de  la  Bible  ou  des  saints,  ou  des  vies  des  Pères.  » 
Il  avait  en  amitié  particiilièn;  le  savant  Robert  de  Sorixm,  le  fondateur 
<le  la  Soriwnne,  (|ui  imagina  une  société  irecclésiastiques  séculiers, 
lesquels,  vivant  en  commun  et  ayant  les  choses  nécessaires  à la  vie,  ne 
fus.sent  plus  occupés  que  de  l’étude  et  enseignassent  gratuilemenl.  » 
Non-seulement  .saint  Louis  lui  donna  toutes  les  facilités  et  tous  les 
secmii’s  nécessaires  pour  rétablissement  de  .son  docte  collège;  il  le  prit 
poui’  l’nn  de  ses  chapelains,  et  l’appelait  souvent  auprès  de  lui  et  à sa 
table  pour  jouir  de  sa  conversation.  «Un  jour  il  advint,  dit  Joinville, 
((lie  mailrc  Robert  mangeait  à côté  de  moi,  et  que  nous  causions  bas 
l’un  avec  l’autre  ; le  roi  nous  reprit  et  dit  : « Parlez  haut,  car  vos  com- 
pagnons  croient  que  vous  pouvez  médire  d’eux.  Si  vous  parlez, en  man- 
geant, de  choses  qui  doivent  nous  plaire,  parlez  haut  ; sinon,  taisez-vous.» 
Un  antre  jour,  dans  l’une  de  leurs  réunions  autour  du  roi,  Robert  de 
Sorbon  reprocha  à Joinville  d'être  « plus  noblement  vêtu  que  le  roi. 
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car,  lui  <lil-il,  vous  vous  votez  de  Idurrures  et  de  drap  vert,  ce  que  le 
roi  ne  l'ail  pas.  » Joinville  se  défendit  vivement,  attaquant  à son  tour 
liobcrl  sur  l’élégance  de  son  costume.  Le  roi  prit  le  parti  du  docteur, 
et  quand  celui-ci  fut  parti,  « monseigneur  le  roi,  dit  Joinville,  appela 
inonscignetir  Philippe  son  fils  et  le  roi  Thibaut,  s’assit  à l’entrée  de 
son  oratoire,  mit  la  main  à terre  et  dit  : « Asseyez-vous  ici  bien  prés 
de  moi  pour  qu’on  ne  nous  entende  pas  ; » et  alors  il  me  dit  qu’il  nous 
avait  appelées  pour  se  confesser  à moi  de  ce  qu’il  avait,  à tort,  défendu 
inaitreltolK'il ; car,  ainsi  que  le  sénéchal'  le  dit,  vous  devez  vous  bien 
vêtir  et  proprement,  |>arcc  que  vos  femmes  vous  en  aimeront  mieux  et 
vos  gens  vous  en  priseront  |>lus  ; car,  dit  le  Sage,  on  se  doit  iiarer  en 
vêtements  et  en  armures  de  telle  sorte  que  les  prud’huminus  de  ce 
siècle  ne  disent  pas  qu’on  en  fasse  trop,  ni  les  'cuiies  gens  qu’on  en 
fasse  trop  peu’.  » 

.V  coup  sur,  il  y avait  dans  un  tel  et  si  libre  nioiivemenl  d’esprit, 
dans  une  telle  richesse  de  pensées  et  de  seiiliments,  dans  une  telle 
vie  religieuse,  politique,  domestique,  de  quoi  occuper  et  satisfaire  une 
àme  active  et  puissante.  Mais,  je  vous  l’ai  déjà  dit,  une  idée  chérie 
avec  passion,  permanente,  souveraine,  la  croisade,  |K)s.sédait  saint 
Louis  tout  entier.  Pendant  sept  ans,  après  .son  retour  d’Urient,  de  l'Jôi 
à l'illl,  il  ne  |)anil  plus  y penser;  rien  n’indique  qu’il  en  parlât  même 
à ses  plus  intimes  confidents.  Mais,  malgré  sa  tranquillité  apparente,  il 
vivait,  à cet  égard,  dans  une  fcrmentalion  d'imagination  et  une  lièvre 
continue;  semblable  en  cela,  quoique  dans  un  but  bien  différent,  à 
ces  grands  hommes,  giicrricrs  ou  |iolitiques  ambitieux,  d'une  nature 
ince.ssamment  Ixiuillonnante,  à qui  rien  ne  sufiit  et  qui  nourrissent 
toujours,  en  dehors  du  cours  ordinaire  des  événements,  quelque  vaste 
et  étrange  désir  dont  raccotn plissement  devient,  pour  eux,  une  idée 
lixe  et  une  passion  iii.saliable.  Comme  Alexandre  et  .Napoléon  furmaieiit 
sans  cesse  quelque  nouveau  dessein,  ou  pour  mieux  dire  quelque  nou- 
veau rêve  de  conquête  et  de  dnmiiiation,  de  même  saint  Louis,  dans  sa 
pieuse  ardeur,  ne  cessait  d’aspirer  à la  rentrée  dans  Jérusalem,  à la 
délivrance  du  saint  sépulcre  et  à la  victoire  du  christiaiiisine  sur  le 
mahomélisme,  en  Orient,  se  flatlanl  toujours  que  quelque  circoii- 
stancc  favorable  le  rappellerait  à son  œuvre  iiiterrompiie.  Je  vous  ai 
déjà  raconté,  en  terminaiit,  dans  le  chapitre  précédent,  l’iiistoire  des 

' Joinvillr, 

ioinvilip,  chap.  cmv,  p.  50)  ; cliap^  v ol  ti,  p.  12-10;  !.  V,  p.  320,  5tît  et  500. 
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croisades,  commo.nt  il  put  croire,  en  1261,  (jue  les  circonstances  répon- 
daient à son  vœu;  comment  il  prépara  d'abord,  sans  bruit  et  avec  patience, 
sa  seconde  croisade;  comnicnl,  après  sept  unsd'un  travail  de  jour  en  jour 
moins  réservé,  il  proclama  son  dessein  avec  serment  de  l'accomplir 
l'année  suivante;  comment  enfin,  au  mois  de  inai'S  1270,  contre  le  gré 
de  la  France,  du  pape  et  même  de  la  plupart  de  ses  compagnons,  il 
partit  en  cfTet  pour  aller  mourir, le  25  août  suivant, devant  Tunis,  sans 
avoir  porté  aux  musulmans  d'Orient  l'ombre  même  d'un  coup  efficace, 
ne  pouvant  plus  que  pousser  de  temps  en  temps,  en  se  soulevant  sur 
son  lit,  le  cri  • Jnusalein!  Jéru$alem!  et  ne  prononçant  plus  au  dernier 
moment,  couché  sur  un  sac  de  cendres,  que  ces  dernières  paroles  : 
O Père,  à l'exemple  du  divin  maître,  je  remets  mon  esprit  entre  tes 
mains!  » Le  croisé  même  s’était  éteint  dans  saint  Louis;  le  chrétien 
seul  restait. 

Le  monde  a vu  sur  le  trône  de  plus  grands  capitaines  que  saint 
Louis,  de  plus  profonds  |>olitiques,  de  plus  vastes  et  plus  brillants 
esprits,  des  princes  qui  ont  exercé,  au  delà  de  leur  vie,  une  plus  puis- 
sante et  plus  longue  inlluence;  il  n'a  point  vu  de  roi  plus  rare,  |)oinl 
d'homme  qui  ait  ainsi  possédé  le  [louvoir  souverain  .sans  en  contracter 
les  passions  et  les  vices  naturels,  et  qui  ait,  a ce  point,  déployé  dans  le 
gouvernement  les  vertus  humaines  élevées  au  rang  des  vertus  chré- 
tiennes. Moralement  sympathique,  mais  très-supérieur  à son  temps, 
lx)nis  en  a ccjiendant  partagé,  il  en  a même  prolongé  les  deux  plus 
grandes  erreurs  : chrétien,  il  a méconnu  les  droits  de  la  conscience 
en  fait  de  religion  ; roi,  il  a imposé  a ses  peuples  des  maux  et  des 
périls  déplorables  pour  une  entreprise  vaine.  La  guerre  a la  liberté 
religieuse  a été,  pendant  de  longs  siècles,  le  crime  de  la  société  chré- 
tienne et  la  .source  des  maux  les  phrs  cruels  comme  des  plus  redou- 
tahles  réactions  irréligieuses  qu'elle  ait  ou  à subir.  Le  livizième  siècle 
fut  le  |H)int  culminant  de  cette  fatale  idée  et  de  sa  consécration  par  la 
législation  civile  comme  par  la  discipline  ecclésiastique.  Saint  Louis 
s'associa,  en  cela,  avec  une  conviction  sincère,  à la  pensée  générale  et 
impérieuse  de  son  temps;  le  code  confus  (|ui  porte  le  nom  A’hlabli$se- 
metils  de  saint  Louis,  et  où  sont  recueillies  beaucoup  d'ordonnances 
antérieures  o\i  postérieures  de  son  règne,  condamne  formellement  les 
hérétiques  à mort,  et  ordonne  aux  juges  civils  de  faire  exécuter,  a cet 
égard,  les  sentences  des  évêques.  Saint  Louis  demanda  lui-même,  en 
125.5,  au  pape  Alexandre  IV,  l'exercice  dans  tout  le  royaume,  par  les 
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dominicains  cl  les  franciscains,  de  l’imiuisilion  déjà  établie,  à l’occa- 
sion des  albigeois,  dans  les  anciens  domaines  des  comtes  de  Toulouse. 
Les  évêques  devaient,  à la  vérité,  être  consultés  avant  qu’une  condam- 
nation pût  être  prononcée  par  les  inquisiteurs  contre  un  hérétique; 
mais  c’était  là  un  acte  de  respect  pour  l’épiscopal  et  pour  les  droits  de 
l’Église  gallicane  plutôt  qu’une  garantie  jiour  la  liberté  de  conscience; 
et  la  passion  de  saint  Ixiuis  était  telle  en  cette  matière  que  la  liberté, 
ou  pour  mieu,\  dire  la  plus  modeste  équité,  avait  peut-être  encore  moins 
à attendre  de  la  royauté  que  de  l’épiscopat.  L’exlrémo  rigueur  de  saint 
Ixmis  contre  ce  qu’il  appelait  le  tilain  serment,  le  blasphème,  délit 
d’ailleurs  indétini  si  ce  n’esl  par  son  seul  nom,  est  peut-être  l’indice 
le  plus  frappant  de  l'état  des  esprits,  surtout  de.  celui  du  roi  à cet 
égard. Tout  blasphémateur  recevait  sur  les  lèvres  rcmpreinle  d’un  fer 
chaud.  « l'n  jour,  le  mi  lit  marquer  de  la  sorte  un  bourgeois  de  Paris; 
^ de  violents  murmures  s’élevèrent  dans  la  capitale  cl  vinrent  aux  oreilles 
du  roi.  11  y ré[)ondit  en  déclarant  qu’il  souhaitait  qu’une  pareille  brû- 
lure marquât  ses  lèvres,  qu’il  en  gardât  la  boule  toute  sa  vie,  cl  que 
le  vice  du  blasphème  disj)arùl  de  son  royaume.  (Juelque  temps  après, 
ayant  fait  exécuter  un  travail  d’une  grande  utilité  publi(iue,  il  reçut  à 
celte  occasion,  des  propriétaires  de  Paris,  de  nombreux  témoignages 
de  reconnaissance.  « J’attends  une  plus  grande  récompense  du  Sei- 
gneur, dit-il,  pour  les  malédictions  que  m’a  values  cette  marque 
infligée  aux  blasphémateurs  que  pour  les  bénédictions  que  je  reçois  à 
cause  de  cet  acte  d’utilité  générale'.  » 

De  toutes  les  erreurs  humaines,  les  plus  populaires  sont  les  plus 
dangereuses,  car  ce  sont  celles  dont  les  meilleurs  esprits  ont  le  plus 
de  ]Kiine  à se  préserver.  Il  est  impossible  de  voir  sans  effroi  à quelles 
aberrations  de  la  raison  et  du  sens  moral  ont  pu  être  entraînés,  pâl- 
ies idées  dominantes  de  leur  temps,  les  hommes  d'ailleurs  les  plus 
éclairés  et  les  plus  vertueux.  Et  l’effroi  devient  encore  bien  plus  grand 
quand  on  découvre  quelles  iniquités,  quelles  souffrances,  quelles  cala- 
mités publiques  et  privées  ont  été  la  conséquence  des  aberrations 
acceptées  par  lésâmes  d’élite  de  l’époque.  Saint  Louis  est,  en  matière 
de  liberté  religieuse,  un  exemple  frap|>ant  de  régarement  où  peuvent 
lomUîr,  sous  l’empire  du  .sentiment  public,  l’esprit  le  plus  équitable 
cl  la  conscience  la  plus  scrupuleuse.  Solennel  avertissement,  dans  les 

* Joinville,  chap.  cmvni;  — Hittoire  de  taint  Louis,  par  U.  Félix  Faure,  l.  M,  p<  300. 
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temps  tic  grande  fermentation  intellertnelle  et  populaire,  pour  les 
hommes  qui  ont  à cœur  rindépendance  de  leur  pensée  eomine  de  leur 
conduite,  et  qui  n’estiment  en  délinitive  que  la  justice  et  la  vérité. 

ljuant  au.\  crois,ades,  la  situation  de  saint  lamis  fut  tout  antre  et 
sa  responsabilité  bien  plus  personnelle.  Ixts  croisades  avaient  été  cer- 
tainement, à leur  origine,  l’élan  s|H)iittiné  et  nnivcrsel  île  l’Europe 
chrélienne  vers  un  but  élevé,  désintéressé,  digne  de  l'entbousiasme  et 
du  dévouement  des  hommes,  et  saint  Louis  fut,  sans  nul  doute,  le  re- 
présentant le  plus  élevé,  le  plus  désintéressé,  le  plus  héroii|ue  de 
ce  grand  mouvement  chrétien.  .Mais  vers  le  milieu  du  treiziéme 
siècle,  le  caractère  moral  des  croisades  était  déjà  fort  altéré;  l’im- 
pression salutaire  qu’elles  devaient  exercer  au  profit  de  la  civilisa- 
tion européenne  restait  encore  obscure  et  lointaine,  tandis  que  leurs 
mauvais  résultats  se  manifestaient  déjà  clairement,  et  elles  n’avaient 
plus  cette  beauté  d’un  sentiment  spontané  et  général  qui  avait  fait  leur 
force  et  leur  excuse.  La  fatigue,  le  doute  cl  le  Ikui  sens  avaient  pénétré, 
à cet  égaril,  dans  toutes  les  classes  de  la  société  féodale.  Comme  le  sire 
de  Joinville,  beanconjidc  braves  chevaliers,  d’honnêtes  bourgeois  et  de 
sini|de  jKniple  des  cam|iagnes  avaient  reconnu  les  vices  de  l’entreprise 
et  ne  croyaient  plus  à son  succès.  C'est  la  gloire  do  saint  Louis  d’avoir 
été,  au  treizième  siècle,  le  fidèle  et  vertueux  représentant  de  la  croisade 
telle  (|u’elle  était  née  du  sein  de  la  chrétienté  tout  entière  et  iiue 
Codefroi  de  lîonillon  l’avait  conduite  à la  fin  du  onzième.  Ce  fut  le  tort 
de  saint  Louis  et  une  grande  erreur  de  son  jugement  de  prolonger, 
jiar  son  obstination  aveuglément  passionnée,  un  mouvement  de  jilus  en 
plus  ino|iportun  et  illégitime,  car  il  devenait  de  jour  en  jour  plus 
factice  cl  plus  vain. 

üans  la  longue  série  des  rois  de  France,  dits  roi»  Irh-ehrétien»,  deux 
seulement,  Charlemagne  et  Louis  IX,  ont  reçu  un  litre  plus  auguste 
encore,  celui  île  »aiiit.  Quant  à Charlemagne,  il  ne  faut  pas  être  trop 
exigeant  en  fait  de  preuves  pour  le  reconnaître  en  jiossession  légale  de 
ce  titre  dans  l’Eglise  catholique;  il  ne  fut  canonisé,  en  1165  on  1166, 
que  par  l’antipape  Pascal  III,  sous  l’iniluence  de  l’empereur  Frédéric 
Rarlierousse  ; et,  depuis  celle  époque,  la  canonisation  de  Charlemagne 
n’a  été  uflicielleinent  admise  et  proclamée  parauciin  des  papes  reconnus 
cuninie  légitimes.  Ils  Font  tolérée  et  lacitenienl  acceptée,  sans  doute  à 
cause  des  services  que  Charlemagne  avait  rendus  à la  papauté.  Mais 
Charlemagne  avait  d'ardents  et  puissants  admirateurs  en  dehors  des 
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enipeieufs  i‘l  ili*s  papes;  il  était  le  grand  humilie  et  le  hcros  populaire 
do  la  race  germanique  dans  l'Europe  occidentale.  Sa  sainteté  fut 
accueillie  avec  empressement  dans  une  grande  partie  de  r.Mlemagne, 
où  elle  a toujours  été  religieusement  célébrée.  Dés  les  temps  anciens 
de  rUnivei’sité  de  Paris,  il  y fut  le  patron  des  étudiants  de  la  nation 
allemande.  En  France  pourtant  sa  situation  comme  saint  restaitohscnre 
et  incertaine,  lursipie,  vers  la  lin  du  quinziéme  siècle,  par  ipielque 
motif  maintenant  difticile  à démêler,  peut-être  pour  enlever  à son 
ennemi  le  due  de  Itonrgogne,  Charles  le  Téméraire,  (|ui  possédait  les 
[dus  belles  [irovinces  allemandes  de  l'empire  de  Charlemagne,  le  privi- 
lège exclusif  de  celte  grande  mémoire,  Louis  \1  ordonna  de  rendre  à 
l'illustre  empereur  les  honneurs  dus  aux  saints,  et  il  indi(|na  le  28 
janvier  [lour  le  jour  de  sa  fête,  en  menaçant  de  la  [leine  de  mort  ceux 
qui  refuseraient  de  .se  conformer  à cette  injonction.  Ni  l'ordre,  ni  la 
menace  de  Louis  .\l  n'eurent  grand  elTet  ; il  ne  parait  [las  que,  dans 
l'Eglise  de  France,  la  sainteté  de  Charlemagne  en  ait  été  [dns  générale- 
ment admise  et  célébrée;  mais  l'Université  de  Paris  maintint  lidéle- 
ment  ses  traditions,  et  deux  siècles  environ  a[irés  Louis  NI,  en  1001, 
sans  donner  expressément  à Charlemagne  le  titre  de  saint,  elle  le  [uo- 
clama  liantcmenl  son  [latron,  et  lit  de  sa  fête  nue  institnlion  annuelle 
et  solennelle  qui,  malgré  ijuelqnes  hésitations  du  Parlement  de  Paris 
et  les  révolutions  de  notre  siècle,  subsiste  encore  avec  éclat  comme  le 
grand  jour  de  fêle  de  nos  études  classiques.  L'L’iiiversité  île  France  a 
rendu  il  Charlemagne  le  service  qu'elle  avait  reçu  de  lui  ; elle  a [irotégé 
.sa  sainteté  comme  il  avait  protégé  ses  études  et  ses  étudiants. 

La  sainteté  de  Louis  IX  n'a  [las  é|irouvé  de  telles  incertitudes,  ni  un 
tel  besoin  d'une  [irotection  savante  et  obstinée.  Héclamée  dès  le  len- 
demain de  sa  mort,  non-seulement  [lar  son  lils  Phili|)[ie  III,  dit  h 
llunli,  et  par  les  barons  et  les  prélats  du  royaume,  mais  par  la  voix 
[inblique  de  la  France  et  de  l'Euro[H?,  elle  devint  aussitôt  l'objet  des 
enquêtes  et  des  délibérations  dn  saint-siège.  Peinlant  vingt-(|uatre  ans, 
neul  [ia[ies,  passagers  snccessifs  et  ixqiides  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre',  pouisuivirent  les  informalions  d'usage  sur  la  foi  et  la  vie, 
les  vertus  et  les  miracles  du  feu  roi;  et  ce  fut  Itoniface  VIN,  le  [lape 
desliiié  à soutenir  contre  le  [letit-lils  de  saint  Louis,  Phili[i|:e  le  Del,  la 
lutte  la  plus  violente,  qui  décréta,  le  11  août  1207,  la  canoni.sation  du 

* Grégoire  X,  Innocent  V,  Jean  XXI»  Mcolas  III,  Narlin  IV,  Ilunoré  IV,  Niculai»  IV,  saint  Cêles^ 
Un  V et  Bonirac«  VUl. 
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plus  chrélicn  des  mis  de  France,  de  l’iin  des  plus  vrais  chrétiens  de 
France  cl  d'Europe,  rois  on  simples  ciloyens. 

A saint  Louis  succéila  sou  (ils  Philippe  111,  vaillant  sans  doute  de  sa 
personne  piiis(|u'il  est  resté  dans  l’histoire  avec  le  surnom  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  mais  prince  très-médiocre  et  dont  le  règne  s’ouvrit  (lar 
un  début  malheureux.  Après  avoir  pas.sé  plusieurs  mois  devant  Tunis, 
continuanl  mnlleituml  et  sans  succès  la  croisade  de  son  père,  il  y 
renonça  et  se  mnhan)ua  en  novemhre  1270  avec  les  restcfi  de  son 
année  pressée  de  (juillcr  « celle  lerre  mandile  où  nous  languissons, 
écril  l’un  des  croisés,  plutôt  (|ue  nous  ne  vivons,  exposés  aux  lour- 
iiients  de  la  |)oussière,  à la  rage  des  venls,  à la  corrnpiion  de  l’aii’  et 
à la  puanteur  des  cadavres.  » Une  leiu|MHe  sni'iu'il  la  lletl'  sur  les  côlcs 
de  Sicile.  Philippe  y perdit  (dusienrs  vaisseaux,  (|ualre  on  cinq  mille 
hommes  et  tout  l’argent  qu’il  avait  reçu  des  musulmans  de  Tunis  p<mr 
ju-ix  de  son  iléjiart.  En  traversant  l'Italie,  à Cosenza,  .sa  femme  Isalndle 
d’Aragon,  grossie  de  six  mois,  tomba  de  cheval,  accoucha  d’un  eid'ant 
(|ui  vécut  à peine  qui>h|ues  lieiirics,  et  niourid  elle-même  (|nelques 
jouisi  après,  laissant  le  roi  son  mari  pres(|ue  aussi  malade  que  triste.  Il 
arriva  enfin  à Paris  le  21  mai  1271,  ramenant  avec  lui  cinq  cercueils 
royaux,  de  son  père,  île  .son  frère  Jean-Tristan,  comte  de  IS'evers,  do 
son  heau-frère  Thibaut,  roi  de  Navarre,  de  sa  femme  et  de  .sou  lils. 
Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  les  coniluisit  solennellement  à l’ab- 
baye du  Saint-Denis,  et  ne  se  fit  sacrer  à lieiins  que  le  TiO  août  suivant. 
Son  règne,  qui  dura  quinze  ans,  ne  fut  un  temps  ni  de  repos  ni  de 
gloire  : il  guerroya  à plusieurs  reprises  dans  la  France  méridionale  et 
dans  le  nord  de  l’Espagne,  en  1272  contre  lioger-Dernard,  comte  de 
Foix,  en  1285  contre  don  Pèdre  III,  roi  d’Aragon,  tentant  dos  con- 
quêtes, remportant  des  victoires,  mais  aisément  dégoûté  de  ses  entre- 
prises et  n'obtenant  aucun  résultat  important  ni  durable.  Sans  i|n'il  y 
prit  lui-mème  une  part  oflicielle  et  active,  le  nom  et  le  crédit  de  la 
France  furent  [dus  d’une  fois  compromis  dans  les  affaires  d’Italie  par 
les  guerres  et  les  intrigues  conlimielles  de  .son  oncle  Charles  d’An- 
jou, roi  de  Sicile,  aussi  ambitieux,  aussi  turbulent  et  aussi  tyrannique 
que  son  frère  saint  Louis  était  scru|mb  nx,  modéré  et  équitable.  Ce 
fut  sons  le  règne  de  Philippe  le  Hardi  qu’eut  lien  en  Sicile,  le 
50  mars  1282,  le  célèbre  massacre  des  Français  connu  sous  le  nom  de 
VfprtB  ikiliennes,  provoqué  )iar  les  excès  désordonnés  des  compagnons 
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(lo  Charles  d'Anjou,  el  doiil  boaucoiip  de  nobles  familles  françaises 
eurent  cruellement  à souffrir.  Le  célèbre  amiral  italien  Roper  de 
Loria  inllificail  en  même  temps  sur  mer,  au  parti  français  en  Italie,  à 
la  navigation  provençale  et  à rarméede  Philippe  le  Hardi  engagé  dans 
ses  incursions  en  EsiKigne,  des  revers  et  des  pertes  considérables.  A la 
même  l'^joqne  commençait  en  Allemagne  et  au  nord  de  l'Italie,  dans 
la  iTeisionne  de  Uudolpbe  de  Habsbourg,  élu  empereur,  la  grandeur  de  la 
maison  d’Autriche,  destinée  à devenir  pour  la  France  une  si  redoutable 
rivale.  I.e  gouvernement  de  Philippe  111  n’était  guère  plus  habile  à 
l’intérieur  de  la  France  qu’eu  Europe;  non  que  le  roi  lui-même  fut 
violent,  tyrannique,  avide  de  pouvoir  ou  d’argent  et  impopulaire;  il 
était  au  contraire  honnête,  modeste  dans  scs  prétentions  personnelles, 
sim|tle  dans  ses  mœurs,  sincèrement  pieux  et  doux  envers  h;s  petits; 
mais  il  était  en  même  temps  faible,  crédule,  tro[)  ilP'ttré,  disent  les 
chroniqueurs,  sans  pénétration  ni  prévoyance,  ni  volonté  intelligente 
et  persévérante.  Il  tomba  sous  l'inlluencc  d’un  serviteur  subalterne  de 
sa  maison,  Pierre  de  la  Hros.se,  d’almrd  chiriirgieii  et  barbier  de  s;iint 
Louis,  puis  dcPbili|ipc  III,  qui  en  lit  bientôt  son  chambellan  et  son  con- 
seiller familier.  Intrigant  adroit  et  actif,  mais  uniquement  pn'wccupé 
de  .sa  fortune  personnelle  et  de  celle  de  sa  famille,  le  barbier  parvenu 
fut  bientôt  en  butte  à la  jalousie  et  aux  attaques  des  grands  seigneui-s 
de  la  cx)ur.  Il  entra  en  lutte  avec  eux,  même  avec  la  jeune  reine  Marie 
de  Drabant,  s«;cunde  femme  de  Philippe  III.  Les  accusations  de  tra- 
hison, d’emiKiisonnemcnt,  de  péculat  s’élevèrent  contre  lui,  et,  en  127C, 
il  fut  pendu  ;'t  Paris,  sur  le  gibet  des  voleurs,  en  présence  des  ducs  de 
Bourgogne  el  de  Brabant,  du  comte  d’Artois  el  de  beaucoup  d’autres 
personnages  considérables,  qui  prirent  plaisir  à assister  à .son  exécu- 
tion. Cette  condamnation,  « dont  la  cause  resta  iiicoimuc  nu  |icuple, 
dit  le  chroni((ueur  (Guillaume  de  Nangis,  fut  un  grand  sujet  d’étonne- 
ment cl  de  murmures.  » Pierre  de  la  Brosse  a été,  dans  notre  histoire, 
Fun  des  pi'emiers  exemples  de  ces  favoris  qui  n’ont  pas  su  que,  pour 
que  le  scandale  de  leur  fortune  u’amenàt  par  leur  ruine,  ils  étaient 
condamnés  à être  de  grands  hommes. 

Malgré  l’inhabileté  el  la  faiblesse  du  gouvernement  de  Pbilippe  le 
Hardi,  la  royauté  française  cul,  sous  son  règne,  des  bonnes  fortunes 
inattendues.  La  mort,  sans  enfants,  de  son  oncle  Alphonse,  frère  de 
saint  Louis,  comte  de  Poitiers,  el  aussi  comte  de  Toulouse  jiar  sa 
femme  Jeanne,  tille  de  Haymond  VII,  mit  Philippe  en  possession  de  ces 
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belles  provinces.  Il  ne  posséda  d'abord  le  comté  do  Toulouse  qu’à  litre 
de  comte  et  comme  un  domaine  particulier  qui  ne  fut  délinitivemenl 
incorporé  à la  couronne  de  France  qu’un  siècle,  plus  tard.  Quelques 
débats  s’élevèrent  entre  la  France  et  r.\n;{letcrre  à l’occasion  de  ce 
Snind  héritage.  Pbilip|ie  les  termina  en  cédant  l’Agéiiois  au  roi  d’.Vn- 
gleterrc  Édouard  I",  et  en  conservant  le  Quercy.  11  céda  aussi  au  pape 
lirbain  IV  le  comtal  Venaissin,  avec  sa  capitale  Avignon  que  la  cour  de 
Home  réclamait  en  vertu  d’une  donation  du  comte  de  Toulouse  Ray- 
mond VII,  et  qui,  à travers  beaucoup  de  contestations  et  de  vicissi- 
tudes, est  restée  la  pos.session  du  sainl-siége  jusqu’à  sa  réunion  à la 
France,  par  le  traité  de  Tolenlino,  le  19  lévrier  1797.  Mais,  en  dépit  de 
ces  concessions,  quand  Philippe  le  Hardi  mourut  à Perpignan  le  5 octo- 
bre 1285,  en  revenant  de  .son  expédition  en  Aragon,  la  souveraineté 
dans  la  France  méridionale,  jusqu’aux  l'rontières  de  l’I'ispagnc,  était 
acquise  à la  royauté  française. 

Fn  cbroni((uenr  llamand,  moine  à Egiuont,  caractérise  en  ces  mots 
le  successeur  de  Philippe  le  Hardi;  «Un  certain  roi  de  France,  nommé 
aussi  Philippe,  rongé  par  la  lièvre  de  l’avarice  et  de  la  cupidité.  » Ce 
n’était  pas  là  la  seule  lièvre  de  Philippe  IV,  dit  le  Bel  ; il  avait  aussi 
celle  de  l’ambition  et  surtout  celle  du  pouvoir.  Monté  sur  le  trône  à 
dix-sept  ans,  il  était  beau,  comme  le  dit  son  surnom,  froid,  taciturne, 
dur,  brave  au  besoin  sans  ardeur  ni  éclat,  habile  à ourdir  ses  desseins 
et  acharné  à les  poursuivre  par  la  ruse  ou  par  la  violence,  par  la  cor- 
ruption ou  par  la  cruauté,  sachant  choisir  et  soutenir  ses  serviteurs, 
passionnément  vindicatif  avec  ses  ennemis,  sans  foi  et  .sans  sjinpathie 
envers  ses  sujets,  mais  de  temps  en  temps  attentif  à se  les  concilier, 
soit  en  les  ap|ielant  à son  aide  dans  ses  embarras  ou  ses  périls,  soit  on 
les  protégeant  contre  d’autres  oppres.scurs.  Nul  roi  peut-être  n’a  été 
mieux  servi  par  les  circonstances  et  n’a  mieux  réussi  dans  ses  entre- 
|)i'ises;  mais  il  est  le  premier  des  CaiH'liens  qui  ait  scandaleusement 
méprisé  les  droits,  abusé  du  succès  et  poussé  la  royauté  française  dans 
les  voies  de  cet  égoïsme  arrogant  et  imprévoyant,  quelquefois  habile 
et  glorieux,  mais  qui  porte  en  germe  et  tôt  ou  tard  fait  éclater  les 
vices  naturels  et  les  résultats  funestes  du  pouvoir  arbitraire  et  absolu. 

Au  dehors  de  son  royaume,  dans  ses  affaires  étrangères,  Philippe  le 
Bel  eut  une  bonne  fortune  qui  avait  manqué  à ses  prédécesseuisi  et  qui 
manqua  plus  encore  à ses  successeurs.  Par  l’établissement  de  Guil- 
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liiuine  le  Conquérant  en  Angleterre,  et  le  mariage  de  Henri  11  avec 
Éléonore  d’Aquitaine,  lis  rois  d’Angleterre  étaient  devenus,  à raison 
de  leurs  possessions  et  de  leuis  prétentions  en  France,  les  ennemis 
naturels  des  rois  de  France,  et  la  guerreétait  |iresque  continuelle  entre 
les  denx  États.  .Mais  depuis  son  avènement  au  tréme,  en  127'J,  leroi 
d'.Vngleterre,  Édouard  1",  eut  [lour  pensée  dominante  et  pour  Lut  con- 
stant de  ses  elïorts  la  conquête  du  pays  de  l'.alles  et  de  l’Écosse,  c’est-à- 
dire  la  réunion  sous  son  pouvoir  de  File  entière  de  la  Crande-Bretagne. 
Les  Gallois  et  les  Écossais,  princes  et  peiqdes,  dél'endirent  énergique- 
ment leur  indépendance  : ce  ne  lut  qu’a|irés  sept  ans  de  guerre,  de 
1277  à 1284,  que  la  conquête  du  pays  de  Galles  par  les  Anglais  lut 
délinitive,  et  que  la  qualité  de  prince  de  Galles  devint  le  titre  de  l’héri- 
tier du  trône  d'Angleterre.  Malgré  ses  dissensions  intérieures,  l’Écosse 
résista  Lieu  plus  longtemps  et  pins  el'ücacement;  elle  l'ut  soumise, 
mais  non  conquise  par  Édouard  1";  deux  héros  nationaux,  William 
Wallace  et  Bohert  Bruce,  soulevèrent  contre  lui  des  insurrections  sou- 
vent victorieuses,  toujours  renaissantes,  et  après  avoir,  pendant  dix-huit 
ans  de  lutte,  dominé  pénihiement  en  Écosse,  Édouard  F''  mourut  en 
1307  sans  en  avoir  acquis  la  souveraineté.  Mais  sa  jiereévérante  ardeur 
dans  cette  double  entreprise  le  détourna  de  la  guerre  avec  la  France;  il 
s’appliqua  à l'éviter,  cl  lor.sqne  des  circonstances  pressantes  l’y  enga- 
gèrent momentanément,  il  s’empressa  d’en  sortir.  Appelé  à Paris  par 
Philippe  le  Bel  en  I28ti|xnirlui  prêter  foi  et  hommage  comme  son  va.ssal 
à raison  de  ses  domaines  en  France,  il  s’y  rendit  de  honne  grâce,  et  à 
genoux  devant  son  suzerain,  il  lui  rtqiéla  les  mots  consacrés  : « Je  deviens 
votre  homme  des  terres  que  je  tiens  de  vous  deçà  la  mer,  selon  la  forme 
de  la  ]>aix  qui  fut  faite  entre  nos  ancêtres.  » Les  conditions  de  celle 
paix  furent  confirmées,  et  par  un  nouveau  traité  entre  les  deux  princes, 
le  payement  annuel  de  10,000  livres  sterling  au  roi  d’Angleterre,  en 
échange  de  ses  titres  sur  la  .Normandie,  lui  fut  garanti,  cl  Édouard 
renonça  à .ses  prétentions  sur  leOuercy  moyennant  une  rente  de  5,000 
livres  tournois.  En  1202,  une  querelle  et  des  hostilités  sur  mer  entre 
des  navires  de  commerce  anglais  et  normands  devinrent  une  guerre 
entre  les  deux  rois  ; elle  dura  languissamment  pendant  quatre  ans  dans 
le  sud-ouest  de  la  France.  Edouard  s’allia,  dans  le  nord,  avec  les  Fla- 
mands engagés  dans  une  lutte  acliarnée  contre  Phili]ipe  le  Bel,  et  il  y 
(lerdit  momentanément  rAipiilaine;  mais  en  1200  une  trêve  fut  cou 
due  entre  les  ladligéranls;  et  qnoi(|ue  riui|iorlance  des  relations  coni- 
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inei'diiles  lie  l’AiiglcIern;  avec  la  Flandre  dctcnniiiàt  Édouard  à 
reprendre  son  alliance  avec  les  Flamands,  lorscpie,  en  lôOO,  la  guerre 
reeoininenca  entre  eux  et  la  France,  il  s’en  détacha  trois  ans  après  et 
lit  scparcnient  la  paix  avec  Philippe  le  Bel  qui  lui  rendit  l’Aquitaine. 
Kn  1Ô06,  de  nouveaux  dil'férends  s’élevèrent  entre  les  deux  rnis;  mais 
avant  ([u’ils  eussent  rallumé  la  guerre,  Édouard  1"  mourut  au  début 
d'une  nouvelle  ex[Kklition  en  Écosse,  et  son  .successeur  Édouard  II  se 
rendit  à Boulogne,  où  il  lit,  à son  tour,  ])our  le  duché  d’Aquitaine, 
hommage  à Philippe  le  Bel,  dont  il  épousa  la  lille  Isabelle,  qui  passait 
pour  la  jiltis  belle  l'emme  de  rKuro|w.  Malgré  de  fréquentes  inter- 
riqitions,  le  règne  d’Édouard  l"  fut  donc,  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre. une  époque  de  paix,  excmi>tc  du  moins  d’une  hostilité  prémé- 
ditée et  obstinée. 

Dans  la  France  méridionale,  au  pied  des  Pyrénées,  Philippe  le  Bel, 
comme  son  père  Philippe  le  Hardi,  guerroya,  pendant  les  premières 
années  de  .son  règne,  avec  les  rois  d'Aragon  Alphonse  III  et  Jayme  II; 
mais  ces  campagnes,  suscitées  par  des  querelles  purement  locales  on 
par  les  liens  des  de.scendants  de  saint  Louis  avec  ceux  de  son  frère 
Charles  d’Anjou,  roi  des  Heux-Siciles,  plutôt  (pie  par  les  intérêts  géné- 
raux de  la  France,  furent  terminées  en  l'iPI  par  un  traité  conclu 
à Tarascon  entre  les  belligérants,  et  elles  n’ont  conservé  aucune  impor- 
tance historique. 

Ce  fut  contre  les  Flamands  que  Philippe  le  Bi'l  engagea  et  soutint, 
pendant  tout  son  règne,  avec  de  fréipientes  alternatives  de  succès  et  de 
revers,  une  guerre  sérieuse.  I.a  Flandre  était,  au  treizième  siècle,  le  pays 
le  plus  peuplé  et  le  plus  riche  de  l’Kiirope.  Elle  le  devait  à l’activité  de 
ses  manufactures  et  de  .sou  commerce,  non-senlemcnt  avec  ses  voisins, 
mais  dans  l’Europe  méridionale  et  orientale,  en  Italie,  en  Es|iagne,  en 
Suède,  eu  -N'onvége,  en  Hongrie,  en  Bussie  cl  jusqu’à  Constantinople 
où,  conime  vous  l’avez  vu,  le  comte  de  Flandre  Baudouin  1"  était 
devenu,  en  1204,  empereur  latin  d’Orient.  Les  draps  et  toutes  les 
étolf(‘sde  laine  élaimit  le  principal  objet  de  la  fabrication  flamande, 
et  c'était  surtout  eu  Angleterre  iju’elle  puisait  les  laines,  matière  pre- 
mière de  sou  industrie.  Ile  là  entre  les  deux  pays  des  relations  com- 
merciales qui  lie  pouvaient  uianipier  d'acquérir  une  imjKirtance  poli- 
liipie.  Dès  le  milieu  du  douzième  siècle,  jiliisieurs  villes  llamandes 
s’assix'ièrent  pour  fonder  en  Angleterre  un  coiii|iloir  commercial  ipii 
ohlinl  de  grands  [irivilèges  et  prit,  sous  le  nom  de  liaiisr  llamandc  de 
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l.onJrcs,  un  rapide  développement.  L<'s  néyoeianls  de  Bruges  en  avaient 
eu  l’initiative  ; mais  bientôt  toutes  les  villes  de  Flandre,  — et  la  Flandre 
était  couverte  de,  villes,  — Gand,  Lille,  Ypres,  Courtrai,  Fumes,  Alost, 
Saint-Omer,  Douai  entrèrent  dans  la  confédération,  et  lirent,  de  l’unité 
comme  de  l’extension  des  libertés  du  commerce  flamand,  l’objet  de 
leurs  communs  efforts.  Leur  prospérité  devint  célèbre  et  s’accrut 
par  sa  célébrité.  C’était  un  bourgeois  de  Bruges  qui  gouvernait 
la  hanse  de  Londres,  et  on  le  nommait  le  comte  de  la  hanse.  La  foire 
de  Bruges,  tenue  au  mois  de  mai,  attirait  des  marchands  du  monde 
entier.  «Là  venaient  s’échanger,  dit  l’historien  le  plus  moderne  et  le 
plus  éclairé  de  la  Flandre',  les  produits  du  nord  et  ceu.x  du  midi, 
les  richesses  recueillies  dans  les  pèlerinages  de  N'ovogorod  et  celles  que 
transportaient  les  caravanes  de  Samarcande  et  de  Bagdad,  la  poix  de 
la  Nonvégectles  huiles  de  l’Andalousie,  les  fourrures  de  la  Russie  et  les 
dattes  de  l’Atlas,  les  métaux  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohème,  les  ligues 
de  Grenade,  le  miel  du  Portugal,  la  cire  du  Maroc,  les  épices  de  l’K- 
gvpte;  par  quoi,  dit  un  ancien  manuscrit,  nulle  terre  n’est  comparée 
de  marchandise  encontre  la  terre  de  Flandre.  » A Yjjres,  principal 
centre  de  la  fabrication  des  draps,  la  |H)pulatiuu  s’accrut  si  rapidement, 
qu’en  f‘247  les  échevins  prièrent  le  pape  Innocent  IV  d’augmenter  le 
nombre  des  paroisses  de  leur  ville,  qui  contenait,  d’après  leur  décla- 
ration, environ  ‘200,000  hommes.  Tant  de  prospérité  faisait  des  comtes 
de  Flandre  de  très-puissants  seigneurs:  « Marguerite  II,  dite  la  Muire, 
comtesse  de  Flandre  et  de  Ilainaut,  de  l'an  l‘244  à l’an  l‘280,  était 
extrêmement  riche,  dit  un  chroniqueur,  non-seulement  en  domaines, 
mais  en  meubles,  en  joyaux,  en  argent;  et,  ce  qui  n’est  pas  ordinaire 
aux  femmes,  elle  était  très-libérale  et  très-somptueuse,  tant  dans  ses 
largesses  que  dans  scs  repas  et  dans  toute  sa  manière  de  vivi(‘;  de 
sorte  qu’elle  tenait  l’état  d’une  reine  plutôt  que  d’une  comtesse.  » 
Presque  tontes  les  villes  flamandes  étaient  des  communes  fortement 
organisées,  on  la  prospérité  avait  conquis  la  liberté,  et  qui  devinrent 
bientôt  de  petites  républiques  assez  puissantes,  non-.senleinent  pour 
défendre  leurs  droits  municipaux  contre  les  comtes  de  Flandre  leni's 
seigneurs,  mais  imur  résister  par  les  armes  aux  souverains  leurs  voisins 
qui  tentaient,  soit  de  les  conquérir,  soit  de  les  entraver  dans  leurs  rela- 
tions commerciales,  soit  d’exploiter  leur  richesse  par  des  contributions 

* Le  bartvn  Kürvyn  d€  Lêltonhove.  Histoire  àe  Flandre,  t.  K,  p.  300. 
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OU  par  le  pillage.  Philippe  Auguste  avait  commencé  à ressentir  leur 
force  dans  ses  querelles  avec  le  comte  Fernand  de  Portugal,  qu’il  avait 
fait  comte  de  Flandre  en  le  mariant  à la  comtesse  Jeanne,  héritière  du 
comté,  etqu’aprèsla  bataille  de  Bouvines  il  retint  pendant  treize  ans 
dans  la  tour  du  Louvre.  Philippe  le  Bel  s’exposa  et  fut  mis  par  les 
Flamands  à des  épreuves  encore  plus  rudes. 

Lors  de  son  avènement  au  trône.  Gui  de  Dampierre,  de  noble  race 
champenoise,  était  depuis  cinq  ans  comte  de  Flandre,  comme  héritier 
de  Marguerite  II,  sa  mère.  C’était  un  prince  qui  ne  manquait  point  de 
courage  ni,  dans  les  grandes  circonstances,  d’élévation  et  d'honnêteté  ; 
mais  il  était  ambitieux,  avide,  aussi  parcimonieux  que  la  comtesse  sa 
mère  avait  été  magnilique,  et  préoccupé  surtout  de  faire  faire  à scs 
enfants  des  mariages  utiles  à son  importance  politique.  Il  eut  de  ses 
deux  femmes,  Mathilde  de  Béthune  et  Isabelle  de  Luxembourg,  neuf  (ils 
et  huit  fdles,  ample  sujet  de  combinaisons  et  de  relations  dans  les- 
quelles Gui  de  Dampierre  n’était  guère  scrupuleux  quant  aux  moyens 
de  réussir.  11  eut  querelleavec  son  gendre  FlorentV,comtcde  Hollande, 
à qui  il  avait  donné  sa  fille  Béatrix.  Un  autre  de  ses  gendres,  Jean  1", 
duc  de  Brabant,  mari  d’une  autre  de  ses  filles,  la  princesse  Marguerite, 
se  [Hirta  médiateur  dans  le  différend.  Les  deux  beaux-frères  allèrent 
ensemble  trouver  leur  beau-père  ; mais  dès  leur  arrivée  Gui  de  Dam- 
pierre SC  saisit  de  la  personne  du  comte  de  Hollande  et  ne  consentit  à 
le  relâcher  que  lorsque  le  duc  de  Brabant  olïrit  de  se  constituer  prison- 
nier à .sa  place,  et  se  vit  contraint,  pour  obtenir  à son  tour  sa  liberté,  de 
payer  à son  beau-père  une  forte  rançon.  Gui  ne  tarda  pas  à subir  lui-mème 
l’inique  surprise  qu’il  avait  infligée  à ses  gendres.  En  1293,  il  négociait 
en  secret  le  mariage  de  Philippa,  l’une  de  ses  filles,  avec  le  prince 
Édouard,  lils  aîné  du  roi  d’Angleterre.  Philippe  le  Bel,  averti  à temps, 
fit  inviter  le  comte  de  Flandre  <i  se  rendre  à Paris  « pour  avoir  conseil 
avec  lui  et  les  autres  barons  sur  l’état  du  royaume.  » Gui  hésita  d’abord  ; 
il  n’osa  pourtant  refuser  et  se  rendit  à Paris  avec  ses  fils  Jean  et  Gui  ; 
dès  son  arrivée,  il  annonça  timidement  au  roi  l'union  prochaine  de  sa 
fille  avec  le  prince  anglais,  protestant  «qu’il  ne  cesserait,  pour  cela, 
de  le  servir  loyalement,  comme  tout  prudhomme  doit  à son  seigneur. 
— Au  nom  de  Dieu,  sire  comte,  lui  dit  le  roi  irrité,  ainsi  n’ira  mie  la 
chose;  vous  avez  fait  alliance  avec  mon  ennemi,  sans  mon  su;  pour 
quoi  vous  demeurerez  devers  moi;  » et  il  le  fit  aussilôt  conduire  avec 
ses  fils  à la  tour  du  Louvre,  dont  Gui  ne  sortit  qu’au  bout  de  six  mois 
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el  en  livrant  pour  otage  au  roi  de  France  sa  fille  l'hilippa  ellc-nième 
qui  devait  passer  dans  cette  prison  sa  jeune  et  tri.ste  vie.  Rentré  en 
Flandre,  le  comte  (lui  llotla  pendant  deux  ans  entre  le  roi  de  France  et 
le  roi  d'.Vnglelerre,  snliissunt  les  exigences  du  luemier  en  niéine  teiiips 
qu’il  recherchait  sous  main  une  intime  alliance  avec  le  second.  Pou.ssé 
à bout  par  la  dureté  hautaine  de  IMiilijqje,  il  se  décida  enlin,  conclut 
avec  Édouard  1"  un  traité  formel,  liança  au  prince  d'.Vnglelerre  sa  plus 
jeune  (illc,  Isalxdle  de  Flandre,  dernière  sœur  de  Philipjia  prisonnière 
dans  la  tour  du  Louvre,  et  il  chargea  deux  ambassadeurs  de  porter  à 
Paris  une  déclaration  en  ces  termes  : « Chacun  sait  de  combien  de  ma- 
nières le  roi  de  France  a méfait  vis-à-vis  de  Dieu  et  de  la  justice.  Telle 
est  sa  puissance  et  sou  orgueil  cpi'il  ne  recounait  rien  au-dessus  de  lui, 
et  il  nous  a réduit  à la  nécessité  de  chercher  des  alliés  qui  puissent 
nous  défendre  et  nous  protéger...  .V  raison  de  quoi  nous  chargeons 
nos  ambassadeurs  de  déclarer  et  de  dire,  pour  nous  et  de  par  nous,  au 
roi  dessus  nommé,  qu’à  cause  de  .ses  méfaits  et  défauts  de  droit,  nous 
nous  tenons  pour  délié,  absous  et  délivré  de  tous  liens,  de  tontes 
alliances,  obligations,  conventions,  sujétions,  services  et  redevances 
auxquels  nous  avons  pu  être  obligés  envers  lui.  » 

C’était  la  guerre.  Elle  fut  prompte  et  vive  de  la  part  du  roi  de 
France,  lente  et  molle  de  la  part  dn  roi  d’Angleterre  toujours  plus 
préoccupé  de  conquérir  l’Écosse  que  de  défendre,  sur  le  continent,  son 
allié  le  comte  de  Flandre.  En  juin  i'297,  Philippe  le  Del  en  personne 
assiégea  Lille,  et  le  15  août,  Robert,  comte  d’Artois,  à la  télé  de  la  che- 
valerie française,  remporta  à Fumes,  sur  l’armée  llamande,  une  vic- 
toire qui  décida  de  la  campagne.  Lille  capitula.  Les  .secours  anglais 
arrivèrent  trop  tard  et  ne  servirent  qu’à  faire  accorder  par  Philippe 
aux  Flamands  une  trêve  de  deux  ans.  On  essaya  vainement,  avec  l'aide 
du  pape  Roniface  VHI,  de  transformer  la  trêve  en  une  paix  durable.  Le 
jour  même  où  elle  expirait,  Charles,  comte  de  Valois  et  frère  dn  Phi- 
lippe le  Del,  entra  en  Flandre  avec  une  forte  armée,  .surprit  Douai, 
traversa  Rruges,  et,  arrivé  près  de  Cand,  il  en  reçut  les  magistrats  qui 
venaient  lui  en  offrir  les  clefs.  « Les  bourgeois  des  villes  de  Flandre, 
dit  un  chroniqueur  du  temps,  étaient  tous  corrompus  par  les  dons  ou 
par  les  promesses  du  roi  de  France,  qui  n’cùt  jamais  osé  envahir  leurs 
frontières  s’ils  avaient  été  fidèles  à leur  comte.  » Gui  de  Dampierre, 
vaincu  jusqu’au  désespoir,  se  rendit,  avec  deux  de  ses  fils  et  cin- 
quante et  un  de  ses  chevaliers  fidèles,  au  camp  du  comte  de  Valois,  qui 
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le  reçut  bien  et  l’engagea  à s’en  remettre  à la  générosité  du  roi  de 
France,  auprès  duquel  il  lui  promit  son  appui.  Gui  partit  pour  Paris 
avec  toute  sa  suite;  en  approchant  du  palais  de  la  Cité,  qui  était 
encore  alors  la  résidence  habituelle  des  rois,  il  aperçut  à rune  des 
l'enêtres  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  qui  prenait  un  orgueilleu.v  plaisir 
à contempler  riiumiliation  du  vaincu..  Gui  baissa  la  tête  et  ne  salua 
point.  .Vrrivé  prés  de  l’escalier  du  palais,  il  descendit  de  cheval  et  se 
mit,  avec  tous  les  siens,  à la  merci  du  roi.  Le  comte  de  Valois  dit  quel- 
ques mots  en  sa  laveur,  mais  Philippe,  interrompant  son  frère  : « Je 
ne  veux  point  de  paix  avec  vous,  dit-il  à Gui,  et  si  mon  frère  a pris 
quelques  engagements  avec  vous,  il  n’en  avait  pas  le  droit.  » Il  lit 
aussitôt  conduire  le  comte  de  Flandre  à Compiègne  « en  une  tour 
forte,  telle  (jne  chacun  le  pouvait  voir,  » et  ses  compagnons  furent 
distribués  dans  plusieurs  villes,  où  ils  étaient  étroitement  gardés.  lai 
Flandre  entière  se  soumit;  scs  princi|iales  ville.s,  Ypres,  .Vudenarde, 
Termonde,  Cassel,  tombèrent  successivement  an  pouvoir  des  Fran- 
çais; trois  des  fils  du  comte  de  Gui  se  retirèrent  à Namur.  Le  conné- 
table Raoul  de  Nesle  « tenait  le  lieu  du  roi  de  France  dans  sa  terre  de 
Flandre  nouvellement  acquise.  » L’année  suivante,  en  1501  au  mois 
de  mai,  Philippe  voulut  visiter  sa  conquête;  la  reine  sa  femme  rac- 
compagna. k’s  fêtes  ne  manquent  jamais  aux  vainqueurs.  Après  avoir 
traveisé  en  pompe  Tournai,  Conrtrai,  Audenarde  et  Garni,  le  roi  et  la 
reine  de  France  firent  leur  entrée  à Bruges.  Toutes  les  maisons  étaient 
inugniii(|uemcnt  décorées;  sur  des  estrades  couvertes  des  tapisseries  - 
les  |)lus  riches  se  pressaient  les  dames  de  Bruges;  ce  n’était  qu’étol'fes 
et  pierreries.  Tant  de  beaux  costumes,  de  joyaux,  de  richesses  excitè- 
rent la  jalousie  féminine  de  la  reine  de  France  : « On  n’aperçoit,  dit- 
elle,  ([ue  des  reines  à Brngcxs;  je  croyais  qu’il  n’y  avait  que  moi  qui 
dut  rejn’ésenter  l’état  royal.»  Mais  le  peuple  de  Bruges  restait  muet; 
son  silence  elTraya  Philij)pe  le  Bel,  ()ui  essaya  en  vain  d’attirer  autour 
de  lui  un  concours  pu|mlaire  en  faisant  proclamer  des  joutes  bril- 
lantes. a Ces  fêtes,  dit  riiistorien  Villani,  qui  parcourait  la  Flandre  à 
cette  époque  même,  furent  les  dernières  que  les  Français  connurent 
de  notre  temps,  car  la  fortune,  qui  s’était  montrée  jusqu’alors  si  favo- 
rable au  roi  de  France,  tourna  tout  à coup  sa  roue,  et  la  cause  en  était 
dans  l’injuste  captivité  de  l’innocente  damoiselle  de  Flandre  et  dans  la 
trahison  dont  le  comte  de  Flandre  et  ses  fils  avaient  été  les  victimes.  » 

11  y eut,  à ce  nouveau  tour  des  événements,  des  causes  plus  générales 
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et  plus  proroiides  que  les  niallieurs  pcrsunnels  des  princes  flamands. 
I.e  guuverneur  que  l’Iiilippe  le  lîel  donna  à la  Flandre,  Jac<|ues  de  Clià- 
lilloii,  en  fui  l’avide  oppresseur;  les  inagislrats  inunieipaux,  que  les 
victoires  on  l’or  de  Philippe  avaient  corrompus,  devinrent  l’objet  de  la 
haine  populaire;  à Bruges,  à Gand,  à Daminc,  de  violentes  séditions 
éclatèrent.  Un  simple  tisserand  obscur,  pauvre,  petit  et  Imrgne,  niais 
vaillant  et  éloquent  dans  sa  langue  llamande,  Pierre  Deeoning,  devint 
le  chef  des  révoltés  de  Bruges;  des  complices  lui  vinrent  de  pres(|ue 
toutes  les  villes  de  Flandre;  il  trouva  des  alliés  parmi  leurs  voisins. 
Eu  1302,  la  guerre  rccomnieiiça  ; mais  ce  n’était  pins  la  guerre  entre 
Phili])))e  le  Bel  et  Gui  de  Bampierre  : c’était  la  guerre  des  communes 
llamandes  contre  leurs  oppresseurs  étrangers.  Partout  retentit  le  cri 
de  l’insurrection  : « Nos  boucliers  et  nos  amis  pour  la  Flandre  au 
lion!  Que  tous  les  Wallons  périssent!  » Philippe  le  Bel  leva  jirécipi- 
tainment  une  armée  de  soixante  mille  hommes,  dit  Villani,  et  il  en 
donna  le  comniandement  au  comte  Robert  d’.\rtois,  le  vainqueur  de 
Fumes.  Les  forces  des  Flamands  ne  s’élevaient  pas  à plus  de  vingt 
mille  eoinbutlants.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de  Courtrai; 
la  chevalerie  française  était  pleine  d'ardeur  et  de  confiance;  des  archers 
italiens,  qu’elle  avait  à son  service,  avaient  commeneé  l’atlaque  avec 
quelque  succès  : « Seigneur,  dit  au  comte  d’Artois  l’un  de  ses  cheva- 
liers, ces  vilains  feront  tant  qu’ils  auront  riionneur  de  la  journée,  et 
s'ils  terminent  seuls  la  guerre,  que  restera-t-il  à faire  à la  noblesse? 
— Eh  bien,  qu’on  attaque!  » répondit  le  prince.  Deux  grandes  alta- 
(lues  françaises  se  succédèrent  : la  première,  sous  les  ordres  du  conné- 
table Raoul  de  Nesle,  la  seconde  conduite  par  le,  comte  d'Artois  lui- 
mèine.  Après  deux  heures  de  combat,  elles  échouèrent  l’une  et  l'autre 
contre  la  passion  nationale  des  communes  llamandes;  et  les  deux  chefs 
français,  le  connétable  et  le  comte  d’Artois,  restèrent  couchés  tous  deux 
sur  le  cbanip  de.  bataille  au  milieu  de  douze  ou  (|uinze  mille  de  leui-s 
morts  : « Je  me  rends!  je  me  rends!  » s’écria  le  comte  d’Artois.  — 
Nous  ne  le  cnmjirenons  pas,  » lui  répondirent  ironiqiienienl  dans 
leur  langue  les  Flamands  i|iii  renlouraieni  ; et  il  fut  aussitôt  massacré, 
lu  noble  allié  de  rinsurrection.  Gui  de  Namnr,  accourut  trop  lard 
pour  le  sauver,  o Du  haut  des  tours  de  notre  monastère,  raconte 
l’abbé  de  Saint-Martin  de  Tournai,  nous  pouvions  voir  les  Français  fuir 
sur  les  routes,  à travers  les  champs  et  les  haies,  en  si  grand  nond)re 
qu’il  faut  avoir  assisté  à ce  spectacle  pour  pouvoir  le  croire.  Il  y avait, 
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dans  les  faubourgs  île  noire  ville  et  dans  les  villages  voisins,  une  si 
grande  multitude  de  chevaliers  et  d’hoiiinies  d’armes  tourmentés  par  la 
faim,  (lue  c’était  chose  horrible  à voir.  Us  donnèrent  leurs  armes  pour 
avoir  du  pain.  » 

Un  chevalier  français  couvert  de  hlessurcs,  et  dont  le  nom  est  resté 
inconnu,  traça  à la  hâte  quelques  mots  sur  un  lambeau  de  |iarchemiu 
teint  de  sang.  Ce  fut  le  premier  avis  que  reçut  Philip|>e  le  lîel  de  la  ba- 
taille de  Courtrai,  livrée  et  perdue  le  11  juillet  150'2. 

La  nouvelle  de  celte  grande  défaite  des  Français  sc  répandit  rapide- 
ment en  Europe  et  remplit  de  joie  les  ennemis  et  les  jaloux  de  Philippe 
le  Bel.  Ix's  Flamands  eéléhrèrenl  avec  éclat  leui'  victoire  et  récom- 
pensèrent i»ar  de  larges  dons  leurs  héros  lauirgeois,  entre  autres  Pierre 
Deconing  et  ceux  de  leurs  voisins  qui  leur  avaient  porté  secours.  Forte- 
ment ému  et  un  peu  alarmé,  Philippe  manda  .son  prisonnier,  le  vieux 
Gui  de  Dampierre,  l’accabla  de  reproches,  comme  s’il  eût  pu  s’en  pren- 
dre à lui  de  son  revers,  et  levant  aussitôt  une  nouvelle  armée,  « aussi 
nombreuse,  disent  les  chroniqueurs  contemporains,  que  les  grains  de 
sable  du  rivage  de  la  mer  de  la  Propontidc  à l’Océan,  » il  s’établit  à 
Arras  cl  s’avança  même  jusque  près  de  Douai  ; mais  il  était  de  ceux  en 
qui  l’obstination  n’éteint  pas  la  jirndence  et  (|ui,  tout  en  persévérant 
danslciii-s  desseins,  savent  en  reconnaitre  les  difficultés  et  les  périls: 
au  lieu  de.  se  rengager  immédiatement  dans  la  guerre,  il  entra  en  négo- 
ciation avec  les  Flamands;  leurs  envoyés  sc  réunirent  aux  siens  dans 
une  église  ruinée  sous  les  murs  de  Douai.  L’un  des  envoyés  de  Philippe, 
Jean  de  Chàlons,  demanda,  en  son  nom,  que  le  roi  fût  reconnu  sei- 
gneur de  toute  la  Flandre  et  autorisé  à punir  l’insurrection  de  Bruges, 
promettant  toutefois  la  vie  sauve  à tous  ceux  qui  y avaient  pris  part. 

« Quoi  donc!  dit  le  Flamand  Baudouin  de  Pa[xu'odc,  on  nous  lais.serait 
la  vie,  mais  ce  ne  serait  qu’après  avoir  pillé  nos  biens  et  livré  nos 
membres  à toutes  les  tortures?  — Seigneur  châtelain,  répliqua  Jean 
de  Chàlons,  ]>ourquoi  parlez-vous  ainsi?  Il  faut  choisir,  car  le  roi  est 
résolu  à perdre  sa  couronne  plutôt  qu’à  ne  se  point  venger.  » Un  autre 
Flamand,  Jean  de  Renesse,  qui,  en  s’appuyant  sur  l’autel  brisé,  avait 
jusqnc-lâ  gardé  le  silence,  s’écria  : « Puisqu’il  en  est  ainsi,  qu’on  ré- 
ponde au  roi  que  nous  sommes  venus  ici  pour  le  combattre,  non  pour 
lui  livrer  nos  concitoyens;  » et  les  envoyés  flamands  .se  retirèrent.  Phi- 
lippe ne  renonça  point  à négocier  pour  gagner  du  temps  et  laisser 
tomber  la  conliancc  des  Flamands.  11  retourna  à Paris,  fit  sortir  Gui  de 
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Daiiipicm-  de  la  tour  du  Louvre,  el  le  cliarg(!a  d’aller  négocier  la  paix, 
sous  sa  promesse  de  renlrer  dans  sa  [U'ison  s’il  n’j'  réiississail  pas. 
Quoique  resiiecté  d<;  toute  la  Flandre  à rai.son  de  sou  âge  el  de  sou  long 
malheur,  (îui  échoua  dans  sa  lenlative,  et,  lidèle  à sa  parole,  il  revint 
se  remettre  au  pouvoir  de  Philippe.  «Je  suis  si  vieux,  disail-il  uses 
amis,  (|ue  je  suis  prêt  à mourir  quand  il  plaira  à Dieu.  »j  II  mourut  en 
effet,  le.  7 mars  1501, dans  la  prison  de  Compiègne,où  il  avait  été  Iran.s- 
féré.  Tout  en  poussant  ses  pré|)aralifs  de  gmuTe,  Philippe  continua  à 
protester  de  ses  intentions  i)acifiques.  Les  communes  flamandes  dési- 
raient la  paix  néce.ssaire  à la  prosp-rité  de  leur  commerce;  mais  les 
inquiétudes  palrioli<|ues  luttaient  contre  les  intérêts  matériels,  l'n 
Imiirgeois  de  (îaiid  pêchait  tranquillement  sur  la  rive  de  l’Escaut;  un 
vieillard  l’interpella  vivement  ; « Ne  sais-tu  donc  pas  que  le  roi  réunit 
tontes  ses  armées?  Il  est  temps  que  lesGanlois  renoncent  à leur  inertie; 
le  lion  de  Flandre  ne  doit  plus  sommeillei-,  » Au  printemps  de  1501,  le 
cri  de  guerre  retentit  partout.  Philippe  avait  mis  un  impêt  extraordi- 
naire sur  tous  les  revenus  en  immeubles  dans  son  royaume;  le  han  et 
l'arrière-ban  étaient  convoqués  à Arras  |K»ur  attaquer  les  Flamands  par 
mer  eu  même  temps  que  par  terre.  11  avait  pris  à sa  solde  une  llotte 
génoise  commandée  par  Regnier  de  Grimaldi,  célèbre  amiral  italien; 
elle  arriva  dans  la  mer  du  Nord  et  mit  le  siège  devant  Zierikzée,  ville 
maritime  de  la  Zélande.  Le  10  août  1501,  la  flotte  llamandetpii  défen- 
dait la  place  fut  battue  et  dispersée.  Philippe  espéra  un  moment  que 
ce  revers  découragerait  les-Flamauds;  mais  il  n’en  fut  rien  ; une  grande 
bataille  s’engagea  le  17  août,  entre  les  deux  armées  de  terre,  à Mons- 
en-Puelle',  près  de  Lille;  Faction  fut  quelque  temps  indécise,  et  même 
après  son  issue  les  deux  partis  hésitaient  à se  dire  vaincus  ou  vain- 
queurs; mais  quand  les  Flamands  virent  leur  cam])  enlevé  et  ravagé, 
quand  ils  n’y  retrouvèrent  plus,  disent  les  chroniqueurs,  « leurs  belles 
étoffes  de  üruges  et  d’Y|)res,  leui-s  vins  de  la  Rochelle,  leurs  bières  de 
Cambrai  cl  leurs  fromages  de  Béthune,  » ils  déclarèrent  qu’ils  vou- 
laient retourner  dans  leurs  foyers,  el  leurs  chefs,  ne  pouvant  plus  les 
retenir,  furent  obligés  de  s’enfermer  dans  Lille,  où  Philippe,  qui  s’était 
d'al«)rd  retiré  lui-mème  à .\rras,  revint  les  assiéger.  Passé  les  premiers 
jours  d’abattement,  à l'aspect  du  danger  qui  menaçait  Lille  el  les  dé- 
bris de  l’année  flamande  réunis  dans  ses  murs,  toute  la  Flandre  courut 


* s-elon  h v/rilftWc  orthfKrrapl»»' 


Digitized  by  Google 


à45 


I.A  ROYArTfi  KHANÇAISE. 

aux  ariiu's.  « l.fs  travaux  des  ateliers  coitiine  ceux  des  rhanips  êlaieiil 
partout  suspendus,  disent  les  historiens  contemporains;  les  remuies 
gardaient  les  villes;  on  traversait  les  campagnes  sans  rencontrer  nu 
seul  liotniue;  ils  étaient  tous  an  camp  de  Courlrai,  au  nombre  de 
douze  cent  mille,  selon  l’exagération  populaire,  se  jurant  les  uns  aux 
autres  qu’ils  aimaient  mieux  mourir  en  combattant  que  vivre  dans  la 
servitude.  » Philippe  fut  surpris.  « Je  croyais  les  Flamands  détruits, 
dit-il,  mais  il  semble  qu’il  en  pleut  du  ciel.  » Il  reprit  ses  protesta- 
tions et  ses  ouvertures  pacili(]ues.  Les  circonslauces  lui  étaient  favo- 
rables; le  vieux  Gui  de  Damjiierre  était  mort;  Ilobeit  de  Béthune,  son 
lils  aillé  et  son  successeur,  était  encore  le  prisonnier  de  Philippe  le 
Bel,  qui  le  mit  en  liberté  après  lui  avoir  imposé  .ses  conditions.  Bobert, 
d’un  esprit  timide  et  d’un  cœur  faible,  les  accepta,  malgré  les  mur- 
mures des  populations  llamandes,  toujours  ardentes  ,à  rerommenerr  la 
guerre  après  s’étre  un  |>eu  reposées  de  leurs  éjirenves.  Les  bourgeois 
de  Bruges  se  lirent  faire  un  nouveau  sceau  où  l’antiiiiie  symbole  du 
|Huit  de  leur  ville  sur  la  Beye  était  remplacé  par  le  lion  de  Flandre 
portant  la  couronne  et  armé  de  la  croix,  avec,  cette  inscription  : « Le 
lion  a rugi  et  il  a brisé  ses  fers'.  » Pendant  dix  ans,  de  lôOù  à l.’vli,  il 
y eut,  entre  la  France  et  la  Flandre,  une  continuelle  alternative  de  con- 
cessions et  de  rétractations  alternatives,  de  traités  conclus  et  d’insur- 
rections renais.santes  sans  résultats  décisifs  et  assurés  : ce  n’était  ni  la 
paix  ni  la  guerre;  et  après  la  mort  de  Pbilipp<>  le  Bel,  ses  successeurs 
devaient  longtemps  encore  retrouver  dans  les  communes  llamandes 
des  inimitiés  acbariiécs  et  de  graves  périls. 

Fn  même  temps  qu’il  poursuivait  contre  les  Flamands  cette  intermi- 
nable guerre,  Philippe  était  engagé,  en  dehors  aussi  de  son  royaume, 
dans  une  lutte  encore  plus  grave  ]iar  la  nature  des  questions  ([ui 
la  suscitaient  et  par  la  qualité  de  sou  adversaire.  Kn  I‘2fl4,  un  nou- 
veau pape,  le  cardinal  Benoit  Gaetani,  avait  été  élu  sous  le  no?n  de 
Boniface  VIII.  Il  était  lié  depuis  longtetnps  avec  le  parti  fraudais  eu 
Italie,  et  il  devait  surtout  son  élévation  à l'iniluencc  de  Charles  II,  roi 
de  Naples  et  de  Sicile,  petit-fils  de  saint  Louis  et  cousin  germain  de 
Philippe  le  Bel.  Peu  avant  son  élection,  Boniface  Gaetani  disait  à ce 
prince  • « Ton  pape  (Céleslin  V)  a voulu  et  ])u  te  servir;  seulement  il 
ne  l’a  pas  su  ; pour  moi,  si  lu  me  fais  pape,  je  voudrai,  je  |iourrui  et  je 
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saurai  t’rtrc  iililr.  » l.a  longue  f)uerelle  des  jiajics  avec  les  em|HTeurs 
(rAlleinagiie,  <|ui  as|iiraieiit,  euinine  rois  des  Itoniaiiis,  à envahir  ou  à 
dominer  l'Ilalie,  avait  fait  des  rois  de  France  les  alliés  natunds  delà 
|ia|)aulê,  et  l’on  disait  dès  lors,  par  un  instinct  populaire  qui  avait  déjà 
passé  dans  la  poésie  ; 

Miiria^'i'  est  île  bon  devis* 

Ile  l'K^lise  et  des  (leurs  de  lis; 

IJiiand  l'uii  de  l'autre  partira, 

C.liaeiiu  d’eux  si  s'eu  senlii'a. 

lîoniraee  VIII  ne  semlilail  pas  destiné  à s’écarter  de  celle  (Mtlitiqiie;  il 
était  vieux’;  ses  engagemenls  de  parti  élaietil  anciens;  sa  Ibrttine  per- 
sutinelle  était  laite;  trois  ans  avant  son  élection,  il  jiossi:dail  douze 
iK'nélices  ecclésiastiques,  dont  sept  en  France;  |iar  son  avénetneni  au 
sainl-siége,  son  amhilion  était  satisfaite;  légat  en  France  ett  12110,  il 
y avait  connu  le  jeune  roi  Fliilippe  le  llel  et  s’était  pris  d’aniilié  pour 
lui.  I.e  roi  IMiilippe  devait  se  croire  autorisé  à voir  en  lui  un  lidèlc  et 
utile  allié. 

Ni  l’un  ni  l'autre  des  deux  souverains  nese  rendait  compte  des  elian- 
gements  survenus,  depuis  deux  siècles,  dans  le  caractère  de  leur  pou- 
voir et  de  l’iniluence  que  ces  changements  devaient  exercer  sur  leur 
attitude  et  leurs  relations  mutuelles.  Louis  le  Crus  d’almrd,  puis  et 
surluul  Philippe  Auguste  et  saint  lamis,  chacun  avec  des  sentiuients 
et  parités  procédés  très-dilTérenIs,  avaient  dégagé  la  royauté  françjiise 
de  la  société  féodale  et  lui  avaient  acquis  une  souveraineté  propre, 
supérieure  aux  droits  du  suzerain  sur  ses  vassaux.  la's  papes  de  leur 
côté,  entre  antres  Grégoire  VII  et  Innocent  III,  avaient  élevé  la  papauté 
dans  une  région  de  suprématie  intellectuelle  et  morale  d’où  elle  pla- 
nait sur  tous  les  pouvoii-s  terrestres.  Grégoire  VII,  le  plus  désintéressé 
des  grands  anihitieux,  avait  consacré  son  orageuse  vie  à établir  la 
domination  de  l'Église  sur  le  monde,  rois  et  peuples,  et  ;uissi  à réformer 
intérieurement  l’Église  elle-même,  ses  mœurs  et  sa  discipline.  « J’ai 
aimé  la  justice  et  liai  l’iniquité  ; c’est  pminpioi  je  meurs  dans  l'exil,  » 
avait-il  dit  en  mourant;  mais  son  œuvre  lui  survécut  ; cent  ans  après 
lui,  malgré  les  troubles  qui  avaient  agité  l’Église  sous  dix-huit  inqies 

* Prfipot,  de$*ein  exprimé  : Aniyut,  dans  sa  Iradudioii  de  I1u<arqiie,  dit,  à pmpos  des  banqueis 
publics  institués  à Sparte  par  Lycurgue  : « Ui  les  enrants  iiiêmct»  ontendaienl  de  hont  et  grarei 
devis  toudiant  le  gouvemeineiit  de  la  chose  publique.  » 
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médiocres  et  passajïors,  Iniioreiil  III,  en  soutenant  avec  plus  de  mesure 
et  de  prudence  les  mêmes  principes  que  t’ii'éjoire  VU,  exerça  tranquil 
leimnit,  pendant  dix-huit  ans,  le  pouvoir  du  droit  divin,  pendant  que 
l’hilippe  .\u;{uste  étendait  et  aUérmissait  eu  France  le  pouvoir  royal. 
ta>  progrès  parallèle  de  la  royauté  et  de  la  papauté  eut  ses  commenta- 
teurs et  ses  serviteurs.  Ile  savants  jurisconsultes,  au  nom  des  maximes 
et  des  exeni|)les  île  l’empire  romain,  proclamèrent  la  souveraineté 
royale  dans  l'iîlat  ; de  prolonds  théologiens,  au  nom  de  la  divine  origine 
du  christianisme,  jiosèrent  en  |)rincipe  le  droit  divin  de  la  |iapanté 
dans  l'Fglise  et  dans  les  rajiporls  de  l’f’glise  avec  l’État.  .Vinsi  se  trou- 
vèrent en  présence,  à la  lin  du  treizième  siècle,  deux  systèmes  de  pou- 
voir absolu,  run  laïque,  l’autre  ecr.lésiasti(|iie.  Mais  les  docteurs  de 
droit  divin  ne  suppriment  pas,  dans  lesalTaires  humaines,  les  passions, 
les  erreiii’S  et  les  vices  des  hommes  qui  nietlent  leurs  systèmes  en  pra- 
tique; et  le  pouvoir  absolu,  qui  est  le  plus  grand  des  corru|itenrs, 
amène  bientôt,  dans  les  sociétés,  civiles  ou  religieuses,  les  désordri's, 
les  abus,  les  fautes  et  les  maux  que  les  gouvernements  sont  précisé- 
ment chargés  de  prévenir  ou  de  ré|)iiiner.  La  royauté  française  et  la 
papauté,  qui  avaient  eu  naguère  pour  repré.sentants  de  grands  et  glo- 
rieux princes,  Philijipe  Auguste  et  saint  Louis,  Grégoire  Vil  et  Inno- 
cent III,  se  personnilièrent,  à la  lin  du  treizième  siècle,  dans  des 
hommes  de  bien  moindre  valeur  morale  et  de  moindre  sagesse  poli- 
tique, l’hilippe  le  Itel  et  lioniface  VIII.  Vous  .avez  déjà  entrevu  le  carac- 
tère avide,  durement  obstiné,  hautain  et  tyrannique  de  l’hilippe  le  liel  ; 
lioniface  VIII  avait  les  mêmes  défauts,  avec  plus  d’emportement  et 
moins  d’habileté.  Les  deux  grands  poètes  de  l’ilalie  et  de  ce  siècle,  tous 
deux  très-contraires  à l’hilippe  le  lîel,  Dante  et  l’étrarr|ue,  peignent 
lioniface  VIII  sous  des  traits  Semblables.  « C'était,  ilit  l’étraia|iie,  un 
souverain  inexorable,  très-difficile  à dompter  par  les  armes,  impossible 
à llécliir  par  l'humilité  et  les  caresses ',  »et  Dante  fait  dire,  dans /’L'ii/'cr, 
au  pape  .Nicolas  111  ; « Ks-tu  déjà  ici  lièrement  debout,  Doniface?  As-tu 
été  sitôt  rassasié  de  ces  richesses  pour  lesquelles  tu  n’as  pas  craint  de 
tromper  cette  belle  dame  (l'Église)  (|ue  tu  as  ensuite  si  désastreusement 
gouvernée*?»  Deux  hommes  à cc|Hiint  imbus  de  leurs  mauvaises  pas- 
sions personnelles  ne  pouvaient  se  l'encoutrer  .sans  se  heurter;  les 
faits  ne  tardéri'ul  pas  à faire  éclater  entre  eux  une  haine  et  une  lutte 

’ IV*lrnr(|iio,  si's  t.elhrt  ftnnUihr»,  liv.  Il,  lelln*  5 . 

* l'Enfer,  cli.ni  xis,  v.  iô-.%7. 
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t[iii  inirc'iil  on  liiiiiiôi'o  los  vices  et  les  Iniiesles  résullats  des  deux  svs- 
lèmes  de  jmuvoir  absolu  dont  ils  elaienl  les  l'epréseiilaiils. 

Philippe  le  bel  êlait  loi  depuis  neuf  ans,  i|uand  Buniface  VIII  devint 
pajie.  Dès  son  avénenieni  au  trône,  il  avait  léinoignéle  dessein  de  restrein- 
dre les  privilèges  et  le  pouvoir  de  l'hglisc.  Il  avait  écarté  les  clercs  des 
fonctions  judiciaires,  dans  les  domaines  des  seigneurs  coiiiine  dans  le 
domaine  royal,  et  il  s était  appliqua*  a mettre  partout  les  laïques  eu 
|iossession  de  radmiiiistralion  de  la  justice  civile.  Il  avait  élevé  nota- 
blement la  quoto|iart  de  leur  revenu  qu’avaient  à payer  les  biens  im- 
meubles acquis  par  Tfiglise  et  dits  hirm  de  mainmorle,  en  compensa- 
tion des  droits  de  mutation  que  leur  immobilité  faisait  |>erdre  à l’Étal. 
\ l'époque  des  croisades,  les  biens  du  clergé  avaient  été  soumis  à une 
taxe  particulière  du  dixième  des  revenus,  et  cette  taxe  avait  été  plu- 
sieurs fois  renouvelée  pour  d'autres  causes  que  les  croisades.  1,’Église 
recoiiiiaissait  qu’elle  devait  contribuer  à la  défense  du  royaume,  et  le 
chapitre  général  de  l’ordre  de  Cileanx  écrivait  à Philippe  le  Bel  liii- 
niéiiie  : « Selon  des  raisons  d’équité  naturelle  et  des  règles  légitimes, 
nous  devons  porter  notre  part  d’un  tel  fardeau  sur  les  biens  que  Dieu 
nous  a conférés.  » Dans  chaque  occasion,  la  question  portait  sur  la 
nécessité  et  sur  la  quotité  du  subside  ecclé.siasti(|ue,  qui  était  tantôt 
accordé  par  les  évêques  et  le  clergé  local,  tantôt  expressément  autorisé 
par  la  papauté.  Rien  n’iiidiquc  que  Boniface  VIII  se  soit  o|qiosé,  dès 
son  élévation  au  saint-siège,  à ces  extensions  et  à ces  exigences  de  la 
royauté  française;  il  était  alors  trop  occupé  de  sa  lutte  contre  ses 
pnqires  ennemis  à Uonie,  la  famille  des  Colonna,  et  il  .sentait  le  besoin 
de  rester  en  bons  rajiports  avec,  la  l'rance;  mais  en  l'iOô  Philippe  le 
Bel,  en  guerre  avec,  le  roi  d Angleterre  et  les  Flamands,  inqiosa  au 
clergé  deux  décimes  nouveaux.  bi‘s  évê(|ues  seuls  furent  a|)pelés  à les 
voler;  l’ordre  de  Cileanx  refusa  de  les  |)ayer  et  adressa  une  prolesla- 
tioii  an  pape,  en  comparant  Pbili]ipeà  Pharaon.  Boniface,  non-seulement 
accueillit  la  protestation,  mais  il  adressa  au  roi  une  bulle  'dans  laquelle, 
entraîné  par  son  ardeur  à déployer  son  pouvoir  général  et  absidii,  il 
posait  en  principe  (|ue  les  Kglises  et  les  ecclésiastiques  ne  jiouvaient 
être  taxés  (|u’avec,  raulorisation  du  souverain  ponlil'e,  (pie  « tous  les 
empiM'eurs,  rois,  ducs,  comtes,  barons,  ou  gouverneurs  quelconques 
qui  violeraient  ce  pi  inci|H',  et  tous  les  prélats  ou  autres  ecclésiastiques 


‘ Dite  Clericiê  laimt,  qui  en  ionl  les  premiers  muta. 
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(|iii,  par  l'ailtlesse,  so  pirleraienl  à une  Irlle  violalioii,  oncuurraienl, 
par  CO  seul  fait,  rcxconiinunicalion,  et  ne  pourraient  en  être  relevés, 
saufà  l’article  de  la  mort, que  par  une  décision  spéciale  du  saint-siège.» 
C’était  dépasser  de  beaucoup  les  traditions  de  l’Église  française  et,  tout 
en  la  protégeant,  porter  atleinleà  son  aniononiiedans  scs  rapports  avec 
l’État  français.  l’Iiilippe  fut  très-irrité,  mais  n’éclata  point;  il  se  boi  na 
à faire  sentir  au  ]>ape  son  mécontentement  par  diverses  mesures  admi- 
nistratives, entre  autres  par  l’interdiction  d’e.\()orter  du  royaujne  l'or, 
l’argent  et  les  objets  précieux  i|ui  allaient  surtout  à Rome.  Bonifaee.de 
son  côté,  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  qu’il  était  allé  trop  loin  et  que  ses 
intérêts  ne  lui  permettaient  pas  d’offenser  à ce  point  le  roi  de  France. 
Un  an  a])iés  sa  bulle  Clerkis  laicos,  il  la  modilia  par  une  bulle  nouvelle 
(|ui  non-seulement  autorisait  la  perception  des  deux  décimes  votés  par 
les  évéqiies  français,  mais  qui  reconnaissait  au  roi  de  France  le  droit 
d’im|ioser  le  clergé  français,  avec  son  consentement  et  sans  l’autori- 
sation du  saint-siège,  quand  il  v aurait  nécessité  pressante.  l'Iiilippe  à 
son  tour  témoigna  au  pape  sa  satisfaction  de  cette  concession  en  lui  en 
faisant  une  lui-niéme  aux  dépens  de  la  liberté  religieuse  de  scs  sujets  : 
en  l‘2!M,  il  avait  ordonné  au  sénéchal  de  Carcassonne  de  mettre  des 
limites  an  pouvoir  des  inquisiteurs  en  Languedoc,  en  leur  enlevant  le 
droit  de  faire  exécuter  sans  appel  leurs  sentences  contre  les  béréli(]ues; 
en  1208,  il  rendit  une  oïdonnancc  portant  que  « pour  faire  prospérer 
les  affaires  de  l’Inquisition  contre  les  hérétiques,  pour  la  gloire  de 
llieu  et  l’aiigmentatinn  de  la  foi,  il  enjoignait  à tous  les  ducs,  comtes, 
barons,  sénéchaux,  baillis  et  prévôts  de  son  royaume,  d’ola-ir  aux 
évêques  diocésains  et  aux  iminisiteurs  députés  par  le  siège  apostoli- 
que,  pour  tradiure  devant  eux,  toutes  les  fois  qu’ils  en  .seraient  re- 
<|iiis,  tous  les  hérétiques,  leurs  croyants,  fauteurs  et  recéleui’s,  et 
d’exécuter  immédiatement  les  sentences  des  juges  de  l’Église,  nonob- 
stant tout  appel  et  toute  réclamation  des  hérétiques  et  de  leui-s  fau- 
teui’s.  » 

Les  deux  souverains  absolus  changeaieni  ainsi  de  politique  et  se 
sacriliaient  monientanéinent  leurs  prétentions  mutnclles,  selon  qu’il 
leur  convenait  de  se  combattre  ou  de  s’accorder.  Mais  une  question 
s’éleva  dans  laquelle  cette  continuelle  alternative  de  piTtentions  et  de 
transactions,  de.  querelles  et  d’accommodements,  ne  fut  plus  possible; 
pour  rester  delHiut  en  face  l’un  de  l’autre,  les  deux  pouvoirs  absolus 
furent  obligés  de  se  heurter  à mort;  et  dans  cette  lutte  [lérilleuse  pour 
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tous  deux,  Uoniface  Vlll  fut  l’agresseur  et  l’iiilifipc  le  Bel  resta  le  vain- 
queur. 

Le  2 février  1500,  Boiiiface  Vlll,  qui  avait  fort  à cœur  l’éclal  cl  la 
popularité  du  saiiit-siégc,  publia  une  bulle  qui  accordait  des  indul- 
gences aux  pèlerins  qui  visiteraient  celle  année,  et  Ions  les  cent  ans 
à l’avenir,  l'église  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  à Rome.  A cette 
première  célébration  du  jubilé  séculaire  chrétien,  rallluence  fut  im- 
mense; les  plus  modérés  historiens  disent  qu’il  n’y  eut  jamais  moins 
de  cent  mille  pèlerins  à Rome;  d’autres  élèvent  ce  nombre  à deux  cent 
mille,  et  la  poésie  contemporaine  a célébré,  comme  l’iiisloire,  ce  pieux 
concours  des  ebréliens  de  toute  nation,  de  toute  langue  et  de  tout  âge 
autour  du  tombeau  de  leurs  pères  dans  la  foi.  « Le  vieillard  aux  che- 
veux blancs  s’éloigne,  dit  Pétrarque,  des  doux  lieux  où  s’est  passéiï  sa 
vie  et  de  sa  petite  famille  étonnée,  qui  voit  son  père  chéri  lui  mamiuer. 
Lui,  aux  derniers  jours  de  son  âge,  brisé  par  les  ans  et  fatigué  de  la 
roule,  il  traîne  comme  il  peut,  à force  de  bonne  volonté,  son  vieux 
coiqis  chancelant,  et  il  arrive  à Rome  pour  .satisfaire  son  désir  de  voir 
l’image  de  celui  (ju’il  espère  voir  bientôt  là-baut,  dans  le  crel'.  » Le 
succès  de  la  mesure  et  les  solennels  hommages  de  lacbrétienté  rem- 
plirent d’une  joie  et  d’une  confiance  superbes  le  pontife  septuagénaire. 
11  venait,  trois  ans  auparavant,  de  décerner  au  plus  ebrélien  des  rois 
de  France,  à Louis  IX,  les  honneurs  de  la  canonisation  et  le  litre  de 
saint.  Choisi  comme  médiateur  en  1298,  par  les  rois  de  France  et  d’An- 
gleterre, dans  une  guerre  (|ui  leur  p<-sait  à tous  les  deux,  la  sentence 
arbitrale  (|u’il  rendit,  |)lulôt  favorable  à Philippe  leBclqu’iiKdouardl'', 
avait  été  acceptée  par  Fun  et  l’autre,  et  le  pape  avait  fait,  en  la  leur 
ini|)osanl,  avcc(piclque  sévérité  de  langage,  acte  d’une  autorité  salutaire 
aux  deux  Fiais.  Tout  semblait  sourire  alors  à Bonifaee  et  l’inviter  à sc 
croire  le  vrai  .souverain  de  la  cbrétienlé. 

L’occasion  d’affirmer  avec  éclat  sa  suprématie  universelle  dans  le 
monde  chrétien  vint  le  tenter,  l'ne  querelle  s’était  élevée  entre  Philippe 
et  l’archevêque  de  Narlwnne  au  sujet  de  certains  droits  qu’ils  récla- 
maient l’un  et  l’antre  dans  ce  grand  diocèse.  Bonifaee  prit  hautement 
parti  pour  l’archeveque  contre  les  officiers  du  nd  : « Si  lu  tolères,  mon 
fils,  de  telles  entreprises  contre  les  Églises  de  Ion  royaume,  écrivit-il  à 
Philippe’,  tu  pourras  craindre  ensuite  avec  raison  que  Rien,  le  maitre 
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des  jugcmciils  et  le  roi  des  rois,  ii’en  lire  vengeance; cl  ccrlaiiicincnl 
son  vicaire,  à la  longue,  ne  se  (aira  |)as.  S’il  aUend  quelque  temps 
avec  patience,  pour  ne  pas  fermer  la  porte  à la  miséricorde,  il  faudra 
bien  enlin  qu’il  se  lève  pour  la  punition  des  méchants  et  la  gloire  des 
bons.  » ISoiiiface  ne  se  conlenta  pas  d’écrire;  il  envoya  à i’aris,  pour 
soutenir  son  dire,  Bernard  de  Saissel  qu’il  vcmiil  de  nommer  lui-même 
évéque  de  Famiers.  lx‘  choix  des  évêques  n’élail  encore  alors  l’objet 
d’aucune  règle  (ixc  et  généralement  reconnue:  le  plus  souvent  c’était 
le  chapitre  du  diocèse  qui  élisait  son  évêque,  en  demandant  ensuite 
l'approbation  du  roi  et  du  pape  ; (piclquelbis  le  roi  et  aussi  le 
pape  lui-même  faisaient  directement  et  isolément  ces  iiomiiialions. 
Boniface  VIII  avait  tout  récemment  institué  à Famiers  un  nouvel  évêché 
pour  y appeler  aussitôt  Bernard  de  Saissel  jusque-là  sinqde  abbé  de 
Saint-Antonin  dans  celte  ville.  Dévoué  à sou  patron,  Bernard  était  de 
plus  passionnément  Languedocien  et  ennemi  de  la  domination  des  rois 
français  du  Nord  surla  France  méridionale;  il  se  disait  lui-même  des- 
cendant en  personne  des  derniers  vicomtes  de  Toulouse.  Arrivé  à Faris 
comme  légal  du  pape,  il  y tint  des  propos  violents  cl  inconsidérés;  il 
afiirmait,  disait-ou,  tpie  .saint  Louis  avait  prédit  que  sa  race  disparaî- 
trait à la  troisième  génération,  et  (|ue  le  roi  Fbilippe  ii’élait  qu’un 
de.scendant  illégitime  de  Charlemagne.  On  l’accusait  d’avoir  sans  ces.se 
travaillé  à exciter  dans  le  Midi  des  révoltes  contre  le  roi,  tantôt  an 
prolil  des  seigneurs  locaux,  tantôt  en  faveur  des  ennemis  étrangers  du 
royaume.  Appelé  devant  le  roi  et  son  conseil  à Senlis',  il  nia  n;  dont  on 
l’accusait, mais  avec  nue  altitude  armgante  et  agressive.  Fbilippe  avait 
alors  pour  principaux  conseillers  des  jurisconsultes  laïques,  servi- 
teurs passionnés  de  la  royauté,  Fierre  Flotte,  son  cbaneelier,  Cuil- 
laume  de  Nogarct,  juge  mage  à Beaiicairc,  riuillaumc  de  Flasiau, 
seigneur  de  Vézenobre,  ces  deux  derniers  habitants  ilc  la  France 
méridionale  comme  Ihuaiard  de  Saissel,  et  décidés  à combattre,  dans 
le  midi  comme  dans  le  nord,  la  domination  des  ecclésiastiques.  Ils 
s’élevèrent  à leur  tour  contre  les  maximes  et  le  langage  de  l’évêque 
de  Famiers.  Il  fut  arrêté,  remis  à la  garde  de  l’archevêipie  de  Narbonne, 
et  Fbilippe  envoya  à Home  son  chancelier  Fierre  Flotte  lui-même  et 
riuillaume  de  N'ogarct,  chargés  de  demander  au  jiapc  « qu’il  vengeât 
les  injures  de  Dieu,  du  roi  et  de  tout  le  royaume,  en  privant  de  scs 
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ordres  cl  lie  Uuil  privilcge  dcrical  col  hoininc  dont  la  |diis  loiisjiic  vie 
iiileeterail  les  lieux  (|u’il  habite;  et  cela  aliii  que  le  roi  ]iuisse  eu  faire 
un  saerilice  à Dieu  parla  voie  de  justice,  car  on  ne  saurait  espérer  sou 
auieudemeul  eu  le  laissant  vivre,  alteudu  que,  dés  sa  jeunesse,  il  a 
toujours  mal  vécu,  et  que  la  lur])iliide  et  la  perdition  n’oul  fait  que 
s’affermir  eu  lui  par  une  habitude  invétérée.  » 

\ ce  langage  violent  et  menaçant,  lk)iiiface  répondit  eu  évoquant 
pour  lui-iuéme  le  jugement  de  l'évéque  de  Damiers  : « Nous  mandons 
à Tatlrandeur,  écrivit-il  au  roi,  de  laisser  ]>artir  liiiremeut  et  venir  à 
nous  cet  évécpie,  dont  nous  voulons  avoir  la  présence.  Nous  t’avertis- 
sons de  lui  faire  restituer  tous  ses  biens,  de  ne  pas  étendre  à l'avenir 
les  mains  ravissantes  sur  dos  choses  semblables,  et  de  ne  pas  offen.ser 
la  majesté  ilivine  ou  la  dignité  du  siège  ai>ostoliq)ie,  pour  ne  pas  nous 
réduire  à employer  <|ueb|ue  autre] remède;  car  il  faut  que  tu  saches 
qu'à  moins  (|ue  tu  ne  puisses  alléguer  quel(|ue  excuse  raisonnable  et 
fondée  en  vérité,  nous  ne  voyons  pas  comment  tu  éviterais  la  sen- 
tence des  saints  canons  pour  avoir  porté  des  mains  téméraires  sur  cet 
évêque.  » 

« Mon  pouvoir,  dit  le  pape  au  chancelier  de  France,  le  pouvoir  spiri- 
tuel embra.sse  le  lemiwrel  et  le  renferme. — Soit,  répondit  Pierre  Flotte; 
mais  votre  pouvoir  est  verbal;  celui  du  roi  est  réel.  » 

C’était  là  un  défi  brutal  jeté  |iar  la  couronne  à la  tiare.  HonifaceVlll 
l'accepta  sans  hésiter;  mais  au  lieu  de  garder  l’avantage  <rune  |)osi- 
tion  défensive  en  réclamant,  au  nom  du  droit,  les  libertés  cl  les  immu- 
nités de  rfiglise,  il  prit  l’offensive  contre  la  royauté,  en  |)roclamanl  la 
suprématie  du  saint-siège  dans  l’ordre  temporel  comme  dans  l’ordre 
spirituel,  et  eu  sommant  Philippe  le  Ü<d  de  la  reconnaitre.  l.e  5 dé- 
cembre lôtll,  il  lui  adressa,  sous  ces  preiniei's  mots  : « Ecoule,  Irès- 
cherfih',»  une  longue  bulle  dans  laquelle,  à travers  des  circonlocu- 
tions et  des  explications  subtiles  et  obscures,  il  posait  et  affirmait,  au 
fond,  le  ]>rincipe  de  la  souveraineté  définitive  du  )Kiuvoir  spirituel, 
d’origine  divine,  sur  tout  pouvoir  Ituiqiorel  et  de  nature  humaine. 
« .Malgré  l’insuffisance  de  nos  mérites.  Dieu  nous  a établis,  disait-il, 
au-dessus  des  rois  et  des  royaumes  en  nous  impo.sant,  en  vertu  de  la 
servitude  apostolique,  le  devoir  d’arracher,  de  détniire,  de  dispeiscr, 
de  dissiper,  d’édilier  et  de  planter  en  son  nom  et  selon  sa  doctrine; 
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aliii  que,  liaissaiit  le  trnupoaii  du  Seigneur,  nous  alfermissions  les  fai- 
bles, nous  guérissions  les  malades,  nous  pansions  les  membres  brisré, 
nous  relevions  les  abattus,  et  nous  versions  le  vin  et  riiuile  dans  toutes 
les  blessures.  Que  pereonne  donc,  très-cber  lils,  ne  te  persuade  que 
tu  n'as  point  de  su|iérieur,  et  que  tu  n’es  pas  .soumis  au  souverain 
rbef  de  la  biérarebie  eeelésiastique;  car  celui  qui  pense  ainsi  dérai- 
sonne; et  s’il  allirme  obstinénient  une  telle  chose,  il  est  un  inlidèle 
et  n’a  plus  de  place  dans  le  bercail  du  lam  pasteur.  » Uonil'acc  eu 
même  temps  cunvo(|ua  les  évé(|ucs  de  France  eu  concile  à Home:  « aliii 
de  travailler;!  la  conservation  des  libertés  de  l’Église,  catholique,  à la 
réroiinalion  du  royaume,;!  la  correction  du  roi  et  au  bon  gouvernement 
de  la  France.  » 

Philippe  le  Bel  el  ses  conseillers  ne  se  !uéprircnl  point  sur  la  portée 
d’un  tel  langage,  (|!!elque  enveloppé  el  (ilein  de  réserves  spécieuses 
iju’il  pût  être.  l,a  suprématie  délinilive  du  pape  dans  l'iudre  politique 
et  sur  les  so!ive!aius  ten!porcls,  c’était  la  société  laïque  aksorbée  dans 
la  société  religieuse,  et  l’indépeuiiance  de  l’État  abolie,  non  pas  en 
faveur  de  l'Église  nationale,  niais  au  profit  du  chef  étranger  de  l'Église 
universelle.  Les  défenseurs  de  la  royauté  française  apprécièrent  heau- 
coup  mieux  qu’on  ne  le  faisait  à Rome  l'effet  d'une  telle  doctrine  en 
France  et  ilans  l’état  des  esprits  français;  ils  ne  s’engagèrent  dans 
aucune  [lolémiipie  tliéologi(|ue  et  abstraite;  ils  s’appli(|uèrent  unique- 
ment i!  mettre  en  vive  lumière  les  prétentions  du  jiapc  et  leiu’s  eon.sé- 
ipiences,  bien  sùrs<|!!’en  se  bornant  à celte  question  ils  rallieraient  à 
leur  résistance,  nou-simlement  tous  les  laïques,  nobles  et  liourgeois.  mais 
la  plupart  îles  ecclésiastiques  français  eux-mèmes,  qui  u’élaieut  point 
étrangers  an  jiatriotismc  national,  el  ;'i  qui  1e  pouvoir  ah.soiii  du  pape 
dans  l'or.li'e  pidilique  ne  convenait  guère  mieux  que  celui  du  roi.  Pour 
frapper  foi'temeni  l'esprit  imblic,  on  publia  à Paris,  comme  bulle  tex- 
tuelle du  paiie,  un  très-bref  résumé  de  sa  longue  bulle  : o Écoute,  très- 
cher  fils,  » conçu  en  ces  teiiues  : « Boniface,  évêque,  serviteur  des 
sei'viteurs  de  Dieu,  :i  Philippe,  roi  des  Français.  Crains  Dieü  et  observe 
ses  commandements.  .Nous  voulons  ipie  lu  saches  que  tu  nous  es  sou- 
mis dans  les  choses  spirituelles  et  les  temporelles.  La  collatiou  des 
béuéliees  cl  des  prébendes  ne  t’appartient  nullement.  Si  lu  as  la  garde 
de  quelques  vacances,  tu  dois  en  réserver  les  fruits  pour  leurs  succes- 
seurs. Si  tu  as  fait  quelques  collations,  nous  les  déclarons  vaines  et 
nous  les  révoquons.  Nous  considérons  comme  hérétiques  tous  ceux  qui 
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croient  aulrcmcnl.»  Avec  ce  (luemiieiil,  on  lit  cimiler  iiiic  réponse  ilii 
roi  an  pape,  en  ces  termes  : « Pliilip|K-,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des 
Françid-s,  à Itoniraccqui  se  donne  pour  souverain  ponlil'c,  |hhi  ou  |ioint 
de  salut.  (Jue  Ion  extrême  fatuité  sache  que  nous  ne  smunies  souiuis 
à personne  dans  les  choses  teniporelles,  que  la  collation  des  églises  et 
des  préhendes  vacantes  nous  appartient  de  droit  royal,  que  les  fruits 
en  sont  à nous,  que  les  collations  déjà  faites  ou  à faire  sont  valides 
dans  le  présent  et  dans  l’avenir,  que  nous  uiaintieudrous  fermement 
leurs  |K)ssesseurs  envers  et  contre  tous,  et  que  nous  tenons  pour  des 
insensés  et  des  insolents  ceu.x  qui  pensent  autrement.  » l,e  pa|ie  désa- 
voua foriuelleincut,  connue  une  falsilication,  le  résumé  de  sa  grande 
huile,  cl  rien  ne  prouve  que  rincoiivenantc  cl  injurieuse  lettre  de 
l’hiiippelc  llcl  ail  été  envoyée  à Rome.  -Mais  au  fond  des  choses  la 
situation  restait  la  même  et  coutiuua  de  se  développer.  I.c  II  fé- 
vrier 1502,  la  huile  AtiHailUi,  curmime  fili,  fut  hrûléc  solennelleiueut 
à l’aris,  eu  pré.scnce  du  roi  et  d’une  nomhreuse  niultilude.  l’hilipjM* 
couvorpia  |Miur  le  8 avril  suivant  une  asscm Idée  des  haroiis,  des  évê- 
ques et  principaux  ecclésiastiiiues  et  des  députés  des  communes  au 
nomhre  de  deux  ou  trois  |)our  chaipie  cité,  tous  appelés  « à délihérer 
sur  certaines  affaires  qui  intéressent  au  ])lus  haut  degré  le  roi,  le 
royaume,  les  églises,  tous  et  chacun.  » Cette  asseiiihlée,  qui  se  ras- 
semhla  en  effet  le  10  avril,  à Paris,  dans  l’église  de  Notre-name,  a pris 
place  dans  notre  histoire  comme  les  premiers  étals  généraux  de  France. 
Les  trois  ordres  écrivirent  séparément  à Rome,  le  clergé  au  pape  lui- 
même,  la  uohhîsse  et  les  députés  des  communes  aux  cardinaux,  tous 
protestant  contre  les  prétentions  du  pape  dans  l’oidrc  temporel,  les 
deux  ordres  laïques  avec  une  rudesse  menaçante,  le  clergé  eu  faisant 
appel  « à la  sagesse  et  à la  clémence  paternelle  du  saint-père  avec  des 
paroles  pleines  de  larmes  et  des  sanglots  mêlés  de  pleurs.  » Le  roi 
avait  évidemment  pour  lui  le  seiilimeul  général  de  la  nation.  Les  nou- 
velles de  Rome  n’étaient  pas  propres  à l’apaiser.  Malgré  la  défense 
formelle  du  roi,  quarante-cinq  évêques  françjiis  .s’étaient  rendus  au 
concile  convoqué  par  le  papt*  pour  le  jour  de  la  Tous-sainl  1302,  et, 
a])rès  cette  réunion,  un  décret  |)apal  du  18  novemhre  avait  déclaré; 
« Il  y a lieux  glaives,  le  spirituel  cl  le  temporel;  tous  deux  sont  dans 
la  main  derFgli.se;  mais  l’un  est  tenu  |iar  l’Église  elle-même,  l'autre 
parles  rnis,  mais  selon  l’assentiment  et  la  patience  du  souverain  pon- 
tife. Toute  créature  humaine  est  .soumise  au  pontife  romain,  et  celle 
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croyance  est  nécessaire  an  saint.  » I’liili])pe  lit  saisir  le  leinporel  des 
évêques  (|iii  avaient  assisté  à ce  concile  et  leur  renouvela  sa  défense  de 
sortir  du  royaume.  Honifacc  ordonna  à ceux  qui  n’étaient  pas  venus  à 
Rome  de  s’y  rendre  dans  un  délai  de  trois  mois.  Le  cardinal  de  Saint- 
Marcellin,  légat  du  saint-siège,  convoqua  un  nouveau  concile  en  France 
même,  à l’insu  du  roi.  Ile  part  et  d’autre,  tantôt  on  s’adressait  des 
paroles  de  conciliation,  on  s’elTorçait  de  con.server  les  apparences  du 
respect;  tantôt  on  se  livrait  ii  de  nouvelles  ex])lüsions  de  griefs  et  de 
menaces;  mais  à travers  ces  vicissitudes  de  langage,  la  lutte  devenait 
de  jour  eu  jour  plus  violente,  et  on  se  pré|)arait,  de  part  et  d’autre,  à 
tout  autre  chose  qu’à  des  menaces. 

Les  l'i  mars  et  lô  juin  lôOÔ,  dans  deux  assemblées  de  barons,  de 
prélats  et  de  légistes  tenues  au  Louvre  en  présence  du  roi,  et  que  plu- 
sieurs bistoriens  ont  considérées  comme  des  états  généraux,  Fun  des 
plus  intimes  conseillers  de  la  couronne,  Guillaume  de  Plasian,  pro- 
posa contre  Itoniface  VIII  un  acte  d’accusation  qui  lui  inqmtait,  outre 
son  ambition  et  .ses  prétentions  absolues,  des  crimes  aussi  invraisem- 
blables qu’odieux.  Ou  demandait  que  l’Eglise  fût  gouvernée  par  un 
pape  légitime  et  on  engageait  le  roi,  comme,  défenseur  de  la  foi,  à pro- 
voquer la  convocation  d’un  concile  général.  Le  ‘2ijuin,  dans  le  jardin 
du  palais,  une  grande  foule  de  peuple  se  réunit;  et,  après  un  sermon 
prêché  en  français,  l’acte  d’accusation  contre  lionilàce  VIII  et  l’appel 
au  futur  concile  furent  solennellement  publiés.  Le  pape  cependant  ne 
demeurait  pas  oisif;  il  protestait  contre  les  iniimtations  dont  il  était 
l’objet  : « 11  y a (juarante  ans,  disait-il,  que  nous  avons  été  reçu  doc- 
teur en  droit,  el  que  nous  savons  que  l’une  et  l’autre  imissance,  la 
temporelle  et  la  spirituelle,  sont  ordonnées  de  Dieu.  Qui  peut  croire 
(pi’une  telle  fuluilé  soit  entrée  dans  notre  esprit?  Mais  aussi  t|ui  peut 
nier  (|iie  le  roi  nous  soit  soumis  sous  le  ra|tporl  du  péché?...  Nous 
sommes  disposés  à loi  accorder  toutes  les  grâces....  Tant  que  j’ai  été 
cardinal,  j’ai  été  Français  de  cœur;  depuis,  nous  avons  assez  témoigué 
combien  nous  aimons  le  roi....  Sans  nous,  il  ne  tiendrait  pas  d’un  pied 
sur  .son  trône.  Nous  connaissons  tous  les  secrets  du  royaume.  Nous 
savons  comment  les  Allemands,  les  lîourguignoiis  et  les  gens  de  la 
langue  d'Oc  aiment  le  roi.  S’il  ne  s’amende,  nous  saurons  bien  le 
châtier  et  le  traiter  comme  un  petit  garçon',  bien  qu’avec  grand 
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d<'|)lui.sir.  >1  Le  13  avril,  lionirace  dérlara  l’iiilippe  excommunié  s’il 
persistait  à empêcher  les  prélats  de  se  rendre  à Home.  Pliilippe  averti 
lit  arrêter  à Troyes  le  iirêtre  tpii  portait  le  bi'ef  du  pape  à son  légal  en 
France,  la;  légat  s’enluit.  Konirace,  averti  de  son  côté  que  le  roi  en 
a|ipelait  contre  lui  à un  pnichain  concile,  déclara  par  une  bulle,  le 
15  août,  qu'à  lui  seul  il  ap|iartenait  de  convo(|uer  un  concile.  On  s’at- 
tendait, après  celte  bulle,  à en  voir  lancer  une  antre  qui  jirononcerail 
la  dé|)osiliun  du  roi.  l'ne  bulle  nouvelle  fut  préparée  en  effet  à lioine, 
le  5 septembre,  i|ui  devait  être  publiée  le  8;  elle  ne  déposait  pas  expres- 
sément le  roi  ; elle  annonçait  senlemenl  des  mesures  plus  graves 
encore  que  rcxrommunicalion.  Pbili])pe  avait  pris  ses  précautions.  Il 
avait  dimiandé  cl  obtenu  des  grandes  villes,  des  égli.ses,  des  universités, 
pins  de  sept  cents  actes  d’adhésion  à son  appel  an  futur  concile,  et 
rengagement  de  ne  tenir  aucun  compte  de  l’arrêt  (|ue  pourrait  rendre 
le  pape  pour  délier  ses  sujets  de  leur  serment  de  lidélité.  Oncl(|ues-uns 
seidement,  entre  autres  l’abbé  de  Citeaux,  lui  répondircul  par  un 
refus.  L’ordre  des  Templiers  ne  donna  son  adbê'sion  qu’avec  des  ré- 
serves. .\  l’approche  de  la  nouvelle  bulle  qu’on  aunonçait,  le  roi  se 
décida  à agir  plus  rudement  encore  et  plus  vile.  Il  fallait  signilier  au 
pape  l’appel  royal  au  futur  concile.  Philippe  ne  pouvait  conlier  cette 
scabreuse  démarche  à son  chancelier  Pierre  Flotte;  il  avait  péri  à la 
bataille  de  Courtrai  contre  les  Flamands,  (inillanine  de  N'ogaret  s’en 
chargea,  en  se  faisant  donner  par  le  roi  une  sorte  de  blanc-seing  qui 
autorisait  et  ratifiait  d’avance  tout  ce  que,  dans  celle  eirconslanee,  il 
jugerait  à jiropos  de  faire.  Il  fallait  signifier  cet  appel  an  paja;  dans 
.\nagni,  su  ville  natale,  où  il  s’était  réfugié,  et  dont  le  (lenpie,  ardent 
en  sa  faveur,  avait  déjà  Irainé  dans  la  boue  les  lis  et  le  di'apean  de 
France.  Nogaret  était  hardi,  brutal  et  adroit.  Il  se  rendit  en  hâte  à 
Horence,  auprès  du  banquier  du  roi,  se  ]iourvut  largement  d’argent, 
se  ménagea  des  intelligences  dans  .Vnagni,  et  s’assura  spécialement  le 
concours  de  Sciarra  Colonna,  ennemi  passionné  du  pape,  proscrit  jadis 
par  lui,  et  qui,  tombé  entre  les  mains  des  corsaires,  avait  ramé  pour 
eux  pendant  plusieurs  années  jdulôl  que  de  dire  son  nom  et  d’être 
vendu  à lloniface  fiactani.  Le  7 septembre  1205,  Colonna  et  les  con- 
jurés qu'il  s’était  a.ssociés  introduisirent  Nogaret  et  sa  suite  dans 
.\nagni,  aux  cris  de  : « Meure  le  jia|te  lloniface  et  vive  le  roi  de 
France!»  La  population  stupéfaite  demeura  immobile,  la-  pape  aban- 
donné de  tous,  même  de  son  neveu,  essaya  de  toucher  Colonna  Ini- 
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im'inp,  qui  no  lui  rôpondil  qu’on  le  sonimanl  d’abiliquor  et  do  se  rendre 
à discrétion.  « C’est  là  une  dure  parole,  » dit  Bouil'aee,  et  il  se  prit  à 
pleurer.  Mais  ce  vieillard  de  soixante-quinze  ans  avait  ràiue  lière  et  la 
dignité  de  son  rang.  « Trahi  comme  Jésus,  dit-il,  je  mourrai,  mais  je 
mourrai  pape.  » Il  revêtit  le  manteau  de  saint  Pierre,  mil  la  couronne 
de  Constantin  sur  sa  tète,  prit  en  main  les  clefs  et  la  crosse,  et  à l'ap- 
proche de  ses  eiineinis  ; « Voilà  mon  cou,  voilà  ma  tète!  » leur  dit-il. 
C'est  une  tradition  assez  accréditée  que  Sciarra  Colonna  voulait  le  tuer 
et  le  frappa  au  visage  de  son  gantelet  de  fer.  Nogarel  empêcha  ce 
meurtre,  se  liornaut  à dire  : « Toi,  chétif  pape,  confesse  et  regarde  la 
Imnlé  de  monseigneur  le  roi  de  France,  qui  tant  loin  de  loi  a son 
royaume,  et  te  garde  et  défend  par  moi.  — Tu  es  de  famille  hérétique, 
lui  répondit  le  pape;  c’est  de  toi  que  j’attends  le  martyre.  » I.a  capti- 
vité de  Boniface  VIII  ne  dura  que  trois  jours.  Le  ])euple  d’.Anagni,  rendu 
à ses  sentiments  naturels  cl  voyant  le  petit  nomhre  des  étrangers,  se 
souleva  et  délivra  son  pape.  On  a]>porla  h-  vieillard  sur  la  place  jnihli- 
(|ue;  il  pleurait  comme  un  enfant.  « Bonnes  gens,  dit-il  à la  foule  (|ui 
l’entourait,  vous  avez  vu  que  mes  ennemis  ont  enlevé  tous  mes  Biens 
et  ceux  de  l’Église.  Me  voilà  |)auvre  comme  Job.  Je  n’ai  rien  à manger 
iii  à boire.  S’il  y a (|uelquc  Iwniie  femme  qui  me  veuille  faire  aumône 
de  pain  et  de  vin,  je  lui  donnerai  la  bénédiction  de  Dieu  et  la  mienne.» 
Tout  le  peuple  se  mit  à crier:  «Vivo  le  saint-père!  » On  le  rentra  dans 
son  palais  : « les  femmes  accouraient  en  foule  |iour  lui  |K)rler  du  gtain, 
du  vin  ou  de  l'eau.  >'e  trouvant  |Hiint  de  vases,  elles  les  versaient  dans 

un  coffre Chacun  pouvait  entrer  et  parlait  avec  le  pa[)c,  comme 

avec  tout  autre  pauvre.  » Dés  que  le  trouble  se  fut  un  gieu  calmé, 
Boniface  partit  |M)ur  Rome,  suivi  d’une  grande  foule;  mais  il  avait 
l’ànie  et  le  corps  brisés.  A peine  arrivé,  il  tomba  dans  une  lièvre 
ardente  que  des  traditions,  probablement  inventées  et  ])r(qiagées  ])ar 
ses  ennemis,  ont  représentée  comme  une  rage  furieu.se.  Il  mourut  le 
Il  octobre  l‘20ô,  sans  avoir  recouvré  la  raison.  On  rap|)ortc  que  son 
prédécesseur  Célcstin  V avait  dit  de  lui  : « Tu  montes  comme  nu 
renard;  lu  régneras  comme  un  lion;  tu  mourras  comme  un  chien.»  La 
dernière  (larole  est  injuste.  Boniface  VIII  était  un  fanatique  ambitieux, 
orgueilletix,  violent  et  rusé,  mais  sincèrement  passionné  dans  ses  idé-es, 
obstiné  et  aveugle  dans  ses  cm|)orlements  : sa  mort  fut  celle  d’un  vieux 
lion  aux  abois. 

J'ai  tenu,  mes  eufauts,  à vous  faire  bien  connaître  et  comprendre 
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colle  liillo  viol(>nto  oiili'o.  les  doux  soiivocuins  de  la  France  el  de  Rome; 
lum-seuleinenl  parce  qu’elle  esl  d’un  inlérèl  drnniuli(]ue,  mais  parce 
qu’elle  maniue  nue  époque  imporlanlc  dans  l’iiistoiia!  de  la  papauté  el 
de  ses  ra|)porls  avec  les  {'ouvernemenls  élran^ers.  Depuis  le  dixième 
siècle  et  ravénemeni  des  (lapéliens,  la  politique  du  saint-sié;îe  avait 
été  entreprenante,  hardie,  pleine  d'initiative,  souvent  même  agressive 
cl  le  plus  souvent  heureuse  dans  la  poursuite  de  ses  desseins.  File 
avait  atteint  sous  Innocent  111  l’apogée  de  sa  force  el  de  sa  fortune.  Là 
s’arrêta  .son  mouvement  progressif  el  ascendant,  lîonifacc  VIH  ne  sut 
pas  reconnaitre  les  changements  t|ui  s’étaient  accuni|ilis  dans  les 
sociétés  européennes  el  le  progrès  décisif  qu’y  avaient  faits  les  in- 
lluences  laïques  el  les  pouvoirs  civils.  Il  professa  avec  obstination  des 
maximes  (pi’il  ii'élait  plus  en  étal  de  pratiquer.  Il  fut  vaincu  dans  son 
entreprise,  cl  la  papauté,  meme  en  se  relevant  de  sa  défaite,  ne  se 
retrouva  plus  telle  qu’elle  avait  été  avant  lui.  A partir  du  quatorzième 
siècle,  il  n’y  eut  plus  de  llrégoire  Vil  ni  d'innocent  III.  Sans  ahandonuer 
expres.sémenl  leurs  principes,  la  politique  du  saint-siège  devint  essen- 
tiellement défensive  cl  conservatrice,  plus  occupée  de  .se  maintenir  que 
de  grandir,  quelquefois  même  plus  stationnaire  el  plus  immohile  que 
n'exigeait  la  nécessité  ou  que  ne  conseillait  la  jirévoyance.  L’altitude 
que  subirent  el  la  conduite  ([ue  tinrent  les  ])remiei's  successeurs  de 
Doniface  VIH  révélèrent  à quel  point  la  sitnatiou  de  la  pa|>auté  était 
changée,  clcomhien  était  profonde  l'atteinte  du  cou|>  que,  dans  ce  con- 
llit  entre  les  deux  prétendants  nu  pouvoir  ah.solu,  l'hilippe  le  Bel  avait 
porté  à son  rival. 

Le  ‘2'2  octobre  1505,  onze  jours  après  la  mort  de  Boniface.  Vlll,  Be- 
noit XI,  lilsd'nn  siin|)le  berger,  fut  élu  à Home  pour  lui  succéder,  l’hi- 
lipp(‘  le  Bel  le  fil  aussilôl  féliciter,  mais  par  Guillaume  de  Blasiaii, 
naguère  l'accusateur  de  Bouifaci*,  el  qui  fut  chargé  de  remettre  au 
nouveau  pape,  de  la  part  du  roi,  un  mémoire  très-amer  contre  sou 
prédécesseur.  I’hilip()e  se  faisait  en  même  temps  adresser,  dans  son 
royaume  el  eu  langue  vidgaire,  une  (/«  pucnhle  de  France  au 

rmj  cmlre  Honiface.  Benoit  XI  s’efforça  de  donner  satisfaction  nu  vain- 
queur; il  déclara  les  Colouna  absous;  il  ndeva  les  barons  et  les  jirélals 
de  France  des  excommunications  prononcées  contre  eux;  il  écrivit 
lui-mème  au  roi  qu’il  voulait  se  conduire  envers  lui  comme  le  bon 
berger  de  la  parabole  qui  laisse  quatre-vingt-dix-neuf  de  ses  brebis 
pour  courir  après  une  seule  qui  s’est  égarée.  N'ogarel  et  les  auteurs 
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dircrls  de  l'attentat  d'Aiiagiii  furent  seuls  exceptés  de  ce  pardon.  Le 
pape  se  réserva  de  prononcer  plus  tard  leur  absolution,  quand  il  le 
jugerait  convenable;  mais  le  7 juin  15Û4,  au  lieu  de  les  absoudre,  il 
lança  une  bulle  d’excoininunication  contre  a quelques  bomnies  scélé- 
rats qui  ont  osé  commettre  un  crime  odieux  sur  une  personne  de 
bonne  mémoire,  le  pape  Bonilace.  » Un  mois  après  cette  bulle.  Be- 
noit XI  était  mort.  On  raconta  qu’une  jeune  femme  lui  avait  présenté  à 
table  une  corb<‘ille  de  ligues  nouvelles  dont  il  avait  mangé  et  qui 
l’avaient  einjwisonné.  Los  chroniqueurs  du  temps  imp«iteut  ce  crime 
a (Guillaume  de  Nogaret,  aux  Colonna  et  à leurs  cx>m|)iices  d’Anagni  ; 
un  seul  nomme  le  roi  IMiilippe.  La  crédulité  populaire  est  grande  en 
fait  d’empoisonnements;  ce  qui  est  certain,  c’est  que  nulle  poursuite 
ne  fut  ordonnée.  Bien  ne  prouve  la  complicité  de  l'hilippe;  mais,  hai- 
neux et  sournois,  il  était  de  ceux  qui  s’empressent  de  proliter  des 
crimes  qu’ils  n’ont  pas  ordonnés.  Évidemment,  un  pape  comme 
Benoit  XI  ne  suffisait  ni  à ses  passions,  ni  à ses  desseins. 

Il  en  trouva  un  dont  il  se  promit,  non  sans  raison,  un  concours  plus 
complet  et  plus  efficace,  iléunis  en  conclave  à l’érouse  depuis  six  mois, 
les  cardinaux  ne  parvenaient  pas' à s’entendre  sur  le  choix  d’un  pajie. 
Pour  sortir  d’embarras,  ils  firent  entre  eux  une  convention  secrète 
d’après  laquelle  l’un  d’eux,  confident  de  Philippe  le  Bel,  lui  lit  saTOîr 
que  l’archevêque  de  Bordeaux,  Bertrand  dcGolh,  était  le  candidat  sur 
lequel  ils  pourraient  s’accorder.  C’était  un  sujet  du  roi  d’Angleterre,  et 
naguère  un  protégé  de  Boniface  VUI,  qui  l’avait  élevé  de  févéché  de 
Comminges  à l’archevêché  de  Bordeaux.  Il  était  regardé  comme  un 
ennemi  de  la  France.  .Mais  Philippe  savait  ce  qu’on  peut  obtenir  d’un 
ambitieux  dont  la  fortune  n’est  faite  qu’à  demi,  eu  lui  offrant  de  la 
porter  à son  plus  haut  terme.  Il  lit  donner  un  rendez-vous  à l’arche- 
vêque. « Écoute,  lui  dit-il,  j’ai  en  main  de  quoi  te  faire  pape  si  je 
veux  ; pourvu  que  tu  me  promettes  de  faire  six  choses  que  je  te  deman- 
derai, je  te  ferai  cet  honneur;  et  pour  te  prouver  que  j’eii  ai  le  pou- 
voir, voici  les  lettres  et  les  informations  que  j’ai  reçues  de  Borne.  » 
Après  avoir  entendu  et  lu,  «le  Gascon,  saisi  de  joie,  dit  riiistorien 
contemporain  Villani,  se  jeta  aux  pieds  du  roi  en  lui  disant  : « Mon 
seigneur,  je  sais  maintenant  que  tu  es  mon  meilleur  ami  et  (|ue 
tu  veux  me  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Tu  ii’as  qu’à  commander 
et  moi  à obéir;  telle  .sera  toujoui’s  ma  disposition.  » Philippe  lui 
exprima  alors  ses  six  demandes,  entre  lesquelles  deux  seulement  pou- 
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vaicnt  ixu-ailrc  difficiles  à rarchevèque.  La  quatrième  portail  qu’il 
condamnerait  la  mémoire  du  jiape  Boniface.  « La  si.vième,  qui  est 
grande  et  secrète,  je  me  réserve,  dit  Philippe,  de  le  la  faire  connaitre 
en  temps  et  lien.  » L’archevêque  s’engagea,  par  serment  prêté  sur  la 
sainte  hostie,  à accomjdir  les  désirs  du  roi,  à ipii  il  donna,  en  outre, 
pour  otages  son  frère  et  ses  deux  neveux.  Six  semaines  après  cet 
entielien,  le  5 juin  1505,  Bertrand  de  Golh  était  élu  pape  sous  le  nom 
de  Clément  V. 

Il  donna  hientôt  au  roi  le  gage  le  jilus  assuré  de  sa  docilité  : après 
avoir  tenu  sa  cour  pontilicale  à Bordeaux  cl  à Poitiers,  il  déclara  qu'il 
(ixail  sa  résidence  en  France,  dans  le  comtal  Veuaissin,  à Avignon,  ter- 
ritoire que  Philippe  le  Hardi  avait  remis  an  pape  Grégoire  X,  en  exé- 
cution d’une  donation  du  comte  de  Toulouse  Baymond  VU.  C’était 
renoncer,  en  fait  sinon  en  droit,  à rindépendaiicc  pratique  de  la 
papauté  que  la  placer  ain.si  au  milieu  des  Ftals  et  sous  la  main  du  roi 
de  France.  « Je  connais  les  Gascons,  dit,  en  apprenanteette  résolution, 
le  vieux  cardinal  italien  Matthieu  Bosso,  doyen  du  sacré  collège;  l’Église 
ne  reviendra  de  longtemps  en  Italie.  » Ce  ne  fut  en  effet  (|ue  soixante- 
huit  ans  après,  sons  le  pape  Grégoire  XI,  que  l’Italie  rentra  en  posses- 
sion du  saint-siège,  et  les  historiens  ont  donné  à cette  longue  absence 
le  nom  de  captivité  de  Babylone.  PhilipjH*  le  Bel  ne  larda  pas  à ju’oliter 
(In  voisinage  pour  faire,  sentir  à Clément  V le  poids  de  son  ])onvoir.  Il 
r(‘clama  do  lui  raccomplis-semcnl  de  la  quatrième  promesse  que  lui 
avait  faite  Bertrand  deCoth  (lour  devenir  pai>e^  la  condamnation  de  Bo- 
niface VIII,  et  il  lui  déclara  la  sixième  demande  « grande  et  secrète 
(|ii’il  s’était  réservé  de  lui  faire  connaitre  en  temps  et  lieu;  » c’était  la 
poursuite  et  raholiliüii  de  l’ordre  des  Templiers.  Le  punlilieal  de  Ch’’- 
menlV,  à Avignon,  fut,  de  sa  part,  jiendanl  neuf  ans,  un  pénible  effort, 
tantôt  jKHir  éluder,  tanUit  pour  accomplir,  à conlre-ca'ur,  les  pe.sanls 
engagements  qu’il  avait  pris  envers  le  roi. 

La  condamnation  de  Boniface  VIII  était  pour  lui  un  embarras  plus 
(|u’nn  péril.  Il  lui  n'pugnait,  devenu  pape,  de  condamner  le  pape  son 
pirdécesseur,  (|ui  l'avait  nommé  archevêque  cl  cardinal.  An  lieu  d'une 
condamnation  oflicielle,  il  offrit  an  roi  diverses  satisfactions.  Philippe 
ne  tenait  que  par  un  orgueilleux  entètemci.t,  et  pour  se  couvrir  aux 
yeux  de  ses  sujets,  à faire  condamner  la  inéinoire  de  Boniface.  Ajirès 
de  longues  lergivers;itions  mutuelles,  on  finit  par  convenir  que  ce  passé 
serait  misen  oubli.  Is?  principal  agenldc  l’attentat  d’Anagni,  Guillaume 
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(k  Nogarol,  fut  seul  excepté  de  ramiiislie,  et  le  pape  ne  lui  imixisa 
pour  pénitence  que  l’obligation  d’un  pèlerinage  en  'rerrc-SainIc,  qu’il 
n’accoinplit  jamais.  Il  resta  au  contraire  en  grande  faveur  auprès  de 
Pliilippe,  qui  le  lit  son  chancelier  et  lui  donna  en  Languedoc  de  riches 
terres,  entre  autres  celles  de  Calvisson,  deMassillargucs  etdeManduel. 
Philippe  savait  récompenser  largement  et  soutenir  fidèlement  ses  ser- 
viteurs. 

Il  savait  encore  mieux  poursuivre  et  perdre  ses  ennemis.  Il  n'avait 
aucune  raison  publique  de  considérer  les  Templiei*s  comme  scs  enne- 
mis. Ils  n’avaient,  il  est  vrai,  adhéré  qu’avec  des  réserves  à son  appel 
au  concile  contre  Boniface  VIII  ; mais  avant  et  après  celte  circonstance 
Philippe  leur  avait  donné  des  marques  de  sa  plus  bienveillante  estime. 
11  avait  demandé  à être  afiilié  à leur  ordre.  Il  leur  avait  emprunté  de 
l'argent.  Dans  une  violente  émeute  populaire  à Paris,  en  1Ô06,  à l'occa- 
sion d’un  nouvel  impôt,  il  avait  cherché  et  trouvé  un  asile  dans  le  i)alais 
même  du  Temple,  où  se  tenaient  les  chapitres  généraux  de  l'ordre  et  où 
étaient  gardés  ses  tré.sors.On  dit  que  la  vue  de  ces  trésors  alluma  l'avi- 
dité de  Philippe  et  son  ardent  désir  de  s’en  emparer,  hors  de  la  fon- 
dation de  l’ordre,  en  1119,  après  la  première  croisade,  les  Tcnqdiers 
étaient  fort  loin  d’ètrc  riches.  Neuf  chevaliei's  s’étaient  unis  pour  pro- 
téger l'arrivée  et  1e  séjour  des  |)èlerins  en  Palestine.  Le  troisième  roi 
chrétien  de  Jérusalem,  Baudouin  II,  leur  avait  donné  un  logement  dans 
son  palais,  à l’orient  du  temple  de  Salomon,  d’où  ils  avaient  pris  le 
nom  de  « pauvres  champions  unis  du  Christ  et  du  Temple».  Leur  vail- 
lance et  leur  pieux  dévouement  les  avaient  bientôt  rendus  célèbres  en 
Occident  comme  en  Orient.  Saint  Bernard  les  avait  recommandés  au 
monde  chrétien.  Au  concile  de  Troyes,  en  1128,  le  pape  Hoiiorius  II 
avait  reconnu  leur  ordre  et  réglé  leur  costume,  un  manteau  blanc,  sur 
lequel  le  pape  Eugène  111  plaça  une  croix  rouge.  En  1172,  les  règle- 
ments de  l’ordre  furent  rédigés  en  soixaiilc-donze  articles,  et  les  Tem- 
pliers commencèrent  à s’affranchir  de  la  juridiction  du  patriarche  de 
Jérusalem  pour  ne  reconnaître  que  celle  du  pape.  Leur  nombre  et  leur 
im|)ortancc  s’accrurent  rapidement,  surtout  en  France  et  en  Alle- 
magne. En  ll.’iO,  l’empereur  I.otbaire  II  leur  donna  des  terres  dans  le 
duché  de  Brunswick.  Ils  reçurent  d’autres  dons  dans  les  Pays-Bas,  en 
Espagne,  en  Portugal.  A la  suite  d’un  voyage  en  Occident,  le  chef  des 
neuf  premiers  Tem|dici’s  de  Jérusalem,  Hugues  de  Pains,  retourna  en 
Orient  avec  trois  cents  chevaliers  engagés  dans  sa  règle  ; et  cent  cin- 
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qiiaiito  ans  après  sa  Ibndatioii,  l’ordre  du  Temple,  divisé  en  quatorze 
ou  quinze  provinces,  quatre  en  Orient,  dix  ou  onze  en  Occident,  comp- 
tait, dit-on,  dix-linit  on  vingt  mille  chevaliers,  la  plupart  Français,  cl 
neuf  mille  conimanderies  ou  bénclices  territoriaux  dont  on  évalue  le 
revenu  à cinquante-quatre  millions  de  francs.  C’étail  une  armée  de 
moines,  naguère  pauvres  et  guerriers  actifs,  maintenant  riches  et 
oisifs,  livrés  à toutes  les  tentations  de  la  richesse  cl  de  l'oisiveté.  On 
parlait  bien  encore  de  Jérusalem,  de  pèlerins  et  de  croisades.  Les  papes 
mettaient  encore  ces  noms  en  avant,  soit  pour  détourner  les  chrétiens 
occidentaux  de  leurs  querelles  intestines,  .soit  i)our  tenter  en  effet 
quelque  nouvel  effort  chrétien  en  Orient;  l'ile  de  Chypre  était  encore 
un  petit  royaume  chrétien,  et  les  moiiu's  guerriers  voués  à la  défcn.se 
<lu  christianisme  oriental,  les  Templiers  et  les  Hospitaliers,  avaient 
encore  en  Palestine,  en  Syrie,  eu  Arménie  et  dans  les  iles  voisines, 
(pielques  combats  à livrer,  quelques  services  à rendre  à la  cause  chré- 
tienne. Mais  c’étail  là  des  événements  trop  petits  et  trop  passagers 
pour  employer  sérieusement  les  deux  grands  ordres  religieux  et  mili- 
taires ; leur  richesse  cl  leur  célébrité  surpas.saient  beaucoup  leur  utilité 
|iublique  et  leur  force  réelle:  situation  pleine  de  jUM’ils  pour  eux,  car 
elle  ins|)irail,  envers  eux,  aux  [louvoirs  souverains  de  l’État  plus  do 
jalousie  que  de  crainte. 

Fn  1505,  le  roi  et  le  pape  mandèrent  simultanément  de  Chypre  en 
France  le  grand  maître  des  Templiers,  Jacques  de  Molay,  gentilhomme 
bourguignon,  qui  était  entré  dans  l’ordre  presque  enfant,  avait  vail- 
lamment combattu  en  Orient  les  inlidèles,  et  avait  été  élu  grand  maître 
à runanimité  quatorze  uns  auparavant.  Pendant  plusieurs  mois,  il  fut 
bien  traité  en  a|iparence  par  les  deux  souverains;  Phili|)pe  voulait, 
disait-il,  l’entreleuir  d’un  nouveau  projet  de  croisade;  il  lui  demanda 
d'èlre  parrain  de  l’un  de  ses  enfants,  et  Molay  tint  le  cordon  du  jioèle 
aux  obsèques  de  la  belle-sœur  du  roi.  Cependant  les  bruits  les  plus 
sinistres,  les  imputations  les  plus  graves,  étaient  ré|iandus  contre  les 
’fempliers  ; on  les  accusait  « de  choses  amères,  déplorables,  horribles 
à penser,  horribles  à entendre,  de  trahir  la  chrétienté  au  prolit  des 
infidèles,  de  renier  en  .secret  la  foi,  de  cracher  sur  la  croix,  de  se  livrer 
à des  prati(|ues  idolâtres  et  à la  vie  la  plus  licencieuse.  » En  1507,  au 
mois  d’octobre,  Philippe  le  Bel  et  Clément  V étaient  réunis  à Poitiers; 
le  roi  demanda  au  pape  d’autoriser  une  enquête  sur  les  Templiers  et 
les  accusations  dont  ils  étaient  l’objet;  Jacques  de  Molay  fut  aussitôt  ar- 
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rèlr  il  Paris  avec  ceiil  quaraiile  de  ses  chevaliers;  soixante  le  lurent  pa- 
reilleinent  à Beaucaire,  beauconi»  d’autres  dans  toute  la  France,  et 
leurs  biens  rurcnl  remis  à la  garde  du  roi  pour  le  service  de  la  Terre- 
Sainte.  Le  12  aoiit  1508,  une  bulle  du  pa|>e  institua  une  grande  com- 
mi.ssion  d’enquête  chargée  d’instruire  à Paris  l’alTnire  « selon  que  le 
droit  l'exige  ».  L’archevêque  de  Cantorbéry,  en  .\uglcterre,  ceux  de 
Mayence,  de  Cologne  et  de  Trêves,  en  Allemagne,  furent  nommés  aussi 
commissaires,  et  le  pape  annonça  qu’il  prononcerait  son  jugement  dans 
deux  ans,  dans  un  concile  général  tenu  à Vienne,  en  Dauphiné,  terri- 
toire de  l’Empire.  Vingt-six  princes  et  seigneui's  laïques,  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bretagne,  les  cointes  de  Flandre,  de  Nevere  et  d’Au- 
vergiic,  le  comte  de  Talleyraiid  de  Périgord,  .sc  portèrent  accusateurs 
contre  les  Templiers  et  donnèrent  procuration  |u»uragir  en  leur  nom. 
la-  22  novembre  1509,  le  grand  maître  Molay  fut  a|)pelé  devant  la  com- 
mission ; il  Ilia  d’abord  fcrincmenl  tout  ce  dont  .son  ordre  était  accusé; 
puis,  il  se  troubla,  s’embarrassa,  dit  qu’il  ne  pouvait  se  charger  de  dé- 
fendre l’ordre,  qu’il  n’était  qu’un  pauvre  chevalier  illettré,  que  le  jiape 
s’était  réservé  le  jugement,  que,  |Miiirlui,  il  demandait  seulement  que 
le  |iape  le  fil  venir  au  plus  tôt  devant  lui.  la;  28  mars  1510,  cinq  cent 
quarante-six  chevaliers,  qui  s’étaient  déclarés  prêts  à défendre  l’ordre, 
Cüinparurent  devant  la  commission;  on  les  engagea  à choisir  des  pro- 
cureurs |K)iir  parler  en  leur  nom.  « Nous  aurions  bien  diï  aussi,  dirent- 
ils,  n’êlre  torturés  iiue  par  procureui-s.  » Les  |)i-isonniers  élaieiii 
traités  avec  une  rigueur  extrême  et  réduits  à la  condition  la  plus  mi- 
sérable : « Sur  leur  pauvre  paye  de  douze  deniers  par  jour,  ils  étaient 
obligés  de  payer  le  passage  de  l’eau  pour  aller  subir  leurs  inlerroga- 
Inires  dans  la  cité,  et  de  donner  encore  de  l’argent  à l’homme  qui  ou- 
vrait ou  rivait  leurs  chaînes.  » En  octobre  1510,  dans  un  concile  tenu 
à Paris,  un  grand  nombre  de  Temjiliers  furent  examinés,  plusieurs 
absous,  quelques-uns  soumis  à des  pénitences  spéciales,  cinquante- 
iinatre  condamnés  au  feu  comme  béréliques  relaps  et  brûlés  le  jour 
même  dans  un  champ  près  de  l'abbaye  de  Saint-Antoine;  neuf  autres 
eurent  le  même  sort  devant  un  concile  tenu  à Senlis  la  même  année; 
« ils  avouèrent  dans  les  tortures,  dit  Bossuet,  mais  ils  nièrent  dans  les 
supplices.  « L’affaire  traînait  en  longueur;  des  décisions  diflérenles 
étaient  rendues  selon  les  lieux;  les  Tem|iliers  furent  déclarés  inno- 
cents,le  I7juin  1510  à Bavenne,  le  1”  juillet  .à  Mayence, le  21  octobre  à 
Salamanque;  en  Aragon,  ils  résistèrent  avec  snci-ès.  L’Europe  se  las- 
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sait  de  l'incerlitiide  de  ees  jugemeiils  et  de  l'horreur  de  ces  speela- 
clcs;  Clément  V avait  quelque  honte  de  poursuivre  ainsi  des  moi- 
nes qui,  dans  plus  d’une  occasion,  s’étaient  montrés  dévoués  au 
sainl-siégc. 

rhili|)pele  Bel  avait  atteint  son  but  ; il  était  en  possession  des  riches- 
ses des  Templiers.  Le  11  juin  1511,  la  commission  d’enqnéle  termina 
ses  séances,  et  le  registre  de  ses  travan.x  lut  clos  en  ces  termes  : « Pour 
surcroît  de  précaution,  nous  avons  déposé  ladite  procédure,  rédigée 
par  les  notaires  en  acte  authentique,  dans  le  trésor  de  Xotre-Dame  de 
Paris,  |MJur  n’ètre  exhibée  à personne  que  sur  lettres  spéciales  de  Votre 
Sainteté.  » Le  concile  général,  annoncé  en  1508  par  le  pape  poursla- 
lucr  délinilivement  sur  ce  grand  procès,  s’ouvrit  en  effet  à Vienne,  en 
octobre  1511;  plus  de  trois  cents  évêques  étaient  réunis;  neuf  Tem- 
pliers se  présentèrent  pour  défendre  leur  ordre,  disant  que  l,;»0fl  ou 
‘2,000  de  leurs  frères  étaient  à Lyon  ou  dans  le  voisinage,  prêts  à les 
souicnir.  Le  pape  lit  arrêter  les  neuf  défenseui’s,  ajourna  encore  la  dé- 
cision, et  le  22  mai’s  de  l’année  suivante,  dans  un  simple  consistoire 
secret  formé  des  évêques  les  plus  dociles  et  de  quehpies  cardinaux,  il 
prononça,  de  sa  seule  autorité  pontilicale,  l’aliolition  de  l’ordre  du 
Temple;  elle  fut  proclamée  ensuite  officiellement  le  5 avril  1512,  en 
présence  du  roi  et  du  concile.  Personne  ne  réclama. 

Üéicnu  à Gisore,  le  grand  maître,  Jacques  de  Molay,  survivait  à son 
ordre.  Le  pape  s’était  réservé  de  le  juger  lui-même;  mais,  dégoûté  de 
cette  œuvre,  il  renvoya  le  jugement  à des  commissaires  ecclésiastiques 
réunis  à Paris,  devant  qui  Molay  fut  amené  avec  trois  des  ]irincipanx 
cbefs  du  Temple,  survivants  comme  lui.  On  lit  relire  devant  eux,  du 
haut  d’un  échafaud  dressé  sur  le  parvis  de  Noire-nainc,  les  aveux  qu’ils 
avaient  faits  naguère  dans  les  tortures,  et  on  leur  annonça  qu'ils 
étaient  condamnés  à la  détention  perpétuelle.  Le  repentir  avait  rendu 
au  grand  maître  tout  son  courage;  il  interrompit  la  lecture,  et  désa- 
voua ses  aveux,  protestant  que  les  tourments  seuls  l’avaient  fait  par- 
ler ainsi  faussement,  et  soutenant  que 

D<*  son  orili'o  rien  tio  savait 

Oui  110  fiU  do  Ikhiiio  foi 

Et  do  la  clirétieimc  loi. 

Un  de  ses  trois  compagnons  d’infortune,  le  commandeur  de  Norman- 
die, lit  hautement  le  même  désaveu.  Les  juges  embarrassés  renvoyèrent 
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les  (leux  templiers  au  prévôt  de  Paris  et  remirent  leur  décision  au  len- 
demain ; mais  Pliilippe  le  Bel,  sans  attendre  le  lendemain  et  sans  con- 
sulter les  juges,  ordonna  que  les  deux  templiers  seraient  brùlé's  le  soir 
même,  le  1 1 mars  1514,  à l’heure  de  vêpres,  dans  Pile  de  la  Cité,  sur 
le  sol  de  la  place  Dauphine  actuelle.  Un  chroniqueur  poêle,  Godefroi 
de  Paris,  ([ui  fut  témoin  de  la  scène,  la  raconte  ainsi  : « Le  grand 
inaitre,  (|ui  vit  le  feu  préparé,  se  dé|>ouilla  sans  hésitation  ; je  le  rap- 
porte comme  je  l’ai  vu;  il  se  mit  tout  )iu  en  chemise,  lestement  et  de 
honne  mine,  sans  trcmhler  nullement,  quoitiu’on  le  tirât  et  le  secouât 
fort.  On  le  prit  pour  l’attacher  au  poteau  et  on  lui  liait  les  mains  avec 
une  corde;  mais  il  leur  dit  : «Seigneurs,  au  moins  laissez-moi  joindre 
« un  peu  mes  mains  et  faire  à Dieu  ma  prière,  car  c’en  est  bien  le 
« moment.  J’ai  maintenant  â mourir;  Dieu  sait  que  c’est  à tort.  11  en 
« arrivera  bientôt  malheur  à ceux  (jui  nous  condamuent  sans  justice. 
« Dieu  vengera  notre  nioiT . » 

Ce  fut  |irohahlement  de  ces  dernières  paroles  que  p»rovint  le  bruit 
populaire  bientôt  répandu  que  Jatopies  de  Mulav,  en  mourant,  avait  cité 
le  pape  et  le  roi  à comparaitre  avec  lui,  le  premier  au  bout  de  quarante 
jours,  le  second  dans  l’année,  devant  le  tribunal  de  Dieu.  L’événe- 
ment consacra  la  légende  : Clément  V mourut  en  effet  le  20  avril 
151  i,  et  Philippe  le  Del  le  29  novembre  1514,  le  pape  Ironhlé  sans 
doute  di;  sa  coin|ilaisance  servile  envers  le  roi,  et  le  roi  exprimant 
quelque  regret  de  son  avidité  et  des  impôts  (la  mullüle,  maletolta)  dont 
il  avait  chargé  son  peuple. 

Des  iin|H'its  excessifs  cl  arbitraires,  c’était  lâ  en  effet  le  principal 
grief  de  la  France  du  quatorzième  siècle  contre  Philippe  le  Bel,  et 
peul-éire  le  seul  tort  qu’il  se  reprochât  lui-même;  grièvement  blessé 
â la  chasse  par  un  sanglier,  et  se  sentant  très-mal,  il  se  lit  trans|X)iTcr 
à Fonlaiiiebleau,  et  lâ,  dit  Godefroi  de  Paris,  le  poète  chroniqueur  que 
je  vi(‘us  de  citer  â projios  du  sii|)plicc  des  Templiers,  « il  dit  et 
commanda  (|uc  ses  enfants  fussent  mandés,  scs  frères,  ses  autres 
amis.  Eux  ne  mirent  pas  gi'and  temps  à venir;  ils  enirèrentà  Fontaine- 
bleau, en  la  chambre  où  le  roi  était  et  où  il  y avait  lrcs-|)cu  deinmière. 
Sitôt  qu’ils  y furent,  ils  lui  demandèrent  coinraeul  il  était,  et  il  ré- 
|X)udil  : «Mal  de  cor])s  et  d’âme;  si  notre  Dame  la  Vierge  ne  inc  sauve 
« par  sa  prière,  je  vois  <|uc  la  mort  me  saisira  ici  ; j’ai  mis  tant  de  tailles 
« et  tant  pris  de  richesses  ipie  jamais  n’eu  sei-ai  ab.sous.  Seigneurs, 
«je  me  sais  en  tel  état  ((uc  je  mourrai,  je  crois,  celle  nuit,  car  trop 
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« nie  tiiiisciil  les  malêdiclioiis  dont  je  suis  poursuivi;  nuis  beaux  ré- 
« cils  ne  pourront  èire  l'ails  de  moi.  » l.a  sollicitude  de  Philippe  le  Bel 
pour  sa  inùinoire  était  l'ondée  ; son  avidité  est  le  vice  qui  est  resté  atta- 
ché à son  nom  ; non-sculeinenl  il  accabla  scs  sujets  de  tailles  et  d’au- 
tres taxes  que  n’autorisaient  pas  le  droit  et  le„  traditions  du  régime 
féodal;  non-seulement  il  fut  inique  et  cruel  envers  les  Templiers 
pour  s’approprier  leurs  richesses;  mais  il  commit,  à plusieurs  reprises, 
le  genre  de  spoliation  qui  porte,  le  plus  de  trouble  dans  la  vie  com- 
mune des  peuples:  il  l'alsilia  les  monnaies  si  souvent  et  à tel  point  qu’on 
l’appelait  partout  «le  faux  monnoyeur».  C’était  l;i  un  procédé  finan- 
cier dont  ses  prédécesseurs,  ni  saint  tamis,  ni  Philip|ie  Auguste,  ne  lui 
avaient  pas  donné  rexeniide,  quoiqu’ils  eussent  eu  bien  autant  de 
guerres  et  d’expéditions  coûteuses  à soutenir  que  lui.  (Quelques  chro- 
niqueurs du  quatorzième  siècle  disent  que  Philippe  le  Bel  était  jiarti- 
culièrcment  magniliquc  cl  prodigue  envers  sa  famille  et  ses  serviteurs; 
je  ne  rencontre  [loinl  de  preuves  précises  de  cette  allégation,  et  j’im- 
pute les  vexations  financières  de  Phili|>pe  le  Bel  à son  avidité  naturelle 
et  aux  dé|)cnses  secrètes  ([ue  devait  entraîner  sa  polili(|ue  sournoise  et 
haineuse  plutôt (pi’à  scs  jirodigalités  généreuses.  Comme  il  n’élail  point 
étranger  à l’esprit  d’ordre  dans  scs  propres  affaires,  il  essaya,  vers  la 
fin  de  son  règne,  de  se  rendre  un  compte  exact  de  ses  finances  ; son 
|>rincipal  conseiller,  Fnguerrand  de  Marigny,  en  devint  snrintendaul 
général,  et  le  19  janvier  l.’jll,  à la  suite  d’un  grand  conseil  tenu  à 
Poissy,  Philippe  rendit  une  ordonnance  qui  établissait,  sous  les  titres 
de  dé/;mcs  Cf  recettes,  deux  tableaux  et  deux  trésoi-s  distincts,  l’un  pour 
les  dépenses  ordinaires,  la  liste  civile  et  le  payement  des  grands  corps 
de  l’Ktat,  lies  rentes,  des  pensions,  etc.,  l’autre  pour  les  déjienses  ex- 
traordinaires. Les  dépenses  ordinaires  étaient  évaluées  à I77,.W0  livres 
tournois,  soit,  d’après  M.  Boularic,  (|ui  a publié  celte  ordonnance, 
15,900,01)0  francs.  De  nombreux  articles  réglaient  rexéciilion  de  la 
mesure,  et  les  trésoriers  royaux  juraient  de  ne  pas  révéler,  avant  deux 
ans,  l’état  de  leurs  recettes,  sauf  à Enguerrand  de  Marigny  ou  par  l’or- 
dre du  roi  lui-mème.  Ce  premier  budget  de  la  monarchie  française 
disparut,  après  la  mort  de  Phili|)pe  le  Bel,  <lans  la  réaction  (pii  s'éleva 
contre  son  gouvei'nemenl.  « Dieu  lui  pardonne  ses  ju'clu's,  dilCodefroi 
de  Paris,  car  au  temps  (pi’il  régnait,  grand  dommuge  vint  à la  France, 
et  il  est  resté  de  lui  peu  de  regrets.  » L’histoire  gém'Tale  de  la  France 
a été  plus  indulgente  pour  Philippe  le  Bel  que  ses  contemporains  ; elle 
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lui  a su  grô  des  progrès  que  üreiil,  sous  sou  règne,  les  caractères  parti- 
culiers et  perniaiiouts  de  la  civilisation  l'rançaise.  Le  domaine  royal 
reçut,  dans  les  l'yrénèes,  dans  rAquitaine,  en  Frauclie-Coiiilè,  en 
Flandre,  des  aecroissemenis  lerritoriaux  qui  étendirent  Funité  natio- 
nale. Le  pouvoir  législatif  du  roi  pénétra  et  prit  |iied  dans  les  terres  de 
scs  vassaux.  Les  demi-souverains  épars  de  la  société  féodale  s’inclinèrent 
devant  l’incontestable  prééminence  de  la  royauté.  File  remporta  la  vic- 
toire dans  sa  lutte  contre  la  papauté.  Je  suis  loin  de  n’attaclier  aucun 
prix  à rintervention  des  députés  des  communes  dans  les  états  géné- 
raux de  lôO'Jà  l’occasion  de  cette  lutte;  ce  fut  un  hommage  rendu  à 
l’existence  naissante  du  tiers  état  ; mais  il  est  puéril  de  considérer  cet 
hommage  comme  un  pas  eflicacc  vers  les  liberté-s  |mbli<|ues  et  le  ré- 
gime constitutionnel  : les  bourgeois  de  150‘2  ne  songeaient  à faire  rien 
de  semblable  ; Pbilip(>e,  sachant  que  leurs  passions  dans  ce  cas  étaient 
d’accord  avec  les  siennes,  les  appela  pour  se  faire  de  leur  concours  une 
utile  dé-coration  , et  la  royauté  absolue  gagna,  à ce  concours,  bien  plus 
de  force  que  le  tiers  état  n’y  acquit  d’iulluencc.  La  constitution  géné- 
rale du  pouvoir  judiciaire,  comme  délégué  de  la  royauté,  la  création 
de  plusieurs  classes  de  magistrats  voués <à  cette  grande  fonction  sociale, 
et  en  particulier  la  forte  organisation  et  la  permanence  du  parlement 
de  Paris,  furent  de  bien  plus  considérables  progrès  dans  le  dévelop|)e- 
inent  de  l’ordre  civil  et  de  la  société  française.  Mais  ce  fut  au  profit  du 
pouvoir  royal  absolu  que  tournèrent  surtout  ces  faits,  et  la  perverse 
habileté  de  Philippe  le  Bel  consista  à les  exploiter  uni(|uement  ilans  ce 
sens.  Profondément  égoïste  et  ini|)érieux  avec  ru.se  et  |>atience,  il  était 
étranger  aux  deux  |>rincipes  qui  font  la  moralité  des  gouvernements, 
le  respect  des  droits  et  la  sym|>nthie  patrioti(|ue  jKmr  les  senti- 
ments puhlics;  il  ne  se  préoccupait  que  de  sa  situation,  de  ses  ]>as- 
sions,  de  ses  volontés  ou  de  scs  fantaisies  personnelles  C'est  le  vice 
radical  du  pouvoir  absolit.  Philippe  le  Bel  est  Fun  des  rois  de  France 
qui  ont  le  pins  contribné  à imprimer  <à  la  royauté  française  ce  ca- 
ractère déplorable  dont  la  France  a tant  souffert,  au  milieu  même 
de  ses  gloires,  et  que,  do  nos  jours,  la  royauté  française  a si  dou- 
loureusement expié  elle-même  quand  elle  n’en  méritait  plus  le  re- 
proche. 

Philippe  le  Bel  laissa  trois  lils.  Isiuis  X,  dit  /e  lliilin',  Philippe  V,  dit 
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le  Long  et  Charles  IV,  dit  le  M,  qui,  enlre  eux  trois,  n’occupèrent  le 
Irôiieque  treize  ans  et  dix  mois.  Aucun  d'eux  ne  se  dislitigua  par  ses 
mérites  personnels,  et  les  événements  des  trois  régnes  ne  tiennent  guère 
plus  (le  place  dans  riiisloirc  (|ue  les  actions  des  trois  rois.  Peu  avant  la 
moil  de  Philippe  le  liel,  son  despotisme  avide  avait  déjà  excité  dans  les 
populations  un  si  vif  inécontentcmenl,  (pie  plusieurs  ligues  se  formèrent 
en  Champagne,  en  Bourgogne,  en  Artois,  dans  le  Bcauvaisis,  pour  lui 
résister;  et  les  associés  dans  ces  ligues,  « nobles  et  communs,  » disent 
hîs  documents,  s’engageaient  à se  soutenir  mutuellement  dans  leur  ré- 
sistance, n à hmi’s  propres  coûts  et  (h'-pens.  » Après  la  mort  de  Philippe 
le  Bel,  la  réaction  éclata  avec  bien  plus  d’étendue  et  d’elTicacité;  elle 
eut  deux  résultats  : l’un,  dix  ordonnances  de  Louis  le  Hulin  pour 
redresser  les  griefs  de  l’aristocratie  féodah’  ; l’autre,  le  procès  et  la  con- 
daninatiou  d’Ciigucrrand  de  Marigiiy,  « coadjuteur  et  recteur  du 
royaume  » sous  Philippe  le  Bel.  A la  mort  du  roi  son  maître,  Marigny 
eut  contre  lui,  à tort  ou  à raison,  la  clameur  populaire  et  l'inimilié 
féodale,  iiotammenl  celle  de  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel, 
cpii  se  portait  |)our  le  chef  des  barons.  « Que  sont  devenus  tant  de  sub- 
sides et  toutes  les  sommes  produites  partant  d’altérations  des  monnaies?» 
demanda  un  jour  dans  son  conseil  le  nouveau  roi.  — Sire,  dit  le  prince 
Charles,  .Marigny  a eu  radmiuistralion  de  tout;  c’est  à lui  à en  rendre 
compte.  — Je  suis  toutprél,  dilMarigiiy.  — Quecesoitù  l'instant  même, 
dit  le  prince.  — Bien  volontiers,  monseigneur  ; je  vous  en  ai  donné  une 
grande  partie.  — Vous  en  avez  menti!  s’écria  Charles.  — C’est  vous 
même,  par  Dieu!  » répli(|ua  Marigny.  Le  prince  mil  l'épée  à la  main  ; 
Marigny  était  sur  le  point  d’en  faire  autant.  La  (pierelle  du  moment  fut 
(‘louflée;  mais  peu  a|ir(“s  Marigny  fulaccus('",  condamné  par  une  commis- 
sion réunie  à Vinceuues,  et  |icndu  au  gibet  d(;  .Montfaucon,  (|u’il  avait 
lui-même,  dit-on,  fait  construire.  Il  marcha  au  supplice  la  tête  liaut(>, 
disant  à la  foule  ; « Bonnes  gens,  judez  lanir  moi.  «Quchpics  mois  apiès, 
le  jeune  roi,  (|ui  n’avait  consentf  qu’avec  peine  à sa  condamnation,  ne 
sachant  pas  bien  le(|uel  du  frère  ou  du  ministre  de  son  père  était  le  cou- 
pahle,  lit  par  son  testament  un  legs  considérable  à la  veuve  de  Marigny, 
« en  considération  de  la  grande  infortime  (|iii  leur  était  advenue;  » et 
Charles  de  Valois  lui-nn'ine,  atteint  d’une  maladie  de  langueur  et  se 
reconnaissant  frappé  de  la  main  de  Dieu,  « en  punition  du  procès  fait 
• à Mgr  Kngiierraud  de  Marigny,  » lit  distribuer  aux  |iauvres  de 
grandies  auiimnes  avec  celte  reconiinandation  : « Priez  Dieu  pour 
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Mgr  Engiiorraiid  de  Marigny  el  pour  M.  le  comte  de  Valois.  » Nul  ue 
saurait  dire  aujourd'hui  si  ce  repeiilir  provenait  d’uii  e.sprit  faible  ou 
d’iMi  rieur  sincère,  et  lequel  des  deu.v  personnages  était  vraiment  cou- 
pable; mais  tel  est,  après  des  siècles,  l’effet  des  aveugles  clameurs  po- 
pulaires et  des])rocédés  judiciaires  iniques  que  le  condamné  reste,  dans 
riiistoirc,  une  victime  et  presque  un  innocent. 

IVndant  que  l'aristocratie  féodale  se  vengeait  ainsi  de  la  tyrannie 
royale,  l’esprit  chrétien  poursuivait  sans  bruit  son  œuvre,  l’affrancbis- 
semeut  général  des  hommes.  Louis  le  Hutiu  avait  à soutenir  la  guerre 
dtî  Flandre  sans  cesse  renaissante  ; pour  trouver,  sans  vexations  odieuses, 
l’argent  nécessaire,  ou  lui  conseilla  d'offrir  la  liberté  aux  serfs  de  ses 
domaines,  el  il  rendit  le  3 juillet  1315  un  édit  ainsi  conçu  : « Comme, 
selon  le  droit  de  nalure,  chacun  doit  naître  franc,  et  que,  |)ar  certaines 
coutumes  qui,  de  grande  ancienneté,  ont  été  introduites  et  gardées  jus- 
qu’ici eu  notre  royaume moult  (beaucoup)  de  personnes  de  notre 

commun  peuple  sont  rhues  (tombées)  en  lien  de  servitude,  qui  moult 
nous  déplaît  ; nous,  considérant  que  notre  royaume  est  dit  et  nommé  le 
royaume  des  Francs,  et  voulant  que  la  chose  en  vérité  soit  accordante 
au  nom...  par  notre,  grand  conseil  nous  avons  ordonné  et  ordonnons 
que  généralement  par  tout  notre  royaume...  telles  servitudes  soient 
ramenées  à franchise,  à bonnes  et  convenables  conditions...  et  voulons 
aussi  que  les  autres  seigneurs  qui  ont  hommes  de  corps  (serfs)  prennent 
exemple  à nous  pour  les  amener  à franchise.  » On  a fait , avec  raison  , 
grand  honneur  à Louis  le  Hutiu  de  cet  édit , un  n’a  pas  assez  remarqué 
que  l’hilippe  le  Bel  lui-mème  en  avait  donné  à ses  lils  l’exemple,  car  eu 
conllrmant  l’affranchissement  accordé  par  son  frère  Charles  aux  serfs 
du  comté  de  Valois,  il  avait  fondé  son  orilonuance  sur  ce  motif  : « .\l- 
lendu  que  toute  créature  humaine,  qui  est  formée  à l’image  de  Notre- 
Seigueur,  doit  généralement  être  franche  pardroit  naturel.  » L’histoire 
lies  sociétés  chrétiennes  est  pleine  de  ces  heurenses  iucon.séquences; 
quand  un  princi|ie  moral  et  juste  s’est  implanté  dans  les  èmes,  le  pou- 
voir absolu  lui-mème  n'échap|)e  pas  coni|ilétement  à sa  salutaire  in- 
lluence,  el  le  bien  pénètre  à travers  le  mal , comme  une  source  d'eau 
vive  el  pure  ne  cesse  pas  de  couler  et  de  se  répandre  sur  une  terre  ra- 
vagée par  les  crimes  ou  les  folies  des  hommes. 

•le  veux,  mes  enfanis,  vous  donner  une  idée  et  un  exemple  de  la 
conduite  que  commençait  à tenir  el  de  l'antorilé  qu'e.xerçait  déjà  en 
France,  au  milieu  de  la  réaction  féodale  contre  Philippe  le  Bel  et  du 
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l'aible  gouvernemeiil  de  ses  fils,  cette  ina[,'istriilure,  de  si  nouvelle  et 
si  petite  origine,  qui  êlait  appelée  à défendre,  au  nom  du  roi,  l’ordre  et 
la  justice  contre  les  nombreuses  tyrannies  anarchiques  éparses  sur  le 
territoire  national.  Dans  les  premières  années  du  quinzième  siècle, 
un  seigneur  de  Gascogne,  Jordan  de  Lisle,  seigneur  de  Casaubon, 
« très-noble  par  son  origine,  mais  très-ignoble  par  ses  actions,  » dit  un 
chroniqueur  contemporain  , se  livrait  à Unîtes  sortes  de  désordres  et  de 
crimes  ; confiant  dans  sa  force  cl  dans  scs  alliances , car  le  pape  Jean  XXII 
lui  avait  donné  sa  nièce  en  mariage,  « il  commettait  des  homicides, 
entretenait  des  méchants  et  des  meurtriers,  favorisait  les  brigands  et  se 
soulevait  contre  le  roi.  11  tua  de  son  propre  bâton  un  serviteur  du  roi 
qui  portail  la  livrée  royale,  selon  la  coutume  des  sénateurs  royau.\. 
(Juand  on  fut  informé  de  scs  méfaits,  il  fut  appelé  en  jugement  à Paris; 
il  y vint  entouré  d'une  ixmipeusc  suite  de  comtes,  de  nobles  et  barons 
d'Aquitaine.  Renfermé  d’abord  dans  la  prison  du  Châtebd,  quand  ou 
eut  entendu  ses  réponses  et  ce  (|u’il  alléguait  pour  sa  défense  sur  les 
crimes  dont  ou  l’accusait,  il  fut  enfin  jugé  digne  de  mort  par  les  doc- 
teurs du  parlement,  et  la  veille  de  la  Trinité,  traîné  à la  queue  des  che- 
vaux, il  fut  pendu,  comme  il  le  méritait,  à Paris,  sur  le  gibet  public.  » 
C’était,  à coup  sûr,  une  difficile  et  périlleuse  lâche,  pour  les  membres 
obscurs  de  ce  parlement  à peine  organisé  et  tout  réeernmcml  établi  en 
permanence  à Paris,  que  de  réprimer  de  tels  désordres  et  de  tels  hommes. 
Danslecours  de  scslongucs  destinées,  la  magistrature  française  a commis 
bien  des  fautes  ; elle  a plus  d’une  fois,  tantôt  aspiré  à dépas.ser  les  limites 
de  sa  mission,  tantôt  failli  à en  remplir  tous  les  devoirs;  mais  l’histoire 
serait  ingrate  et  fausse  si  elle  ne  mettait  pas  en  lumière  les  vertus  qu’a 
déployées,  dès  .son  modeste  berceau,  ce  peuple  de  inagislrals,  et  les 
services  ipi’il  a rendus  à la  France,  à sa  sûreté  intérieure,  à sa  di- 
gnité morale,  à sa  gloire  intellectuelle,  cl  aux  jirogrès  de  sa  civili- 
sation si  brillante  et  si  féconde,  bien  qu’eneore  si  incomplète  cl  si 
combattue. 

Un  autre  fait,  qui  a tenu  dans  Phisloipe  de  la  France  une  grande  place  et 
exercé  sur  scs  destinées  une  grande  inlluence,  date  aussi  de  celte  épo- 
que; c’est  l’exclusion  des  femmes  de  la  succession  au  trône,  en  vertu 
d’un  article  mal  compris  de  la  loi  salique.  L’ancienne  loi  des  Francs 
Saliens,  rédigée  probablement  au  septième  siècle,  n’avait  nullement 
statué  sur  celle  grave  question  ; l’article  invoqué  était  simplement  une 
disposition  d’ordre  civil  qui  |irescrivait  « qu’aucune  portion  do  la  terre 
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vraiment  salique,  (c’est-à-dire  de  la  pleine  propriété  territoriale  du  chef 
de  famille)  ne  passerait  aux  femmes,  et  qu’elle  appartiendrait  tout  en- 
tière au  sexe  viril.  » Depuis  Hugues  Capel,  les  héritiers  mâles  n’avaient 
jamais  manqué  à la  couronne,  et  la  succession  masculine  était  un  fait 
constant,  mais  |ioiut  écrit  ni  légal.  Louis  le  Hulin , mort  le  5 juin  1310, 
ne  laissa  qu’une  lillc  ; mais  sa  seconde  femme,  la  reine  Clémence,  était^ 
gros.se;  dès  que  Philippe  le  Long,  alors  comte  de  Poitiers,  apprit  la 
moiT  de  son  frère,  il  accourut  à Paris,  réunit  un  certain  nombre  de 
barons,  et  leur  lit  décider  que,  si  la  reine  accouchait  d’un  lils,  il  serait, 
lui  Phili]ipe,  régent  du  royaume  pendant  dix-huit  ans;  mais  que,  si  elle 
accoiichaitd’une  tille,  ilentrerait  immédiatementen  iwsscssion  de  la  cou- 
ronne. La  reine  accoucha , le  la  novembre  1510 , d’un  fils  qui  fut  nommé 
Jean  et  qui  ligure,  sous  le  litre  de  Jean  1”,  dans  la  série  des  rois  de 
France  ; mais  l’enfant  mourut  au  bout  de  cinq  jours,  cl  le  C janvier  1 517, 
Philippe  le  Long  fut  couronne  roi  à Reims;  il  convoqua  aussitôt,  on  ne 
sait  pas  exactement  en  quel  lieu  et  dans  quel  nombre,  le  clergé,  les 
barons  et  le  tiers  étal,  qui  déclarèrent,  le  2 février,  que  « les  lois  et  la 
coutume,  inviolahlemcnt  observées  parmi  les  Français , e.xcluaienl  les 
tilles  de  la  couronne.  » Le  fait  était  certain  ; le  droit  n’était  point  établi, 
ni  même  conforme  à tout  le  régime  féodal  et  à l’opinion  générale, 
c.  Ainsi  alla  le  royaume,  dit  Froissai!,  ce  semble  à moult  de  gens,  hors 
de  1a  droite  ligne.  » Mais  la  mesure  était  évidemment  sage  et  salutaire 
|ionr  la  France  comme  imiir  la  rojaulé;  elle  fut  renouvelée  après  Phi- 
lippe  le  Long,  mort  le  3 janvier  1522,  ne  laissant  que  des  filles,  au  jirofit  ' ^ 

de  son  frère  Charles  le  Del,  qui  mourut  a son  tour  le  1"  janvier  1 528,  ne  vs,  . 
laissant  aussi  que  des  filles.  La  question  de  la  succession  au  trône  fut 
aloi-s  |H)séc  entre  la  ligne  masculine  représeitléepàr  Philippe,  comte  de* 
Valois,  petit-fils  de  Philippe  le  Hardi  par  Charles,  de  Valois,  son  père,  et  * • 
le  roi  d’Angleterre  Édouard  III , représentant  de  la  ligne  féminine  comme 
pciit-lils  de  Philippe  le  Bel  par  sa  mère  Isabelle , sœur  du  dernier  l•oi.,  ^ * 


Charles  le  Bel.  Une  guerre  de  plus  d’un  siècle  entre  la  France  et  l'An-  %. 
gleterre  fut  le  résultat  de  cette  déplorable  rivalité,  qui  faillit  faire  passer 
le  royaume  français  sous  un  roi  anglais;  mais  l’opiniâtre  résistance  de 
l’esprit  national  et  Jeanne  d’Arc,  inspirée  de  Dieu,  sauvèrent  la  France. 
Cent  vingt-huit  ans  après  le  triomphe  de  la  catise  nationale,  quatre  ans  ' ! 
après  l’avénement  de  Henri  IV,  encore  contesté  parla  Ligue,  un  arrêt 
du  parlement  de  Paris,  en  date  du  28  juin  15D5,  maintint,  contre  les  pré-  ‘‘ 
tentions  de  l’Espagne,  l’empire  de  la  loi  salique,  et,  le  l"oclohre  1789,  un 
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dêcrel  «le  l’Asspnihlée  iialionalo,  conforme  au  vœu  formel  et  unanime 
des  cahiers  rédigés  par  les  étals  {{énéraux,  consacra  de  nouveau  ce 
princii>e  de  l’hérédité  de  la  couronne  dans  la  li};ne  masculine  qui 
V avait  sauvé  l’unité  et  la  nationalité  de  la  monarchie  française. 

t. 
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